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IIIÇTOIRE NATURELLE 
DE L'HOMME. ' 

D E  L A  N A T U R E  D E  L'HOMME. 

Quelque int6rêt que nous ayons à nous connaitre nous-niéines, je ne sais 
si nous ne connaissons paa mieux tout ce qu i  n'est pas noiis. Pniirviis par 
la iiature d'organes uniquement destinés à notre conservalio~i, nous ne les 
employons qu'à recevoir les impressions étrangères, nous ne cherclions 
qii'h noiis rr!panrlre au dehors et  exister hors de  nous; trop occupés h 
multiplier les fonclions de nos sens et à augmenter l'étendue extérieure dc 
notre ê t re ,  raremerit faisons-nous usage d e  ce sens intiriciir qui nous 
rédiiit à nos vraies dirrieiisions e t  qui sépare de nous tout ce qui n'en est 
pas; c'est cependant de ce sens dont il faut nous servir, %si nous voulons 
nous connaitre; c'est le seul par lequel nous puissions nous juger; mais 
comment donner à ce sens son activité et toute son étendue? conment 
dégager notre âme daris laquelle il réside de  toutes les illusione de riotre 
esprit? Kous avons perdu l'habitude de l'emploier, elle est demeurée sans 
exercice au milieu du tumulte de nos sensations corporelles, elle s'est des- 
séchée par le feu de  nos passions, le cœur,  l'esprit, les sens, tout a tra- 
vaillé contre elle. 

Cependant inaltdrable dans sa substance, impassible par son essence, 
elle est toujours In même; sa lumiére nfîiisquée a pcrdu son éclat sans 
rien perdre de sa force; elle nous éclaire moins, mais elle nous guide aussi 
shrement : recueillons pour nous conduire ces rayons qui parviennent 
encore jusqu'à nous, l'oliscurit6 qui nous environiie diiriiiiiiera, et  si lu 
route n'est pas également éclair& d'un boul l 'autre, a u  moins aurons- 
nous un flambeau avec lcqiiel nous marcherons sans nous égarer. 

Le premier pas, et  le plus difficile que nous ayons à faire pour parvenir 
à la connaissance de  nous-xênm,  est de reconnaître nettement la natui t  

i. Cette première partie de LIHISTOIRE KATCRELLE DE L'AOXXE forme 13 seconde parlie du  second 
v o l ~ ~ n i r .  dc l'i'dition in-@ de I'Iniprinierie r o y a l e ,  volume publié en 1749. 

9. « C'est cependant de ce sens dont il f a u t  nous servir. » Irrigularite de langage, déjA 
remsrquie. (Voyez  la note dc la page 9. dans le Icr volume'.) 

II. 1 
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(les deux substances qui nous composent' : dire simplement que I'une est 
inétendue, irnrnatérielle, irrirriortelle, et que l'autre est éte~idue,  niatérielle 
et mortelle, se réduit à nier de l'une ce que nous assurons de l'autre; 
quelle connaissance pouvons-nous acquérir par cette voie de négation? ces 
cspressions privatives rie peuvent reprdsenter aucune idée rCelle et posi- 
[ive; mais dire que nous sommes certains de l'existence de  la premigre, et 
peu assurés de I'cxisterice de l'autre, que la substance de I'une est simple, 
indivisible, et  qu'elle n'a qu'une forme, puisqu'elle ne  se manifeste que 
par uiie seule modification qui est la pensée, que l'autre est m ~ i r i s  une 
substance qu'un sujet capable de recevoir des espèces de formes relalives 
à celles de  nos sens, toutes aussi incertaines, toutes aussi variables que la 
nature même de ces organes, c'est établir quelque chose, c'est attribuer 
à l'une et à l'autre des propriétés diffërentes, c'est leur donner des attributs 
positifs e t  suffisants pour parvenir au  premier degré de connaissance de  
l'une et de  l'autre, et  commencer à les comparer. 

Pour peu qu'on ait rt%khi sur  l'origine de  nos connaissances, il est 
aisé de  s'apercevoir que nous n e  pouvons en acquérir que par la voie 
de la comparaison; ce qui est absolument incomparable est entièrement 
incomprihensible; Dicu est le seul exemple que nous puissions donner ici, 
il ne peut être compris parce qu'il n e  peut 6tre comparé; mais tout ce qui 
est susceptible de comparaison, tout ce que nous pouvons apercevoir par 
des faces différentes, tout ce que nous pouvons consirlrirer relativement, 
peut toujours être du ressort de  nos connaissances; plus nous aurons d e  
sujets de comparaison, de côtés diffërents, de  points particuliers sous les- 
quels nous pourrons envisager notre objet, pliis aussi nous aurons d e  
moyens pour le connaître et  de facilité à rhunir les idées sur  lesquelles 
nous devons fonder notre jiigement. 

L'existeiice de notre âme nous est démontrée, ou plutôt nous ne faisons 
qu'un cette existence et  nous : être et  penser sont pour nous la même choseg; 
cette vkrité est intime et plus qu'intuitive, elle est indépeiitlnntc de nos 
sens,  de  notre imagination, de  notre mémoire et de toules nus autres 
facultés relatives. L'existence de notre corps et  des autres objets extérieurs 
est douteuse puur quiconque raisonne sans pr6jiig6, car cette itentliic eri 
longueur, largeur et profondeur, que nous appelons notre corps, et  qui 
semble nous apparlenir de si près, qu'est-elle autre chose sinon un i ap -  
port  de nus sens? les organes matériels de nos scns, qiic sont-ils eux-mi!mt:s, 
sinori des conwnances avec ce qui les ail'ecte? et  nolre sens in t~kieur ,  nulre 

1. Buffon commence comme Descartes. Toute la philxophie de Drscartcs roule sur la dis t ix-  
lion précise du m i t u p h y s i q u e  et duphys iq t~e ,  de l'espl-it et  de la  muliere, de l'dme et du cu~yr.  
(Voyez  mon Iits!oire des I r a v a u x  et  des idL'es de Buffon.) 

9.  ..... u Je ne suis donc, pricisiment p;irI.int , qu'une chose qui  pense .... . Je ne suis point 
CGC assemblage de membrcs que l'on appelle le corps humain. » (Descsrte8 : N e d r t a t m  

m o n d e .  ) 
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drne a-t-elle rien de semlilnble, rien qui lui soit coinniun avec la nalure de 
ces organes extérieurs? la sensation excilée clans ricilse ih ie  par la luniitre 
ou par le son ressemble-t-elle à cette rnatibre ténue qiii semble propager la 
lumihre, ou bien à ce trémoussement que le son produit dans l'air? ce sont 
nos yeux el nos oreilles qui ont avec ces matières toutes les coiiveiianccs 
nécessaires, parce que ce5 organes sont eu efi'et de la mCme nature que cettc 
matière elle-niême; mais la sensation que nous éprouvons n'a rien de com- 
muii, rien de semlilable; cela seul ne  suffirait-il pas pour nous prouver clrie 
notre âme est, en ell'et, d'une nature di1Ereiite de celle de la rriiiliilre? 

Nous somnies donc certains que la sensation irit.érieiire est tout à fait 
cliffirente de ce qui peut In causer, et nous voyons d6jh qiie, s'il existe cles 
choses hors de nous, elle; sont en elles-mdmes tout à fait diff6rentcs de ce 
que  rious les jugeons, puisqiie la serisatiori ne ressemble en aucune façoii 
ù cc qui peut la causer; dès lors ne doit-on pas conclure que ce qiii cause 
rios sensations est riécessairenicrit et par sa rialure loute autre chose que ce 
que nous croyons? cette étendue que nous npercevms par les yeux, cette 
imphétrabilité dont le toucher r o u s  donne une idée, toutes ces qualités 
réunies qui constituent la matière, pourraient bien ne pas exister, puisque 
notre sensation intirieure, et  ce qu'elle nous représente par l 'étendue, 
l'impénétrabilité, etc., n'est nullement étendu ni inpénétrable, et n'a mhine 
rien de commun'avec ces qualités. 

Si l'on fait alteritiori que notre Arne est souverit ~ieriilant le sommeil et  
I'alsserice des objets affectée de sensations, que ces senratioiis sont quel- 
quefois fort diGrentes de celles qu'elle a éprouvées par la présence de  
ces mêmes objets en faisant usagr: des sens, ne viendra-t-on pas 5 penser 
que cette présence des objets n'est pas nécessaire à l'existence de ces sen- 
sations, et que par consbqiient notre âme et nous pouvons exister tout 
seuls et indépendarnmerit de ces objets? car dans le sommeil et après la 
mort notre corps existe, il a m h n e  tout le genre d'exislerice qu'il peut 
comporter, il est le mhme qu'il dtait auparavant; cependant l'Aine lie 

s'aperyoit plus de l'existence du corps, il a cessé d'être pour nous : or je 
demande si quelque chose qui peut être, et ensuite ri'dtre plus, si cette 
chose qui nous alTede d'une nianière toute diKdrente de ce qu'ellc est, ou 
d e  ce qu'elle ri été, peut être qiielque chose d'assez réel pour que nous ne 
puissions pas douter de son existence. 

Cependant nous pouvons croire qu'il y a quelque chose hors de nous, 
[nais ndus n'en sommes pas sûrs,  au licii que nous sommes a s s u r k  de 
l'existence r6elle dc tout ce qui est en nous; celle de nolre âme est donc 
certaine, et celle de notre corps paraît duiileusei, dès qu'on vicnt perser 

1. ..... n Je conuus de l i ,  dit Dscarlt:~, ..... que ce mo i ,  c'&A-dire I'iriie, par laqiielie j e  
(i suis ce que je suis, etait ~ntibremeut disliucte du  corps, et méme qu'elle est plus aisie à con- 
u na'tre qiie lui ... n (Discours & la méthode, ive p a r t i e . )  
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que la n a t i h e  pourrait bien n'î:tre qu'un molle de notre âme, une de ses 
Bçoris de voir; notre Arne voit de celle f q m  quarid ~ i o u s  veillons, elle 
voit d'une autre façon pendant le sommeil, elle verra d'une maiiikre bien 
plus différente encore après notre mort, et tout ce qui cause aujourd'hui 
ses sensalions, la rnatibre en g(inéra1, pourrait bien ne  pas plus exister 
pour elle alors que notre propre corps qui ne  sera plus rien pour nous. 

Mais admettons cette existence de 1i-i matière, et qiioiqu'il soit impossible 
de la démontrer, p14tons-rious aux idées ordiilaires, et disoris qu'elle existe, 
et qu'elle existe m h e  comme nous la voyons; nous trou\wons,  en com- 
parant notre âme avec cet objet matc$riel, (les tlifTc!rerices si granrles, des 
oppositions si marq i lks ,  que nous ne  pourrons pas douter UI I  iiislaiit 
qu'elle ne soit d'une nature totalement différente et d 'un ordre infiniment 
siipiirieiir. 

Kotre Aine n'a qu'une fornie très-simple, très-g6nérale, t7ès-constante ; 
cette forme est la pensée'; il nous est irnpxrible d'apercevoir notre clilne 
autrement que par la pensée; cette forme n'a rien de divisible, rien d'étendu, 
rien d'impénktrable, rien de matériel, donc le sujet de  celle forme, notre 
fime, est indivisible et  irnmalériel : notre corps, a u  contraire, e t  t ~ u s  
les aiitres corps, ont plusieurs formes; chacune de ces formes est compo- 
sée, divisible, variahle, destructible, et toutes sont relatives aux difîércii ts 
organes avec lesquels nous les apercevons; notre corps, et toute la matiére, 
n'a donc rien de constant, rien de réel, rien de général par où nous puis- 
sioiis la saisir et nous assurer de la connaître. Un aveugle n'a nulle idée 
de l'objet matériel qui nous représente les images des corps; un lépreux, 
dont la peau serait insensible, n'aurait aucune des itlées que le toucher fait 
naître; un sourd ne  peul connaitre les sons : qu'on ddruise successive- 
nient ces trois moj-ens de  sensation dans l'homme qui en est pourvu, 
l'$me n'en existera pas moins, ses fonctions intérieures subsisteront, et la 
pensée se maniiestera toujours au dedans de l u i - m h e ;  Utez, au  coiitraire, 
toutes ces qiialités à la  matière, ôtez-lui ses couleurs, son étendue, sa soli- 
dité, et toutes les autres propriétes relatives ii nos sens, vous l'anéantirez; 
iiolre âine est donc iinpérisrable, et la matihre peut et doit périr. 

Il en est de  même des autres facultés de notre aine,  cornparées A celles 
de notre corps et  aux p rq r i é t é s  les glus essenlielles à toute nialiCre. L'Arne 
w u t  et commande, le corps obdit tout autant qu'il le peut; I'Anle s'uiiit 
intiiiienient à tel ohjct qu'il liii plaît; la distance, la graiideur , la figure, 
rie11 lie peut nuire à cette union; lorsque l'âirie la veut, elle se fait, et se fait 

1. r i  Je reconnus de la que j'étais une substance dont toute l'essence ou la nïture n'est que de 
a pt-r~s? I'... i) ( Discozws de la ntdthode, xve partie.) 

2. (1 Je rrmarque ici ,  prcrriii.:m:crit, qu'il y a une grande différence entre l'esprit et le corps, 
II eii cc que lc corps, dc sa nature, est toujours divisib!~, et Cie l'esprit est entii'reiucnt indi+ 
o sible. a (Descartes : fJdditu:iu?i s i z i d v ~ . )  
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en un instant; le corps ne peut s'unir i rien, il est blessé de tout ce qui lc 
touche de trop près, il lui faut beaucoup de tenips pour s'approcher d'un 
autre corps : tout lui résiste, tout est obstacle, son mouvement cesse au 
moindre choc. Ln volonté n'est-cllc donc qu'un mouvenlent corporel, et la 
contemplation iin simple attouchemerit? Comnierit cet attoiichemerit pour- 
rait-il se faire sur  un objet doigné, sur  un sujet abstrait? Comment, ce nioii- 
venieiit pourrait-il s'opérer en un instant indivisible? A-t-on jarriais c o n y  
de mouvement sans qu'il y e î ~ t  de l'espace et  du  temps? La volonté, si c'est 
un mouveiiierit, ii'est donc pas un mouvement matSricl, et si I'iiniori de 
1'6me à son objet est un attouchement, un contact, cet attouchemeiit ne  se 
fait-il pas au loin? ce contact n'est-il pas une pénétration? q~ialités abolu- 
ment opposées à celles de la matière, et qui ne peuvent par conséqucnt 
nppartcnir qu ' i  un étre irnrnatiiriel. 

blais je crains de m'être d4jà trop étendu su r  un  sujet que bien des gens 
regarderont peutAtre comme étranger i notre objet : des con~idc'.rations sur  
l'âme doivent-elles se trouver dails un livre d'histoire naturelle? J'avoue 
que je serais peu touché de cette réflexion, si je me sentais assez de force 
pour trailer digncment des rrialières aussi élevées, et que je n'ai abrégé mes 
pensées que par la crainte de  ne pouvoir comprendre ce grand sujet dans 
toute son étendue. Pourquoi vouloir retrancher d e  l'histoire naturelle de 
I'homme l'histoire de la partie la plus noble de son é t re?  Pourquoi l'avilir 
mal à propos et  vouloir nous forcer A ne le voir que comme un  ariiinal, 
tandis qu'il est en effet d'une nature très-diffhmtc, très-distinguée et  si 
supérieure & celle des bf:tes, qu'il faudrait être aussi peu kclniré qu'elles le 
sont pour pouvoir les confondre? 

Il est vrai que l'homme ressemble aux animaux par  ce qu'il a de mattl- 
riel, et qu'en voulant le comprendre dans l 'énun~ération de tous les &es 
naturels, on est forcé de  le mettre dans laclasce [les animaux ; mais, comme 
je l'ai déji  fait sentir, la nature n'a ni classes ni genres, elle ne comprend 
q u e  des individus; ces genres el ces classes sont l'ouvrage de notre esprit, 
ce ne sont que des idées de convention, et  lorsque rious niellons I'hornine 
dans l'une de ces classes, nous ne changeons pas la rialité de son ê t re ,  
rious rie dérogeoiis point à sa noblesse, nous n'altérons pas sa condition, 
enfin nous n'ôtons rien à la supériorité de la nature humaine sur celle des 
brutes, nous ne faisons que placer l'homme avec ce qui lui ressemble le 
p lus ,  en donnant même à la partie matérielle de son être le premier 
rang. 

En comparant l 'homme avec l'animal, on trouvera dans l'un et  dans 
l 'autre un corps, une matière organisée, des sens, dc  la chair et  d u  sang,  
du mouvement et unc infinité de choses semblables; mais toutes ces res- 
semblances sont extérieures et ne  suffisent pas pour nous faire prononcer 
que la nature de l'homme est semblable à celle de l'animal : pour juger de  
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6 DE LA N A T U R E  

la nature de l'un et de l'autre, il faudrait coriiiaitre les qualités intérieures 
de l'animal aussi bien que nous conriaissons les ndtres, et  comme il n'est 
pas possible que nous ayons jamais connaissance de ce qui se passe à I ' i n tb  
rieur de  l'animal, comme nous ne saurons jamais de  quel ordre,  de quelle 
espèce peuvent étre ses sensations relativement à celles de l'homme, nous 
n e  pouvons juger que par les effets; nous ne pouvons que comparer les 
rdsultats des opérations naturelles de l'un et de I'aulre. 

Voyons donc ces résultats en  commentant par avouer toutes les ressem- 
blances particulières, et en n'examinant que les dirirences,  meme les plus 
gén6rales. On conviendra que le plus stupide des hommes suffit pour con- 
duire le plus spirituel des animaux; il le  commande et le fait servir à ses 
usages, et  c'est moins par force et par adresse que par siipériorit4 de nature, 
et parce qu'il a un projet raisonné, un ordre d'actions et une suite de  
moyens par lesquels il contraint l'animal à lui obéir, car nous ne voyons 
pas que les animaux qui sont plus forts et pliis adroits commandent aux 
autres et les fassent servir i i  leur usage : les plus forts mangent les plus 
faibles, mais cette action ne  suppose qu'un besoin, un appétit,  qualités fort 
différentes de celle qui peut produire une suite d'actions dirigées vers le 
même but. Si les animaux étaient doués de cette faculté, n'en verrions-nous 
pas quelques-uns prendre l'empire sur  les autres et les obliger à leur cher- 
cher la nourriture, à les veilier, à les garder, à les soulager lorsqu'ils sont 
malades ou blessés? or  il n'y a parmi tous les animaux aucune marque de 
cette subordination, aucune apparence que quelqu'un d'entre eux connaisse 
ou sente la supérioritti de sa nature sur  celle des autres; par consiquent on 
doit penser qu'ils sont en effet tous de  méme natiire, et en méme temps or1 
doit conclure que celle de l'homme est non-seiileme~it for1 ail-dessus de celle 
de  I'ariimal, mais qu'elle est aussi tout à fait diflerente. 

L'homme rend par un signe extérieur ce qui se passe au dedans de lui; 
il conimuiiique sa pensée par la parole : ce signe est conimun à toute l'es- 
pèce humaine; l'homme sauvage parle comme l'homme policé, et  tous deux 
parlent naliirellemcnt, et parlent pour se faire critcndre ; aucun des animaux 
n'a ce signe de la peiis6e : ce n'est pas,  comme on le croit commu~iérrient, 
faute d'organesi ; la langue du singe a paru aux anatomistes a aussi parfaite 
que celle de l'homme; le singe parlerait donc, s'il pensait; si l'ordre (le ses 
pensées avait quelque chose de commun avec les nûtres, il parlerait notre 
langue, et en supposant qu'il n'eùt que des pensées de silige, il parlerail aux 

a. Voyez les descriptions de M. Perrault dans son Histoire des animaux. 

1. (1 C'est une chose birn remarqunble qu'il n'y a point d'hommrs si hébétés et si stupides, ... 
<r qu'ils ne soic,nt capiiblcs d'arrang,>r ensembk diverses paroles, et  d'en composcr un discnurs 
II par lequel ils fassrnt eutendre lcurs prnsées ; et qu'an contraire il n'y a point ù'autrc animal, 
ri tant parfait e t  tarit heiircuse~nent né qu'il yuisse étre, qni fasse le semblable. Ce q u i  n'arrive 
fi pas de ce qu'ils ont faute d'orgnncs.. .. 3) (Uescartcs , Discout-s de la m é t h o d e ,  va partie. ) 
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D E  L'lIOM.)IE.  7 

autres singes ; mais on ne les a janiais; vus s'eritretenir ou discourir ensem- 
ble; ils n'ont donc pas même un ordre ,  une suite de pensées à leur facon, 
bien loin d'en avoir (le semblables aiix riôlres; il ne se passe h leur inté- 
rieur rien d e  suivi, rien d'ordonné, puisqu'ils n'expriment rien par des 
signes combinés et arrangés; ils n'ont donc pas la pensée, rnéme a u  pliis 
petit degré. 

11 est si vrai que ce n'est pas faute d'organes q"e les animaux ne parlent 
pas, qu'on en  connaît de  plusieurs espèces auxquels on apprend à prononcer 
des mots, et  même à répéter des plirases assez longues, et peut-élre y en 
aurait-il un grarid nombre d'autres auxquels on pourrait, s i  l'on voulait 
s'en donner la peine, faire articuler quelques consa ; mais jamais on n'est 
parvenu à leur faire mi t r e  l'idée que ces mots expriment; ils semblent ne  
les répéter, et même ne  les articuler, que comme un écho ou une machine 
artificielle les répéterait ou les articulerait : ce ne sont pas les puissances 
méca~iiques ou les organes matériels, mais c'est la puissailce intellectuelle, 
c'est la penske qui leur manqiie. - 

C'est donc parce qu'une langue suppose une suite de pensées, que les 
animaux n'en ont aucune; car quand même on voudrait leur accorder 
quelque chose de  semblable à nos premières appréhensions et à nos sen- 
sations les plus grossières et les plus machinales, il parait certain qu'ils 
sont incapables de former cette association d'idées, qui seule peut produire 
la réflexion, dans laquelle cependant consiste l'essence de  la pensée; c'est 
parce qu'ils ne peuvent joindre ensemble aucune idée qu'ils ne pensent ni, 
ne parlent; c'est par la méme raison qu'ils n'inventent et  ne perfectionnciit~, 
rien ; s'ils &laient doués d e  la puissance d e  réfléchir, m h e  au plus pelit 
degré, ils seraient capahles de  quelque espèce de progrès, ils acquerraient 
plus d'industrie, les castors d'aujourd'hui bâtiraient avec plus d'art et  d e  
solidité que ne bàtissaient les premiers castors, l'abeille perfectionnerait 
encore tous les jours la cellule qu'elle habite; car si on suppose que  cette 
cellule est aussi parfaite qu'elle peut l'être, on donne à cet insecte plus d'es- 
prit que nous n'en avons, on lui accorde une intelligence supérieure à la 
nôtre, par !aquelle il apercevrait tout d'un coup le dernier poirit de  perfec- 
tion auqiiel il iloit porter son ouvrage, tandis que nons-ménies ne  voyons 
jamais clairement ce point, et qu'il nous faut beaucoup de  réflexion , d é  
temps et  d'habitude pour perfectionner le moindre de nos arts. 

D'où peut venir cette uniformité dans tous les ouvrages des animaux? 
pourqu'oi chaque espèce ne fait-elle jamais que la même chose, de la rnéme 
façon, et  pourquoi chaque individu ne la füit-il rii mieux ni plusmal qu'un 
autre intlividu? y a-t-il de  plus forte preuve que leurs opérations ne sont 
que des résultats mécaniques et  purement matériels? car s'ils avaient la 

/ 

a. Y. Leibniz fait mention d'un chien auquel on avait appris a prononcer quelques mots 
allemands et franc,iis 
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moindre étincelle de la luniiére qui rious éclaire, on t rou~era i t  au moins de 
la variQté si I'on ne  voyait pas de la perfection dans leurs ouvrages, chaque, 
individu de la mkme espèce ferait quelque chose d'un peu different de ce 
qu'aurait fait un autre individu; mais non,  tous travaillent sur  le m i m e  
modèle, l'ordre de leurs actions est tracé dans l'espèce entikrei, il n'appar- 
tient poiiit à l'individu, et si I'on voulait attribuer une âme aux animaux , 
on serait obligé h n'en faire qu'une pour chaque espèce, h laquelle chaque 
individu participerait égidement ; cctte âme serait donc nécessairemeri t 
divisible, par conséquent elle serait matérielle et fort différente de la 
nôtre. 

C,ar pourquoi mettons-nous au contraire tant de diversité et de variétd 
dans nos productions et dans nos ouvrages? Pourquoi l'imitation servile 
nous coûte-t-elle plus qu'un nouveau dessein? c'est parce que notre rime est 
à nous, qu'elle est indépendante de celle d'un autre, que nous n'avons rien 
de commun avec notre espèce que la matière de notre corps, et que ce n'est 
en effet que par les derriières de nos facultés que nous resserriblo~is aux 
mimaux . 

Si les sensations intérieures appartenaient h la matière et dépendaient 
des organes corporels, ne verrions-nous pas parmi les animaux de niéirie 
espèce, comme parmi les hommes, des diff'irences marqukes dans leurs 
ouvrages? ceux qui seraient le mieux orgnnishs ne feraient-ils pas Ieiirs 
nids, leurs cellules ou leurs coques d'une manière plus solide, plus dégante, 
plus commode? et si quelqu'un avait plus de génie qu'un auire, pourrait-il 
rie le pas rriariifester de cette faqon? Or tout cela n'arrive pas et n'es1 janiais 
arrivé, le plus ou le moins de perfection des organes corporels n'influe 
donc pas sur la nature des sensations iritérieures; n'en doit-on pas conclure 
que les animaux n'ont point dc  sensations de  cette espèce , qu'elles ne  peu- 
vent appartenir à la matitre, ni dCpendre pour leur nature des organes cor- 
porels? S e  faut-il pas par conséquent qu'il y ait en nous une substance dif- 
férente de la matière, qui soit le sujet et  la cause qui produit et recoit ces 
sençatims? 

Mais ces preuves de l ' immat~rialité de notre :me peuvent s'&tendre encore 
plus loin. Xous avons dit que la nature marche toujours e l  agit en tout par 
degrks imperceptibles et  par nuances ; cette vtiritt, qui rl'nillcurs ne souffre 
aucune exception, se dément ici tout à fait; il y a une distance infinie entre 
les facultés de l'homme et  celles du plus parfait animal,  preuve évidente 
que l'homme est d'une diffërente nature, que seul il fait une classe à part, 
de laquelle il faut descendre en parcourant un espace irifirii avant que d'ar- 
river à celle des animaux, car si I'honime était de l'ordre des animaux, il y 

1 L'ordre de leurs actions es t  tracd dans l'espèce entiére. Expression heureuse et  profond^. 
(Voyez mon ouvrage intitule : De i 'ms~inct et de  l'intelligence des  animauz., 
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aurait dans la nature un certain nomlire d'êtres moins parfaits que l'homnie 
et pliis parfaits que l'animal, par lesqucls on descendrait irisensiblcmeiit et 
par nuances de l'homme au singe; mais cela n'est pas,  on passe tout d 'un 
coiip de 1'4 tre pcnsant à 1'C:tre m a t ~ r i c l ,  dr: la piiissaricc iritcllectuelle à la 
force mécanique, de l'ordre et du dessein a u  mouvement aveugle, de la 
rdflexion à l'appétit. 

En voilà plus qu'il n'en faut pour nous démontrer l'excellence de notre 
nature, et la distance immense que la bonté du Crkateur a mise entre 
l'homme et la bête; l'homme est un être raisonnable, l'animal est un  être 
sans raison; et comme il n'y a point de  milieu entre le positif et le  négatif, 
comme il ~ i ' y  a pdiril d'êtres intermédiaires entre l'être raisonnable et l'rire 
sans raison, il est éviderit que l'homme est d'une nature entièrement difS6- 
rente de celle de l'ûninial, qu'il ne  lui ressen~ble que par l'extérieur, et 
que  le juger par cette ressemblance malérielle, c'est se laisser tromper 
par l'aliparencc et  fermer volontairemcrit les yeux à la lumière qui duit nous 
la faire distinguer de la réalité. 

Aprèsavoir considéré l'homme intérieur, ct avoir tGmontrP la spiritiia- 
lité de son &me, nous pouvons maintenaiit exariiirier l ' hon~me ex térieur et 
faire l'histoire de son corps; nous en avons recherché l'origine dans les 
cliapilres précédents, nous avuris expliqué sa formation et son développe- 
rnent, nous avons amené l'homme jusqu'ad moment de sa naissance; repre- 
nons-le où nous l'avons laiss6, parcourons les diffbrents iges de sa vie, et 
conduisons-le à cet instant où il doit se séparer de son corps, l'abandonner 
et le rendre à la masse commune de 13 matière à laquelle il appartient 

Si quelque chose est capable de nous donner une idée de notre faiblesse, 
c'e-t l'état où rious rious t ruu~or is  irrirr~édiaternerit après la naissance : inca- 
pable de faire encore aucun usage de ses organes et de se servir de ses sens,  
l'enfant qui naît û besoin de secours de toute espèce, c'est une image de 
miscre et de douleur; il est dans ces premiers temps plus faible qu'aucun 
des animaux ; sa vie incertaine et  chancelante paraît devoir finir à chaque 
instant ; il ne peut se soutenir ni se mouvoir ; à peine a-t-il la  force néces- 
saire pour exister et  pour annoncer par des gémissements les souKrarices 
qu'il é p r o u ~ ~ e ,  comme si la nature voulait I'averlir qu'il est né pour souffrir, 

1. Tout ce qu'il y a de supérieur pnr la pensée, dans ce chapitre, vient de Descartes. Buffon, 
qui tst au p r ~ m i p r  rang comme écrivain, n'pst qu'au secorid comme philosophe. Ici il suit Des- 
cartes; ailleus il suivra Locke, et s'égarera quelquefois avec lui. 
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e t  qu'il ne vient prendre place dans I'espbce humaine que pour en partager 
les infirmit6s et les peines. 

Ife dédaignons pas de jeter les yeux sur  un état par lequel nous avons 
tous commencé; voyons-nous au  berceau, passons même sur le dégoût que 
peut donner le ddtail des soins que cet état exige, et  cherchons par quels 
degrés cette machine délicale, ce corps naissant et à peine vivant, vierit à 
prendre du mouvemerit, de la consistance et des forces. 

L'enfaiit qui riait passe d'un élément danç u n  autre : au sortir de l'eau 
qui l'environnait de toutes parts daris le sein de sa mère, il se trouve sxpcsé 
à l'air, et il éprouve dans l'instant les impresions de ce fluide actif; l'air 
agit sur les nerfs de l'odorat et sur les organes de la respiration; cette action 
produit une secousse, une espèce d'éternucmerit qui soulève la capacilé de 
la poilrine et donne à l'air la liberté d'entrer dans les poumons; il dilate 
leiirs vésicnles et  les gonfle, il s'y echaiiffe et s'y raréfie jiisqii'i un certain 
degré, :iprès quoi le ressort des fibres dilatées réagit sur ce fluide léger et 
le fait soQir des poumons. Kous n'entreprendrons pas d'expliquer ici les 
caiises du mouvement alternatif et continuel de la respiration, nous nous 
1)ornerons à parler des efkts ; celte fonction est essetitielle à l'homme et  à 
plusieurs espèces d'animaux : c'est ce mouveineiit qui entretient la vie; s'il 
cesse, l'animal pcrit.; aussi la respiration ayant une fois commencé, elle ne 
finit qu'à la mort;  et  dès que le fwtus respire pour la première fois, il cori- 
tinue respirer sans interruption : cependant on peut croire avec quelquc 
fondement que le trou ovale ne  se ferme pas tout k coup a u  moment rlc la 
naissance1, et que par conséquent une partie du sang doit conlinuer à 
passer par celte ouverture; tout le sang ne doit donc pas entrer d'abord 
dans les poumons, e t  peut-êt,re pourrait-on priver de  l'air l'enfant noiivcaii- 
né pencla~it uri tenips considérable, sans que cette privation lui caui i t  la 
mort. Je fis il y a environ dix ans une expérience sur de petits chiens, qui 
scmble prouver la possibilité de ce que je viens de dire;  j'avais pris la pré- 
caution de  mettre la mère, qui &tait une grosse chienne de l'espèce des plus 
grands lévriers, dans un baquet rempli d'eau chaude, et l'ayant attachhe 
de façon que les parties de tlerriPre trempaient tlans l'eau, elle rriit lias trois 
chiens dans cette eau, et ces petits animaux se trouvimnt au  sortir de  leurs 
en~eloppes  clans uri liquide aussi cliaud que celui d'où ils sortaient ; oii 
aida In mére dans l'accoiichemiirit, on accominorla et on lava dans cet.te eau 
les petits diiens, ensuite on les lit pnscer danç un plus pelit baquet remlili 
de lait chaud, sans leur donner le temps de respirer. Je les fis mettre dans 
du  lait au  lieil de les laisser dans l'eau, afin qu'ils pussent prendre de la 
nourriture, s'ils en avaient besoin ; on les retinl clans le lait où ils h i r n t  

1. Le trou ovdc ne se ferme, en effet. qu'lin c r rh in  tcmps après la naissance. Mes ohsrrva- 
lions m'ont appris que le trou ovale du chien.  par excmlilc, ne sc ferme que 33 jours après 13 

naissance ; celui du lupin I6 ; celui du cochun d'Inde 19 , etc. 
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plongés, et ils y demeurèreiit pendant plus d'une derrii-heure; après quoi 
les ayant retirés les uns apr5s les autres, je  les trouvai tous trois vivants ; 
ils commencèrent à respirer et  à rendre quelque humeur par la gueule; jr: 
les laissai respirer pendant une derni-heure, et ensuite on les replongea 
dans le lait que l'on avait fait rtichaulkr pendant ce temps; je les y laissai 
pendant une seconde demi-heure , et les a p n t  ensuite retirés, il y en avail 
deux qui étaient vigoureux, et  qui ne paraissaient pas avoir souffert de  hi 

privatiori de l'air, mais le t r o i s i h e  paraissait être lariguissarit; je ne jugeai 
pas à prspos de le replonger une seconde fois, je le fis porter à la mére; 
elle avait d'abord fait ces trois chiens dans I'eau, et ensuite elle en  avait 
encore fait six aiit,res. Ce petit chien qui était nk dans l 'eau, qui d'abord 
avait passé plue d'une demi-heure dans le lait avant d'avoir respird, et 
encore une autre demi-heure a p r h  avoir respiré, n'en était pas fort incorn- 
modh, car il Tut bieritht rbtabli sous la mère,  e t  il vécut comme les autres. 
Des six qui étaient nés dans l'air j'en fis jeter quatre, de sorte qu'il n'en res- 
lait alors à la rrière que deux de ces six, et celui qui était né dans l'eau. Je 
continuai ces 4preuves sur les deux autres qui'etaierit dans le lait, je les 
laissai respirer une seconde fûis pendant uni: heure environ, ensuite je les fis 
mettre de  nouveau dans le lait chaud, où ils se trouvèrent plongés polir la 
troisième fois; j e  ne ?ais s'ils en  avalèrent ou non; ils resthreiit clans ce 
liquide pendant une demi-heure, e t  lorsqu'on les en tira, ils paraissaient 
etre presque aussi vigoureux qu'auparavant ; cependant les ayant fait porter 
à la irière, l'un ries deux mourut le même jour, mais je ne  pus savoir si 
c'était par accident, ou pour avoir souffert clans le temps qu'il était plongé 
dans la liqueur et  qu'il était privé de I'air ; l'autre vécut aussi bien que le 
premier, et ils prirent tous deux autant d'accroissement que ceiix q u i  n'a- 
vaienl pas subi celte épreuve. Je n'ai pas suivi ces expc'riences plus loiri, 
mais j'en ai assez vu pour être persuadé que la respiration n'est pas aussi 
absolumerit ntices:aire à l'aniinal nouveau-né qu'à. l'adulte 1, et qu'il serait 
peut-blre possible, en s'y prenant avec prkcaution, d'emp6cher de cette 
facon le trou ovale de se fermer, et de faire par ce moyen tl'excellcnts plon- 
geurs et des e spkes  d'animaux amphibies qui vivraient égalemenl dans 
l'air et  dans l'caii . 

L'air trouve ortlinairemeiit, en entrant pour la première fois dans les 
poumons de l'enfant, qiielque ohstacle causé par la liqueur qui s'est amas- 
s6e dans la tractiée-artère; cet obstacle est plus ou moins grand à pro- 
portion de la vixositk (le cett,e liqueur, mais l'enfant en naissant relève 
sa téte qui était penchk  en avant sur sa poitrine, et par ce mouvement 

1. Il est certain que l'aninial noiivenn-ne prut se pnsorr dc r~spir.ation, d'air, un pen plus 
longtrmps que l'animal adulte ; mnis il rst ccrhin aussi que ,  qnrlqiic préraution que l'on pi it , 
on n'nrriwr lit ni i c7ulpCcher I r ?  trou ot~ale de se r e r ~ n w ,  ni i faire des animaus  amphibi~s, dcs 
aiiimnux qui virra'ent @gnremenl dans l'air e t  dans l'eau. 
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il allonge le canal de la tracliée-artère; l'air trouve place dans ce canal 
au moyen de cet agrandissement, il force la liqueur dans llintCrieur du 
poumon, et, en dilatant les bronclies d g  ce viscère, il distrihue sur  leuls 
parois la mucosité qui s'opposait à son passage; le superflu de celte humi- 
dité est bieritôt dessdché par Ic renouvellement de l'air, ou si l'erifarit en 
est incommodé, il tousse, et enfin il s'en débarrasse par I'expectoration; 
on la voit couler de sa bouche, car il n'a pas encore la force de cracher. 

Comme nous ne iious souvenons de rien de  ce qui nous arrive alors, 
nous ne pouvons guère juger d u  sentiment que produit l'impression de 
l'air sur l'enfant nouveau-nb,; il parait seulenient que les gi.missements et 
les cris qui se font erilendre dans le niornerit qu'il respire sont des signes 
peu équivoques de la douleur qiie l'action de l'air lui fait ressentir. L'en- 
fant est en effet, jusqri'au moment de sa naissancc, accoiitiimk à la douce 
cliüleur d 'un liquide Irariquille, et or1 peul croire que l'action d'un fluide, 
dont la température est infigale, ébranle trop violemment les fibres d4li- 
cales de son corps; il paraît étre égalcmcnt sensible au cliautl et  a u  froid; 
il gémit en quelqiic situation qu'il se trou\-e, et la douleur parait ktre a:i 

première et son unique sensation. 
La plnpnrt des animaux ont encore les yciix fermts pcntlant qiiclqiies 

jours aprhs leur naissance; l'enfant les ouvre aussitôt qu'il est né, mais ils 
son1 fixes et ternes; on n'y voit pas ce brillant qu'ils auront clans la suite, 
ni le mouvement qui accompagne la vision; ceperidaiit la l u n i i ~ r c  qui les 
frappe semble faire impression, puisque la prunelle, 'qui a déjà jusqii'à 
une ligne et demie ou rleiix de [linmétre, s'étrckit ou s'élargit à une IumiErc 
plus forte ou plus faible, en  sorte qu'on pourrait croire qu'elle produit 
déjà une e s p k e  de sentiment, mais ce sentiment est fort obtus; le noii- 
veaii-nk nc distingue rien, car ses yeux mbmc, en prenant du moiive- 
merit, n e  s 'ardtent  sur aucun ohjet; l'organe est encore imparfait, la 
cornée est ridée, e t  peiit-étre la rétine est-elle nussi trop molle pour rece- 
voir les irriages des objets et donner la sensation de la vue distincte. II 
paraît en  être de r n h e  des autres sens ; ils ri'orit pas encore pris une cer- 
laine consist,ance ndccssaire à leurs opératioiis, e t  lors même qu'ils sont 
arrivés à cet état il se passe encore beaucoup de temps araiit qiie l'enfant 
puisse avoir des sensations justes et complètes. Les sens sont des espèces 
d'instrumcntr dont il fant apprendre h se servir; celui de la vue,  qui 
parait être le plus rioble et le plus adriiirable, est eri riiénie lenips le moins 
sû r  et le plus illusoire; ses sensations ne produiraient que des jugemer!ts 
faux, s'ils n'étaient à tout instarit rectifiés par le témoignage du  toucher; 
celui-ci est le sens solide, cleit la  pierre de touche et la niesure de tous 
les autres sens, c'est le seul qui soit absolumerit essentiel à l'animal, c'est 
celui qui est universel e l  qui e,t réparidu dans toutes les parties de son 
corps;  cepeiiclaiit cc sens ménie n'est pas encore parfait clans l'eiihiit au  
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moinent de sa naissance; il donne, à la vérité, des signes de douleur par 
ses gérriisserrienls et ses cris, mais il n'a encore aucune expressiori pour 
marquer le plaisir; il n e  comnlence à r ire qu'au bout de quarante jours; 
c'est ciussi le temps auquel il commence à plenrer, car aiiparavant les cris 
et  les gémissements ne sont point accompagnés de larmes. Il ne paraît 
donc anciin signe des passions sur  le v i q e  du noiiveaii-né; les parties dc 

'la face n'ont pas même toute la consistance et tout le ressort nkcessaire 
'A celte esp6ce d'expression des sentiments de l'Arne : toutes les autres 

parties du corps, encore faibles et délicates, n 'o~i t  que des mouvements 
incertains et mal assurtis; il ne  peut pas se tenir debout, ses jambes et ses 
cuisses sont encore pliées par l'habitude qu'il a contractée dans le sein de 
sa mère; il n'a pas la force d'étendre les bras ou de  saisir quelque chose 
avec la main; si cn l'abandonnait, il resterait couché sur le dos sans pou- 
voir se retourner. 

En rkîiécliissa~it sur  ce que nous verions de dire, il parait que la douleur 
que l'enfant ressent dansles premiers temps, et qu'il exprime par des gémis- 
seinents, n'est qu'une sensation cor~iorelle, sernl>lable à celle des animaux 
qui gémissent aussi dbs qu'ils sont nés, et que les sensations de  l'âme ne 
coinmencent à se manifester qu'au bout.de quarante jours, car le rire et 
les larmes sont des produits de deux sensations int&rieureç, qui toutes 
deux dPpendent de l'action de l'âme. La première est une m o t i o n  agréable 
qui ne peut naitre qu'à la vue ou par le souvenir d'un objet connu, aimé 
et désiré; l'autre est un ébranlement dtisagréable, mêle d'attentlrissement 
et  d'un retour sur  nous-mêmes; toutes deux sont des passions qui sup- 
posent des connnissances, des comparaisons et des réflexions; aussi le rire 
e t  les pleurs sont-ils des signes particuliers à l'espèce humaine pour expri- 
mer le plaisir ou 1ü douleur de l'àrne; tandis que les cris, les mouvements 
et  les autres signes des douleurs et des plaisirs du  corps sont coiiimuris à 
l 'hcmme et à la plupart des animaux. 

Mais revenons aux parlies nialéiielles et  aux affections du corps. La 
grandeur de l 'erhrit né à terme est ordinairement de  vingt-un pouces'; il  
en naît cependant de beaucoup plus petits, et il y en a mérrie qui ri'ont 
que quatorze pouces, quoiqu'ils aient atteint le terme de neuf niois; quel- 
qucs autrcs, au  contraire, ont plus de vingt-un pouces. La poilrine des 
eiifants de vingt-un pouces, mesurée sur la longueur du  sternum, a prés 
de trois pouecs, ct  seulenient deux lorsque l'enfant n'en a que quatorze. 
-1 neuf mois le fœtus pèse ordinairement douze livres, et quelquefois jus- 
qu'à qualorze; la téte du  nouveau-né est plus grosse 5 proportion que le 
r e d e  du corps, et cette disproportion, qui klait encore beaucoup plus 
ginaride dans le premier ige du fcctus, ne  disparait qu'après la première 

i. Voyez ia note de la page 634 du préckdeiit volume. 
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enfance; la peau de l'eiifarit qui nait est fort fine; elle paraft rougeâtre, 
parce qu'elle est assez transparenle pour laisser paraftre une nuance faible 
d e  la couleur du  sang;  on preterid méme que les enfants dont la peau esi 
la plus rouge en naissant sont ceux qui dans la suite auront la peau la 
plus belle e t  la plus blanche. 

La forme du corps et des membres de l'enfant qui vient de  naitre n'est 
pas bien exprimée; toutes les parties sont trop arrondies, elles paraissent 
méme gonflées lorsque l'enfünt se  porte bien e t  qu'il ne  manque pas d'em- 
boripoirit. Au bout de trois jours, il survient ordinairement une jaunisse, 
e t  dans ce mEme temps il y a du lait daris les mamelles de l'enfant, qu'on 
exprime avec les doigts; l a  surabondance des sucs et  le gonflement d e  

,toutes les parties du corps diminuent ensuite peu à peu A mesure que I'en- 
fan t prend de l'accroissement. 

On voit palpiter dans quelques enfants nouveau-nés le sommet de  la 
téte à l'endroit de la fontanelle, et dans tous on y peut sentir le batlement 
(les sinus ou des artères du cerveau1, si on y porte la main. 11 se forme 
au-dessus de cette ouverture une espèce de croûte ou de gale, quelquefois 
fort &paisse, et qu'on est oblige! de  frotter avec des brosses pour la faire 
tomber à mesure qii'clle se sèche : il semble que cette production, qui se 
fait au-dessus de l'ouverture du c r h e ,  ait quelque analogie avec celle 
des cornes des animaux, qui tirent aussi leur origine d'une ouverlure du  
c r i n e  e t  de  la substance du cerveau. Nous ferons voir dans la suite que 
toutes les extrémités des nerfs deviennent solides lorsqu'elles sont exposées 
à l'air, et que c'est cetle substance nerveuse qui produit les ongles, les 
ergots, les cornes" etc. 

La liqueur contenue dans l'amnios laisse sur  l'enfant une  humeur vis- 
queuse blanchâtre, et  quelquefois assez tenace pour qu'on soit obligé de  
la dbtremper avec quelque liqueur douce afin de  la pouvoir enlever; on a 
toulours dans ce pays-ci la sage précaution de ne laver l'enfant qu'avec 
(les liqueurs tiédes; cependant des natio~is entières, celles même qui habi- 
tent les climats froids, sont dans l'usage de  plonger leurs enfants dans 
l'eau froide aussitôt qu'ils sont nés, sans qu'il leur en arrive aucun mal; 
on  dit même que les Lapones laissent lcurs enfants dans la neige jusqu'à 
ce que le froid les ait saisis au  point d'arrêter la respiration, et  qu'alors 
elles les plongent dans un bain d'eau chaude; ils n'en sont pas même 

1. Le ceweau a deux mouvemi.nts : l 'un qui répond au battcmcnt des artères, c l  qui en 
tikpend; et l'autre, beaucoup plus connu, qui répond aux mouvemmts de la respirution. Le 
cerveau s'abaisje pendant l'inspiration, temps où lc sang aflue vers ln poitrine; et il s'cltve 
pendant l'expiration, temps o ù  le  sang repue vers le cervrau. (Voyez  mes Recherches sur les 
inoui.emenls d u  cerveau : Ann. ~ P S  S C .  n a t .  : an. 2849. page S . )  

2. La crozite qui se forme au-dessus de la  fontunelle n'a aucun rapport avec les cornes des 
animaux; les cornes des animaux ne tirent point lcur substance du cerceau; et ce n'est pas la 
subslance nerveuse qui produit les ongles, les ergots, les curiies, e tc .  
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quittes pour être lavés avec si peu de ménagenieiit au moment de leur 
naissance, on les lave encore de la mênie façon trois fois chaque jour pen- 
dant la première année d e  leur vie, et  dans les suivarites on les baigne 
trois fois cliaqiie semaine dans l'eau froide. Les peuples du Ncrd sont per- 
siindés que les hains froids rendent les hommes plus forts et plus robiiçles, 
el c'est par cette rais011 qu'ils les forcent de  bonne heure à en contracter 
l'habitude. Ce qu'il y a de vrai, e'eçt que nous ne connaissons pas assez 
jusqu'oii peuvent s'dtendre les limites de ce que notre corps est capable de 
souffrir, d'acquérir ou de perdre par l'habitude : par exemple, les Indiens 
de l'isthme de I'hrnériqiie se plongent impunément dans l'eau froide ponr 
se rafrafchir lorsqu'ils sont en sueur; leurs femmes les y jetlent qunnd ils 
son1 ivres pour faire passer leur ivresse plus promptement; les mbres se 
baignent avec leurs enfants dans l'eau froide un  instant après leur accou- 
chenient; avec ce1 usage, qiie nous regarderions comme fort dangereux, 
ces fernnies pdrisserit très-rarenierit par les suites des couches, au  lieu qiie 
malgré tous nos soins nous en  voyons périr un grand nombre parmi nous. 

Quelques instarils après sa naissance I'erifarit urine, c'est ordiriairenie~it 
lorsqu'il sent la cl-ialeur du feu ; quelquefois il rend en même t emps  le 
rneconlum, ou les excrtiments qui se sont forniCs dans les intestins pendant 
le temps de son séjour dans la matrice; cette éwcuation ne se fait pas 
toujours aussi promptement, souvent elle est retardée, mais si elle n'arri- 
vait pas dans l'espace du premier jour, il serait à craindre quc l'enfant 
ne s'en trouvât incornriioclé et  qu'il ne ressentit des douleurs de colique; 
dans ce cas 011 thclie de faciliter celte hvacuatio~i par quelques moyens. 
Le meconium est de  couleur noire; on connaît que l'enfant en est absolu- 
lurnerit débarrassé lorsque les excréments qui succèdent ont Urie autre 
couleur; ils deviennent blanchàtres ; ce changement arrive ordinairement 
le deuxième ou le troisième jour; alors leur odeur estheaucoup plus niau- 
vaise que n'est celle du meconium, ce qui prouve qiie l a  bile et  les sucs 
amers du corps cornrriencciit a s'y méler. 

Cctle remarque parait confirmer ce que nous avons dit ci-devant dans 
le chapitre du développement du  fa tus ,  a u  sujet de la manière dont il se 
nourrit; nous avons iiisinué que ce devait être par intuçsusception, et qu'il 
n e  prenait aucune nourrilurc par la bouchc; ceci semble prouver que l'es- 
tomac et  les intestiiis ne font aucune fonction dans le fcetus, du moins 
aucune fonction scnibla1)le à celles qui s'opérent dans la suite lorsque la 
respiration a commencé à donner du mouvement au  diaphragme et à toutes 
les parties irittirieures sur lequelles il peut agir, puisque ce n'est qu'alors 
que se fait la  digestion et le mL:larige de la bile et du suc pancréatique avec 
l a  nourriture que l'estomac laisse passer aux intestins; aiiisi, quoique la 
sécrétion de la hile e t  du suc du pancréas se fasse dans le fcetiis, ces 
liqueurs dsrneurerit alors dans leurs réservoirs et  n e  passent poiiit dails 
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les iriteslins, parce qii'ils sont, aussi bien que l'estomac, sans mouvement 
e t  saris action, par rapport à la nourriture ou aux escrémerits qu'ils peu- 
w r i  t contenir. 

On n e  fait pas téter l'enfant aussitôt qu'il est né;  on lui donne aupara- 
vant le temps de rendre la liqueur et les glaires qiii sont dans son estomac, 
et  le  vleconiztm qui est dans ses intestins : ces matières pourraient faire 
a i g i r  le lait et produire un mauvais effet; ainsi on commence par lui faire 
a ~ a l c r  un peu de  vin sucré pour fortifier son estomac et procurer les h a -  
ciiûlions qiii doivent le disposer à recevoir de la nourriture et à la digérer; 
ce n'est que dix ou ddnze heures après la naissarice qu'il doit téter pour 
1ii première fois. 

A peine l'enfant est-il sorti du sein de sa mère, à peine jouit-il de ln 
lilierté de mouvoir et  d'étendre ses membres, qu'on liii donne de nouveaux 
lieris, on l'emmaillotte, on le couche la tkle fixe et les jambes allongées, 
les bras pendarils à c8té du  corps, il est entouré de linges et  de blindages 
de toute espkce qui lie lui pcrmettmt pas de changer de situation; hcurcux! 
si on ne l'a pas serré a u  point de I'empéclier de respirer, et si on a eu la 
précaution de  le coucher sur le cOté, afin que les eaux qu'il doit rendre 
par la bouche puissent tomber d'elles-mkmes, car il n'aiirait pas la liberté 
de tourner la tête sur le côté pour en  facilitcr l'écoulement. Les peuples 
qui se contentent de couvrir ou de vétir leurs enfants, sans les mettre au  
n~ail lot ,  ne font-ils pas mieux que nous? les Siamois, les Japonais, les 
Indiens, les nbgres, les sauvages du Canada, ceux de Virginie, du Urésil, 
et la plupart des peuples de la partie m6ridionale de I'Anîérique, coucherit 
lès enfants nus sur  des lits de coton suspendus, ou les metterit daris des 
espèces de  berceaux couverts et garnis de pelleteries. Je crois que ces 
urages ne  sont pas sujcts à autant d'inconvénients que le nôtre; on ne 
peut pas 6viler, en emmaillottant les enfants, de  les g h e r  au point de leur 
faire ressentir de  la douleur; les efiorls qu'ils font pour se  débarrasser 
sont plus capables de corrompre 1'as:emblage de leur corps que les mau- 
vaises situations où ils pourraient se mettre eux-mêmes s'ils étaient en 
liberté. Les bandages du maillot peuvent étre comparés aux corps que l'on 
fait porter aux filles dans leur jeunesse; cette espi:ce de cuirasse, ce vi3ite- 
ment incommode qu'on a imaginé pour soutenir la taille et l'empécher de  
se  déformer, cause cependant plus d'incornmoditcl.~ et de dillormités qu'il 
n'en prévieri t. 

Si le mouvement que les enfants veulent se donner dans le maillot peut 
leur être funeste, l'inaction dans laquelle cet état les retient peut aussi leur 
t t r e  iiuiçible. Le  dkhut  d'exercice est capable de retarder l'accroissemeril 
des membres e t  de dimiriuer les forces du corps; ainsi les enfants, qui ont 
la liberté de mouvoir leurs niembres a leur gré, doivent ctre plus forts que 
ceux qui svnt errirnaillottés; c'était pour cette raison que les anciens P h -  
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viens laissaient les bras libres aux enfants dans un maillot fort large; lors- 
qu'ils les en timieiit, ils les niettaierit en liberlé daris un trou fait en terre 
et garni de linges, dans lequel il les descendaient jusqu'à la moitié du  
corps; de cette facon ils avaient les bras libre:, et ils pouvaient mouvoir 
leur téte et fléchir leur corps à leur gré sans tomber et sans se blesser; 
dès qu'ils pouvaient faire un pas, on leur prksentait la mamelle d'un peu 
loin comme u n  appat pour les obliger à marcher. Les pelits nègres son1 
quelquefois diins une situation bicn glus fatigante pour téter; ils embras- 
sent une des hanches de la mère avec leurs genoux et  leurs pieds, et ils 
la serrent si bien qu'ils p c u ~ ~ e n t  s'y soutenir sans le secours des bras de la 
mère; ils s'altachent à la  manielle avec leurs mains, et  ils la sucent cori- 
stamment sans se tlkranger et sans toniber, malgré les diffirents mouve- 
ments de la mère,  qui pendant ce temps travaille à son ordinaire. Ces 
enfants commencent à marcher dès l e  second mois, ou plutbt à se Irai- 
rier sur les genoux e t  su r  les mains; cet exercice leur doririe pour la suite 
la facilit; de courir dans cette situation presque aussi vite que s'ils étaient 
sur leurs pieds. 

Les enfants nouveau-nés dorment beaucoup, mais leur sommeil est 
souvent iiiterrompu; ils ont aussi besoin de preridre souvent de la rioiirri- 
ture;  on  les fait 16ler peridaril la iourriée de deux heures en deux heures, 
et pendant la nuit à cliaque fois qu'ils se réveilleiit. Ils dorment penda~it  
la plus grande partie du jour et de la nuit dans les preriiiers temps de  leur 
vie; ils semblent. même n'êlre éveillés que par la douleur ou par la fairn; 
aussi les plaintes et les cris succèdent presque toujours à leur sommeil : 
comme ils sont obligds de  demeurer dans la même situation dans le ber- 
ceau, et  qu'ils sont toiijours contrairits par les entraves du maillot, cette 
situation devient faligante et. douloureuse après un certain temps ; ils sont 
n~ouillks et souvent refroidis par leurs excrémerits, dont I'àcreté offense 
la peau qui est fine et délicate, et  par conséquent triis-sensible. Dans cet 
état, les enfants rie font que des efforts irriliuissarits, ils n'ont dans leur 
faiblesse que I'expressiori des gémissements pour demander du soulage- 
ment;  on doit avoir la plus grande attention à les secourir, ou plutcit il faut 
prévenir tons ces inconvénients en changeant une partie de leurs vètemerits 
ail moins deux ou trois fois par jour, et  meme dans la nuit. Ce soin est si 
nécessaire qiie les sauvages nièmes y sont atlentifs, quoique le linge manque 
aux sauvages et qu'il ne leur soit pas possible de changcr aussi souvenl de  
pelleterie que nous pouvons changer de linge; ils suppléent à ce défaut en  
mettant dans les endroits convennliles quelque matibre assez commune 
pour qii'ils ne  soient pas dans la riécesité de l'épargner. Dans la partie 
septentrionale de l'Amérique, on met a u  fond des berceaux une bonne 
quantité de cette poudre qiie l'on t k e  du bois qui a été rongé des vers, et 
que l'on appelle communément vermoulu; les cnfnnts sont coiichks sur  

I I .  2 
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cette poudre et recouverts de  pelleteries. On prktend que cette sorte de lit 
est aussi douce et aussi molle que la plume; mais ce n'est pas pour flatter 
la délicatesse des erif;ints que cet usage est irilroduit, c'est seuleme~it pour 
les tenir propres : en elret, cette poudre pompe l'humidité, et après un 
certain temps on la renouvelle. En Virginie on attache les enfants nus sur 
une  planche garnie de colon, qui est percée pour l'écoulement des excré- 
ments; le froid de ce pays devrait contrarier cette pratique, qui est presque 
générale en Orient, et  surtout en Turquie; au reste cette précaution sup- 
prime toute sorte de  soins, c'est toujours le moyen le plus sQr  de prévenir 
les effets de la négligence ordinaire des nourrices : il n'y a que la tendresse 
maternelle qui soit capable d e  cetle vigilance continuelle, de ces petites 
attentions si nécessaires; peut-on l'espérer de nourrices mercenaires et  
grossières? 

Les unes abandonnent leurs enfants pendant plusieurs heures sans avoir 
la moindre inquiétude sur  leur état; d'autres sont assez cruelles pour n'etre 
pas touchées de leurs ghisscments ;  alors ces petits infortiinks entrent 
dans une sorte de  désespoir, ils Sont tous les efforts dont ils sont capables, 
ils pousseiit des cris qui  durent autant que leurs forces; enfin ce-! excés 
leur causenl des maladies, ou au  moins les mettent dans un état de fatigue 
et  d'abattement qui dérange leur tempérament et qui peut marne influer 
su r  leur caractère. Il est un usage dont les nourrices nonchalantes et pares- 
seuses abusent souvent; a u  lieu d'employer des moyens efficaces pour sou- 
lager l'enfant, elles se contentent d'agiter le berceau en le faisant balancer 
su r  les côtbs; ce mouvement lui donne une sorte de distraction qui apaise 
ses cris; en co~itinuarit le meme mouveme~it or1 I'élourdit, et  à la fin on 
l 'endort; mais ce sommeil forcé n'est qu'un pallialif qui ne détruit pas la 
cause d u  mal prtscnt;  au contraire, on pourrait causer un mal réel aux 
enfants en  les berçanl pendant un trop long lemps, on les ferait vomir ; 
peut-être aussi que cette agilation est capable de leur ébranler la tEte et 
d'y causer du dérangement. 

Avant que de bercer les enfants, il faut Ctre sûr  qu'il neleur manque rien, 
et  on ne  doit jamais les agiter a u  point de les étourdir; si on s'aperçoit 
qu'ils ne dorment pas assez, il suffit d'un mouvement lent et  égal pour les 
assoupir; on rie doit donc les bercer que rarement, car si on les y accou- 
tume, ils ne  peuvent plus dormir autrement. Pour que leur santé soit bonne, 
il faut que leur sommeil soit naturel et  long; cependant s'ils dormaient 
trop, il serait à craindre que leur teml~éramerit n'en souf i i t  : dans ce cas il 
faut les tirer du berceau et les éveiller par de petits mouvements, leur faire 
entendre des sons doux et agréables, leur faire voir quelque chose de  bril- 
lant. C'est à cet âge que l'on reçoil les premières iinpressioris des sens : el!es 
sont sans doiile plus imporlantes que l'on ne croit pour le reste de la vie. 

Les yeux des enfants se portent toujours du côte le plus éclairé de  l'en- 
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ilroil qu'ils habitent, et s'il n'y a que l'un de leurs yeux qui puisse s'y fixer, 
l'aiilre n'étant pas exercé n'acqiierra pas a u h n t  (le force : pour prévenir cet 
inconvhient,  il faut placer le berceau de  falon qu'il soit &clairé par les 
pieds, soit que la lumiére vienne d'une fenêtre ou d'un flambeau; dans 
cette position les deux yeux de l'enfant peuvent la recevoir en mêrrie terrips, 
et acquh i r  par l'exercice une force égale : si l'un des yeux prend plus de 
force que l'autre, l'enfant deviendra loucht:, car nous avons proiivé que 
l'inégalité de force dans les yeux est la cause du regard loucl~e. (Voyez les 
iiiénzoires de l'Acaii81nie des Sciences, année 1743 '. ) 

La nourrice ne doit donner h l'enfant que le lait de ses mamelles pour 
toute nourriture, au moins pendant les deux premiers mois; il ne  faudrait 
niême lui faire prendre aucun autre aliment pendant le troisième et  le qua- 
trième mois, siir,toul lorsque son tempéramerit est faible et ddicat. Quelque 
robuste que puisse etre un enfant, il pourrait en arriver de  grands incon- 
vénients, s i  on lui donnait d'autre nourriture que le lait de la nourrice avant 
l a  fin du premier mois. En Hollande, en Italie, en Turquie, et  en général 
dans tout le Levant, on ne  donne aux enfants que le lait des mamelles pen- 
dant un ari entier; les sauvages du Canada les alloitenl jusqu'à l'âge de 
quatre ou cinq ans, et quelquefois jusqu'à six ou sept ans  : dans ce pays-ci, 
comme la plupart des nourrices n'ont pas assez de lait pour fournir h I'iip- 
pétit de leurs enfuils, elles clierchent à l'épargner, et  pour cela elles leur 
donnent u n  aliment composé de farine et dc  lait, même dès les premiers 
jours de leur naissance; cette nourriture apaise la faim, mais l'estorriac et 
les intestiris de ces enfants étant à peinc ouverts, et  encore trop faibles 
pour digérer uri alirrierit grossier et  visqueux, ils soufieri t ,  ilevienrient 
malades, et  périsserit quelquebis de cette espèce d'indigestion. 

Le lait des animaux peut supp lk r  a u  défaut de  celui des ferrirnes : si les 
nourrices en rnanquaierit dans certains cas, ou s'il y avait quelque chose 
à craindre pour elles de la part de l'enfant, on pourrait lui donner à tCter 
le rnamelon d'un animal,  afin qu'il reçiit le lait dans u n  degré de chaleur 
toiijoiirs tigal ct  convcnal)le, et surloiit afin que sa propre salive se rn019t 
avec le lait pour en faciliter la digestion, cornnie cela se fait, par le moj-en 
de  la siiccion,parce quc les muscles qui sont alors en inouvernent for11 couler 
la salive en  pressant les glandes et  les autres vaisseaux. J'ai connu à Ia 
campagne qiielqiies paysans qui n'ont pas eu  d'autres nourrices que des 
brebis, et ces paysans Btaient aussi vigoureux que les autres. 

Après deux ou trois mois, lorsque I'erifant a acquis des forces, oii corri- 
mence à Iiii donner Urie riourritiire un peu plus solide ; on fait cuire de la 
farine avec du lait, c'est une sorte de pain qui dispose peu à peu son estù- 
iiiac à recevoir le pain ordinaire et les autresaliments dont il doit se nourrir 
cldris la suite. 

1. Voyez riussi le X i a  volume de cette édition. 
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Ponr parvenir à l'usage des aliments solides, on augmente peu à peu l a  
consistance des aliments liqiiides : ainsi, après avoir nourri l'enfant avec d e  
la faririe rl?Iayi.e et cnile dans du lait, on lui donne du pain trempé dans  
une liqueur convenable. Les enfnntsdans la première aniiée de leur âge sont 
incapables (le broyer les aliments; les dcnls leur manquent, ils n'en o n t  
encore que le germe enveloppé dans des gencives si molles, que leur faible 
résistance ne  ferait aucun effet sur  des matihres solides. On voit certaines 
riourrices, surtout dans le bas peuple, qiii michent des aliments pour les 
faire avaler ensuite à leurs enfants. Avant que de  réfléchir sur cette pratique, 
écartons toute idée de  d(:goC;t, et soyons persuadés qu'à cet i g e  les enfants 
nc  peuverit en avoir auciine impression ; en effet ils ne  sont pas moins avides 
de  recevoir leur nourriture de la bouche de la nourrice que de ses mamel- 
les; au contraire, il semble que la nature mème ait introduit cet usage dans 
pluçieiirs pays fort éloignés les uns des autres : il est en  Italie , en Turquie 
et  dans presque toute l'Asie; on le retrouve en Amérique, dans les Antilles, 
ail Canada, etc. Je le crois fort utile aux enfants et très-convenable à leur 
ctat, c'est le seul moyen de fuurriir à leur estomac toute la salive qui es1 
nécessaire pour la digestion des aliments solides : si la nourrice miche du 
pain, sa salive le dStrempe et en fiiit une nourriture hien meilleure qiie s'il 
était ddlrenipé avec toute autre liqueur; cependant celte précautioii rie peut 
être nécessaire que jusqu'à ce qu'ils puissent faire usage de leurs dents, 
h r q e r  les aliments et les tltitremper tic leur propre 4 ..a 1 '  ive. 

Les dents que l'on appellc incislaes sont au nonibre de huit, quatre au- 
devant de chaque michoire; leurs germes se dê\-elopperit ordinairement 
les premiers ; communémctnt ce n'est pas plus tcil qii'a l'fige de sept mois, 
souvent a celui de huit ou dix rriois, et  d'autres fois à la fin de  la première 
année : ce ddveloppement est quelquefois très-prémaluré; on voit assez 
souvent des enfants naître avec des dents assez grantles pour déchirer le sein 
de leurs nourrices; on a aussi trouvé des dents bien formées dans des fcctus 
1on;temps avant le terme ordinaire de la naissance. 

Le germe des dcnls est d'abord contenu dans I'alvdole c l  recouvert par la 
gencive; en croissant il pousse des racines au fond de l'alvéole, et  il s'Etend 
du côlé de la gencive. Le corps de 13 dent presFe peu à peu contre cette 
riiembi,anc et la distend au point de In  rompre et de la ddcliirer pour passer 
au  travers; celle opkation,  quoique naturelle, ne suit pas les lois ordinaires 
de la nature, qui agit à tout instant dans le corps humain sans y causcr la 
riioiiidre douleur, et même saris exciter aucune sensation; ici i l  se f J I  '1 U I I  

effort ~ io ler i t  et douloureux qiii est accompagiié de pleurs et de cris, et qui 
a quelquefois des suites fiicheuses ; les enfants perdent d'abord leur gaieté 
et  leur enjouement, on les voit tristes e t  inqiiiels : alors leur genciw est 
rouge e t  gonf ik ,  et ensuile elle blanchit lorsqiie la presyion est au poiiit 
d'iiitcrcepter le cours du sang dans les vaiscaux; ils y portent le doigt a 
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tout moment pour tàcher d'apaiser la démangeaison qu'ils y resseriteiit; on 
leur facilite ce petit soulagement en mettant au bout de leur hochet un mor- 
ceau d'ivoire ou de corail, ou de quelque autre corps dur et poli ; ils le 
portent d'eux-mémes à leur bouche, ils le serrent entre les gencives à l'en- 
droit douloureux : cet effort opposé à celui de la derit relàche la gencive et 
calme la douleur pour un instant; il contribue aussi à l'amincissement de 
la membrane de la gencive, qui, étant pressée des deux c0tés à la fois, doit 
se rompre plus aisément; mais souvent cette rupture ne se fait qii'avec 
beaucoup de peine et de danger. La nature s'oppose à elle-même ses pro- 
pres forces; lorsque les gencives sont plus fermes qu'à l'ordinaire par la 
solirlilé des fibres dont elles sont tissues, elles résistent plus longtemps à la 
pression de la dent, alors l'efi'ort est si grand de part et d'autre qu'il cause 
une inflammation accompagnée de tous ses sgmptbmes , ce qui est, comme 
on le sait, capable de causer la rnort : pour prévenir ces accidents on a 
recours à l'art, on coupe la gencive sur la dent; au moyen de cette petite 
opération la tension et l'inflammation de la gencive cessent, et la deut trouve 
un libre passage. 

Les dents canines sont à côté des incisives au nombre de quatre, elles 
sortent ordinairenient dans le rieuviènie ou le dixihrie rriois. Sur la fin de 
la première ou dans le courant de la seconde année, on voit paraître seize 
autres dents que l'on appelle molaires ou mâchelières, quatre à côt8 de 
chacune des canines. Ces tcrrnes pour la sortie des dents varient; on pré- 
tend que celles de la mBchoire supérieure paraissent ordinairement plus 
tôt; cependant il arrive aussi quelquefois qu'elles sortent plus tard que 
celles de la mRchoire infërieure. 

Les dents incisives. les canines et les quatre prerriières miclielihes tom- 
bent naturellement dans la cinquième, la sixième ou la septième année, 
mais elles sont remplacées par d'autres qui paraissent dans la septième 
année, souvent plus tard, et quelquefois elles ne sortent qu'à l'âge de 
puberlé; la chute de ces seize dents est causée par le dkveloppement d'un 
secorid germe placé au fond de l'alvéole, qui en croissant les pousse au 
dehors; ce germe manque aux autres mâchelières, aussi ne tomberit-elles 
que par accident, et leur perte n'est presque jarnais réparée I .  

Il y a encore quatre autres dents qui sorit placées à chacunc des deux 
extrémités des mi?clioires; ces dents manquent a plusieurs personnes; leur 
développement est plus tardif que celui des auliaes dents, il ne se fait ordi- 
nairenierit qu'à l'âge de puberté , et quelquefois dans un âge beaucoup plus 
avancé : on les a nommées de?& de sugesse; elles paraissent successivement 

1. L'homme a 39 dents. L'enfant, b deux ans ,  en a 90 : 8 incisives, 4 canines, e t  8 molaires. 
Ces 20 dents tombent successivement vers la septième année, et sont remplacées par d'autres. 
Des 12 arrière-molairss, qui ne doivent pris tomber, il y en a 4 qui paraissent de 4 A 5 ans, et 
4 de 8 à 9; les I derniéres rie paraisserit que beaucoup plus tard 
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2 4 DE L'ENFANCE.  

l'une après l'autre ou deux en même temps, indiffthmmerit en liaut ou en 
bas, et le nombre des dents en général n e  varie que parce que celui des 
dents de sagesse n'est pas toujours le même : de là vient la différence d e  
vingl-hiiit i trente-deux dans le nombre total des dents; on croit avoir 
observé que les femmes en ont ordinairement moins que les hommes. 

Quelques auteurs ont prétendu que les dents croissaient pendant tout le 
cours de la vie, et qu'elles augmenteraient en longuciir dans l 'homme, 
comme dans de  certains animaux, à mesure qu'il avancerait en Sge, si le  
frottement cles aliments ne  les lisait pas continuellement; mais celle opinion 
parait être d6me1itie par l'cxpb,rience, car Ics gens qui ne  vivent que tl'ali- 
ments liquides n'ont pas les derits plus longues que ceux qui mangent des 
choses dures, et si quelque chose est capable d'user les dents, c'est leur 
frottement mutuel des unes contre les autres plutôt que celui dès aliments; 
d'aillcurs on a pu se tromper au sujet de l'accroissement des dents de qnel- 
ques animaux, en confondant les dents avec les défenses; Far exemple, les 
dtlfenscs dcs sangliers croissent pendant toute la vie de ces animaux; il en 
est de meme de celles de l'éltiphant, mais il est fort douteux que leurs dents 
prennent aucun accroissement lorsqu'elles sont une fois arrivées à leur 
grandeur naturelle I .  Les déf(tnscs ont beaucoup plus de rapport avec les 

.corries qu'avec les dents 5 mais ce n'est pas ici le lieu d'examiner ces diffd- 
!.ences; nous remarquerons seulement que les premikrcs dents ne  sont pas 
d'une substance aussi solide que l'est celle des dents qui leur succéilent ; ces 
premières derits n'ont aussi que for1 peu de racine, elles ne sont pas infixées 
daris la mâchoire, et elles s'ébranlent très-aisement. 

13ien des gens prétendent que les cheveux que l'enfant appùrte en naissant 
sont toujours bruns ,  mais que ces premiers cheveux tombent bicntdt , et 
qu'ils sont remplac~Js par d'autres de couleur différente; je ne sais si cette 
remarque est vraie : presque tous les enfants ont les cheveux blonds, et sou- 
vent presque blancs ; quelqiies-uns les ont roux,  et d'autres les ont noirs, 
mais tous ceux qui doivent être un jour blonds, cliâtains oii bruns,  ont les 
clieveux plus ou moins blonds dans le premier âge. Ceux qui doivent être 
blonds ont ordinairement les yeux bleus, les roux ont les ycux d'un jaune 
ardent, les bruns d'un jaune faible et brun;  mais ces couleurs ne soiit pas 
1)ien marquees dans les yeux des enfants qui viennent de naître; ils ont 
'alors, presque tous, les peur bleus. 
I Lorsqu'on laisse crier les enfants trop fort et trop longtemps, ces efforts 
leur cai~sent des descentes qu'il faut avoir grand soin de rétablir prompte- 
ment par un bandage, ils guérissent aisément par ce secours; mais si l'on 

1 
1. Lm dents ordi~iaires  ccssrnt de croitre, dEs que leurs racines sont ossifiCes; lcs ddfcnses du 

sanglier, de i'iili~plinrit , 1i.ç incisires du lapin,  du liCvre, etc. , croissent toujoiirs , parce que 
lcur rac,ine ne  s'ossifii: jamais. 

2. Les definses n'ont aucun rapport avec les cornes : ce sont de vtlritaliles d e r ~ t s .  
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nhgligeait cette incornniodité, ils çeraicnt en danger de la garder toute leur 
vie. Les bornes que nous nous sommes prescrites n e  permettent pas que 
nous parlions des malatlies particulières aux enfants; je ne  ferai su r  cela 
qu'une remarque, c'est que les vers et les maladies vermineuses auxqiielles 
ils sont sujets ont une cause bien marquée dans la qualité de leurs aliments; 
le lait est une espèce de chyle, une nourriture dépurée qui cont ied  par 
conséquent plus de nourriture réelle, plus de cette mati6re organique ' et 
productive dont nous avons tant parlé, et  qui, lorsqu'elle n'est pas digérée 
par l'estomac de l'enfant pour servir à sa nutrition et à l'accroissement de 
son corps, prend, par l'activilé qu i  lui est essentielle, d'autrcs formes, et 
produit des êtres animés, des vers en  si grande quantité qiie l'enfant est 
souvent en danger d'en p h i r .  En permettant aux eiifarits de boire de temps 
en temps un peu de vin, on préviendrail peut-être une partie des niauvais 
efïets que causerit les vers; car les liqiieurs fermentées s'opposent à leur 
génération, elles contiennent fort peu de parties organiques et nutritives, et 
c'est priiicipalement par son action sur les solides que le vin donne des 
forces; il nourrit moins le corps qu'il ne le fortifie : au reste, Id plupart 
de;; enfants aimerit le  vin, ou du moins s'accoutument fort aisi:merit à en 
boire. 

Quelque délicat que l'on soit dans l'enfance, on est à cet âge moins sen- 
sible a u  froid que dans tous les autres temps de la r ie;  la chaleur irité- 
ricure est apparemment plus grande; on sait que le pouls des enfants est 
bien plus fréquent que celui des adultes \ cela seul suffirait pour faire peri- 
ser que la chaleur intérieure est plus graride dans la même proportion, et 
l'on rie peut g u h e  douter que les petits animaux n'aient plus dechaleur que  
les grands par cette même raison, car la fréquence du battement du c a u r  et 
des artkres est d'autant plus grande que l'animal est plus petit 3 ;  cela s'ob- 
serve dans les diffërentes espèces, aucsi bien que dans la méme espéce; le 
pouls d'un enfant * ou d'un homme de petite stature est plus frdqiient qiie 
celui d'une personne adulte ou &un homme de haute taille; le pouls d'un 
bœuf est plus lent que celui d 'un homme, celui d'un chicn est plus f'réquent, 

1. Sur cette matière organique, qui, sclon Buffon, produit les ver s ,  voycz les notcs 1 et 2 du 
préc8deut volume, page 600. 

2. Le pouls des e ~ i f a n t s  est plus fréquent que celui de l'homnie adu l t e ,  e t ,  par suite, l a  
production de la  chaleur intérieure plus grande ; mais la ddperdition de cette chaleur s'opère 
aussi (j travers une peau si Eue et dcs tissus si tendres) infiniment p l u  vite, ce qui fait que 
l ' en fant  est plus sensible au froid, et qu'il est plus essenticl de i'm gxanlir. 

3. u Daus le muscariliu, le pouls bat 175 fois par minute ; dans l e  cocliou d'Inde, 4 4 0  ; dans le 
« lapin, 1 2 0 ;  dans le chat, 110  ;..... dans i ' ine, 5 0 ;  dans le cheval, 36; dans le baruf, 
4( 38;  etc., etc. n (Eiirdach : Trait6 de phl~siologic , t .  V I ,  page 289, traduct. franc. ) 

4. u Dans le f ~ t u s ,  le mur bat 150 fois par minute : le nombre des pulsations tombe ?i 

a 115 pendant la  première année de la vie, a I l 0  durant la seconde, b 100 durant la troisième, 
a i 86 jusqii'i l'hge de srpt ans, ?I 80 prndant ln. srconde cnfmcç:, 3. 75 h n s  la jeunesse, à 70 
a et jusqu'i 6 5  dans l 'Qe  avancé. a 5 0  dans 1s vieillesse. ri (Burdach : Traite de physiologie, 
t .  V I ,  page 988.) 
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e t  les Liattements du ccpur d'un animal encore plus petit, comme d'un nioi- 
neau, se succèdent si promptement qii'i peine peut-on les compter. 

La de de l'enfant est fort chancelante jusqu'à l'âge de trois ans ,  mais 
dans les deux ou trois anribes suivantes elle s'assure, et l'enfant de  six O U '  

sept ans est plus assuré de vivre, qu'on ne l'est ii tout autre âge : en consul- 
tant les nouvelles tables " qu'on a faites à Londres su r  les degrés de la mor- 
talité du genre hiimain dans les diffkrents iîges, il paraît que  d'un certain 
nombre d'enfants 116s en mAme temps, il en meurt plus d 'un quart  dans In 
première année, plus d'un tiers en deiix ans, et  au moins la moitié dans les 
trois premières a n d e s .  Si ce calcul était jnste , on pourrait donc parier 
I o ~ s ~ u ' u ~  eiifarit vient au rnoride qu'il ne vivra que trois ans ,  observation 
bien triste pour l 'espke humaine; car on croit vulgairement qu'un homme 
qiii mcurt à vingt-cinq aris doit être plairit sur  sa destinire et sur le peu (le 
durée de sa vie,  tandis que suivarit ces tables la rriuitit du gerire Iiurriairi 
devrait périr avant I'Age de trois ans;  par consik~uent tous les hommes qui 
ont vécu plus (le trois ans, loin (le se plniritlre de leiir sort ,  dcvraicnt se 
regarder comme traités plus favorablement que les autres par le Créateur. 
hlais cette mortalité des enfants n'est pas à beaucoup prèc aussi grande par- 
tout qu'elle l'est à Lontlres ; car M. Dupré dc Saint-Maur s'est assiirti par 
un grand rioml>res d'olservriti~ns fiiiles en France qu'il Liut sept ou huit 
années pour que la rnoitik des enfants nés en méme temps soit éteinte; on 
peut donc parier en ce pays qu'un eiifanl. qui vient de naître vivra scpt ou 
huit ans. Lorsque l'enhrit a atteint 1'Agc de ciiiq, six ou sept aris, il paroit 
par ces mêmes ubservations que sa vie est plus assurée qii'h tout autre Sge, 
car on peut parier pour qiiarnrite-deux ans (le vie de plus, au  lieu qu'h 
mesure que l'on vit au delà de cinq, six ou sept ans, le rionibre des années 
que l'on peut espbrer de vivre va toujours en diminuant., de sorte qu'à 
douze a i s  or1 rie peut plus parier que pour liwile-neuf ans, à vingt aris pour 
trente-trois ans et demi, à trente ans pour vingt-huit années de vie de plus, 
et ainsi de mi te  jusqu'8 quatre-vingt-cinq ans qu'on peut encore parier rai- 
sori~iablerncrit de \ivre trois ans. (Voyez, ci-apr,ès, les %bleu. ) 

11 g a quelque chose d'assez remarqiinble dans l'accroissemerit du c o i p  
humain : le fcétiis dans le sein de la m i w  croit toujours (le plus cri plus 
jusriu'au momeiit de la naissance; I'enfarit au contraire croit toiijours de  
moins en nioins jusqu'à l'âge de pulierté, auquel il croit, pour ainsi d i re ,  
tout coiip, et  arrive en fort peu de temps à la hauteur qu'il doit a ~ o i r  
pour toujours. Jc rie parle pas d u  prwriier lernps aprés la coiicelitiun, ni de  
i'accroissement qui succède irrirri6diatement j. la  formation du  f a tus ;  je 
prends Ic h 4 u s  à un mois, l o r q u e  tuutes ses piirtii:~ soiit dt3elùppEes ; 
il a un pouce de hauteur alcire, à deux rriois deux pouces un  quart, à trois 

a. Voyez les tltbles de M. Simpson, puliliéd à Lriiidres , en 174%. 
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mois trois pouces et demi, à quatre mois cinq pouces et plus, à cinq mois 
six pouces et demi du sept pouces, à six mois huit pouces et demi ou neuf 
pouces, à sept mois onze pouces et  plus, à huit mois quatorze pouces, à 
neuf mois dix-huit pouces. Toutes ces mesures varient beaucoup dans les 
différents sujets, et ce n'est qu'en prenant les termes moyens que je les 
ai  déterminées ; par exemple, il naît des enfants de  vingt-deux pouces et 
de  quatorze, j'ai pris dix-huit pouces pour le terme moyen; il en est de 
m h e  des autres mesures; m i s  quand il y aurait des var ié tk  dans chaque 
mesure particulière, cela serait indifférent à ce que j'en veux conclure; le 
résultat sera toujours que le fcetiis croit de plils en plus en longueur, tarit 
qu'il est dans le sein de sa rnére; mais s'il a dix-huit pouces en naissant, il 
ne grandira pendant les douze mois suivarits que de six ou sept pouces a u  
plus, c'est-à-dire qu'à la fin de  la premih-e année il aura vingt-quatre ou 
vingt-cinq pouces, à deux ans il n'en aura q w  vingt-huit ou vingt-neuf, à 
trois ans trente ou trente-deux au plus, et  ensuite il ne grandira guère que 
d'un pouce et demi ou deux pouces par an jiisqii'A l'àge cle puberté : ainsi 
le fcetus croît plus cn  un mois, sur  la fin de son &jour dans la matrice, que 
l'enfant ne croit en un an jusqu'à cet âge de puherté où la nature semble 
f~aire un effort pour achever de dtivelopper et de perfectio~iner son ouvrage, 
en le portant, pour ainsi dire, tout à cûup a u  dernier degré de son accrois- 
semen t. 

Tout le monde sait combien il est important pour la santé des enfants de 
choisir dc  honiies nourrices; il est ahwlument nécessaire qu'elles soient 
saines et qu'elles se portent bien; on n'a que trop d'exemples de  la com- 
munication réciproque de certaines maladies de  la nourrice à l'enfarit, et 
de l'enfarit à la nourrice; il y a eu des villages entiers dont tous les habi- 
tants ont été infectés du virus vénérien que quelqiies nourrices malniles 
avaient corrirriu~iiqué cri doruiaril à d'aulres ferrirues leurs c~ifaiils à allaiter. 

Si les mères nourrissaient lcurs enfants, il y a apparence qu'ils en 
scrnient plus forts et plus ~ igoureux ;  le lait de leur mkre doit leur con- 
venir micux que le lait d'une autre femme, car le fcctus se nourrit dans la 
matrice d'une liqueur laiteuse qui est fort scmlilable nu lait qui se forme 
daris les ~iiamelles'; I'erifant est doiic: déji ,  pour. ainsi dire, accouluriié au 
lait de sa mère, au licu que le lait d'une autre nourrice est une nourriture 
nouvelle pour lui, et qui est quelquefois assez dilïkrente de la première 
pour qu'il ne puisse pas s'y accoutunier, car on voit des enfants qui ne 
peuvent s'accommoder du lait de certai~ies femmes; il? maigrissent, ils 
deviennent languissarits et malades; dès qu'on s'en aperçoit, il faut prendre 
une autre nourrice; si l'on n'a pas cette attention, ils périssent en fort peu 
de temps. 

1. Voyez la note 1 de la page 6 14 du volume préckdent. 
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Je  ne puis m'empècher d'observer ici que l'usage où l'on est de rasscm- 
hlcr un grand nombre d'enfants dans un  même lieu, comme dans les hôpi- 
taux des grandes villes, est extrbmement contraire au  principal objet qu'on 
duit se proposer, qui est de les conserver; la plupart de ces enfants péris- 
sent par une espèce de  scorbut ou par d'autres maladies qui leur sont 
cornniunes à tous, auxquelles ils ne  seraient pas sujets s'ils étaient élevés 
séparément les uns des autres, ou du moiiis s'ils étaient distribués en  plus 
petit nombre daris diKérentes habitations i la ville, et  encore mieux à la 
campagne. Le même revenu suffirait sans doute pour les entretenir, et on 
évilerait la perte d'une infinité d'hommes qui, comme l'on sait, sont la vraie 
ricliessc d'un ktat. 

Les enfants commencent à b6gajer à douze ou yuirize mois; la vo;elle 
qu'ils articulent lc plus aisément est l'-A, parce qu'il ne faut pour cela 
qu'oujrir les lèvres et  pouqser un son; 1'E suppose un petit mouvement de 
plus,  la langue se relève en haut en  même temps que les lèvres s'ouvrent; 
il eu  est de même de l'1, la langue se relève encore plus, et s'approche des 
dents de la michoire supérieure; 1'0 demande que la langue s'abaisse et 
que les lèvres se serrerit; il faut qu'elles s'allongent un peu,  et qu'elles se 
serrent encore plus pour prononcer I'U. Les premières consonnes que les 
enfants prononcent sont aussi celles qui demandent le moins de mouve- 
ment dans les organes; le B, 131 et  le P sont les plus aisées à articuler; il 
ne faut pour le 13 et le P que joindre les deux lèvres et  les ouvrir avec 
vitesse, et  pour 1'11 les ouvrir d'abord et ensuite les joindre avec vitesse: 
l'articiilation de toutes les autres consonnes suppose des mouvements plus 
compliqués que ceux-ci, et  il y a un mouvement de  la langue dans le C, 
le D ,  le G, 1'L, I 'N, le Q ,  l'R, 1's et le T ;  il faut pour articuler 1'F uri son 
continué plus longtemps qiie pour les autres consonnes; ainsi, de toutes les 
voyelles l'A est la plus aisée, et de toutes les consonnes le Il, le P et l ' I l  
sont aussi les plus faciles à articuler; il n'est donc pas étonnant que les 
premiers mots que les enfants prononcent soient cornposés de cette voyelle 
et de ces consonnes, et  l'on doit cesser d'être surpris de ce que dans toutes 
les langues et  chez tous les 1ieuples les enfants commencent toujours par 
b é g q e r  baba, mama,  p p a ;  ces mots ne sont, pour ainsi dire, que les sons 
les plus naturels à l'homme, parce qu'ils sont les plus aisés à articuler; les 
l ~ t t r e s  qui  les composent, ou 1)lutât les caractiires qui les rep~ésentent, doi- 
vent exibter chez tous les pieuples qui ont l'écriture ou d'autres signes pour 
représenter les sons. 

On doit seulement observer que les sons de quelques consonnes étant A 
peu près semblables, comme celui du Il et du P, celui du  C et de 13, ou 
du K o u  Q  dans de certains cas, celui du D et du T, celui de I'F ct du V, 
celui du G et du J, ou du G et du K ,  celui de 1'L et de l'R, il doit y avoir 
beaucoup de langues où ces différentes consonnes ne se trouvent pas, mais 
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il y aura toujours un B ou un P,  un  C ou un S, un C ou bien un K ou un (! 
dans d'autres cas, un D ou un T, uii F ou un V, un G ou un J, un  L ou un 
R,  et il ne  peut guère y avoir moins de six ou sept consonnes dans le plus 
petit de tous les alphabets, parce que ces six ou sept sons ne supposent pas 
des mouvements bien compliqiiés, et qu'ils sont tous très-sensihlcment 
rliff6rents entre eux. Les enfants qui n'articulent pas aisément 1% y substi- 
tuent L, au lieu du T ils articulent le D ,  parce qu'en effet ces premières 
lettres supposent dans les organes des mouvements plus difficiles qiic les 
dernières; et  c'est de cette diffërence et du choix des consonnes, plus ou 
moins diillciles à exprimer, que vient la douceur ou la dureté d'uiie lan- 
gue; mais il est inutile de nous étendre sur ce sujet. 

Il y ri des enfants qiii à deux ans  prononcent dislinctement et répètent 
tout ce qu'on leur dit; mais la pliipart ne parlent qu'à deux ans et demi, 
et trks-souvent beaucoup plus tard ; on remarque qiie ceux qui commcii- 
cent à parler fort tard ne parlent jamais aussi aisément que les autres; 
ceux qui parlent de bonne heure sont en état d'apprendre à lire avant trois 
ans; j'en ai connu quelques-uns qui avaient cornmenci: à apprendre à lire 
à deux ans ,  qui lisaient à merveille à quatre ans. Au reste, on ne  peut 
gukre dtieider s'il est fort utile d'instruire les enfants d'aussi bonne heure;  
on a tant d'exemples du peu de succés de ces éducations prématuries, on 
a vu tant de  prodiges de quatre ans, de huit ans, de douze ans, de seize 
ans, qui n'ont 6th que des sols ou des hommes fort communs à vingt-cinq 
ou i trenle ans, qu'on serait porté 5 croire qiie la meilleure de toutes les 
éducations est celle qui est la plus ordinaire, celle par laquelle on rie force 
pas la nature, celle qui est la nioiiis s é d r e ,  celle qui est la plus proportion- 
née, je Iie dis pas aux forces, mais à la faiblesse de  l'enîant. 

La puberté accoriqiagrie l'adolescence et précede la jeunesse. Jusqii'alors 
l a  nature ne paraît avoir travaillé que pour la conservation et I'accroisse- 
ment dc son ouvrage, elle ne  fournit à l'enfant que ce qui lui est ntices- 
saire pour se nourrir et pour croître; il vit, ou plutdt il végète d'une vie 
particulière, toujours faible, renfermée en lui-même et qu'il n e  peut corn- 
muriiquer; niais bientdl les priricipes de vie se  mulliplierit, il a nori-seule- 
ment tout ce qu'il lui faut pour être, mais encore de  quoi donner l'existence 
à d'autres; cette surabontlance [le vie, source de  la force et  de la sant6, 
ne  pouvarit plus être contenue au  dedans, cherche à se répandre au dehors; 
elle s'annonce par plusieurs signes : l'âge de la puberté est le printemps de  
la nature, la saison des plaisirs. Pourrons-nous écrire l'histoire de  cet 
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Lige avec assez de circonspeclion pour ne  r!:~eiller dans l'iniagination que 
des idées philosophiques? La puberté, les circonstances qui I ' a ~ o r n p a -  
gnent, la circoncision, la castration, la virginité, l'irnpuisçarice, sont 
cependant trop essc~itielles à l'liistoire de I'homnie pour que nous puis- 
sions supprimer les faits qui y ont rapport; nous tacherons seulcrnerit 
d'entrer dans ces dtitails avec cette sage retenue qui fait la décerice du 
style, et de les présenter comme nous les avons vus nous-niêrries, ayec 
cette indiffhmce philosophique qui détruit tout senliment dans l'exlires-' 
sion, et ne laisse aux mots que leur siinple signification. 

La circoncision est un usage extrCmement ancien et  qui subsiste encore 
dans la plus grande partie de l'Asie. Chez les Hébreux cette opératisn demit  
se faire huit jours après la riaissance de l'enfiint; en Turquie on ne la fait 
pas avant l'âge de sept ou huit ans, et mbme on altend souvent jusqu'à onze 
ou douze; en Perse c'est à l'âge (le cinq ou six ans : on giitirit la lilaie en y 
appliquant des poudres caustiques ou astringentes, e l  particulièrerrieiit du 
papier brûlb, qui  est, dit Chardin, le meilleur remède; il ajoute que la cir- 
concision fait henucoiip (le douleur aux personnes âgdes, qu'elles sont obli- 
gées de garder la chanibre peridarit trois seniaines ou un mois, et que quel- 
quefois elles en meure~it .  

Aux iles RIaldives on circoncit les enfants à llr"ige de sept ans, et on les 
baigne dans la mer pendant six ou sept heures avant l'opération, pour ren- 
dre la peau plus tendre et plus molle. Les Israéliles se servaient d'un cou- 
teau de pierre; les Juifs conserveiit encore aujourd'hui cet usage dans la 
plupart de leurs synagogues, mais les RIühométans se servent d'un couteau 
de fer ou d'un rasoir. 

Daris de certaines maladies on est obligé de h i r e  une op4ration pareille 
à la  circoncision. (Voyez 1'Anat. de Dionis, dérn. 4 . )  On croit que les Turcs, 
e t  plusieurs autres peuplcs chez qui Ia circoncision est en usage, aiirniént 
naturellement le pr4puce trop long si l'on n'avait pas la précaution de le 
couper. La Iloulaye dit qu'il a vu dans les déserts de àIé:opotarnie et d'Ara- 
bie, le long des rivières du Tigre ct de l'Euphrate, quantitd de petits garçons 
arabes qui avaient le prépuce si long, qu'il croit que saris le secours de la 
circoncision ces peuples seraient iiihnbiles h la génération. 

La peau des paupières est aussi plus longue cliez les Orien taux que chez 
les autres peuples, et  cette peau est ,  comme l'on soit, d'une substance sem- 
blable à celle du prépuce; mais quel rapport y a-t-il entre l'accruissemcfit de 
ces deux parties si éloignées? 

Une autre circoncision est celle des filles; elle leur est ordonnée corrirne 
aux garçons en quelques pays d'Arabie et de Perse, comme vers le golfe 
Persique et vers la mer Rouge; mais ces peiiples ne circoncisent les filles 
que quarid elles orit passé 1'9ge de la pubert8, parce qu'il n'y a rieri d'excé- 
dant avant ce tenips-là. Dans d'autres climats cet accroissement trop grand 
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des nymphes est bien plus prompl, et il est si g h é r a l  chez de certains peu- 
ples, comme ceux de In  rivi6re (le Reiiin, qu'ils sorit dans l'usage (le circon- 
cire toutes les filles, aussi bien que les garcons, huit ou quinze jours après 
leur naissance ; cette circoncision des filles est méme trés-ancienne en Aîri- 
que : JIérodote en parle comme d'une coutume des lh iop iens .  

La circoncision peut donc Citre foridSe sur la nécessité, et  cet usage a du 
moins pour objet la propretti, mais l'infibulation et la caslration ne peu- 
vent avoir d'autre origine que la jalousie; ces opératioris barhares et ridi- 
ciiles ont 6th imaginées par des esprits noirs et  fiirialiqiies qni, par une basse 
envie contre le genre humain,  ont dicté des lois tristes et  cruelles, où la 
privalinil fait la vertu et la mutilation le mérite. 

L'infibulation pour les garcons SC fait en tirant le prépuce en avant; on 
le perce et on le traverse par un gros fil que l'on y laisse jiisqu'à ce que les 
cicalrices des troiis soie111 faites; alors on substitue a u  fil un anneau assez 
grand qui doil rester en place aussi longtemps qu'il plait à celui qui a 
ordonné l'opération, et quclqueîois toute la vie. Ceux qui parmi les rnoiries 
orieritaux font v e u  de cliasteti portent un très-gros anneau pour sc mettre 
dans I'iinpossibilité d'y manquer. flous parlerons dans la suite de  I'infibii- 
lalion des filles : on ne peut rien imaginer de  bizarre et de ridicule sur ce 
sujet que les hommes n'aient mis en  pratique, ou par passion, ou par 
supers tilion. 

Dans l'enfance il n'y a quelquefois qu'un testicule dans le scrotum, et 
quelquefois point du t ~ t ;  on ne doit cependant pas tûujours juger que les 
jeuiies gens qui sont dans l'un ou l'autre de ces cas soient en effet privés de 
ce qui parait leur inûnquer; il arrive assez souvent que les testicules soiit 
retenus dans l'abdomen ou engagés dans les anneaux des muscles, mais 
souvent ils surmoritcnt avec le temps les obstacles qui les arrhterit, et ils 
descendent à leur place ordinaire; cela se fait naturellement à l'àge de huit 
ou dix ans, ou rnênic 5 l'Agi: (le piibertc:; ainsi on ne  doit pas s'inqiiiélcr 
pour les eriîarils qui n'ont point de testicules 03 qui n'en ont qu'un. Les 
adu!tes soiit rareinent dans le cas d'avoir les testicules cachk ,  apparem- 
men1 qu'à l'àge de puberté la nature fait un efïort pour les faire paraître au 
dehors; c'est aussi quelquefois par I'eIfet d'une maladie ou d'un niouve- 
merit violent, tel qu'un saut ou une chute, etc. Quand même les testicules 
n e  se mariiSesten1 pas, on n'en est pas nmins propre à In géntiration ; on a 
même obscrvé que ceux qui sont dans cct /:tût ont p l u s d e  ~ i g u e u r  que lez, 
autres. 

Il se trouve des honiines qui n'ont réellement qu'un testicule, ce d61aut 
ne  nuit roirit ii la ghé ra t ion ;  l'on a rerriarqué que le testicule qui est seul 
est a1oi.s 11enucoup plus ginos (111'5 I'ordindire : il y a a u s i  des hommes qui 
en  ont trois ; ilssoiit, dit-on, beaiicoup plus vigourerix et plus forts de corps 
que les autres. On peut voir par l'exemple des ariimaux comhien ces parties 
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contribuent à la force et au courage; quelle diffërence entre un  bmuf et lin 
taureau, un  bélier et un mouton, un coq et un chapon ! 

L'usage de la castration des hommes est fort ancien et assez génkralcment 
rhpaiidu : c'Ctait la peine de l'adultère chez les agyptiens; il y avait beau- 
coup d'eunuques chez les Romains; aujourd'hui, dans toule l'Asie et dans 
une partie de l'ATrique, on se sert de ces hommes mutilciis pour garder les 
femmes. En Italie celte opération infàme et cruelle n'a pour objet que la 
perfection d'un vain talent. Les Hottentots coupent un lesticule dans l'idée 
que ce retranchenient les rend plus 16gers i la course; dans d'autres pays 
les pauvres mutilent leurs enfants pour ;teindre leur postbrité, et afin 
que ces enfants rie se trouvent pas un jour dans la misère et dans l ' n t  
fliction où ils se trouvent eux-mêmes lorsqu'ils n'ont pas de  pain à leur 
donner. 

Il y a plusieurs espèces de  castralion; ceux q u i  d o n t  en vue que la perfeo 
lion de la voix se  contentent de  couper les deux testicules, mais ceux qui 
sont ariirnés par la défiance qu'inspire la jalousie ne croiraient pas leurs 
ferrimes eri sûreté si elles élaieiit gardées par des eunuques de  cette espéce, 
ils ne  veulerit que ceux auxquels on a retranché toutes les parties exté- 
rieures de  la généralion. 

L'ampu talion n'est pas le seul moyen dont on se soit servi; autrelois on 
ernpkliait l'accroissement des testicules, e t  on les détruisail, pour ainsi 
dire, saris aucune iricision; l'on baignait les enfants dans l'eau chaude et 
dans des décoctions de plantes, et  alors on pressait et on froissait les testi- 
cules assez lorigtemps pour en detruire I'orgaiiisalion; d'aulres étaient dans 
l'usage de les comprimer avec un instrument : on prétend que cette sorte 
de castration ne fait courir aucun risque pour la vie. 

L'amputation des testicules n'est pas fort dangereuse, on peiit la faire i!i 
tout âge, cepeiitlarit un préfcre le tenips de l'enfance; mais I'arriputation 
enlière des parties extérieures de la génération est le plus souvent mortelle, 
si on la fait après l'âge de quinze ans, et en choisissant l'tige le plus favo- 
rable,  qui est depuis sept a m  jucqu'à dix,  il y a toujours du danger. La 
difficulté qu'il y a de sauver ces sortes d'euriuqiies dans l'opération les rend 
bien plus chers que les autres; Taverriicr d i t  que les premiers coûtcrit cinq 
ou six fois plus que les autres en Turquie et  cri Perse; Chardin observe que 
I'ampulalion totale est toujours accompagnée de la plus vive douleur, qu'on 
la fait assez sûrement sur les jeunes eiihnts, mais qu'elle est très-dange- 
reuie passé l'âge de quirize ans, qu'il en rkliappe à peine u n  quart, et qu'il 
faut six sernaines pour guérir la plaie; I1ieli,o della \'alle dit a u  coiilraire 
que ceux à qui on fait celle opération en Perse pour punition du  viol et  
d'autres crimes di1 même genre en guérissent fort heiireusement, quoique 
a w i c é s  en âgc, el qu'on n'applique que de la cendre sur la plaie. Kous ne 
srivoiis pas si ceux qui subissaient autrefois la même peine en Pgypte, 
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comme le rapporte niodore de Sicile, s'en tiraient aussi heureusemerit. 
Selon Thheno t ,  il périt toujours un grand nombre des nègres que lesTurcs 
soumettent à cette opération, quoiqu'ils prennent des enfants de huit ou 
dix ans. 

Outre ces eunuques nègres, il y a d'autres eunuques à Constantinople, 
dans toute la Turquie, en Perse, etc., qui viennent pour la plupart du 
royaume de Golconde, de  la presqu'île en deçà du Garige, des royaumes 
d'Asçan, d'Aracan, de Pégu et  de Malabar où le teint est gris, du golfe de 
Bengale, où ils sont de couleur olivatre; il y e n  a de blancs de Géorgie et 
de Circassie, mais en petit nombre. Taverriier dit qu'étant au  royaume de 
Golconde en 16 57, on y lit jusqu'à vingt-deux mille eunuques. Les noirs 
viennent d'Afrique, principalement d'Ethiopie; ceux-ci sont d'autant plus 
recherchés et plus chers qu'ils sont plus horribles; on veut qu'ils aient le 
nez fort aplati, le regard affreux, les lèvres fort grandes ct  fort grosses, et  
surtout les derils noires ct hcartdes les unes des autres. Ces peuples ont 
commundment les dents belles, mais ce serait un défaut pour un eunuque 
noir, qui doit être un  monstre hideux. 

Les eunuques auxquels on n'a ôté que les testicules n e  laissent pas de 
sentir de l'irritation dans cc qui leur reste, e l  d'en avoir le signe extérieur, 
même plus fréquemment que les autres hommes; cette parlie qui leur reste 
n'a cependant pris qu'un très-petit accroissement, car elle demcurc à peu 
près dans le même état où elle était avant l'opération; un eunuque, fait ?I 
l'âge de sept ans, est h cet égard à vingt ans comme un enfant de  sept ans ;  
ceux au contraire qui n'ont subi l'opération que dans le terri~is de la puberté 
ou  un peu plus tard son1 h peu près comme les autres hommes. 

11 y a des rapports singuliers, doiil nous ignoro~is les causes, entre 
les parties de la gén6ration et  celles de  la gorge;  les eunuques n'ont 
point de barbe, leur voix, quoique forte el perçarite, n'est jamais d'un 
ton grave;  souvent les maladies secrètes se montrent à la gorge. La 
correspondance qu'ont certaines parlies du  corps humain avec d'autres 
fort éloignées e l  fort différentes, et qui est ici si marquée, pourrait s'obser- 
ver l i en  plus génkralement, mais on ne  fait pas assez d'atlention aux effets 
lorsqu'on ne soupçonne 'pas quelles cn  peuvent être les causes; c'est sans 
doute par cette raison qu'on n'a jamais songé à examiner avec soin ces cor- 
respondances dans le corps humain, sur lesquelles cependant roule une 
grande partie du jeu de  la machine animale : il y a dans les femmes unc 
grande correspondance entre la matrice, les mamelles et la tSte; combien 
n'en trouverait-on pas d'autres si les grands médecins tourriaient leurs vues 
de  ce chté-là? il me parait que cela serait peut-être plus utile que la nomen- 
clature de l'arialoriiie. Xe doit-on pas Ctre bien persuadé que nous ne  con- 
nailrons jamais les premiers principes de nos mouvements? les vrais ressorts 
de notre organisation nc sont pas ces muscles, ces veines, ces arlères , ces 
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rierfs que I'on décrit avec tant d'exactitude et de soin1; il réside, comme nous 
l'avons d i t ,  des forces intérieures dans les corps organisés, qui ne suivent 
point du tout les lois de  la mccanique grossière que nous avons imaginée, 
et à laquelle nous voudrions tout réduire : au lieu de chercher à corinaitre 
ces forces par leurs e l~els ,  on a tüclié d'en écarter jusqu'h l'idbe, on a voulu 
les bannir de la pliilosophie,elles ont reparu cependant et avec plus d'éclat 
que jnmnis clans la gravitation, dans les affinités chimiques, dans les phéno- 
rrikries de I '~lectricité, etc. ; rriais malgré leur évirlence et leur u~iiversalitC!, 
comme elles agisserit à I'iriléricur, comme nous ne pouvons les atteindre que 
par le raisonnement, comme en un mot clles échappent à nos yeux, nous 
avons peine à les admettre, nous voulons toujours juger par l'extérieur, 
nous nous irntiginons que cet extérieur est tout, il semble qu'il ne  nous 
voit pas permis de p h é t r e r  au  delh, et  nous négligeons tout ce qui pourrait 
nous y conduire. 

Les anciens, dont le g h i e  était moins limité et  la pliilosopliie plus den-  
due, s'étonnaient moins que nous des faits qu'ils ne pouvaieiit expliquer; 
ils voyaient mieux la nature telle qu'elle est : une sympatliie, une corres- 
pondance singulière n'était pour eux qu'un pliénomène, et  c'est pour nous 
un pamdoxc, dits q u e n o ~ ~ s  neponvoi is ie  rapporter h nos prt:tentliies lois 
du moiivement; ils savaient que la nature opSre par des moyens iriconnus 
la pliis grande parlie de ses eKets; ils étaient bien persiiadés que nous ne 
pouvons pas faire l'bn1imtiration de ces moyens et  de  ces ressources de  la 
nature, qu'il est par consSquerit impos~ible à l'esprit humain de vouloir la 
limiter en  Iri r4diiisririt à un certain nombre de pi.incipes d'action et  de 
mol eus d'opération ; il leur suflisait, a u  contraire, d'avoir remarqué un 
certain nombre d'efrets relatifs et du mérne ordre pour co~islitiier une cause. 

Qu'avec lm anciens on aplielle synipalliic cetle corresponrlnnre çirigu- 
1ié1.e de; difftiiwites parties du corps, ou qu'avec les mùderries on la con- 
siclkre ccmme un rapport iiiconriu clans l'iiction des nerfs, celle s!.nipatliie 
ou ce rapport existe dans toute I'ticûnoriiie animale, et I'on ne saurait trop 
s'appliqiier à en obsi:r~er les ciri:ta, si l'on veut perft:ctioriner In tliiiorie 
de la médecirie; mais ce n'est px ici le lieu de m'élendre sur  ce sujet 
iniporlant. J'observerai seuleiiient que cette corr.espondance erilre la voix 
et  les parties di: la gbriCration se rcconiiait non-seulenient daris les euiiu- 
quw,  mais aussi daris les autres Iioriimes, et m h e  dans les fcninies; la 
voix change dans les hommes à 1'5;~ de  puberté, et les f e m m e q u i  ont la 
1-oix forte sont soiili~onriécs d'avoir plus de pericliarit i l'amour, etc. 

1. Buffon rn-t tri.s-hicn ici s u - d ~ ~ ~ ~ i i s  de toute anatoniie le  grand et vérit,tble ohjct de la pliy- 
siologie : l'étude drs furms. 

2. Les ~r:lii,s fotcrs intdrieutes de i'or,nnnisxtion sont lcs forces di1 sys tème n e r i w x .  Vogt.?, 
sur 1;: diirndi'mmt rt 1;i 1ncnlis;itiori ilc c r s  / "ovrs ,  riion oi?vrn;e iutitul; : ficcherches espdvi- 
rnentales sur  1espropi.iéle's et 1 1 ~ s  fonctions d u  système ncrceux. 
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Le premier signe de la puberté est une espèce d'engourdissement aux 
aines, qui devient plus sensible lorsqiir: I'on mnrclie ou lorsque I'on plie 
le corps en avant; souvent cet engourdissemerit est accompagné de dou- 
leurs assez vives dans toutes les jointures des membres; ceci arrive presque 
toujours aux jeunes gens qui tiennent un peu du rachitisme; lous ont 
éprouvé auparavant, ou éprouvent en mbme temps une sensation JUS- 

qu'alors inconnue dans les parties qui cnrnctdriserit le sexe; il s'y élève 
une quantité de petites proéminences d'une couleur lilanch9tre; ces petits 
boutons sont les germes d'une nouvelle production, de celt,e espkce dc 
cheveux qui doiverit voiler ces parties; le son de la voix change, il devient 
rauque et inégal pendant un espace de temps assez long, aprbs leqiiel il 
se trouve plus plein, plus assuré, plus fort et plus grave qu'il n'était aupa- 
ravant; ce chnrigcmerit est trhs-sensible dans les garçons, et s'il l'est moiris 
dans les [illes c'est parce que le son de leur voix est naturellement plus 
aigu. 

Ces signes de puberté .ont commuris aux deux sexes; mais il y en a de  
prticiilicrs à chacun; l'éruption des menstrues, I'accroissernent du sein 
pour les femmes; la barbe et l ' h i s s ion  de la liqueur séminale pour les 
liommes : il est vrai que ces signes ne sont pas aussi consta~its les uns que 
les autres; la barbe, par exemple, ne parait pas toujours pr6cisémerit au  
temps de la puberté; il y a même des nations entières ou les hommes n'ont 
presque point de barbe; et il n'y a ,  au contraire, aucun peuple chez 
qui la puherté des femmes rie soit marquée par l'accroissement des ma- 
melles. 

Dans toute l'espèce humaine les fcmmes arrivent à la puberté plus tôt que 
les mliles; mais chez les diX6rents peuples l'âge de pul1ert6 est difrirerit et 
semble dépendre en partie de ln température du climat e t  de la qualité des 
aliments; dans les villes et chez les gens aisés, les enfants accoutumds B 
des nourritures succulentes et abondantes arrivent plus tût ?i cet élat; à la  
campagne ct dans le pauvre peuple, les enfants sont plus tordib, parce qu'ils 
sont mal et trop peu nourris, il leur faut deux ou trois années de  plus ; 
clans toutes les parties mi:ritlionaIes dr: l'Europe et dans les villes, la p1upai.t 
des filles sont pubères à douze ans et les garçons à quatorze; mais dans lcç 
provinces du nord et  dans les campagnes, à peine les filles le sont-elles à 
quatorze et les garcons à seize. 

Si l'on demande pourquoi les filles arrivent lilus t6t à l'état de piilieiat;i 
que les>arçori~, et  pourquoi daris tous les climats, froids ou chaiitk, Ics 
femmes peuvent engendrer de meilleure heure que les h o m r x s ,  nous 
croyons pouvoir satisfaire à cette quei.lion en répondant que comme les 
liommcs sont beaucoup plus grands et plus forts que les femmes, comme 
ils ont le corps plus solide, plus massif', les os plus durs, les muscles plus 
fermes, la choir plus compacte, on doit présumer que le temps nGcessaire 

II. 3 
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3.1, DE L A  PUBERTE. 

h I'accroisseme~it de leur corps doit être plus long que le temps qui est 
nécessaire à I'accroissement de celui des femelles; et comme ce ne  peut 
être qu'après cet accroissemerit pris en  entier, ou du moins en grande 
partie, que le superflu de  la nourriture organique commence à être ren- 
voyé de loiites les parties rlu corps dnns les parties de la génération des 
deux sexes, il arrive que dans les femmes la nourriture est renvoyc!e plus 
tOt que dans les liommes, parce que leur accroissement se  fait en  moins 
de  terrips, puisqu'en total il est moindre, e t  que les femmes sont réellemerit 
plus petites qiie les hommes. 

Dans les climats les plus chauds de  l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, 
la plupart des filles sont pubères à dix et même à neuf ans;  I'écoulement 
périodique, quoique moins abondant dans ces pays chauds, parait cepen- 
dant plus tOt que dnns les pays froids : l'intervalle de cet écoulement est à 
à peu près le même dans toutes les nations, et  il y a sur  cela plus de  diver- 
sité d'individu à individu que de peuple à peuple; car dans le même climat 
e t  dans la même nation il y a des femmes qui tous les quinze jours sont 
sujetles au retour de cette évacuation naturelle, e t  d'autres qui ont jusqu'i 
cinq et six semaines de libres; mais ordinairement l'iiitervalle est d 'un 
mois, à quelques jours près. 

La quaritil& de l'évacuation parait dépendre d e  la quaiitité des aliments 
e t  de  celle de la transpiration insensible. Les femmes qui mangent plus qiie 
les autres et  qui ne font point d'exercice ont des menstrues plus abon- 
dantes; celles des climats cliauds, où la transpiration est plus grande que 
dans les pays froids, en ont moins. Hippocrate en avait estimé la quantité 
à la mesure d e  deux émines, ce qui fait neuf onces pour le poids : il est 
surprenant que cette estimation qui a été faite en Grèce ait été trouvée trop 
forte en Angleterre, et  qu'on ait prétendu la réduire à trois onces e t  au-des  
sous; mais il faut avouer que les indices que l'on peut avoir sur  ce fait 
sont fort incertains; ce qu'il y a de sû r  c'est que cette quantité varie beau- 
coup dans les différents sujets et dans les dilïérentes circonstances; on 
pourrait peut-être aller depuis une ou deux onces jusqu'à une livre et plus. 
La durée de l'écoulement est d e  trois, quatre ou cinq jours dans la plu- 
part  des femmes, et  de six, sept et même huit dans quelques-unes : la 
surabondance de la nourriture et  du  sang est la cause matérielle des men- 
strues; les symptômes qui précèdent leur écoulement sont autant d'in- 
dices certains de plénitude, comme la chaleur, la tension, le gonflement, 
et  méme la douleur que les femmes ressentent, non-seulement dans Ics 
endroits niêmes où sont les réservoirs, et dans ceux qui les avoisinerit, 
mais aussi dans les mamelles; elles sont gonflées, et  l'abondance du sang 
y est marquée par la couleur de leur aréole qui devient alors plus fon- 
cée; les yeux sont chargés, e t  au-dessous de l'orbite la peau prerid une 
teinte de bleu ou d e  violet; les joues se colorent, la t&e est pesante et 
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DE L.4 PUBERTE. 3 5 

doiiloureuse, et, en g h é r a l ,  tout le corps est dans un  état d'accablement 
causé par la surcliarge du sang. 

C'est ordinairement à 1'Rge de puberté que le corps achève de prendre 
son accroissemciit en hauteur; les jeunes gens grandissent presque tout 
à coup de  plusieurs pouces; mais de toutes les parties du  corps celles où  
l'accroissement est le plus prompt et le plus sensible sont les parlies de la 
génération dans l'un e t  l'autre sexe; mais cet accroissement n'est dans 
les mSlcs qu'un développement, une augmentation de volume, a u  lieu 
que dans les femelles il produit souvent un rétrécissement auquel on  a 
donné différents noms lorsqu'on a parlé des signes de la virginittS. 

Les hommes jaloux des primautés en tout genre ont toujours fait grand 
cas de  tout ce qu'ils ont cru pouvoir poss6der excliisivement et  les premier$; 
c'est cette espèce de folie qui a fait un ê t re  réel dc la virginité des filles. 
La virginité, qui est un  être moral, une vertu qui ne  consiste que dans la 
purets d u  cœur, est dercnue un objet physique dont tous les hommes se 
sont occupés; ils ont dtabli sur cela des opinions, des usages, des céré- 
monies, des superstitions, et même des jugements et  des pei~ies; les abus 
les plus illicites, les coutumes les plus déshonnêtes, ont été autorisés; on 
a soumis A l'examen de matrones ignorantes, et  exposé aux yeux de méde- 
cins prévenus les parties les plus secrètes de  la nature, sans songer qu'une 
pareille indécence est lin attentat contre la virginitii, que c'est la violer 
que  de  chercher à la  reconnaître, que toute situation honteuse, tout état 
indkcent dont une fille est obligée de rougir intérieurement est une vraie 
défloration. 

Je n'espère pas réussir à détruire les préjugks ridicules qu'on s'est for- 
més sur ce sujet; les choses qui font plaisir à croire seront toujours crues, 
quelq~le  vaines ct qiielqiic dCraisonn3bles qu'elles puissent etrc; c q e n -  
dant,  comme dans une histoire on rapporte non-seulement la suite des 
événements et les circonstances des faits, mais aussi l'origine des opinions 
et des erreurs domiriarites, j'ai cru que dans l'histoire d e  l'homme je ne  
pourrais me dispenser de parler de l'idole favorite à laquelle il sacrifie, 
d'examiner quelles peuvent Btre les raisons de son culte, et de  recherc l ic~~ 
si la virginité est un  étre réel, ou si ce n'est qu'une divinité fabuleuse. 

Fnllopc, V(:sale, Diemerbroek, Riolan, Barlholin, Heister, Rilysch, ct 
quelques autres anatomistes, prétendent que la membrane d e  l'hymen est 
une  partie réellement existante, qui doit étrc mise au nombre des parties 
de  la génération des femmes, et  ils disent que cette membrane est charnue, 
qu'elle est fort mince dans les enfants, pliis épaisse dans les filles adultes, 
qu'elle est sit1ii.e nu-clessous de l'orifice de 11ur6tre, qu'elle ferme en partie 
l'entrée du vagin, que cette memhrane est pcrcde d'une oilverture roride, 
quelquefois longue, etc., que l'on pourrait à peine y faire passer un  pois 
dalis l'enfance et une grosse f h e  dans l ' ige  de puberté. L'hymen, selon 
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3 6 DE L A  PUBERTP.  

BI. Virislow, est un repli membraneux plus ou moins circulaire, plus ou 
moins large, plus ou nioins égal, quelquefois semi-lunaire, qui laisse une 
ouverture trts-petite dans les unes, plus grande dans les autres, etc. 
Ambroise Paré, Dulaurent, Graaf, Pineus, Dionis, Rlauriceau, Palfg-n, et 
plusieurs autres anatomistes aussi fameux et tout a u  moiris aussi üccré- 
dités que les premiers que nous avons cités, aoutienneiit, au  contraire, 
que la nieriibrane de  I ' h p e n  n'est qu'urie chirrière, que celte partie n'est 
point naturelle aux filles, et  ils s'étonnent de  ce que les autres en ont parlé 
comme d'une chose réelle et  constante; ils leur opposent une multitude 
d'expériences par lesquelles ils se sont assurés que cette membrane n'existe 
pas ordinairement; ils rapportent les observations qii'ils ont faites su r  un 
grand nombre de  filles de  différents iges, qu'ils ont disséquées et  dans 
lesquelles ils n'ont pu trouver cette membrane; ils avouent seulement 
qu'ils ont vu quelquefois, mais bien rarement, une membrane qui unissait 
des protubérances charnues qu'ils ont  appelées caroncules myrtiformes; 
mais ils souticnncnt que cette membrane était contre l'dtat naturel. Les 
anatomistes n e  sont pas plus d'accord entre eux sur la qualité et le  nombre 
de ces caroncules ; sont-elles seulement des rugosités du vagin? sont-elles 
des parties distinctes e t  sdparées? sont-clles des restes de la membrane de 
l 'himen? le nombre e n  est-il constant? n'y en a-t-il qu'urie seule ou plu- 
sieurs dans l'état de  virginité? chacune de  ces questions a été faite, et 
chacune a été résolue ditréremment. 

Cette contrariété d'opinions, su r  un fait qui dépend d'une simple irispec- 
tion, prouve que les hommes ont voulu trouver dans la nature ce qui 
n'était que dans leur imagination, puisqu'il y a plusieurs anatoniistes qui 
disent de  lionne foi qu'ils ~ i ' on t  jamais trouvé d'hyrrien ni de caroncules 
dans les filles qu'ils ont disséqukes, méme avant l'âge de puberté, puisque 
ceux qui soutiennent, au  contraire, que  cette membrane et  ces caroncules 
existent, avouent en  même temps que ces parties ne sont pas toujours les 
mêmes, qu'elles varient de  fornie, de grandeur et de consistance dans les 
différents sujets; que souvent a u  lieu de l'hymen il n'y a qu'une caron- 
cule, que d'autres fois il y en a deux ou plusieurs r h n i e s  par une  mem- 
brane,  que l'ouverture de  cette rrierribrarie est de différente forme, etc. 
Quelles sont les conséquences qu'on doit tirer de toutes ces observations? 
qu'en peut-on conclure, sinon que les causes du prétendu rétrécissement 
de l'entrée du vagin ne sont pas constantes, et que lorsqu'elles exiJerit 
elles n'ont tout a u  plus qu'un effet passager qui est susceptible de  diffé- 
rentes modifications? L'anatomie laisse, comme l'on voit, une  incertitude 
enlibre sur  I'existerice de cette membrane de l'hymen et de ces caroncules; 
elle nous permet de rejeter ces signes de  la virginité, non-seulement 
comme incertains, mais méme comme imaginaires; il en est de même d'un 
autre signe plus ordinaire, mais qui cependant est tout aussi équivoque, 
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c'est le sang répandu; on a cru dans tous les temps que l'effusion de sang 
&tait une preuve réelle de la virginité; cependant il est évident que  ce 
prétendu signe est nul dans toutes les circonstances où l'entrée du vagin 
a pu être rclichée ou dilatbe natiirellcment. Aiissi toiitcs les filles, quoique 
non déflorées, rie répandent pas du sang; d'autres, qui le sont en elfet, ne  
laissent pas d'en répandre; les unes en donnent abondamment et plusieurs 
fois, d'autres très-peu et une seule fois, d'autres point du tout; cela dépend 
de l'àge, d e  la santé, de  la conformation, et d'un grand nombre d'autres 
circonstances : nous nous contenterons d'en rapporter quelques-unes e n  
même tomps que nous tiîcherons de démkler sur  qiioi peut être fondé tout 
ce  qu'on raconte des signes physiques de la virginité. 

Il arrive dans les parties dc l'un et de l'autre sexe un changement eonsi- 
dérable daris Ic temps de la puberté; celles de l'homme prennent u n  
prompt accroissement, et ordinairement elles arrivent en moins d'un a n  
ou deux à l'étal où elles doiverit resler pour toujours; celles de  la femme 
croissent aussi dans le même temps de  la puberté; les nymphes surtout, 
qui étaient auparavarit presque irisensibles, devieririent plus grosses, plus 
apparentes, et même elles excèdent quelquefois les dimensions ordinaires; 
l'écoulement périodique arrive en meme temps, et  toutes ces parties se  
trouvant gonflées par l'abondance du sang, et étant dans un état d'accrois- 
sement, elles se tiiméficnt, elles se  serrent mutucllement, et  elles s'rilta- 
chent les unes aux autres dans tous les points où elles se touchent immé- 
diatement; l'orifice du vagin se trouve ainsi plus rétréci qu'il ne l'ktait, 
quoique le vagin lui-même ait pris aussi de l'accrcissement dans le même 
temps; la forme de ce  rétrécissement doit ,  comme l'on voit, être fort dif- 
férente dans les diirérents sujets et dans les différents degrés de  l'accrois- 
sement de ces parties : aussi parait-il, par ce qu'en disent les anatomistes, 
qu'il y a quelquefois quatre protubérances ou caroncules, quelquefois trois 
ou deux, ct que souvent il SC trouve une espiice d'anneau circulaire ou 
semi-lunaire, ou bien un  froixement, une suite d e  petits plis; mais ce 
qui n'est pas dit par les anatoniistes, c'est que, quelque forme que prenne 
ce rélr6cissenicnt, il n'arrive qiie dans l e  temps de la puberté. Les petites 
filles que j'ai eu occasion d e  voir disséquer n'avaient rien de semblable, 
et a j an t  recueilli des faits sur  ce ~ u j e t ,  je puis avancer que,  quand elles 
ont commerce avec les hommes avant la puberth, il n'y a aucune effusion 
de sang, pourvu qu'il n'y ait pas une disproportion trop grande ou des 
efforts trop brusques; a u  contraire, lorsqu'elles sont en  pleine puherté e t  
dans l e  temps de l'accroissenierit d e  ces parties il y a très-souvent efhsion 
de sang pour peu qu'on y touche, surtout si  elles ont de l'embonpoint et 
si les règles vont bien; car celles qui sont maigres ou qui ont des fleurs 
blanches n'ont pas ordinaircmenl cette apparence de virginité; ct  ce qui 
prouve évidemment que ce n'est en effet qu'une apparence trompeuse, 
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3 8 DE L A  PUBERTE. 
c'est qu'elle se ripète m&me plusieurs fois, et aprés des intervalles de temps 
assez considérahles; une interruption de quelque temps fait renaitre cette 
prétendue virginité, et il est certain qu'une .jeune personne qui dans les 
premières approches aura rkpandu beaucoup de sang en répandra encore 
après une absence, quand même le premier commerce aurait duré pendant 
plusieurs mois et qu'il aurait été aussi intime et  aussi fréquent qu'on le 
peut supposer : tant que le corps prend de l'accroissement, l'effusion du 
sang peut se répéter, pourvu qu'il y ait une interruption de  commerce 
assez longue pour donner le temps aux parties de se réunir et de reprendre 
leur premier état ;  et il est arrivé plus d'une fois que des filles qui avaient 
eu  plus d'une faiblesse n'ont pas laissé de donner ensuite à leur mari 
cette preuve de leur kirsinith sans autre artifice que celui d'avoir renoncé 
penddnt quelque temps à leur commerce illégitime. Quoique nos mceurs 
aient rendu les fcmmes trop peu sincères sur  cet article, il s'en est trouvé 
plus d'une qui ont avoué les faits que je viens de  rapporter; il y en a dont 
ln pr6tendue virginité s'est renouvelée jusqu'à quatre et m6me cinq fois 
dans l'espace de deux ou trois ans  : il faut cependant convenir que ce 
renouvellement n'a qu'un temps, c'est ordinairement de quatorze à dix- 
sept, ou de quinze à dix-huit ans; dès que le corps a achev4 de prendre son 
accroissement, les choses demeurent dans l'état où elles sont, e t  elles ne 
peuvent paraitre différentes qu'en employant des secours étrangers et  des 
artifices dont nous nous dispenserons de parler. 

Ces filles, dont la virginitt': se renouvelle, ne  sont pas en  aussi grand 
nombre que celles a qui la nature a refusé cette espèce de faveur: pour peu 
qu'il y ait de  d h m g e m e n t  dans la santé ,  que l'kcoulemeiit phriodique se 
montre mal et difficilement, que les parties soient trop humides et que les 
fleurs blanches viennent à les relâcher, il n e  se fait aucun rétrécissement, 
aucun froncement; ces parties prerinent de  I'accroissenie~it,  nais étant 
continuellement humectées, elles n'acquièrent pas assez de fermeté pour 
se réunir, il ne se forme ni caroncules, ni anneau, ni plis, l'on ne  trouve 
que peu d'obstacles aux premiéres approches, et  elles se font sans aucune 
effusion de sang. 

Rien n'est donc plus chimériqueque les prCjugés des hommes h cet égard, 
e t  rien de plus iricerlain que ces préteridus signes de la virginité du corps: 
une  jeune personne aura commerce avec un homme avant l'âge de puberté, 
et  pour la première fois, cependant elle ne donnera aucune marque de cette 
virginilé; ensuite l a  méme personne après quelque temps d'interruption , 
lorsqu'elle sera arrivée à la puberté, ne  manquera gukre, si elle se  porte 
bien, d'avoir tous ces signes et  de répandre du sang dans [le nouvelles 
approches; elle ne deviendra pucelle qu'après avoir perdu sa hirgiriité, elle 
pourra même le devenir plusieurs fois de suite e t  aux mêmes conditions; 
une autre a u  contraire qui sera vierge en effet n e  sera pas pucelle, ou du 
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moins n'en aura pas la moindre apparence. Les hommes devraient donc 
bien se tranquilliser s u r  tout cela au  lieu de se livrer, comme ils le font 
souvent, à des soupçons injustes ou à de fausses joies, selon qu'ils s'ima- 
ginent avoir rencorilré. 

Si l'on voulait avoir un signe évident et infaillible de  virginité pour les 
filles, il faudrait le chercher parmi ces nations sauvages et barbares q u i ,  
n'ayant point de sentiments de vertu et  d'honneur à donner à leurs enfants 
par une bonne éducation, s'assurent dc la chasteté d e  leurs filles par un 
moyen que leur a suggér8 la grossiéreté de  leurs mœurs. Les Qthiopiens 
et plusieurs autres peuples de l'Afrique, les habitants du  Pégu et de  l'Arabie 
Pétrc!e, et quelques autres nations de  l'Asie, aussitôt que leurs filles sont 
nées, rûpprocheiit par une sorte de couture les parties que la nature a sépa- 
rées, et ne laissent libre que l'espace qui est nkcessaire pour les écoule- 
ments naturels; les chairs arlhh-ent peu I? peu h mesure que l'enfant prend 
son accroissement, de sorte que l'on est obligé de les séparer par une inci- 
sion lorsque le temps du mariage est arrivé ; on dit qu'ils emploient pour 
cette infibulation des ferri~ries u n  fil d'amiante, parce que cette matière n'est 
pas sujette à la corruption. Il y a certains peuples qui passent seulement un 
anneau; les femmes sont soumiccç, comme les filles, à cet usage outrageant 
pour la vertu; on les force de même à porter un anneau, la seule difference 
est que celui des filles n e  peut s'ôter, et que celui des fcmmes a une espèce 
de serrure dont le mari seul a la clef. Mais pourquoi citer des nations bar- 
bares, lorsque nous avons de pareils exemples aussi près de  nous? La dé& 
catesse dont quelquesuns de nos voisins se pique111 su r  l a  chasteté de 
leurs femmes est-elle autre chose qu'une jalousie brutale e t  criminelle? 

Quel corilraste dans les goûts et  dans les mœurs des différentes nations! 
quelle contrariété dans I w r  facon de penser ! Après ce que nous venons de  
rapporter sur  le cas que la plupart des hommes font de  la virginité, sur  les 
prkautioris qu'ils prennent et sur  les moyens honteux qu'ils se sont avisés 
d'employer pour s'en assurer, imaginerait-on que d'autres peuples la mépri- 
sent ,  et qu'ils regardent comme un ouvrage servile la peine qu'il faut  
prendre pour l'ôter? 

La superstition a porté certains peuples à céder les prémices des vierges 
aux prêtres de leurs idoles, ou à en faire une espéce de sacrifice à l'idole 
méme; les prêtres des royaumes de Cochin et de Calicut jouissent de ce 
droit, et  chez les Cariarins de Goa les vierges sont prostituées de gré ou d e  
force par leurs plus proches parents à une idole de fer, la  superstition 
aveugle de ces peuples leur fait commettre ces excès dans des vues de  reli- 
gion; des vues purement humaines en ont engagé d'autres à livrer avec 
empressement leurs filles à leurs chefs, à leurs maitres, à leurs seigneurs; 
les habitants des îles Canaries, du royaume de Congo, prostituent leurs filles 
dr, cette façon sans qu'elles en soient déshonorées : c'est à peu près la méme 
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chose en Turquie et en Perse, et dans plusieurs autres pays de l'Asie et  de 
I'AI'riqne, où les plus grands seigneurs se trouvent trop honorés de  recevoir 
de la main de leur maitre ies femmes dont il s'est dtigoûté. 

Au royaume d'Aracan et  aux îles Philippines, un homme ~e croirait 
déshoiior8 s'il épousait une fille qui n 'eî~t  pas étB d8fiort:e par uri autre,  et 
ce n'est qu'à prix d'argcnt que l'on peut engager quelqu'un à prévenir 
l'tipoux. Dans la province de Thihet, les miires cherchent des étrangers et 
les prient instamment de mettre leurs filles en état de trouver des niaris; 
les Lapons préfbrent aussi les filles qui ont eu commerce avec des étrangers; 
ils pxis"crit qu'elles ont plus de mérite que les autres, puisqu'elles orit su 
plaire à des hommes qu'ils regardent comme plus connaisseurs et  meilleurs 
juges de la beauté qu'ils ne  le sont eux-mêmes. A Madagascar et dans quel- 
ques autres pays, les filles les plus libertines et les plusd6hauchées sorit 
celles qui sont le plus tôt marides; nous pourrions donner plusieurs autres 
exemples de ce goût singulier, qui ne peut venir que de la g r o s s i h t é  ou 
de la dépravation des rneurs.  

L'ktat naturel des hommes après la puberté est celui du mariage; un 
homme ne doit avoir qii'iine femme, comme une fcmine n e  doit avoir qu'un 
liomnie; celte loi est celle de la nature, puisque le ~iombre  des femelles est 
à peu près kgal à celui des mâles; ce.ne peut donc étre qu'en s'éloignant 
rlii droit naturel, et par la plus injuste de toutes les tyrannies, qne les 
hommes orit étabii des lois contraires; la raison, l'humanité, la justice, 
riclament contre ces sérails odieux où l'on sacrifie à la passion brutale ou 
rltidaigneiise d'un seul homme la liberté t:t le c a x r  de plusieurs femmes 
doiit chacune pourrait faire le bonheur d'un autre homme. Ces tyrans du 
genre humain en sont-ils plus hcureux? Environnés d'eunuques et (le fcm- 
mcs inutiles à eux-memes et aux autres hommes, ils sorit asscz punis, ils 
rie voient que les malheureux qu'ils orit Bits. 

Le mariage, tel qu'il est établi chez nous et chez les autres peuliles rni- 
sonnables et religieux, est donc l'état qui conlient h I'hoinmc et dans 
lequel il doit faire usage des nouvelles facull6s qu'il a acquises Iiiir la 
puberté, qui lui deviendraient i charge, et mcmc qiielqiiefois funeites, s'il 
s'olisliiiait à garder lo ct:lil)at. Le trop long sc~joiir de la liqiicur si.niiriale 
dans ses réservoirs peut causer des maladies dans l'un et dans l'autre scxe, 
ou du moins des irritations si violentes que la raison et  la religion seraient 
i peine suffisantes pour résistcr à ces passions iinptitueuses : elles rendraient 
I'liorrinie seniblable .aux atiimaux qui sont furieux et  indomptables lors- 
qu'ils ressentent ces impressions. 

L'effet extréme de  cette irrilation dans les femmes est la fureur u th ine :  
c'est une ec-pÇce de manie qui leur trouble I ' e~pr i t  e t  leur ôle toute putleur; 
les discours les plus lascifs, les actions les plus iiidécentes, accomlqneritl 
cette triste maladie et en décèlent l'origine. J'ai vu, et  je l'ai v u  comme un 
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phénomène, une fille de douze ans trks-brune, d'un teint vif et fort coloré, 
d'une petite taille, mais dCjà formée, avec de la gorge e t  de l'embonpoint, 
fiiire les actions les plus indécentes au  seul aspect d'un homme; rien n'é- 
tait capable de l'en empécher, ni la présence de sa mère ,  ni Ics remon- 
trances, ni les châtiments; elle ne perdait cependant pas la raison, et son 
accès, qui était marqué au point d'en être affreux, cessait dans le mornerit 
qu'elle demeurait seule avec des femmes. Aristote prétend que c'est à cet 
âge que l'irritation est la plus grande e t  qu'il faut garder le plus soigneuse- 
ment les filles : cela peut être vrai pour le climat où il vivait, mais il parait 
que dans Ics pays plus froids le tempérament des femmes ne commence à 
prendre de  l'ardcur que beaucoup plus tard. 

Lorsque la fureur utérine est à un certain degré, lc mariage ne  la calme 
point; il y a des exemples de femmes qui en sont mortes. lieureusement la 
force de la nature cawe  rarement boute çeiile ccs funcites passions, lors 
même que le tempérament y est disposé; il faut, pour qu'elles arrivent a 
celte cxtrérnité, le concours de plusieurs causes, dont la principale est une 
imagination allurnée par le feu des conversatioiis liccncieuses et des images 
obscènes. Le tempérament opposé est infiriiment plus parmi les 
fenmes; la plupart so111 ~ialurellement froides ou tout au  moins fort lran- 
quilles sur le physique de cette passion ; il y a aussi des hommes auxqwls 
la chasteté n e  coùte rien : j'en ai connu qui jouissaieiit d'une bonne santé, 
et  qui avaient atteint l'hge de  vingt-cinq et trente ans sans que la nature 
leur eût fait sentir des besoins assez pressants pour les cléter,iiiiier à les satis- 
faire en aucune façon. 

Au reste, les excbs sont plus à craindre que la conlinence : le nomhre des 
liommes immodérés est assez grand pour en  donner des exemples; les uns 
ont perdu l a  mdnioire, les autres ont étti privis de la vue ,  d'autres sont 
de~renus chauves, d'autres ont péri d'épuisement : la saignée est ,  comme 
l'on sait, mortelle en pareil cas. Les personnes sages ne peuvent trop avertir 
les jeunes gens du tort irréparable qu'ils font à leur santé ; combien n'y en  
a-t-il pas qui cessent d'étre hommes, ou rlii moins qui ccssent rl'cn avoir les 
facultés, avant l'âge de  trente ans! Combien d'aulres prennent à quinze et à 
dix-huit ans les germes d'une maladie honteuse et  souvent incurable! 

Nûus avons dit que c'était ordinairement à l'âge d e  puberté que le corps 
achevait de prendre son accroissement : il arrive assez souvent dans la jeu- 
iiessc que de  longues maladies font grandir beaucoup plus qu'on ne gran- 
dirait s i  l'on était en santé ; cela vient, à ce que je crois, de ce que les 
organes extdrieurs dc la giiriération étant sans action pendant Lou1 le temps 
de la maladie, la nourriture organique n'y arrive pas, parce qu'aucune 
irritation rie l'y détermine, et que ces organes ktarit dans un état de fai- 
blesse et de  langueur ne font que peu ou point de sécrétion de liqueur sémi- 
nale; dès lors ces particules organiques, restarit daris la masse du sang, 
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doivent continuer à développer les extrémites des os, peu près comme il 
arrive daris les eunuques : aussi voit-on très-souvent des jeunes gens après 
de longues maladies étre beaucoup plus grands, mais plus mal faits qu'ils 
n'étaient; les uns detiennent contrefaits des jambes, tl'autrcs devienrient 
bossus, etc., parce que les extrémités encore ducliles de leurs os se sont 
d6veIoppées plus qu'il ne fallait par le superflu des molécules organiques, 
qui dans un état de santé n'aurait été eriiplopé qu'à former la liqueur sémi- 
nale. 

L'objet du  mariage est d'avoir des enfants, mais quelquefois cet objet ne 
se trouve pas rempli ; dans les différentes causes de la stérilité il y en a de 
communes aux hommes et aux femmes, mais comme elles sont plus appa- 
rentes dans les hommes, on les leur attribue pour l'ordinaire. La slérilité 
est causée dans l ' u ~ i  et dans l'autre sexe, ou par un défau t de conformation, 
ou  par un vice accidentel dans les orgaries; les défauts de  conformation les 
plus essentiels dans les hommes arrivent aux testicules ou aux muscles érec- 
teurs; la fausse direction du canal de l'urètre, qui quelquefois est détourné 
à côté ou mal percé, est aussi un défaut contraire à la génération, mais il 
faudrait que ce canal fût supprimé eri entier pour la rendre impossible; 
l'adhérence du prépuce par le moyen du frein peut étre corrigée, et d'ail- 
leurs ce n'est pas un obstacle insurmontable. Les organes des femmes peu- 
verit aussi ktre mal conformés; la matrice toujours fermée ou toujours 
ouverte serait un défaut également contraire à la génération ; mais la cause 
de  stérilitS In plus ordinaire aux hommes et aux femmes, c'est l 'al l iht ion 
de  la liqueur séminale dans les testicules; on  peut se souve~iir de l'observa- 
tion de Vallisnieri que j'ai citée ci-devant, qui prouve qie les liqueurs des 
testicules des femmes étant corrompues, elles demeurent stériles; il en est 
de  m6me de  celles d e  l'homnie : si la sécrétion par laquelle se forme la 
semence est vicite, cette liqueur ne sera plus féconde; et quoiqu'à l'est& 
rieur tous les organes de part et d'autre paraissent bien disposés, il ri'y aura 
aucune production. 

Dans les cas de stérilité on a souvent employé différents moyens pour 
reco~iriaitre si le  défaut venait de l'homme ou de  la femme : l'inspection est 
le premier de  ces moyens, et il suffit en effet, si la stérilité est causée par un 
défaut extérieur de conformation; mais si les organes défectueux sorit dans 
l'irit6rieur du  corps, alors on ne reconnait le d é h u t  des organes que par la 
nullité des elTets. 11 y a des hommes qui à la première inspection parais- 

' sent  être bien conformés, auxquels cependant le vrai signe de la bonne 
conformation manque absolument; il y eIi a d'autres qui n'ont ce signe que 
si  imparfaitement ou si rarement, que c'est moins un  signe certain de la 
virilité qu'un indice équivoque de l'impuissance. 

Tout le monde sait que le mécanisme de ces parties est indépendant de 
la volonté : on ne commande point à ces organes, l ' ime  ne  peut les régir ; 
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c'est du corps humain la paitie la plus animale, elle agit en effet par ilne 
espèce d'iristiiict doiit nous igriororis 1cs vraies causes : coirihien de jeunes 
gens élevés dans la pureté, et vivant dans la plus parfaite innocence et dans 
l'ignorance lotale des plaisirs, ont ressenti les impressions les plus vives, 
sans pouvoir deviner quelle en  était la cause et l'objel! Combien de gens au 
contraire demeurent dans la plus froide langueur malgré tous les efforts de 
leurs seris et  de  lcur imaginalion, malgré la présence des objels, malgri! 
tous les secours de l'art de la d6bauche! 

Cette partie de  notre corps est donc moins à nous qii'aucune autre;  elle 
agit ou elle languit sans notre participation, ses fonctions commencent €1 
finissent dans de  certains temps, à un  certain Sge; tout cela se fait sans 
nos ordres, et  souvent contre notre contentement. Pourquoi donc l'homme 
n e  traite-t-il pas cette partie comme rebelle, ou du moins comme étrangikre? 
Pourquoi semble-t-il lui obéir? est-ce parce qu'il ne  peut lui commander? 

Sur  qnel fondement btaient donc appuyées ces lois si peu réfléchies dans 
le principe et si déshonnêtes dans l'exécution? Comment le congrés a-t-il 
pu  être ordonné par des hommes qui doivent se  connaitre eux-mémes et  
savoir que rien n e  dépend moins d'eux que l'action de ces organes, par 
des hommes qui ne pouvaient ignorer que toute émotion de l 'âme, et 
surtout la honte, sont corilraires à ce1 é t d ,  et que la publicité et  l'appareil 
seuls de cette épreuve étaient plus que suffisants pour qu'elle fut sans 
succbs ? 

Au reste, la stérilit6 vient plus souvent des femmes que des hommes, lors- 
qu'il n'y a aucun défaut de conformalion à l'extérieur; car, indépenda~n- 
ment de l'effet des fleurs blanches qui, quand elles sont continuelles, doi- 
vent causer ou du moins occasionner la stérililé, il me parait qu'il y a 
une autre cause a laquelle on n'a pas fait attention. 

On a vu, par mes exphriences (chnp. V I ) ,  que les testicules des femelles 
donnent naissance à des espèces de tubérosités naturelles que  j'ai appelées 
corps glnndulezlx; ces corps qui croisserit peu à peu, e t  qui servent à filtrer, 
à perfectionner e t  à contenir la liqueur séminale, sont dans un  état d e  
changernent continuel ; ils commencent par grossir au-dcssoiis de la mem- 
brane du testicule, ensuite ils la percent, ils s e  gonflent, leur extrémité 
s'ouvre d'elle-même, elle laisse distiller la liqiieur séminale pendant un 
certain temps, après quoi ces corps glanduleux s'affaissent peu à peu, se 
dessèchent, se resserrent et  s'oblitcrent enfin presque entikrement; ils ne 
laissent qu'une petite cicatrice rougeâtre à l'endroit où ils avaient pris nais- 
sance. Ces corps glantluleux ne sont pas sitbt évanouis qu'il e n  pousse 
d'autres, e t  méme pendant I'atTaissement des premiers il s'en forme de 
nouveaux, en sorte que les testicules des fcrnelles sont dans un  état de tra- 
vail continuel , ils Eprouvent des changements et des althrations considb 
rahles; pour peu qu'il y ait donc de dérangement dans cet organe, soit par 
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I'Gpaississement des liqueurs , soit par la faildesse des vaisseaux , il ne 
pourra plus faire ses fonctions, il n'y aura  plus de sécrétion de liqueur 
stiminale , ou l i e n  celte même liqueur sera altérke , ~ i c i c e  , corrompue, ce 
qui causera nécessairement la stérilité. 

Il arrive quelquefois que la conception devance les signes de la puberté ; 
il y a beaucoup de femmes qui sont devenues mbres avant que d'avoir eii 
la moindre marque de l'écoulement naturel à leur sexe ; il y en  a même 
quelques-unes q u i ,  sans étre jamais siijettes à cet écoulement périodique, 
ne laissent pas d'engendrer; on peut en  lrouver des exemples dans nos 
climats sans les chercher jusque dans le Brésil, oh des natiocs entières se 
perpktuent, dit-on, sans qu'aucune femme ait d'écoulement périodique : 
ceci prouve encore bien clairement que le sang des menstrues n'est qu'une 
matière accessoire à la génération, qu'elle peut être suppléée, que la 
matière esseritielle el  nécessaire est la liqueur simiiialc de chnqiie individu; 
on sait a u s i  que la cessation des règles, qui arrive ordinairement à quarante 
ou cinquante ans, ne  met pas toutes les femmes hors d'état de concevoir; il 
y en a qui ont conçu à soixante et soixante et dix ans ,  et  même dans un 
âge plus avancé. On regardera, si l'on veut, ces exemples, quoique assez 
fréquents, comme des exceptions à la règle; mais ces exceptions suffisent 
pour raire voir que ln matière des menstrues n'est pas essentielle à la 
grinératiori. 

Dans le cours ordinaire de la nature, les femmes ne sont en 6tat de conce- 
voir qii'aprks la premikre éruption des règlcs, et  la cessation dc cet écoule- 
ment à un certain âge les rend stériles pour le reste d e  leur vie. L'âge 
auquel l'homme peut engendrer n'a pas des termes aussi marqués ; il faut 
que le corps soit parvenu à un  certain point d'riccroisscmei;t pour que la 
liqueur séminale soit produite; il faut peut-étre un  plus grand degré d'ac- 
croissement pour que l'élaboration de cette liqueur soit parfaite ; cela arrive 
ordinairement entre douze et  dix-huit ans : mais l'hge oii I'honime cesse 
d'être eri état d'engendrer ne  semble pas être déterminé par la nature ; h 
soixante ou soixante et  dix ans, lorsque la vieillesse commence à énerver 
le corps, la liqueur séminale est rnoi~is abondante, et souvent elle n'est plus 
prolifique; cependaiit on a plusieurs exemples de vieillards qui ont engen- 
dré jusqu'à quatre-vingts et quatre-vingt-dix ans ; les recueils d'observa- 
tions sont rerriplis de faits de cette espèce. 

11 y a aussi des exemples de jeunes garcons qui ont engendré à l'âge de 
neuf, dix et  onze ans, et de petites filles qui ont conçu à sept, huit et neuf 
ans; mais ces fait sont extrtmeinerit rares, et on peut les mettre au nombre 
des phériomèries sirigulicrs. Le signe extérieur de la virilité commence 
dans la première enfance; mais cela seul ne suffit pas, il faut de plus la 
production dc la liqueur sCrni~iale pour que la gc:nértilioii s'accomplisse, 
et cette production ne se h i 1  que quand le corps a pris ICI plus grande partie 
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de son accroissement. La preiriière érriission est ordinairement accompa- 
gnée de  quelque douleur, parce que la liqueur n'est pas encore bien fluide; 
elle est d'ailleurs en triis-petite quantité, et presque toujours inficonde 
dans le commencement de la puberté. 

Quelques auteurs ont indiqué deux signes pour reconnaitre si une femme 
a conçu : le premier est un saisissement ou une sorte d'ébra~ilerrie~it qu'elle 
ressent, disent-ils, dans tout le corps au  moment de la conception, el  qui 
méme dure pendant quelques jours; le second est pris de l'orifice de la 
matrice, qu'ils assurent étre entièrement fermé après la conception; mais 
il nie parait que ces sigles soiit au nioins bien équivoques, s'ils ne  sont 
pas imaginaires. 

Le  saisissement qui arrive au moment de  la conception est indiqué par 
Hippocrate dans ces termes : Liquidù constat harum rerum peritis, quùd 
N mulicr, ubi concepit, statim inhorrescit a c  dentibus stridet, et articulum 

reliquumque corpus convulsio prehendit. N C'est donc une sorte de frisson 
que les femmes ressentent dans tout le corps au moment de la conception 
selon Hippocrate, et  le frisson serait assez fort pour faire choquer les dents 
les unes contre les autres comme dans la fièvre. Galien explique ce symp- 
tôme par un mouvement de contraction ou de  resserrernerit dans la matrice, 
et il ajoute que des femmes lui ont dit qu'elles avaient eu  cette sensation 
a u  mornerit oii clles avaient conlu;  d'autres auteurs l'expriment par un 
sentiment vague de froid qui parcourt tout le corps, et ils emploient amsi 
le mot d'horror et  d'horri'ilntio; 1ii plupart étnhlissent ce fait, comme 
Galien, sur le rapport de plusieurs Scmmes. Ce symptôme serait donc un  
effct de  la contraction de la niatrice qui se resserrerait au  moment de In 
conception, et qui fermerait par ce moyen son orilice, comme nippocrate 
l 'a exprimé par ces mots : (( Qiiæ in ut.ero gerunt, harum os uteri clausurn 

est, N ou, selon un autre traducteur : i( Qucecumque sunt gravidæ, illis 
u os uteri connivet. n Cependant les sentiments sont partagés sur les 
changements qui arrivent à l'orifice interne de la matrice après la concep- 
tior, : les uns soutierincnt que les bords de cet orifice se rapprochent d e  
facon qu'il ne  reste aucun espace vide entre eux, et  c'est dans ce sens qu'ils 
interprètent Hippocrate; d'autres prétendent que ces bords ne sont exac- 
tement rapprochés qu 'aprk  les deux pre~riiers rriois de  la grossesse, mais 
ils conviennent qu'immédiatement après la conception l'orifice est fermc'! 
par l'adhérence d'urie humeur glutineuse, et  ils ajoutent que In matrice 
qui, hors de  la grossesse, pourrait recevoir par son orifice un  corps de la 
grosseur d'un pois, n'a plus d'ouverlure serisible après la conception, et  
que celte diffërence est si marquée qu'une sage-femme habile peut la recon- 
naître ; cela supposé, on poiirrait donc constater l'état de la grossesFe dans 
les premiers jours. Ceux qui sont opposés à ce sentiment disent que si  
l'orifice de la matrice était fermé après la conception, il serait impossilile 
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qu'il y eiit de superfétationi. On peut répondre à cette objection qu'il est 
très-poçsihle que la liqueur séminale pénètre à travers les meml~ranes de 
la matrice, que meme la matrice peut s'ouvrir pour la superfktatiori dans 
de certaines circonstances, et que d'ailleurs les superfktations arrivent si 
rarement qu'elles ne peuvent faire qu'une l6gère exception à la règle gérié- 
rale. D'autres auteurs ont avancé que le cliangemerit qui arriverait à l'ori- 
fice de la matrice ne pourrait être marqué que dans les femmes qui auraient 
déjà mis des enfants au monde, et non pas dans celles qui auraient conçu 
pour la première fois; il est à croire que dans celles-ci la diffcrence sera 
moins sensible, mais quelque grande qu'elle puisse être, en doit-on con- 
clure que ce signc est riiel, constant et certain? ne faut-il pas clu moins 
avouer qu'il n'est pas assez évident? L'étude de l'anatomie et 11exp6rience 
ne donnent sur ce sujet que des connaissances générales qui sont fautives 
dans un examen particulier de cette nature; il en est de ~ n h e  du saisis- 
sement ou du froid convulsif que certaines femmes ont dit avoir ressenti 
au moment de la conception : comme la plupart des femmes n'éprouvent 
pas le même symptOrne, que d'autres assurent au  contraire avoir ressenti 
une ardeur brûlante causée par la chaleur de la liqueur séminale du mâle, 
et que le plus grand nombre avouent n'avoir rien senti de tout cela, on 
doit en conclure que ces signes sont tr6s-kquivoqnes, et que lorsqu'ils 
arrivent c'est peut-être moins un effet de la conception que d'autres causes 
qui paraissent plus probables. 

J'ajouterai un fait qni prouve% que l'orifice de la matrice ne se ferme 
pas immédiatement après la conception, ou bien que s'il se ferme la liqueur 
séminale du mâle entre dans la matrice en pénétrant à travers le tissu de 
ce viscère. Une femme de Charles-Town , dans la Caroline méridionale, 
accoucha en 1714 de deux jumeaux qui vinrent au monde tout de suite 
l'un après l'autre; il se trouva que l'un était un enfant nègre et l'autre un 
enîant blanc, ce qui surprit beaucoup les assistants. Ce témoignage évi- 
dent de l'infidélité de cette femme à l'égard de son mari la força d'avouer 
qu'un nègre qui la servait était entré dans sa chambre un jour que scn 
mari venait de la quitter et de la laisser dans son lit, et elle ajouta pour 
s'excuser que ce nègre l'avait menacée de la tuer et qu'elle avait été con- 
trainte de le satisfaire. (Voyez Lectures o n  n~uscdar motion, by N. Par- 
sons. London, 1745, p. 79.) Ce fait ne prouve-t-il pas aussi que la con- 
xption de deux ou de plusieurs jumeaux ne se fait pas toujours dans 
le même temps? et ne paraît-il pas favoriser beaucoup mon opinion sur 

i ,  Voyez la nole 4 de la page 633 du I e r  volume. Voyez aussi les notes de ce Ier  volunit? bu- 
cliant les erreurs, reproduiw dans ce chapitre-ci, sur les corps glanduleux, sur la liqueur 
sdtninale drs fernplles , etc. , e tc .  

2. Fait qui prouve : ce fait prouverait m i s  doute, mais il faudrait qu'il filt proucd. (Voyez 
la note 9 de la page GO1 di1 prmiier   luili lie.) 
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la péndtration de la liqueur séminale au travers du tissu de la matrice ? 
La grossesse a encore un grand nombre de sgmptdmes équivoques aux- 

quels on prétend communément la reconriaitre dans les premiers rriois, 
savoir, une douleur légère dans la région de la matrice et  dans les lombes, 
un  engourdissement dans tout le corps ct  un  assoupissement continuel, 
une  mélancolie qui rend les femmes tristes et capricieuses, des douleurs de  
dentq, le mal de tête, des vertiges qui offusquent la vue, le rétrécissement 
des prunelles, les yeux jaunes et injectés, les paupières afîaissées, la p i leur  
et  les taches d u  visage, le goût tltipravé, le tlégoîit, les vomissemerits, les 
crachements, les symptûmes hystériques, les fleurs blanches, la cessation de 
l'écoulement periodique ou son changement en  hémorragie, la sécrétion d u  
lait dans les mamelles, etc. Nous pourrions encore rapporter pluU' c ~ e ~ r s  
autres symptômes qui ont été indiqués comme des signes de  l a  grossesse, 
mais qui ne surit souvent que les effets de quelques maladies. 

Mais laissons aux médecins cet examen à faire; nous nous écarterions 
trop de notre sujet si nous voulions considérer chacune de  ces choses en par- 
ticulier : pourrioris-nous même le faire d'une manière avantageuse, puisqu'il 
n'y en a pas une qui ne  dcn~andiit une  longue suite d'observations bicn 
faites? 11 en est ici comme d'une infinité d'autres sujets de  physiologie e t  
d'economie animale : à l'exception d 'un petit nomhre d'hommes raresa qui 
ont r6paridu de 1ü 1urnit:r.e sur quelques points particuliers de ces sciences, 
l a  plupart des auteurs, qui en ont écrit, les ont traitées d'une manière si 
vague e t  les orit expliquées par des rapports si éloignés et par des hypo- 
théses si fausses, qu'il aurait mieux valu n'en rien dire du tout; il n'y a 
aucurie nialikre sur  laquelle or1 ait plus raisoririé, sur laquelle oii ait ras- 
semblé plus de faits et  d'observations; mais ces raisonnemeritç, ces faits e t  
ces observations sont ordinairement si mal digérés et entassés avec si peu 
d e  connaissance, qu'il n'est pas surprenant qu'on n'en puisse tirer aucune 
lumière, aucune utilité. 

DE L'AGE VIRIL. 

Le corps achève de  prendre son accroissement en hauteur à 1'9ge de  la 
puberté et pendant les premières années qui succérlent à cet âge; il y a 
des jeunes gens q u i  ne grandissent plusaprès la quatorzième ou la quinzième 

a. Je mrts dans ce nomhre l'auteur de l'Anatomie d'Hcistcr; de tous les ouvrages que j'ai 
lu s  sur  la physiologie, je n'en a i  point trouve qui m'ait p m  mieux fait et plus d'accord avec la 
bonne phpique. 
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a n n k ,  d'autres croissent jiisqu'à vingt-deux ou vingt-trois ans;  presquc: 
tous dans ce temps sorit ~iiirices de corps, la taille est efTilEe, les cuisscs et 
les jambes sorit menues, toutes les parties musculeuses ne sont pas encore 
remplies comme elles le doivent étre, mais peu à peu la chair augmenle, 
les muscles se dessinent, les intervalles se rerriplisserit, les meiribres se mou- 
lent et  s'arrondissent, et  le corps est avant l'rige de trente ans dans les 
Iiommes h son point de perfection pour les proportions de sa forme. 

Les femmes parviennent ordinairement beaucoup plus tUt à ce point de 
perfection ; elles arrivent d'abord plus tôt à l'üge de puberté ; leur accrois- 
senlent qu i ,  dans le total, est moindre que celui des hommes, se fait aussi 
eii   rio iris de temps; les muscles, les chairs et toutes les autres parties qui 
composent leur corps, ktant moins fortes, moins compactes, moins solides 
que  celles du  corps de l'homme, il faut moins de  temps pour qii'ellcs arri- 
vent à leur développement entier, qui est le point de per~ectioii puur la 
forme : aussi le corps d e  la femme est ordinairement à vingl ans aussi par- 
faitement formé que celui de l'homme l'est a trente. 

Le corps d'un homme bien fait doit Ctre carré, les muscles doivent htre 
durement exprimés, le contour des membres fortement dessiné, les traits 
d u  visage bien marquds. Dans l a  femme tout est plus arrondi, les formes 
sont plus adoucies, les traits plus fins; l'homme a la force et In majesté, les 
grSces et  la beauté sont l'apanage de l'autre sexe. 

Tout annonce dans tous deux les maftres de  la terre;  tout marque dans 
I'hommc, même à I'extiirieur, sa  suphriorité sur tous les êtres vivants; il se 
soutient droit et  élevé, son attitude est celle du commandement, sa tSte 
regarde le ciel et présente une face auguste sur  laquelle est imprimé le 
caractère de sri dignitti; l'image de I'bme y est peinte par l a  physionomie, 
l'excellence de sa nature perce à travers les organes matériels et anime d 'un 
feu divin les traits de son visage; son port majestueux, sa démarche ferme 
e t  hardie annoncent sa nohlessc et son rang; il ne  touche à la  terre qiie par 
ses extrémités les plus éloignées, il ne  la voit que de loiri, et  semlile la 
dédaigner ; les bras ne lui sont pas donnés pour servir de piliers d'appui à 
la  masse de  son corps; sa main ne doit pas fouler la terre, e t  perdre par des 
frottements réitérés la finesse du  toucher, dont elle est le principal organe; 
le bras et la main sont faits pour servir à des usages plus nobles, pour ex& 
cuter les ordres de  la volontri, pour saisir les clioses éloignées, pour écarter 
les obstacles, pour prévenir les rcneoritres et  le choc de ce qui pourrait 
nuire, pour embrasser et  retenir ce qui peut plaire, pour le metlre à portee 
des aulres sens. 

Lorsque l'âme est tranquille, toutes les parties du visage sont dans un 

1. Sa  tete rtgfl~de le ciel et présente une face auguste.  ... Imitation des beaux vers d'Ovide : 
Os homini sublime d e d i t ,  culiimqiie tiieri 
Jussit, e t  erectos ad sidera taUere vultus. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L ' A G E  V I R I L .  19 

ktat de  repos : leur proportion, leur union, leur ensenible, marquent encora 
assez l a  douce harmonie des pensées, et répondent a u  calme de l'intérieur; 
mais lorsque l'Arne est a g i t h ,  la face humaine devient un tableau vivant où 
les passions sont rendues avec au tant de délicatesse que d'énergie, où chaque 
mouvement de l'âme est exprimé par un trait, chaque action par un carac- 
tère dont l'irripressiori vive et prorriptc! clcvarice la volonté, rious décèle et  
rend au  dehors par des signes pathétiques les images de nos secrètes 
agitations. 

C'est surtout dans les yeux qu'elles se peignent et  qu'on peut les recon- 
naître; l'mil apparlieril à l'âme plus qu'aucun autre organe, il semble y 
toucher et  participer à tous ses mouvements, il en exprime les passions les 
plus vives et les éniotions les plus tumultueuses, comme les mouvements 
;es plus doux et les sentiments les plus d6licats; il les rend dans toute leur 
COI ce, dans toute leur pureté, tels qu'ils viennent de naître,  il les transmet 
par des traits rapides qui portent dans ilne autre âme le feu, l'action, l'image 
de celle dont ils partent,, l'œil r e ~ o i t  ct rhfléchit en m h e  t,emps In liimii~re 
de la pensée et  la chaleur du sentiment : c'est le sens de l'esprit et  Inlangue 
de l'intelligence. 

Les personnes qui orit la  vue courte, ou qui sont louches, orit beaucoup 
moins de cette âme extbrieure qui réside principalement dans les yeux; ces 
défauts dktruiscnt la physionomie et rendent désagréables ou difformes les 
plus beaux visages; comme l'on n'y peut reconnaître que les passions fortes 
et qui mettent en jeu les autres parties, et comme l'expression de l'esprit el 
de la finesse du  sentiment ne peut s'y montrer, on juge ces personnes défa- 
vorablement lorsqu'on ne les connait pas, et quand on les connaft,, quelque 
spirituelles qu'elles puissent être, on a encore de la peine à revenir du pre- 
mier jugement qu'on a porlé contre elles. 

Kous sommes si fort accoutumtk à ne voir les choses que par l'extérieur, 
que nous ne pouvons plus reconnaître combien cet extérieur influe sur  nos 
jugements, méme les plus graves et les plus réfléchis ; nous prenons l'idke 
d'un homme, et nous la prenons par sa physionomie qui ne dit rien, nous 
jugeons dès lors p ' i l  n e  pense rien; il n'y a pas jusqu'aux habits et à la 
coiffure qui n'influent sur notre jugement; un homme sensé doit regarder 
ses vêlemenls comme faisant partie de  lui-même, puisqu'ils en font eri effet 
partie aux yeux des autres, et qu'ils entrent pour quelque chose dans l'idée 
totale qu'on se forme de celui qui les porte. 

La  vivacité ou la langueur du mouvement des yeux fait u n  des princi- 
paux caractères de la physionomie, et leur couleur contribue à rendre ce 
caractère plus marqué. Les différentes couleurs des yeux sont l'orangé 
foncé, le jaune, le vert, le  bleu, le gris, et le gris mêlé de blanc; la sub- 
slance de l'iris est veloutée et disposée par filets et par flocons : les filets 
sunt dirigés vers le milieu de la prunelle comme des rayons qui tendent à 

u. 4 
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un centre, les flocons remplissent les intervalles qui sont entre les filets, et 
quclqiiefoislesuns et les autres sont dispos6s d'une manière si r4giilic're, que 
le hasard a fail trouver dans les yeux de quelques personnes des figures qui 
semblaient avoir étB copiées sur  des modèles connus. Ces filets et ces flocons 
tiennent les uns aux autres par des ramifications très-fines et très-délices; 
aussi la couleur n'est pas si sensible dans ces raniifications que dans le 
corps des filets et des flocons, qui paraissent loujours être d'une teinte plus 
foncie. 

, Les couleurs les plus ordinaires dans les yeux sont l'orangé et  le bleu, 
et  le plus souvent ces couleurs se trouvent dans le mEme ceil. Les yeux, qiie 
l'on crcit étre noirs, ne  sont qiie d'un jaune brun ou d'orangé foncti; il ne 
faut, pour s'en assurer, que les regarder de près, car lorsqu'on les voit a 
quelque distance, ou lorsqu'ils sont tournés à coritre-jour, ils paraisse111 
ooirs, parce que la couleur jaune brun tranche si fort sur le blanc de l 'ail , 
qu'on la juge noire par l'opposition du blanc. Les yeux qui sont d'un jaune 
moins brun passent aussi pour des yeux noirs, mais on ne les trouve pas 
si beaux que les autres, parce que cette couleur tranche moins sur  le 
blanc; il y a aussi des yeux jaunes et jaune clair : ceux-ci ne paraissent pas 
noirs, parce que ces couleurs n e  sont pas assez foncées pour disparailre 
dans l'ombre. On voit trés-commuilément dans le mcîme ad des nuances 
d'orangé, de jaune, de  gris et de  bleu ; dés qu'il y a du bleu, quelque léger 
qu'il soit, il devient la couleur dorninaiite; cette couleur parait par filets 
dans toute l'étendue de  l'iris, et l'orangé est par flocons autour et à quel- 
que petite distance de la prunelle; le bleu e h c e  si fort cette couleur que 
l'ceil parait tout bleu, et on ne s'aperçoit d u  mélange de  l'orangé qu'en le 
regardant de près. Les plus beaux yeux sont ccux qui pûraisrcrit noirs ou 
bleus; la vivacité et le feu qui funt le principd caractère des yeux éclatent 
davantage dans les couleurs foncees que dans les demi-teintes de couleur; 
les yeux noirs ont donc plus de force d'expression et  plus de  vivacité, 
mais il y a plus de douceur et  peut-êlre plus de finesse dans les yeux bleus; 
on voit dans les premiers un feu qui brille uniformément, parce que le fond, 
qui nous parait de  couleur uniforme, renvoie partout lcs mémcs reflets; 
mais on distingue des modifications dans la lurnihre qui anime les yeux 
bleus, parce qu'il y a plusieurs teintes de couleur qui produisent des reflets 
diffërents. 

Il y a des yeux qui se font remarquer sans avoir, pour ainsi dire, de cou- 
leur, ils paraisseiit être composés diffkremment des autres : l'iris n'a que des 
nuances de  bleu ou de gris si faibles qu'elles sont presque blanches clans 
quelques endroits, les nuances d'orangé qui s'y rencontrent sont si légères 
qu'on les distingue à peine du gris et  du blanc, malgré le contraste de ces 
couleurs ; le noir de la pruiiclle est alors trop marqué, parce que la couleur 
de l'iris n'est pas assez f o n d e ;  on ne voit, pour ainsi dire, que la prunelle 
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isolée au milieu de l'mil, ces yeux ne disent rien, et le regard en parait être 
fixe ou effaré. 

11 y a aussi des yeux dont la couleur de l'iris tire sur le vert ; cette cou- 
leur est plus rare que le bleu, le gris, le jaune et  le jaune hrun;  il se trouve 
aussi des personnes dont les deux yeux ne sont pas de la rriême couleur. 
Celle variété qui se trouve dans la couleur des yeux est particuliere à l'es- 
pèce humaine, à celle du cheval , etc. ; dans la plupart des autres espèces 
d'animaux, la couleur des yeux de  tous les individus est la même : les yeux 
des bceufs sont bruns, ceux des moutons sont couleur d'eau, ceux des ché- 
vres sont gris, etc. Aristote, qui fait cette remarque, prStend que dans les 
homnies les yeux gris sont les nieilleurs, que les bleus sont les plus faibles, 
que ceux qui sont avancés hors de l'orbite ne voient pas d'aussi loin qiie 
ceux qui y sont erifo~icés, que les yeux bruns ne voierit pas si bien que les 
autres dans l'obscurité. 

Quoique l'ccil paraisse se mouvoir comme s'il était tiré de  différents 
côtEs, il n'a cependant qu'un mouvement de  rotation autour de son centre, 
par Icqucl la prunelle paraît s'approcher ou s'éloigner des angles d e  l'mil, 
et s'élever ou s'abaisser. Les deux yeux sont plus près l'un de  l'autre dans  
l 'homme qiie dans tous les autres animaux; cet intervalle est même si consi- 
dérable dans la plupart des espbces d'ariiniaux qu'il n'est pas possible qu'ils 
voient le méme objet des deux yeux à la fois, à moins que cet objet ne soit 
(i une grande distarice. 

Après les yeux, les parties du visage qui contribuent le plus h marquer 
l a  physionomie sorit les sourcils : comme ils sorit d'une nalure différente des 
autres parties, ils sont plus apparents par ce contraste et frappent plus 
qu'aucun autre trait ; les sourcils sont une ombre dans le tableau, qui en  
relève les couleurs et les formes. Les cils des paupières font aussi leur effet; 
lorsqu'ils sont longs e t  garnis, les yeux en paraissent plus beaux et le regard 
plus doux; il n'y a que l'homme et le singe qui aient des cils aux deux pau- 
piéres; les autres animaux n'en ont point à la paupière inférieure , et dans 
l'homme méme il y en a beaucoup moins h la paupière inférieure qu'à l a  
supérieure; le poil des sourcils devient quelquefois si long dans la vieil- 
lesse, qu'on est obligé de  le couper. Les soiircils n'ont que  deux mouve- 
ments qui dépendent des muscles du front,  l'un par lequel on les élève, e t  
l'autre par lequel on les fronce et on les abaisse en les approchant l'un de  
l'autre. 

Les paiipiéres servent à garantir les yeux et  à empkcher la cornée de se 
dessécher; la paupière supérieure se reIt:ve et s'abaisse, l'inférieure n'a que 
peu de mouvement, et  quoique le mouvement des paupièrer dépende de  l a  
volont6 , ccpentlant l'on n'est pas maître de  les tenir élevées lorsque le som- 
meil presse, ou lorsque les yeux sont fatigués; il arrive aussi trés-souvent à 
e t t e  partie des mouvements convulsifs et d'autres mouvements involon- 
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taires, desqiicls on ne s'aperçoit en aucune Façon ; dans les oiseaux et  les 
quadrupèdes amphibies la paupière iriférieure est celle qui a du mouvement, 
et  les poissons n'ont de  paup i i~es  ni en haut ni en bas. 

Le f ro~i t  est une des grandes parties de la face et  l'une de celles qui coritri- 
bucril le plus à la beauté de sa forrrie; il faut qu'il soit d'une juste propor- 
tion, qu'il ne soit n i  trop rond, ni trop plat, ni trop étroit, ni trop court, et 
qu'il soit régulièrement garni de  cheveux au-dessus et aux cUtés. Tout le 
monde sait combien les cheveux font a la physionomie : c'est un défaut que 
d'étre chauve; l'usage de porter des cheveux étrangers, qui est devenu si 
gtinbral, aurait d û  se borner à cacher les tlites chauves, car cette e ~ p è c e  de  
coiff'ure empruntée altére la vérité de la phgsioriomie et doririe au visage un 
air différent de  celui qu'il doit avoir naturellemerit; on jugerait beaucoup 
mieux les visages si chacun portait ses cheveux et les laissait flotter lilirc- 
nient. La partie la plus élevée de la tête est celle qui devient chauve la pre. 
niihre, aussi bien que celle qui est au-dessus des tempes; il est rare que les 
cheveux qui accompagnent le bas des tempes tombent en entier, non plus 
que cenx de la partie infkrieure du derrière de la ttte. Au reste, il n'y a que 
les hommes qui d e ~ G m e n t  chauves en avancant en âge : les femmes con- 
servent toujours leurs chewux, e t ,  quoiqu'ils deviennent blancs comme 
ceux des hommes lorsqu'elles approchent. de la vieillosse, ils tombent beau- 
coup moins; les enfants et  les eunuques rie sont pas  lussu sujets à être chauves 
que les femmes, aussi les cheveux sont-ils plu. grands et plus abondants 
dons la jeuriesse qu'ils ne  le sont à tout autre Age. Lcs plus longs clieveux 
tombent peu à peu; à mesure qu'on avance en âge, ils diminuent et se des- 
s k h e n t ;  ils commencent a blanchir par la poinle; dès qu'ils sont devenus 
blancs, ils sont moins forts et se cassent plus aisément. On a des exemples de  
jeunes gens dont les cheveux, devenus blancs par I'eli'et d'une grande mala- 
die, ont ensuite repris leur couleur naturelle peu à peu, lorsque leur santé 
a dté parhitemerit rétablie. Ar i~tote  et Pline discrit qu'aucun homme ne  
devient chauve avant d'avoir fait usage des femmes, à l'exception de ceux 
qui sont chauves dès leur naissance. Les anciens écrivains ont appelé les 
habitants de I'ile de RIycone tbtes chauves; on prdtcnd que c'était un défaut 
naturel à ces insulaires, et comme une maladie endémique avec laquelle ils 
venaient presque tous au  monde. (Voyez la Descril~tion des lles de I'Archi- 
p l  par Dapper, p. 354. - Voyez aussi le second volume de l'kdition (le 
l'line par le P. IIardouin, p .  541 .)  

Le nez est la partie la plus avancCe et le trait le plus apparent du visage; 
mais cornme il n'a que très-peu de mouvement et  qu'il n'en prend ordinai- 
i,ernent que dans les plus fortes passions, il fait plus a la beauté qu'à la pliy- 
sionornie, et à moins qu'il ne soit fort disproportionné ou très-difforme, on 
rie le remarque pas aulant que les autres parties qui ont du mouvement, 
conime la bouche oii les yeux, La forme du nez et sa positioii plus avancde 
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que celle de toutes les autres parties de la face sont particuliéres à l'esliE,cc 
humaine, car la plupart des animaux ont des narines ou naseaux avec la 
cloison qui Ics stipare, mois dans niiciin le riez ne fiiit un trait dcv6 et  avancé; 
les singes méme n'ont, pour ainsi dire, que des narines, ou du moins leur 
nez, qni est posc comme celui de l'homme, est si plat et si court qu'on ne  
doit pas le regarder commc iinc partie semlilable; c'zst par cet organe que 
I'liomme et  la plupart des animaux respirent et  sentent les otleurs. Les 
oiseaux n'ont point de narines : ils ont seulemcnt deux trous on deux con- 
duits pour la respiration et l'odorat, au  lieu que les animaux quadrupèdes 
ont des naseaux ou des narines cartilagineuses conîme les nôtres. 

La bouche et les lèvres sont après les yeux les parties du visage qui ont 
le pliis de mouvemerit et  rl'expresciori; les passions infliient sur  ces inouve- 
ments, la bouche en marque les dilîérents caractbres par les diflererites 
formes qu'elle prend; l'organe de la voix anime encore cette partie el la 
rend plus vivarite que toutes les autres;  la couleur vermeille des lbvres, la 
blanclieur de l'émail des dents traricheiit avec tant d'avantage sur les autres 
couleurs du visage qu'elles paraisse111 en h i r e  le point de  vue principal; 
on fixe, en  effet, les yeux su r  la bouche d'un horrinie qui parle, e l  on les 
y arrête plus longtemps que sur  toutes les autres parties; chaque mot, 
chaque articulation, chaque son, produiserit des mou~ement s  d i a r e n t s  
dans les Iévres : qiielquc varitis et  quelque rapides que soient ces mou- 
veme~its, on pourrait les distinguer tous les uns des autres; on a vu des 
sourds en connaître ri parfnitemcrit les dill(!reiices et les nuances sncces- 
sivec, qu'ils entendaient paifaite~nent ce qu'on disait en  voyant comme on 
le disait. 

La mâchoire infkieure est la seule qui ait du mouvenent dans l'homme 
et dans tous les animaux, sans en excepter méme Ic crocodile, quoiqiie Aris- 
tote assure en  plusieurs endroits que la miichoire supérieure de cet animal 
est la seule qui ait du mouvemerit, et que la rriâchaire infiricure à laquelle, 
dit-il, la langue du crocodile est attachée soit al>solunieiit ininiobilc : j'ai 
voulu vérifier ce fait, et j'ai trouvé, en examinant le squelette d'uncrocodile, 
que c'est au contraire la seule ~ri ichoire irifdrieure qui est niobile, et que la 
supdrieiire est, comme dans tous les autres animaux, jointe aux autres os 
de la tête, sans qu'il y ait aucune articulation qui puisse la rendre mobile. 
Dans le fcetus humain, la m8choir.e infërieiire est, comnie dans le singe, 
beaucoup plus avnrictie que la mikhoire supdricure; dans l'adulte, il serait 
également difforme qu'elle lu1 trop avancée ou trop reculée : elle doit être 
à peu près de  niveau avec la mâchoire suptrieure. Dans les instants les 
plus vifs des passions, la mâchoire a souvent un mouvement involontaire, 
comme dans les mouvements où l'âme n'est affectée de rien : la douleur, le 
plaisir, l'ennui font également bâiller, mais il est vrai qu'on bâille vivement 
et que cette esphce de convulsion est trbs-prompte dans la douleur et le plûi- 
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sir, au  lieu que le bâillement de l'ennui en porte le caractère par la lenteur 
avec laquelle il se fait. 

Lorsqu'on vient à penser tout Ei coup i quelque chose qu'on désire ardem- 
ment ou qu'on regrette vivement, on ressenl un tressaillement ou un serre- 
ment intérieur; ce mouvemeiit du diaphragme agit sur les poumons, les 
é1Pve e t  occasionne une inspiration vile et prompte qui forme le soupir; et 
lorsque l'âme a rdfléchi sur la cause de son émotion et qu'elle ne voit aucun 
moyen de remplir son désir ou de faire cesser ses regrets, les soupirs se 
repètent, la  tristesse, qui est la douleur de l'Arne, succède à ces premiers 
mouvements, et  lorsque cette douleur de l'âme est profonde et subile, elle 
fait couler les larmes, et l'air entre dans la poitrine par secousses : il re fait 
plusieurs irispirations réitérées par une espèce de secousse involontaire; 
chaque inspiration fait un bruit plus fort que celui du soupir, c'est ce qu'on 
appelle sangloter; les sanglots se succbdent plus rapidement que les soupirs, 
et le  son de la voix se fait entendre un peu dans le sanglot; les accents en 
sont encore plus marqués dans le gémissement, c'est une espèce de saiiglot 
continué dont le son lent se fait enlentlre dans l'inspiratiùn et dans l'expira- 
l i u ~ i ;  son expression consiste dans la continuation et la durée d'un ton 
plaintif formé par des sons inarticulés : ces sons du g(.missement sont plus 
a u  moins longs, suivant le degré de tristesse, d'affliction et d'abattement qui 
les cause, mais ils sont toujours répétés plusieurs fois; le temps de l'inspira- 
tiori est celui de l'intervalle de silence qui est entre les gémissements, et 
ordinairement ces intervalles sont dgaux pour la durée et pcur la distance. 
Le cri plaintif est un gémisement exprimé avec force et à haute voix; qiiel- 
quefois ce cri se soutient dans toute son étendue sur le méme ton : c'est sur- 
toul Iorsqu'il est for1 &VI! et très-aigu ; quelquefois aussi il finit par un  ton 
plus bas ; c'est ordinairement lorsque la force du cri est modérée. 

Le  ris est un son entrecoupé subitement et à plusieurs reprises par une 
sorte de  trémoussemerit qui est marqué à I'extirieur par le mouvement du 
ventre qui s'élève e t  s'abaisse précipitamment; quelquefois, pour faciliter 
ce mouvement, on penche la poitrine et la téte en  avant : la  poitrine se res- 
serfe et reste immobile, les coins de la bouche s'éloignent du côté des ,joues 
qu i  se trouvent resserrées et gonflées; l'air, à chaque fois que le veritre 
s'abaisse, sort de la bouche avec bruit, et 1'011 eiitend un éclat de la voix qui 
se rkpPte plusieurs fois de suite, qiielqiiefois sur le méme ton, d'autres fois 
sur des loris dilrére~its qui vont en dirriiiiuarit i chaque rcpétitiori. 

Dans le ris immodéré et  dans presque toutes les passions violentes, les 
lèvres sont fort ouverles; mais dans des mouvements de l'Arne plus doux 
el plus tranquilles, les coins de la bouche s'éloignent sans qu'elle s ' o u ~ r e ,  
les joues se gonflent, et dans quelques personnes il se forme sur chaque joue, 
à une petite distance des coins de la bouche, un  léger enfoncement que l'on 
appelle la fossette : c'est un agrdment qui se joint aux grAces dont le souris 
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est ordinairement accompagné. Le souris est une marque de bienveillance, 
d'applaudissement et  de satisfaction intérieure; c'est aussi une façon d'expri- 
mer le mépris et la moquerie, mais dans ce souris malin on serre davantage 
Ics lèvres l'une contre l'autre par un mouvement de la l h r e  inf4rieurc. 

Les joues sont des parties uniformes qui n'ont par elles-mkmes aucun 
mouvement, aucune expression, si  ce n'est par la rougeur ou la pâleur qui 
les couvre involontairement dans des passions diE6rerilcs; ces parlies for- 
ment l e  contour de la face et l'union des traits, elles contribueid plus à la 
beauté du visage qu'à l'expression des passions : il en est de  méme du men- 
ton, des orcilles et  des tempes. 

O n  rougit dans la honte,  la coliire, l'orgueil, la joie; on pilit daris la 
crainte, l'effroi et la tristesse; cette altbration de la couleur dii visage est 
absolument involontaire, elle manifeste l'état de l'âme sans son consente- 
ment; c'est un  effet du sentiment sur lequel la volonté n'a aucun empire; 
elle peut commander à tout le reste, car un instant de réIlexion suffit pour 
qu'on puisse arrêter les niouvements niusculaires du visage dans les pas- 
sions, et même pour les clia~igcr , niais il n'est pas possible d'empêcher le 
changement de couleur, parce qu'il clé:lcnd d'un mouvement du sang occa- 
sionné par l'action du  diaphragrrie, qui est le priiicipal organe d u  sentiment 
intérieur l .  

La tCte en entier prend dans les passions des positions et des mouve~nents 
différents; elle est abaissée en avant dans l'humilité, la honte, la tristesse; 
penchée à côté dans la langueur, la pitié; élevée dans l'arrogance; droite et 
fixe dans l'opiniâtreté; la tCite fait un mouvernerit en arrière dans l'étonne- 
ment, et plusieurs n~ouvements réitkrés de cOté et d'autre dans le mépris, 
la moquerie, la colère et l'indignation. 

Dans l'affliction, la ioie, l'amour, la honte, la compassion, les ye'ux se 
gonflent tout à coup, une h umcur surabondan te les couvre et les obscurcit, 
il en coule des larmes; l'effusion des larines est toujours accompagnh d'une 
tension des muscles du visage, qui fail ouvrir la bouche ; l'humeur qui se 
forme naturellement dans le nez devient plus abondante, lcs larmes s'y 
joignent par des conduits intkrieiirs, elles ne coulent pas uniformément, et 
elles scmblent s'arrkter par intervalles. 

Dans la tristesse ", les deux coins de la bouche s'abaissent, la lèvre in& 
rieure remonte, la paupière est abaissée à demi, la prunelle de l'mil est 
élevée et  à nioitié cachée par la paupière, les autres muscles de la face 
sont relAchbs, de sorte que l'intervalle qui est entre la bouche et  les yeux 

a. Voyez 13. dissertation de LI. Parsons, qui a pour titre : Numan physionomy eqlain'd. 
London, 2747. 

1. Lacaze et Bordeu faisaient aussi du diaphragme le principal organe du sentiment i d -  
rieur. Le principal organe du sentiment interieur est le cerceau. Ce n'est qu'a l'occasion de 
l'iinpression re5ue par le cerveau que le  diaphragme agit. 
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est plus grand qu'à l'ordinaire, et par conséquent le visage parait allongë. 
Dans ln peur, la terreur, l'effroi, l 'horreur, le front se ride, les sourcils 

s'éléveiit, la palpière s'ouvre autant qu'il est possible, elle surnionte ra pru- 
nelle et laisse paraître une partie d u  blanc de l ' a i l  au-dessus de la pru- 
nelle, qui est abaissde et un peu cachde par la paupicre inftirieure; la bouche 
est en meme temps fort ouverte, les lèvres se retirerit et laissent paraitre les 
deiils en haut et en bas. 

Dans le mépris et In dCrision, la lèvre supérieure se relève d'un côté et  
laisse paraitre les dents, tandis que de l'autre cUté elle a un petit mouve- 
nient comine pour sourire,  le nez se fronce du même côté que la Ièvre s'est 
élevée, el le coiri de la boudie recule; l'mil du m h e  côté est presquefermé, 
tandis que l'autre est oiivert a l'ordinaire, mais les deux prunelles sont 
abaissées comme lorsqu'on regarde du haut en bas. 

Daris la jalousie , l'erivie, la rrialice , les sourcils descendent el se lron- 
cent, les paupières s'élèvent el les prunelles s'abaissent, la lèvre supériel~re 
s'élilve de clinque côtd, tandis que les coins de la bouche s'abaissent un peu, 
e l  que le milieu de la Ièvre infërieure se reléve pour joindre le nlilieu de la 
Iévre ruphicure.  

Daik le ris, les deux coins de la bouche rcciilcnt et  s'élèvent un peu, la 
partie supérieure des joues se relé\-e, les yeux se fermeril plus ou moins, la 
Ièvre supérieure s'élève, l'inférieure s'abaisse; la bouche s'ouvre et  la peau 
du  nez se fronce dans les ris immodérés. 

Les bras,  les mains el  tout le corps entrent aussi dans l'expression des 
passions ; les gestes concourent avec les mouvements du visage pour expri- 
mer les diffthents niouvernenls de 1'9me. Dans la joie, par exemple, les 
yeux, la tête, les bras et tout le corps sont agites par des mouvements 
promyts et variés; dans la Inngueur et la tristesse les yeux sont abaissés, la 
tête est penchce sur le côté, les bras sont peritlarits et tout le corps est irnmo- 
bile; dans l'admiration, la surprise, l'étonnement, tout mouvement est sus- 
pendn, on reste dans une n i h e  attitude. Celle première expression des 
passions est indépendante de la volorilé , niais il y a une  aulre sorte d'ex- 
pression qui semble etre produite par une r&xion de l'esprit et par le com- 
mantlernent de 13 volonté qui fait agir les j e u x ,  la tbte , les bras et  toiit le 
corps : ces mouvernerits paraisserit étre autant d'ef'hrls que fait l'âme pour 
défendre le corps, ce sont au moins aularit de signe ssecondaires qui répk- 
terit les passions, et qui pourraient seuls les exprimer; par exemple, dans 
l 'amour, dans le désir, d m 3  I'espérarice, or1 lève la tBle et les yeux vers le 
ciel, comine pour deman&-r le bien que l'on souliaite ; on porte In téte el 
le corps en avant, comme polir avancer, en s'approchant, la possession de 
l'objet désiré; on étend les bras, on ouvre les mains pour l'embrasser ct le 
saisir : au coritraire dans la crainte, dans la haine, dans l'horreur, nous 
avancons les bras avec précipitation, comme pour repousser ce qui fail 
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I'ohjct de iiolrc aversion, noils r lh i i rnons  les yeux et la tète, nous recu- 
lons polir l'éviter, nous fuyons pour nous en 4loigner. Ces mouvcnients s o ~ i t  
si prompts qu'ils paraissent involontaires; mais c'est un effet de l'habi- 
tude ( p i  nous trompe , car ces mouvemerits dtipenderit de Ici réflexion, 
et marqueril seulement la perfection dcs ressorls du corps huiilüin par la 
promptitude avec laquelle tous les mcmhres obéissent aux ordres de la 
voloiitti. 

Comme toutes les passions sont des mouvements de l 'âme, la plupart 
relatif5 aux irripi~essioris des sens, elles peuvent être exprimées par les mou- 
vements du corps, et surlout par ceux du visage; on peut juger de ce qui 
se passe à l'intérieur par l'action extérieure, et ccnnaiire à 1'irisl)ection des 
cllangenierits du visage la situation actuelle di: l'aine ; mais comme l ' imc n'a 
point de forrrie qui puisse étre rclalive à aucune forme niatérielle, on lie peut 
pas la juger par la figure du corps ou par la forme du visage; un corps 
:niil fait peut renfermer une fort belle Anie, et l'on ne doit pas juger du  bon 
ou du mauvais naturel d'une personrie par les traits de son visage, car ces 
Iraits n'oiit auciin rapport avec la nature de  l'Bille, aucune analogie sur 
Iliquellc on p u i s e  fonder des conjectures raisonnables. 

Les anciens étaient cependarit fort attachcis à cetbe espéce de préjugé, et 
daris toiis les t c n i p  il y a eu (les horiiriies qui ont voulu faire une science 
diviiiatoire de leurs pr6tendues connaissances en physionomie. mais il est 
bien évideiit qu'elles ne peuvent s'étendre qu'à deviner les mouverrierils de 
l'Arne par ceux des yeux, du visage et du corps, et que la forme du nez, de 
la bouche et des autres traits, rie fait pas plus à la forme de l'âme, au natu- 
rel de 13 personne, que la grandeur ou la grosseur des membres fait à la 
pwb. Un homriie cn sera-t-il plus slirituel parce qu'il aura le nez bien 
fait? en sera-t-il moins sage parce qu'il aura les yeux petits et la bouche 
grande? 11 faut donc avouer que tout ce que nous ont dit les physionomistcs 
est destitué de tout fonclemerit , et que rieri n'est plus cliinlérique que les 
indiictions qu'ils ont voulu tirer de lcurs prbteridues observations niétopo- 
scopiques. 

Les parties de la tète qui font le moiris à la physionomie et à l'air du 
visage sont les oreilles; elles sont placées à cUté et cachees par les cheveux: 
cette partie, qui est si petite et si peu apparente dans l'homme, est fortremar- 
qiiahle dans la plupar1 des animaux quadrupbdes, elle fa i t  Lieaucoup à l'air 
de In tete de l'animal, elle indique même son état de  vigueur ou d'abatte- 
iiieiit, elle a des mouvcments musciilaires qui dénoterit le sentiment et 
rcpontlent à l'action intérieure de l'animal. Les oreilles de l'homme n'ont 
oriliriairemeril aucun mouvement volontaire ou involontaire, quoiqu'il y 
ait des muscles qui y aboutiçseiit ; les pliis petites oreilles sont, à ce qu'oii 
pr~itcnd, les plus jolies, mais les plus grandes et  qui sont en méme temps 
bien bordées sont celles qui entei~dent le mieux. Il y a des peuples qui en 
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agrandissent prodigieusemerit le lobe en le perçant et en y mcllant des mor- 
ceaux de bois ou de métal, qu'ils reinplacent successi~etnerit piir d'autres 
morcEaux plus gros, ce qui fait aTrec le temps un trou énorme daris le lobe 
d e  l'oreille, qiii croit toujours à proportion que le lrou s'élargit ; j'ai vu de 
ccs morceaux de bois qui avaient plus d'un pouce et demi de diamètre, qui 
venaienl des Indiens de l'Amérique méridionale : ils ressemblent à des clanies 
de  trictrac. On ne sail sur  quoi peut être foriclk cette coutume s i r iy i l i~re  
de  s'agrandir si prodigieusement les oreilles; il est vrai qu'on ne  sail g u h  
mieux d'oh peut vcnir l'usage presque gCnEral dans toutes les nations de 
percer les oreilles, el quelquefois les nariries, pour porter des boucles, des 
anneaux, etc., à moins que d'en attribuer l'origine aux peuples encore sau- 
vages et nus qui crit c h . x h é  à porter de la manifire la moins incommode 
les clioses qui leur oiit paru les plus prkieuces,  en  les atlachant à cette 
partie. 

La  bizarrerie et la varihté des usages paraissent encore plus dans la 
manière diffbrerite dont les liorniries oril arrangé les cheveux et la harbe : 
les uns, comme les Turcs, couperit leurs c h e ~ e u x  et  laissent croitre leur 
barbe;  d'autres, comme la plupart des Europiens, Fortent leurs chewiix 
ou des cheveux emprurilés et rasent leur barbe ; les sauvages se l 'arrachent 
et conservent soigneusement leurs cheveux; les nègres se rasent la thte par 
figiires, tantet en éloiles, tantdt h la lacon des religieux, et plus communé- 
ment eiicore par baniles alternatives, en laiisant autant de plcin que de rasé, 
et ils Font la m6me chose à leurs petits garçons; les Talapoins cle Siam funt 
raser la tête et les sourcils aux enfants dont on leur confie l'éducrilion; 
chaque peuple a sur cela des usages diffbrents : les uns font plus de cas de 
la barbe de  la lèvre supérieure que de ce!le du menton ; d'autres préfbrent 
celle des joues et celle du dessous d u  visage; les uns la îriscnt; les autres la 
portent lisse. II n'y a plis bicn longtemps que nous portions les cheleux du 
derricre de  la tete épars et lloltants, aujourd'hui nous les porto~is dans un 
sac; nos habillemerils sont différerit~ de ceux de nos pères : la variété dans la 
maniére de  se vétir est aussi grande que la d i v e r d é  des nations, e t  ce qu'il 
y a de s inpl ier ,  c'est que de toutes les esliéces de v6tements nous avons 
choisi l'une des plus incorninodes, el que notre manihre, quoique générale- 
ment imit6e par tous les peuples (le l'Europe, est en ménie temps de toutes 
les manières de se vklir celle qui demande le plus de temps, cclle qui 1i;e 

parait htre le moiris assortie à la nature. 
Quoique les modes semblent n'avoir d'autre origine que le caprice et la 

fantaisie, les caprices adopttis el les faritaisies géndrdcs miiriterit d'être exa- 
rriiriés : les horrirries oiit loujours fait et feront toujours cas de tout ce qiii 
peut fixer les yeux des autres hommes et  leur donner en même temps des 
idées avaiitageuses de richesse, de  puissance, de grandeur, etc.; la valeur 
de ces pierres brillantes, qui de tout temps ont été rcgardbcs comrrie des 
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ûrnements précieux, n'est fondée que sur leur rareté et sur leur éclat éblouis- 
s a n t ;  il en est de ~rierrie de ces métaux éclatants dont le poids nous parait si 
léger lorsqu'il est réparti sur  tous les plis de nos v6tements pour en faire l a  
parure : cm pierres, ces m4taux sont moins des ornements pour nous que 
des signes pour les autres, auxquels ils doivent nous remarquer et recon- 
naître nos richesses; nous tiichons de leur en donner une plus grande idée 
e n  agrandissa111 la surîace de  ces métaux, nous voulons fixer leurs yeux ou 
plutôt les éblouir; combien peu y en  a-t-il, en  eKct, qui soient capables de 
séparer la personne de son vCtenient et de juger sans mélange l'horrime et le 
métal ! 

Tout ce qui est rare et  brillarit sera donc toujours de mode, tarit que les 
hommes tireront plus d'avantage de l'opulence que de la vertu, tant que les 
moyens de  paraitre considéralde serorit si diffërerils de ce qui niérite seul 
d'htre considéré : l'éclat extérieur dépend beaucoup de la manière de se 
vktir; cette manière prend des formes diffërentes, selon les différents points 
de vue sous lesquels nous voulons être regardas; I'homme modeste, ou qui 
veut le paraitre, veut en mBmc temps marquer cette vcrtu Far la siinplicité 
de son habillement; l'homme glorieux ne néglige rien de  ce qui peut étayer 
son orgueil ou flat,tcr sa vanité ; on le reconi~ait à la richesse ou à la 
recherclie de ses ajustements. 

Un autre poilit de  vue que les hommes ont assez généralement est de 
rendre leur corps plus grand, plus étendu : peu coriterits du petit espace 
dans lequel est circonscrit notre &e, nous voulons tenir plus de place en ce 
monde que la nature ric peut rioiis cri duririer; nous cherchons à agrandir 
notre figure par des chaussures élevées, par des vêtements renflés; quel- 
que  amples qu'ils puissent Btre, la vanité qu'ils couvrerit n'est-elle pas encore 
plus grande? Pourquoi la tête d'un docteur est-elle environnée d'une quan-' 
tit.6 énorme de clieveux emprurit6s, et  que celle d'un homme du licl air en 
est si li'gèremerit garnie? L'un veut qu'on juge de l'étendue de sa science 
par la capricil6 physique de cette téle dont il grossit le volume apparent, et 
l 'autre ne cherche à le diminuer que pour donner l'idée de la légèreté de son 
esprit. 

Il y a des modes dont l'origine est plus raisonnable : ce sont celles où 
l'on a eu pour but de cacher des rléîaiits et de  rendre la nature moiris dés- 
agréable. A prendre les hommes en général, il y a beaucoup plus de figures 
défectueuses et de laids visages que de  personnes belles e t  bien füites : les 
moJes qui ne  sont que l'usage du plus grand nombre, usage auquel le reste 
se souniet, ont donc Eté introduites, établies par ce grand nombre de  per- 
sonnes intéressées à rendre leurs défauts plus supportables. Les femmes ont 
coloré leur visage lorsque Ics roses de leur teint se sont flétries, et lorsqu'une 
pâleur naturelle les rendait moiiis agréables que les autres ; cet usage est 
presque universellcrnenl répandu chez tous les peuples de la terre; celui de 
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se blanchir les cheveuxa avec de la poudre et  de les enfler par la frisiirc, 
q~ioiqlie benucoiip moins gtinchl et bien plils nouveau, parait avoir 6té ima- 
giné pour faire sorlir dava!itage les couleurs du visage et en accompagner 
plus avantageusement la forme. 

Mais laissons les choses accessoires et  exti~rieures, et, sans nous occuper 
plus longtemps des ornements e t  de la draperie du tableail, revenons à 1;i 

figure. La tete de l'liomnie est i l'extérieur et h I'iiit6rieur d'une forme diffc- 
rcnte de cclle de la téte de tous les aiitres animniix, à l'exception du sirigc, 
dans lequel cette partie est a s m  senililable; il a cependant beaucoup moiiis 
de cerveau et plusieurs autres diff4rences dont nous parlerons dans la suite. 
Le corps de presque tous les animaux quadrupèdes vivipares est en entier 
couvert de poils : le derrikre de la tête dc  l'homme est, jusqu'à l'rige dc 
puberté, la seule pnrtie de son corps qui en soi1 couverte, et elle en est plus 
aboridammeiit garnie que la tCte d'aucun aninlnl. Le singe ressemble encore 
à l'hornme par les oreilles, par les riariries, par les deiils : il y a Urie  trbs- 
grande diversité dans la grandeur, la position et  le nonibre des dents des 
diffi e its animaux ; les uns en ont en  haut et en bas, d'autres n'en ont 
qu ' i  la m;*iclioii.e inférieure; dans les uns les derits sont skparées les unes 
des autres, dans d'autres elles sont contiiiues et rSunics; le palais dc cer- 
tains poissons n'est qu'une espèce de masse osseuse trbs-dure et garnie d'un 
très-grand nombre de pointes qui font l'office de dcritsb. 

Dans presque tous les animaux, la pnrtie par laquelle ils prennent la. nour- 
riture est ordinairement solide ou a r m h  de  quelques corps durs : dans 
l'homme, les quadrupèdes et les poissons, les derits, le bec dans les oiscaux, 
les pinces, les scies, etc., dans lcs inseclcs, sont des instruments d'une 
malibre dure et solide avec lcsqiiels tous ces anirnaux saikseri t  et broieiit 
leurs aliments; toulcs ces parties dures tirent leur ori$ne dcs nerfs, cornirie 
les ongles, les cornesL, etc. Kous avons dit que la substance n c r ~ e u ~ e  prend 
de la solidité et une grande durcté dès qu'elle se trouve exposée h l'air : la 
bouche est urie partie divisée, iinc ouverture dans le corps de l'aninial ; i l  

a. Lm Papnns, habit,iuts d;: la Koiivcllr-Giiinér , qui sont dcs pcnplcs snuvagcs, ne hissrnt 
pas de faire grand cas de leur barbe et dr, Iciiis chev6ux. i.t de lims poudrer a w c  de la chmx. 
V q e z  Recueil des Ioyages qui cnt s m i  3. l'établisscrncnt de la Coinpaguie des Indes, t. I V ,  
page 637. 

b .  On trouve dans le Journal drs Sacants, année 1675 ,  un  extrait di: l'lstoria anatomica 
del? ossa d e l  corpo hurnano, d i  Bernard no Gc~iga ,  e t c . ,  p u  lcquel il  parait que cet auteur 
pretenii qu'il s'est trouvé plusieurs personnrs qui n'avaient qu'une seulc drnt qui orxupait toiiti: 
la mdchoire, sur laquelle on voyait de petites lignes distinctes p u  le m o y x  dcsquellcs il scm- 
hlait qii'il y en  eilt eu pliiGcurs : il d i t  avoir trnuvé, dans le  cirn~tiire de l'hbyitïil du Saint- 
Esprit dc Rome, une tète qui n'rivait point de mirhoire inférieure , et que daris la supérieure il 
n'y avait que trois dents, savoir, deux molxircs dont chacune était divisiie en cinq avec 11 s 
racines sLlprir6es, et l'autre formait les quatre dciits incisives et les deux qu'on opplie  caniiica. 
page 2 5 4 .  

i. Voyez la  note 2 de la page 14. 
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ist donc naturel d'imaginer que les nerfs qui y aboutissent doivent prendre 
à leurs extrbmités d e  la dureté et rle la solidité et produire par conséquent 
les dents, les palais osseux, les becs, les pirices et toutes les autres parties 
dures que nous trouvons dans tous les animaux, comme ils produisent aux 
autres extrémitds du  corps auxqiielles ils aboutissent les ongles, les cornes, 
les ergots, et meme, à la surface, les poils, les plumes, les écailles, etc. 

Le col soutient la tête et la réunit avec le corps : cette partie est bien plils 
considérable dans la plupart des ariiriiaux quadrupèdes qu'elle ne l'est dans 
l'homme; les poissons et les autres animaux qui n'ont point de poumons 
serxiblables aux nûtres n'ont poi~i t  de col. Les oiseaux sorit, en gériCral, les 
animaux dont le col est le plus long ; dans les esphces d'oiseaux qui orit les 
pattes courtes, le col est aussi assez court, et dans celles où les pattes sont 
fort longues, le col est aussi d'une très-grande longueur. Aristote dit que les 
oiseaux de proie qui ont des serres oril toiis le col cuurl. 

La poitrine de  l'homme est à l'extérieur conformée diffkremment de celle 
des autres animaux : elle est plus large à proportion du corps, et il n'y a 
que l'homme et le singe dans lesquels on t r o w e  ces os qui sorit immédiatc- 
ment au-dessus du col et qu'on appclli: les clavicules '. Les deux mamelles 
sont posées sur  la poitrine : celles des femmes sont plus grosses et  plus Grni- 
nentes qiie celles des hommes, cependant elles paraissent être i peu près de  
la m6mc consistance et leur organisation est assez semblablc, car les 
mamelles des hommes peuvent former du lait comme celles des femmes ; 
on il plusieurs exemples de ce fait, et  c'est surtout l'àge d e  puberté qiie 
cela arrive. J'ai vu un jeune homme de quinze ans faire sortir d'une de  ses 
manlelles plus d'une cuillerée d'une liqueur laiteuse, ou plutôt de véritable 
lait. Il y a rlnns les animaux une grande varidtb dans la situation et  dans Ic, 

nombre des mamelles : les uns, comme le singe, l'éléphant, n'en ont que  
deux qui sont posées sur le devant de la poitrine ou h côté ; d'autres en ont 
quatre, comme l'ours; d'autres, comme les brebis, n'en ont que tleux placées 
entre les ciiisses; d'autrcs ne les ont ni sur la poitrine, ni entre les ciiisses, 
mais sur le ventre, comme les chienries, les truies, etc., qui en  ont un grand 
nombre; les oiseaux n'ont point [le mamelles, non plus que tous les autres 
ariiniaux ovipares" les poissons vivipares 5 cconime la baleine, le dauphin, 
le lameritin, etc., orit aussi des m~mel le s  et  du lait. La forme des mamelles 

1. La clavicule existe daris l 'homme, diins les s inges ,  daris les chuuce-souris, d m s  les dcu- 
reuils , les r a t s ,  les cas tuvs ,  lcs porcs-dpics. etc.. etc. ; les chiens. les chats , les belelles, les 
o u r s ,  e t c . ,  n'ont qii'iin vestige de clavicule siispcndu dans l e s  chairs ; la clavicule manque 
entitrernent dans tous les animaux a sabots : los ek?phan/s ,  les pachydermes, les runrirranlr et 
les sulipedes. Les oiseuux out unc clavicule douùlc, etc., etc. (Voyez mon l i i s to im des travaux 
de G .  Cuocer, au chapitre sur  i'ostdulogie compa~ .de . )  

2. Les quadrupkdcs vivipvres out seuls des mamelles. C'est pourquoi Linné (voulant les dis- 
tinguer, par un nom prdcis, et p u  u n  scui nom, des quailrupides ocipares)  les nomma nian;- 
ma l i a ,  o u ,  comme nous disons en fraripis, man~nai[eres. 

3. Voyez la note 1 de 13 page 45% du 1- volume. 
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varie dans les différentes espèces d'animaux et dans la meme espèce, sui- 
vant les différents âges. On prétend que les femmes dont les mamelles ne 
sont pas bien rondes, mais en forme de poire, sont les meilleures nourrices, 
parce que les enfarits peuvent alors prendre dans leur bouche non-seulement 
le mamelon, mais encore une partie même de  l'extrémité de la mamelle. Au 
reste, pour que les mamelles des femmes soient bien placées, il faut qu'il y 
ait autant d'espace de  l'un des mamelons à l'autre qu'il y en a depuis le marns 
Ion jusqu'au milieu de la foscette des clavicules, en sorte que ces trois pointa 
fassent un triangle équilatéral. 

Au-dessous de la poitrine est le ventre, sur lequel l'ombilic ou le nombril 
est apparent et bien marqué, au lieu que dans la plupart des espèces d'ani- 
maux il est presque insensible e t  souvent même entièrement oblitéré; les 
singes meme n'ont qu'une espèce de  callosité ou de durete à la  place d u  
nombril. 

Les bras de l'homnie ne ressemblent point du  tout aux jambes de  devant 
des quadrupFdes, non plus qu'aux ailes des oiseaux; le singe est le seul d e  
tous les animaux qui ait des bras et des mains, mais ces bras sont plus gros- 
sihwnent formris et  dans des proportions moins exactes que le bras et la 
main de  l 'homme; les épaules sont aussi beaucoup plus larges et d'une 
forme très-diffCrente dans l'homme de ce qu'elles sont dans tous les autres 
animaux; l e  haut des épaules est la partie du corps sur laquelle l 'homme 
peut porter les plus grands fardeaux. 

La  forme du dos n'est pas fort d i f f h n t e  dans l'homme de ce qu'elle est 
dans plusieurs animaux quadrupèdes; la partie des reins est seulement plus 
musculeuse et plus forte; mais les fesses, qui sont les parties les plus infé- 
rieures du tronc, n'appartiennent qu'à l'esoèce humaine : aucun des ani- 
maux quadrupèdes n'a de  fesses; ce que l'on prend pour cette partie sont 
leurs cuisses. L'homme est le seul qui se soutienne dans une situation droite 
et perpendiculaire ; c'est à cette position des parties inférieures qu'est relalif 
ce renflement au haut des cuisses qui forme les fesses. 

Le pied de l'homme est aussi trésdifférent de celui de quelque animal que 
ce soit et même de celui du  singe : le pied du singe est plutôt une main 
qu'un pied, les doigts en sont longs et disposés comme ceux de la main, 
celui du milieu est plus grand que les autres, comme dans la main; ce pied 
du singe n'a d'ailleurs point de talon semblable à celui de l'homme : l'assiette 
du pied est aussi plus grande dans l'homme que dans tous les animaux qua- 
drupèdes, el les doigls du pied servent beaucoup à maintenir l'équilibre du 
corps et à assurer ses mouvements dans la démarche, l a  course, la 
danse, etc. 

Les ongles sont plus petits dans l'homme que dans tous les autres arii- 
maux; s'ils exchdaient beaucoiip les extrémités des doigts, ils nuiraient à 
l'usage de la main. Les sauvages, qui les laissent croître, s'en servent pour 
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déchirer la peau des animaux; mais, quoique leurs ongles soient plus forts 
et plus grands que les nôtres, ils n e  le sont point assez pour qu'on puisse les 
comparer en aucune façon à la corne ou aux ergots du pied des animaux. 

On n'a rien observé de  parhitement exact dans le détail des proportions 
du  corps humain : non-seulement les memes parties du corps n'ont pas les 
m8mes dimensions proportionnelles dans deux personnes diahentes,  mais 
souvent, dans l a  meme personne, une partie n'est pas exactement semblable 
à la  partie correspondante : par exemple, souvent le bras ou la jambe du 
côtrl droit n'a pas exactement les mêmes dimensions que le bras ou la jambe 
du côté gauche, etc. II a donc fallu des observations répbtées pendant long- 
temps pour trouver un milieu entre ces différences, afin d'établir a u  juste 
les dimensions des parties du corps humain cl de donner une idde des pro- 
portions qui font ce que l'on appelle la belle nature; ce n'est pas par l a  com- 
paraison du corps d 'un homme avec celui d'un autre homme, ou par des 
mesures actuellement prises sur  un grand nombre de sujets qu'on a pu 
acquérir cette connaissance, c'est par les eflorts qu'on a faits pour imiter e t  
copier exactement la nature, c'est à l'art d u  dessin qu'on doit tout ce que 
i'on peut savoir en ce genre;  le sentiment et le goîit ont fait ce que  la méca- 
nique n e  pouvait faire : on a quitte la regle et le compas pour s'en tenir au 
coup d'mil, on nrPalis6 sur  le marbre touies les formes, tous les contours de 
toutes les parties du  corps humain, et on a niieux connu l a  nature par l a  
représentation que par la nature même; dès qu'il y a eu des statues, on a 
mieux jugé de leur perfection en les voyarit qu'eri les mesura~it .  C'est par un 
grand exercice de l'art du dessin et par un sentiment exquis que les grands 
statuaires sont parvenus faire s ~ i t i r  aux autres hommes les justes propor- 
tions des ouvrages de la nature. Les anciens ont fait de  si belles statues, que 
d'un commun accord on les a regardées comnie la représeritatio~i exacte du  
corps humain le plus parfait. Ces statues, qui n'étaient que des copies d e  
l'homme, sont devenues des originaux, parce que ces copies n'étaient pas 
faites d'après un seul individu, mais d'après l'espèce humaine en t ihe  bien 
observ6e, et  si bien vue qu'an n'a pu trouver aucun homme donl le corps 
fîit aussi bien proportionné que ces statues : c'est donc sur ces modèles que 
l'on a pris les mesures du corps humain; nous les rapporterons ici comme 
les dessinateurs les ont données. On divise ordinairement la hauteur du  
corps en  dix parties égales, que l'on appelle faces en terme d'art, parce que 
la face de l'homme a été le premier modèle de ces mesures; on distingue I 

aussi trois parties égales dans chaque face, c'est-à-dire dans chaque dixiéme 
partie de la hauteur du corps; cette.seconde division vient de celle que l'on 
a faite de la face humaine en trois parties égales. La première commence 
au-dessus du front à la naissance des cheveux, e t  finit à la  racine du nez; 
le nez fait la seconde partie de la face, et la troisième, en  commenpn t  au- 
dessous du nez, va jusqu'au-dessous du menton : dans les mesures du reste 
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du corps, on dhsigne quclqiicfois la troisième paitie d'une face, ou unc limeri- 
tiEme partie de toute la hauteur, par le mot de nez ou dc longueur de i m .  

La prcmiiire face dont nous wnons  de parler, qui est toiite la face tlc 
l'homme, ne commence qu'à la naissailcc des clicveux, qui est au-ilessus 
du front : depuis ce point jiisqu'au soininet de la tClc, il y a eiicore un tiers 
dc face de hauteur, ou, ce qui est la riiérne chose, une h,iutcur 4gale à celle 
du nez; ainsi, depuis le sonlmet de la tête juqu ' au  bas du menton, c'esl-i- 
dire dans la haiitcur de In tete, il y a une face et un tiers de face; entre le 
bas du menton et la fossette des clavicules, qui est au-dessus de la poiti-irie, 
il y a deux tiers de face; ainsi la hauteur, depuis le dessus de la poitrine 
jusqu'au sommct de la tète, fait deux fois la longueur de la face, ce qui est 
la ciriquibme partie de toute la hauteur du corps; depuis la fossctte des cln- 
vicules jusqu'aii bas des mamelles, on compte une face; au-dessous des 
nlamelles commence la quatrisme face, q u i  finit au  norriliril, ct la ciriqiiièii,< 
va à l'endroit où se fait la bifurcation du troric, ce qui fait eri tout la moitié 
de  la hauteur du  corps. On compte deux fiices dans la longueur de la cuisse 
jusqu'au genou; le genou fait une demi-Lice , qui est la moitié de la hui- 
tième; il y a deux faces dans la lorigueur de la jambe, depuis le bas d u  
genou jiisqu'au cou-de-pied, ce qui fait en tout neuf faces et demie, et  depuis 
le cou-de-pied jusqu'à la plante du pied, il y a une demi-face qui compkte 
les dix faces dans lesquelles on a d i ~ i s é  toiite Iri hauteur du corps. Celte divi- 
sion a été faite pour le commun des h o m m e ;  mais pour ceux qui sont d'une 
taille haute et fort au-dessus du commun, il se trouve environ une demi-face 
de  plus dans la partie du corps qui est entre les mamclles et  la bifurcation 
du tronc : c'est donc cette hauteur de surplus dans cet endroit du corps qui 
Oit la belle taille; alors la naissance de la hifurcntion du tronc ne se rcn- 
contre pas pr6cisément au milieu de la hauteur du corps, mais un peu au- 
dessous. Lorsqu'on étend Ics bras de f ~ ç o i i  qu'ils soient tous deux sur  une 
mPme ligne droite et  horizuritale, la distance qui se trouve entre les cx1i.C- 
mités des grands doigts des mains est égale à la Iiaiiteur du corps. Depuis la 
fossette qui est entre les clavicules jusqu'à l'emboiture de l'os de 1'i:paule 
avec celui du bras, il y a une face; lorsque le bras est appliqué contre le 
corps et  plié en  avant, on y compte quatre faces, savoir, deux entre I'emboi- 
ture de  I'ipaule et  l'extrémité du coude et  deux autres depuis le coude jus- 
qu'à la première naissance du petit doigt, ce qui fait cinq laces, et cinq pour 
le cblé dc l'autre bras; c'cd en tout dix faces, c'est-à-dire une longueur 
c:gnlt: à toule la hauteur du corps; il reste cependant à l'extrémité de chaque 
triain la loiigueur des doigts, qui est d'environ une demi-face, mais il faut 
faire attention que cette demi-face se perd dans les emlioitures du courle et de 
l'épaule lorsque les bras sont étendus. La main a une  face de longueur, le 
pouce a un tiers de face ou une longueur de nez, de méme que le plus long 
doigt du l i ed ;  la longueur du dessous du pied est égale à une sisicme partie 
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de la hauteur du corps en enlier. Si l'on voulait v6rilier ces mesures de lon- 
gueur sur  un seul homme, on les trouverait fautives à plusieurs égards par f 
Iris raisons qne nous en avom données; il serait encore bien plus difficile de 
dbtermirier les mesures de la grosseur des diirérentcs parties du  corps : 
I'emboripoirit ou la maigreur change si fort ces dimensions, e l  le rno:i~~erneiil. 
des rrius~les les fait varier dans un si grand nonibre de  positions, qu'il est 
presque impossible de donner là-dessus des résultats sur  lesquels on puisse 
comptcr. 

Dans l'enfance, les parties sup6rieures du corps soiit plus grandes que Icç 
parties inférieures; les cuisses et les jaml~es ne font pas à beaucoiip p r k  la 
moitié de la haiiteiir du  corps; à mesure que l'enfant avance en âge, ces 
parties irifh-ieiircs prennent plus d'accroissement qiic les partics s i ipb  
rieures, et  lorsque I'accroissrment de tout le corps est erilii.rement achevé , 
les cuisses et les jnmbcs font à peu p r i s  In moitié tlc Iii hnutciir du corps. 

Dans les fcmines, la partie antérieure de la poitririe est plus élev6e que 
clans Ies Iiommcs, en sorte qu'ordinairement la capacité de la poitrine, for- 
r i i h  par les cdies, a plus d'épaisseur dans les ferrirrics et plus de  largciir 
dans les hommes, proportionnellemeiit a u  reste du corps ; les hanches dcs 
fcnlnics sont aussi beaucoup plus grosses, parce que les os des hdnclies et 
ceux qui y sorit joints, et qui composent erisemble cette capacité qu'on appelle 
le bassin, sont plus larges qu'ils ne le sont dans Ics hommcs; cctte tliff(irence 
dans la conformation de  la poitrine et  du bassin est assez sensil~le pour être 
reconnue fort aisément, et elle suffit pour faire tlistiriguer le sqiielettc d'une 
femme de celui d'un homme. 

La liauteur totale du corps humain varie assez coiisicl6rnblement; la 
graiide taille pour les hommes est depuis cinq pieds quatre ou cinq pouces 
jiisqu'h cinq pieds huit ou neuf pouces; la taille médiocre est dcpnis cinq 
pieds ou cinq pieds un pouce jusqu'à cinq pieds quatre pouces, el la petite 
taille est au-dessûus de cinq pieds : les femmes ont en général deux ou troi.: 
pouces (le moins que les hommes; nous parleruris ailleurs cles gtiarits et 
(les nains. 

Qiioiqi~e le corps de l'homme soit à I'ext'rieur pliis dtilicat que celui 
d'aucun des animaux, il est cependant trhs-nerveux, et peut-être plus fort 
par rapport à son volume que celui (les animaux les pliis forts; car si nous 
wiiloris comparer la force du lion à celle de I'lionime, nous devons~corisi- 
tl4rer qiic cct animal (tant armé de pilres et de dents, l'emploi qu'il fait Ga 
ses forces nous en donne une fausse idtic, nous attrilriuoris à sa  force ce qu i  
ri'npparticrit qu'à ses armes; ceiles que l'homme a reçues cle la nature 11: 

soiit point offensives : heureux si l'art ne lui en eût  pas mis à la riiairi d~ 
plus terribles que les ongles du lion ! 

Mais il y a une rileilleiire 1iiaiiiL:re de comparer la force de I'liomine avec 
cclle (les nnirnaux, c'wt par le poids qii'il peut porter; on assure que le; 

II. 5 
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porte-faix ou crocheteurs de Constnntinople portent des fartleaux de neul 
cents livres pesant; je me souviens d'avoir lu une expcrience de 11. Desagu- 
liers au sujet de la force de l'homme : il fit faire une espèce de liarnnis par 
le moyen duquel il dislrihuait sur toules les parties du  corps d'un hommc 
debout un cerlnin nombre de  poids, en  sorte que chaque parlie du corps 
supportait tout ce q~i'elle pouvait supporter ielativemeiit aux n u  tres, el 
qu'il n'y avait aucune partie qui ne  îiit chnrgik comme clle devait l ' c h  ; 
on portait au moTen de cette machine, sans C t x  fort surclinrgb, un poids 
de deux milliers : si on compare cetle cllarge avec celle q u e ,  voluine pour 
voluine, un cheval doit porter, on trouvera que comme le corps de ce1 aiii- 
mal a au  moins six ou sept fois pliis (le voliirne qiic celiii d'un homme, ori 
pourrait donc charger un ctieval de  douze à quatorze rriilliers, ce qui est 
un  poids énorme en comparaison des fardeaux que nous raisons porter b cet 
animal, méme en distribuant le poids du fardeau aussi a~anlagcuseineiit 
qu'il nous est possible. 

On peut encore juger de la force par la continuité (le l'exercice et par la 
légèreté des mouvements; les hommes qui sont exercés à la course devan- 
cerit les chevaux, ou du moins soulienrieiil ce mouverrient hien plus long- 
temps ; et ménie dans un exercice plus modéré,  un homme accoutiiiné à 
marcher fera charpe jour plus de chemin qu'un cheval, et  s'il ne hi t que 
le meme cheiiiin, lorsqu'il aura inarch6 autant de jours qu'il sera nécessaire 
pour que le cheval soit rendu, l'homme sera encore en état de conlinuer sa 
route sans en étre incomniodé. Les charters d'l?palian, qui sont des coiirenrs 
de profession, font trente-six lieues en quatorze ou quinze heures. Les v o p  
geurs assurent que les IIottentots devancerit les lions i la course, que les 
sauvages qui vont à la chasce de  l'orignal pou suiverit ces animaux, qui sont 
aussi l(:gers p i e  (les cerfs, avec taiit (le vitesse qu'ils les lassent et le; attra- 
pent. On racorite mille autres choses proiligieuses de la légèreté des sau- 
vages i la course,et des long5 vop;;es qu'ils entreprennerit et qu'ils achi:veiit 
:7 pied dans les montagnes les pliis escarpées, dans les pays les plus dirficiles, 
où il n'y a aucun cheiriiri baltu, aucuri sen lier tracé ; ces liommes foi] t ,  dit- 
on, des voyages de mille et douze cents lieues en moins de  six semaines ou 
deux mois. Y a-t-il aucun animal, à l'exception des oiseaux qui ont en 
c f i l  les riluscles plus forts à proportion que tous les autres rrriirnnux, y 
a-t-il , dis-je, aucuri aniriial qui pût soutenir cette lungue ht igue?  l'homme 
civilisé ne connait pas ses forces, il ne sait pas conibien il en perd par la 
mollesse, et combien il pourrait en acquérir par l'habitude d'un fort 
csei~cice. 

Il se trouve cependant quelquefois parmi nous des hommes d'une force a 

a. cr SOS quoque vidimus Athanstum nomine prodigiosre ost~mtationis q u i n p a r i o  thorace 
a pluinlico inilutum , cothurniçque quingentorum pondo calcatuni, per scennm ingredi. n Pliri., 
vol. II ,  lih-vir, p. 39.  
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extraordinnirs, mais ce don de la nature, qui leur serait prhcieux s'ils étaient 
dans le cas de  l'employer pour leur d6fense ou pour des travaux utiles, est 
un très-petit avantage dans une soci4té policée ou l'esprit fait plus que le 
corps, el où le travail de la main ne  peut Gtre que celui des hommes du 
dernier ordre. 

Les femmes ne  sont pas, à beaiicoiip prbs , aussi fortes que les hommes, 
et le plus grand usage ou le plus grand abus que l'homme ait fait de sa 
force, c'est d'avoir asservi et  traité souvent d'une manière tyrannique 
celte moiti6 du genre humain, faite pour partager avec lui les plaisirs et 
les peines de la vie. Les :ûuvages obligent leurs femmes à travailler conti- 
nuellement; ce sont elles qui cultivent la terre, qui font l'oiivrage périible, 
tandis que le mari reste nonchalnmment coiiché dans son hamac, dont il 
n e  sort que pour aller à la chasse ou à la pêche, ou pour se  tenir debout 
dans la même attitude pendant des 1 eures entiéres; car les sauvages ne 
savent ce que c'est que de se proriierier, et rien ne les ktoririe plus dans nos 
mariikes que de  nous voir aller en droite ligne et revenir ensuite sur  nos 
pas plusieurs fois de suite; ils n'imaginent pas qu'on puisse prendre cette 
peine sans aiicune nécessité, et  se donner ainsi du mouvement qui n'aboutit 
i rien. Tous les liom~nes teritlent à la paresse, mais 1cs sauvages des pays 
chauds sont les plus paresseux de tous les hommes, el  les plus tyranniques 
à l'dgartl de leurs femmes par les services qu'ils en exigent avec une dureté 
vraiment sauvage : chezlcs peuples polic&s, les hommes, comme les plus 
forts, ont tlictk (les lois où les femmes sont toujours plus lésées, à propor- 
tion de  la grossikreté des rnceui.5, el ce n'est que parrrii les rialions civili- 
sées jusqu'à la politesse que les femmes ont. ohtenu cette égnlilé de condition 
qui cependant est si  naturelle et si nécessaire à la  douceur de la sociétt!; 
aussi cette politesse dans les mceurs est-elle leur ouvrage; elles ont opposh 
à la force des armes victorieuses , lorsque par leur modestie elles nous ont 
appris à recomailre l'empire de  la beauté, avantage naturel plus grand que 
celui de la force, mais qui suppose l'art de le faire valoir. Car les idtics que 
les différents peuptes ont de  la beauté sont si singulières et  si opposées qu'il 
y a tout lieu de croire que les fernnies ont plus gagné par l'art de se faire 
désirer, que par ce don même de  la nature, dont les hommes jugent si 
diff;remment,; ils sont hieri plus d'accord sur la valeur de ce qui est en 
eKet I'objel de leurs désirs; le  prix de la chose augmente par la difficulté 
d'en ohtenir la possession. Les femmes ont eu de la henutk, dés qu'elles ont 
su se respecter assez pour se refuser à tous ceux qui ont voulu les attaquer 
par d'autres voies que par celles du sentiment, et du sentiment une fois né 
la politesse des mœurs a dû  suivre. 

Les ancicris avaient des goûts (le beauté tliffërents des nbtres; les petits 
f r u ~ i t s ,  les sourcils joints ou presque point séparés Ptaient des agréments 
dans le  visage d'une femme : on fait encore aujourd'hui grand cas en Perce 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



6 8 DE L'AGE V11\1[,. 

des gros sourcils qui se joigiient; dans quelques pays des Indes il faiit pour 
etre helle avoir les dents noires et les cheveux blancs, et l'une des princi- 
pales occupations des femmes aux îles Mariannes est de se noircir les deiits 
avec des herbes, et de  se blanchir les cheveux à force de  les laver avec de 
certaines eaux prépar6es. A la Cliiiie et au Japon, c'est une beau16 que 
d'avoir le virage large, les yeux petits et oouverts, le nez camus et large, les 
pieds extrememen t petils, le wn t re  for1 gros, etc. 11 y a des peuples, parmi 
les Indieris de l'Amérique et de l'Asie, qui aplatissent la tCte de leurs erifaiits 
en leur serrant le front et le derrière de la tete entre des planches, afin cle 
reiidre leur visage beaucoup plus large qu'il ne  le serait nature~leniciit; 
d'autres aplatissent la tCte et l'allongent en la serraiil par les cbtés, d'aulreç 
l'aplatissent par le sommet, d'antres enfin la rendeiit la plus roriùe qu'il.; 
peuvent; cliaqiie nation a des pr6jugi.s dilT6re1its sur la beauté, clioqiie 
homme a mème sur cela ses idées e t  son goût particiilier; ce goiit est n p ~ n -  
remineiit relatif aux premières impressions agréables qu'on a rcques de 
certains objets dans le temps de l'enfance, et dépend peut-être plus de l'lin- 
bilude et du hainrd que de la disposition de nos organes. Kous verrons, 
I ~ r s q u e  nous traiterons du développenierit des sens, sur quoi peiiverit Clle 
fu.idécs les idées de beauté cn gtlneral que les Teus peiiveiit nous doniier. 

Tout chnrige dans la nature, tout s'altère, tout pCrit; le corps dc I'hoiiinie 
n'est pas plu3 tGt arrivé à son point de pcrfitction qu'il conirnence à rl~clioir : 
le dPpt:rissenierit est d'abord iriserisible; il se passe niêrrie plusieurs ariiiiks 
avant que nous nous apercevioiis d'un cliangeinciit coiisidérable : cepeiidaii t 
nous devrions sentir le poids [le nos aiinEcs mieux que les autre. nc pcuwiit 
cri curnpter le rionilire; el corrinie ils rie se tromperit pas sur  notre Age cil le 
jugeant par Ics changements extcirieurs, nous deviioiis nous troinper eiicure 
moins sur l'effet i~itCrieur qui les produit, si nous nous o b ~ c r ~ i o i i s  niieiis, 
5i nous ngus flattions moins, et si dans tout Ics aulrcs ne nous jiigenieiit pas 
toujours beaucoup mieux que nous ne  nous jiigeo!is iious-m8rnes. 

Lorsque le corps a acquis toute son étendue en liautciir et en largeur 
1:" le rl&vcloppcnieiit eritiiir tlc tonlcs ses parties, il augrneille cn 4paisseur; 
le cùiiimencerneril de celte augiiierilalioii est lc lirciiiier point de son clcpt!! 
ii'semeiit, car celle exten>ion ri'cbl pns une cuiitiiiuation de d6veloppemerit 
uu d'nccroisserilerit iiit<i,ieiir de cliaqiie partie par Icsquels le corps conti- 
iiucrait de prendre plil5 d'6teirdue daris t ~ u t c s  ses paifics organiques, et p r  
const'yuerit plus de fwce et d'activité , inais c'est Urie siniple addition de 
rnrlti6it suraboiidaiite qiii enfle le vol~imc du corps et le charge d'un poid?iiiu- 
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tile. Cette matikre est la grnise  qui survient ordiriairement à trente-ciiiq ou 
quarante ans; et, à memre qu'elle augmente, le corps a moins de Iégtreth 
et deliberté dans ses mouvemerits, ses facultds pour la génération diminuent, 
ses membres s'appesantissent, il n'acquiert de l'étendue qu'en perdant de la 
force et  de l'activité. 

D'ailleurs, les us et les autres parties solides du corps, ayant pris toute 
leur eatensiori en lorigueur et en grosseur, continuent d'augmenter en soli- 
dité ; les sucs nourriciers qui y arrivent, et qui étaient auparavant employés 
à en augmenter le volume par le développernerit, ne servent plus qu'à l'aug- 
~rieritatiori de la niarse, en se fixant daris l'irilérieur de  ces parties; les mem- 
branes deviennerit cartilagineuses, les cartilages devierinent osseux, les os 
devieririerit plus solides, toutes les fibres plus dures, la peau se dess6clie, 
les rides se forment lieu à peu, les cheveux blanchissent, les dents tornberit, 
le visage se déforme, le corps se courbe, etc. Les premières nuances de cet 
état se font apercevoir avant quarante ans,  elles augmentent par degrés 
assez lents jusqii'h soisarite, par degrés plus rapides jusqu'a soixante et dix; 
la caducit6 commence à cet âge de soixante et  dix ans,  elle va toujours en 
augn~entarit; la décrépitude suit, et la rriort termine orrlintiirement avant 
l ' ige de quatre-vingt-dix ou cent ans la vieillesse et la vie. 

Considérons en particulier ces diflerents objets; et  de la même faço11 que 
~ i o u s  avoris examiné les causes de l'origirie et  du développement de notre 
c u i p ,  examinons aussi celles de  son dépérissement e t  de sa destruction. Les 
OS, qui sont les parties lesplus solides d u  corps, ne sont daris le cominence- 
rnent que des filets d'une matière ductile qui prend peu à peu de la consi- 
stance et de la dureté; on peut consirl~irer les os dans leur premier état 
comme autant de filets ou de  petits tuyaux creux revétus d'une membrane 
en d e h r s  et en dedans; cette double nierrihrlirie fournit la  substance qiii 
doit deveriii osseuse, ou le devient elle-méine en partie ', car le petit iriler- 
valle qiii est entre ces deux rnenibrarics, c'est-Mire entre le phioste iiitti- 
rieur et  le périoste extérieur, devierit bientût une lame osseuse : on peut 
concevoir en partie comment se fait la produclion et l'accroissement des os 
et des autres ~iarties solides du corps des ariirnaux, par la coniparüisori de la 
manière dont se forment le bois et les autres parties solides des végétaux. 
I'reiions pour exemple une espèce d'arbre dont le bois conserve une cavité 
i5 son intérieur, comme un liguier ou un sureau, et comparonsia formation 
du bois de ce tuyau erciix de sureau avec cellc de  l'os de la cuisse d'un 
animal,  qui a de même une cavité : la première année,  lorsque le bouton 
qui doit former la brariclie commenc- à s'étendre, ce n'est qu'urie matikre 
ductile qui par son exterision devient un filet herbacé, et qui se développe 

1. Cette double m i m b r a n e ,  qui devient osseuse ,  t'st le double pt'rioste ( e z l e r n e  et  interne).  
Bufïou suit ici, sur la formation des os, la théorie d.: Duliüuiel, qui est la vraie. ( V o y e ~  mon 
ouvrage intitulé : Thdorie expe'rimentale da la formation des os.  - Paris, 1847.) 
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sous la forme d'un pelit tuyau rempli de moelle; I'extErieur de ce tuyau est 
revêtu d'une membrane fibreuse, et les parois inttlrieures de la cavité sont 
aussi tapissées d'une pareille membrane : ces membranes, tarit l'extérieure 
que l'intérieure, sont,  dans leur très-peli te épaisseur, composées de  plu- 
sieurs plans superposés de  fibres ericure molles qui tirerit la nourriture 
nécessaire à l'accroisseinent du tout; ces plans intérieurs de fibres se dur- 
cissent peu à peu par le déptil de la s8ve qui y arrive, et la preiniére aiint:e 
il se forme une laine ligneuse entre le., deux meiril)raiies; celte Ianie est 
plus ou moins épaisse i propùrtion de la qiinntité de sève nourricikre qui a 
été pompée et déposée dans l'iritervalle qui sEpare la membrane extérieure 
d e  la membrane intérieure ; mais quoique ces deux menibsanes scient deve- 
nues solides et ligneuse-s par leurs surfaces iritérieures, elles conservent à 
leurs surfaces extérieures de la souplesse et de la duclilité, et I'arinGe sui- 
vante, lorsque le bouton qui est à leur sommet commun vient à prendre de 
l'extension, la eève moiile par ces fibres ducliles de clincune de ces rncin- 
branes, et en se d6posant d.iiis les plans intérieurs de leurs fibres, et  inênie 
dans la lame ligneuse qiii les sépare, ces plansirilériciirs devie~iiient ligiiciix 
cornrrie le; autres qui 0111 furrrié la prerriiére lanie , et  en niérrie teirips cette 
preniière lame augriiente en densité ; il se fait donc deux couchesnouvelles 
d e  hois, I'une à la filce extérieure, et l'autre 5 la h c e  intérieure de la p r c  
niibre lame, ce qui augmente 1'Cpciisseur du bois et  rend pliis grand l'inter- 
valle qui sépare les deux membranes ductiles; l'année suivante elles s'é- 
loigiient encore davantage par deux riouvelles couches de bois qui secollent 
coritre les trois premières, l'une à 1'extErieur et l'autre h I'iiilérieur, et de 
cette manière le bois augmente toujours en épisseus  et  en solidité ; la cavilé 
int6rieure aiigmente aussi à mesiire que la branche gros.;it, parce que l n  
nierribrürie intérieure croit, corrime l'extérieure, à mesure que tout le reste 
s'étend : elles ne deviennent toutes deux ligneuses que dans la partie qiii 
touche au bois d6jà formé. Si l'on ne considère donc qiie la petite branche 
qiii a été produite pendant la p~tmiière aririée, ou bieri si l'on prend uii 
intervalle entre deux nœuds, c'est-l-dire la production d'une seiile aiinCe, 
on trouvera que cette partie de la branche conserve en grand la m h i e  figure 
qu'elle avait en petit; les naeuds qui terniiiieiit et séparent les protluctioi~s 
de chaque année marquenl les extrémités de l 'accroiwment de cette partie 
de la branche : ces extrémités sont les points d'appui contre lesqiiels se fait 
l'action des puissances qui s c ~ ~ v e n l  a u  ddveloppcment et à l'extension des 
parties contiguës qiii se dévelùppent l'année suivante; les boutons sup& 
rieurs poussent e t  s'étendent en réagissant contre ce poiril d'appui, et for- 
ment une seconde partie de la branche de  la même façon que s'est formée 
la premiL:re,et ainsi de suite lant qiie la branche croit. 

La mariière dont se fornient les os serait assez semblable à celle que je 
viens de dEcsire, si les points d'appui de l'os au lieu d'être à ses exlrc'.mitée, 
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comme dans le bois, ne se trouvaierit au contraire dans la partie di1 milieu, 
comme nous allons tricher de le faire c~ilendre.  Dans les premiers temps, les 
os du fcetus rie sont encore que des filets d'une rrialikre ductile que l'on :iller- 
soit aisément e t  distiriclement à travers la peau et les autres par tcs  ext& 
i,ieiires, qui sont alors extrêmcmcnt minccs et prcqi ic  trarisparcnles : l'os 
(le la cuisse, par exemple, n'est qu'un petit filet fort court qu i ,  comme le 
filet herbacé dont nous venons de parler, contient une cavité; ce petit tuyau 
c i w x  es1 fermé aux deux bouts par une nialière ductile el  il es1 revêtu à ra 
surface ex1t:rieiire e t  l'intckieiir de sa cavité de deux membranes composéés 
dans leur épaisseur de plusieurs plans de fibres toutes molles et ductiles; à 
mesiire que ce petit tuyau reçoit (11:s sucs nourriciers, les deux exlri.mités 
s'iloigrient de la partie du milieu : cette parlic reste toujours à la niêrrie 
place, tandis que toutes les autres s'en éloignent peu à peu tlcs deux côt6sL ; 
elles ne peuveril s'éloigner daris cette clircclio~i olipos4e sans riagir. sur  cette 
partie du milieu; les parties qui environnent ce point du milicu prennent 
doncplus deconsistance, pllis de solidité, et comniencent à s'ossifier les pre- 
mières : la première lame osseuse est t ien,  comme l a  premibre lame ligneuse, 
produite dans l'intervalle qui separe les deux mcmbrancs, c'est-à-dire entre 
le périoste e s th ieu r  et le périosle qui tapisse les parois de la c a ~ i t é  inté- 
rieure, mais elle ne  s'étend pas, comme la lame l igneim, tlai~s toute In lon- 
gueur de la partie qui prend de l?eltension. L'intervalle des deux pL:riostes 
devient osseux, d'abord dans la partie du milieu de la longiieur de l'os; 
ensuite les parties qui avoisirieril le milieu sont celles qui s'ossifient, taiidis 
qiie les extrt'.mités de l'os et les parties qui avoisinent ces extrémittis restent 
diictiles et sporigieuses; et comme la partie d u  milieu est cel!e qui est la pre- 
mière ossifiée, et que quand une fois une partie est ossifiée elle ne peut plus 
s'étendre, il n'est pas possible qu'elle prenne autarit de grosseur que les 
autres : la parlie du milieu doit donc être la partie la plus nienue de l'os, 
car les autres parties et les extrémités, ne se durcissant qu'après celle du 
milieu, elles doivent prendre plus d'accroissemerit et de volume, et c'est par 
ccttc raison qiie la partie rlu milieu des os est plus menue que toulcs les 
autres parties, et que les têtes des os qui se durcissent les derniCres et qui 
sont les parties les plus doignées du milieu sont aussi les pnrlies les plus 
~ r o s s c s  de l'os" Koiis poui.rioris suivre plus loin cette tli4orie sur la figure 

1. Ct.tte partie reste toujours a la m h e  place, et lrs autres ne s'en kloignent pas; elles ne 
dagissent  donc pas contre elle. L'os ne croit en laiigueur, comme en grosseur, que par addi- 
tions eucc~ssives. Il croit en longueur par couchrs jux taposées ,  comme il croit en çrosstur 
par couches superpasdes. (Volez mon oiivrage intitiilé : I'hPoi-ie ex~iérinientale de la [ormulion 
drs us. ) 

9.  Toutes les parties dc l'os, lrs tdtes comme le milieu, se forment, sont risorbées, se 
r~forment  pliisicurs fois prnilant le ddvelnppiment de l'os. Le vrai et mcrveillciix meCanisine 
de la formation de l'os est la mutat ion continuelle de  la matière. (Voyez mon ouvrage sur la 
lurrnation des os. ) 
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des os;  mais pour ne pas nous kloigner de notre principal objet, nous nous 
contenterons d'observer qu'indépendammerit de cet accroissement en lon- 
gneur qui ce fait, comme l'on voit, d'une manière diiErente de celle dont 
se fait I'accroissemerit du bois, I'os prcnd en méme temps un accroissemcii~ 
cil grosseur qui s'opère à peu près de la mcme maniére que celui du bois, 
car la prcmikre lame osseuse est produite par la partie intérieure du périoste, 
et lorsque celle preniiiire lame osseuse est forniée eritre le périoste iriléricur 
et le pkioste extérieur, il s'en forme bientût deux autres qui se collent de 
cliaque cOté de la prerniitre, ce qui augmente en méme temps la circorifë- 
rence de l'os et le dixnètre de sa cavité, et les parties intdrieures des deux 
périostes continuant ainsi a s'ossifier, I'os continue à grossir par l'addilion 
de toutes ces couches osseuses produites par les périostes, de la même îaqoii 
que le bois grossit par l'addition des couches ligneuses produites par les 
Qcorces. 

l iais  lorsque I'os est arrivé à son développement entier, lorsque les 
pdriostes ne fournisserit pliis de matikre ductile capable de s'ossifier, ce qui 
arrive lorsque l'animal a pris son accroissement en entier, alors les sucs 
nourriciers qui élaient employés augmenler le volume de  l'os rie serveiit 
plus qu'à en niignml.cr la dcnsité; c m  sucs se dhposent dans l'intérieiir de 
I'os; il dcvierit plus solide, plus massif, plus pesanl spécifiqiierrierit, corrime 
on peut le voir par la pesanteur et  la solidité des os d'un bœuî, comparées 
i ln pesantci~r e t  à la solidité des os d'un veau, r t  enfin la substance de 1'0s 
devient avec le temps si compacte qu'elle ne  peut plus atlrriettre les sucs 
nécessaires à cette espitce de  circulation qui fait la nutrition de  ces parties; 
di.s lors cette substance de l'os doit s'alti.rer, comme le bois d'un vieil arbre 
s'altkre lorsqu'il a une fois acquis toute sa solidité : cette altération dans la 
substance méme des os est une des premières causes qui rendent nécessaire 
le dCp6rissernent de notre corIlsa 

Les carlilages, qu'on pciit regarder comme des os mous et irnparhitsl, 
rccoivent, comme les os, des sucs nourriciers qui en augmentent peu à peu 
la densilé : ils deviennent plus solides à mesure qu'on avance en âge, et 
dans In vieillesse ils se durcisçcnt presque jiisq11'L l'ossification, ce qui rend 
les niouvements des joiritures du corps ti.t:sdifficil(:s et doit erifiri nous priver 
de l'usage de  rios meml~res et produire une cessation toliile di1 mouvement 
extérieur, seconde cause trés-immédinte et trks-ii~cescaire d'un diipérisse- 
incnt pliis scnsible et plus marqué que le premier, piiisqu'il se manifcsle 
par la cessation des fonctions extErieures de riotre corps. 

Les iilembranes, dont la substance a bien des choses communes avec celle 
des cnrlilnges, prennent aussi, à mesure qu'on avance en Age, plus de den- 

1. Expressions trijs-justes. Les carlilages sont des os mous el inzparfuits. 11 y 3, dsus la 
iormation de l'os, deux degrés distincts : d'abord, le  piriciste s'épaissit, si! gonfle, devient car- 
t r l a g e ;  et puis lecnrtilngc se durcit, s'ossifie, devient os. (Voyez mon ouvrdge dk j i  cité.) 
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sité et de sCcheresçc : par exemple, ccllcs qui environnent les os cessent 
d'élre duclilcs de buririe 1ieui.e ; dhs que l'accroisseiiient di1 corps est achevé, 
c'est-à-dire dL:s I'àgcde dix-huit ou vingt ans, elles nc peuvent plus s'étendre, 
elles cornmelicent donc k auginenter en solidité et continuent à devenir plus 
denses à mesure qu'on vieillil; il en est de ~riême des fibres qui composeiit 
les muscles et la chair : plus on vit, plus la ctiair devient dure ;  cependant, 
à en juger par l'attouchement extérieur, on pourrait croire que c'est tout 
le contraire, car di3s qu'on a passé l'age de la jeunesse, il semble que la 
d ia i r  commence à perdre de sa fraicheur et de sa fcrmct6, et à mesure qu'on 
avance en âge il paraît qu'elle devient toiijours plus molle. 11 faut faire atten- 
tion que ce n'est pas de la chair, mais de la peau que cette opparen.;.: 
dépend : lorsque la peau est bien tendue, comme elle l'est en effet tant que 
les cliairs et les autres parties preiirierit de I'augmcntütion de volume, la 
cliair, quoiqiie moins solide qu'elle ne doit le devenir, parait ferme au tou- 
cher;  cette fermeté coinmence tliiiliniicr lorsque la graisse recouvre les 
chairs, parce que la graisse, suilout lorsqu'elle est trop abondante, forme 
une espéce de couchc entre la chair et la peau : cette couche de  graissc que 
recouvre la peau, élaiit beaucoup plus niolle que la cliair sur  laquelle In 
peau portait auparavant, on s'aperçoit au toucher de cette différence et la 
chair paraît avoir perilu de sa feriiiet6; la peau s'dterid ct croît à mesure que 
la graisse augmente, et ensuile, pour peu qu'elle diminue, la peau se p1is.e 
et la chair parait être alors fade et molle au toiiclier : ce n'est donc pas la 
chair elle-ménîe qui se ramollit, mais c'est la peau dont elle est couverte qui, 
n'étant plus assez tendue, devierit molle, car la chair prend toiijours plus de 
dureté à mesure qu'on avance en Ügè ; on peul s'en assurer par la compa- 
raison de la chair des jeunes animaux avec celle de  ceux qui sont vieux ; 
l 'une est tendre et délicate, et l'auire est si sèche et  si dure qu'on rie peul en 
manger. 

La peau peut toujours s'étendre tarit que le volumc du  corps augmente; 
mais lorsqu'il vient à diminuer, elle n'a pas tout le ressort qu'il fniitlrnit 
pour se rétaMir en entier dans son premier état ; il reste alors des rides et des 
plis qui ne  s'cffücerit plus : les rides du visage dépendent en  partie de cette 
cause, mais il y a dans leur proiluction une esphce d'ordre relatif à la forme, 
aux traits et aux mouvements haliit~iels du visage. Si l'on exainiiie bien le 
visage d'uri homme de vingt-cinq ou trente ans, on pourra déjà y découvrir 
l'origine de  toutes les rides qu'il aura dans sa vieillesse ; il ne faut pour cela 
que voir le visage daiis un état de violente action, comme est celle du  ris, 
cles pleurs, ou seulement celle d'une forte grimace : 103s les plis qui se 
formerorit dans ces d i f f h n t e s  actions seront un jour des rides inen'a- 
çables; elles suivent, en effet, la  disposition des muscles et se gravent plus 
ou mvins par l'liabitude plus ou moiiis riipét2e des mouvements qui en 
dépencleiit. 
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A niesure qu'on avance cil Age, les os, les cartilages, les nieiiibiaiics, la 
chair, la peau et loules les fibres du corps deviennent donc plus solides, plus 
dures, plus sèches; toutes les partics se rclirent, se resserrent, tous les moii- 
vements devienneii t plus lents, plus difficiles ; la circulation des fluides se Bil 
avec moins de liberté, la transpiralion diminue, les sécrétions s'altL;rcnt, la 
digestion des aliments devienl lente et Iaborieiice, les sucs nourriciers sont 
moins abondants, et, ne  pouvant 6Lre reçus dans la plupart des fibres deve- 
nues trop solides, ils ne servent plus à la  nutrition ; ces parties trop solides 
sont des parties d4j8 mortes, puisqu'cllcs cessent de se noiirrir; lc corps 
meurt donc peu à peu et par parties, son mouvement diiiiinue par dcgrés, 
la  vie s'éteint par nuances successi\es, e t  la mort n'est que le dernier tcrnic 
de cette suite de d e g r k ,  In d e r n i h  nuance de la vie. 

Comme les os, les cartilages, les muscles et  toutes lcs autres parties qui 
composent le corps sont moins solides el  plus molles dans les fcmnies que 
dans les hommes , il faudra plus (le temps pour qiie ces parties prennent 
cette solidité qui cause la mort;  Ics femmes, par consEquent, doivent vieillir 
plus que les hommes : c'est aursi ce qui arrive, et on peut observer, en con- 
sultant les tables qu'on a faites sur la mortalité du genre humain, que qiiand 
les femmes ont passé un certain ilge ellcs vivent ensuite plus longterillis qiie 
les honiines du même âge; on doit ausii conclure de ce qiie nous avons (lit 
qiic les hommes, qui sont en  apparence plus faibles que les autres et  qiii 
approclient plus de la constitution des femnles, doivent vivre plus long- 
lerilps que ceux qui paraissent être les plus forts et les plus I'obu4e5, et 
de  même on peut croire que dans l'un ct  l'autre sexe le; personnes qui 
ri'orit achevé de prendre leur accroiseincrit que fort tard sont celles qui 
doivent vivre le plus, car dans ces deux c ~ s  Ics os, les cartilages et toutes les 
fibres arriveront plus tard à ce degré de  solidil6 qui doit produire leur 
tleslruction. 

Cette cause de la mort naturelle est gÇn6rale et  conlmune à tous les aiii- 
maux et rr2me aux végktaux : un chéne ne périt que p m e  que les parties 
les plus anciennes du bois, qui sont au centre, deviennent si dures et  si com- 
pactes qu'elles ne  peuvent plus recevoir de  nourriture ; l'humidité qu'elles 
coiitieniient, n'ayant plus de circulation et n'étant pas remplacée par une 
sève nouvelle, ferinente, se corrompt et altère peu à peu les fibres du bois; 
elles deviennent rouges, elles se dtisorganiserit, eiifin elles lùnihcrit cn 
poussière. 

La durée totale de la vie peut se mesurer en quelque façon par celle du 
t e m p s &  l'accroissement~; un  arbre ou un ariiinal qui prend en peu de 
temps toiil son accroissement liérit beaucoup pliis tVt qu'un aiilre auquel il 

1. Vile Ires-remarqiiahlc. Un ccrhin rappor t  se trouve en e f f ~ t  , dans chaque cspècts , entm 
la du1 i e  de la vis e t  la d d e  de l'accroi.~sement. Mais quel est ce rripport? C'es1 ce que Dufïun 
nous dira hientht, ou , du moins, essîiera bieiitbt de nous  dire. 
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faut plus de temps pour croître. Dans les animaux, comme dans les v&g& 
taux, l'accroissement en hauteur es1 celui qui est achevé le premier; un  
c h h e  cesse de grandir longtemps üvant qu'il cesse de grossir : l'hoinmecroit 
en  hauteur jusqu'à seize ou dix-huit ans, et cependant le développement 
entier de toutes les parlies de  son corps en grosceur n'est achevé qu'a trente 
ans : les chiens prennent eri ~noiiis d'uri ari leur accroissement eri lorigueiir, 
e t  ce n'est que dans la seconde année qu'ils achèvent de prendre leur gros- 
seur. L'homme, qui est trente ans à croître, vit quaire-vingt-dix oii ccnt 
ans;  le chien, qui ne  croit que pendant deux ou trois ans ,  ne vit aussi cIue 
dix ou douze ans ; il en est de m h e  de la plupart des autres animaux : les 
poissons, qui ne cessent de croitre qu'au hout d'un lrk-grand nombre d'an- 
nées, vivent des siècles1, et  comme nous l'avons déj5 insinué, celle longue 
durée de leur vie doit dépendre de la constitution particulière de leurs 
arétes,qiii ne preiinent jamais autant de soli ité que les os des animaiix ter- 
restres. Nous examinerons dans l'histoire particulière des animaux s'il y a 
des exceptions à cette espbce de règle que suit la nature dans la proportion 
de la durée de 1û vie à celle de l'accroisseiiieiit, el  s i  en eKd il est vrai que 
les corbeaux2 et les cerfs vivent, coiiime on le prétend, un  si grand nombre 
d'années : ce qu'on peul dire en gtinhal, c'est que les grands animaux 
vivent plus longtemps que les petits, parce qu'ils son1 plus de temps à 
croître. 

Les causes de notre destruction sont donc nécessaires, et  la mort est iné- 
vitable : il ne nous est pas plus possible d'en reculer le terme fatal, que de 
cliariger les lois de la nature. Les idées que qiielques visionnaires ont eues 
sur  la possibilith de perpétuer la vie par des remèdes auraicnt d ù  périr avec 
eux, si l'arriour-propre ~i'augrrienlait pas toujours la crétlulilé au point de se 
persuader ce qu'il y a mame de p:us inipossible, et  de douter de  ce qu'il y a 
de  plus vrai, de plus réel et de  plils coiistant ; la panache, quelle qu'en fiit 
la composition, la Iran fusion du sang et les autres moTens qui ont été pro- 
posés pour rnjeuiiir ou iinniorhliser le corps, sont ail moins aussi chirné- 
riques que la fonhine de Jouvence est fabuleuse. 

Lorsque le corps est bien constitué, peul-étre est-il possilile de le füirc 
durer quelques annCes de plus en le ménageant; il se peut que la modéra- 
tion clans les passions, la tempérance et la sohritilé dans les plaisirs, con tri- 
biterit à la du r i e  de la vie, encore cela 1n0riie paraît-il fort douleux; il est 
peut être nécessaire que le corps fasse l'emploi de loiiles ses forces, qu'il 
consonirne lout ce qu'il peut consommer, qu'il s'exerce autant qu'il en est 
capable, que gagnera-t-on dès lors par la diEtc et par la privation? Il y a 
dcc hommes qui ont vécu au  dela du ternie ordiiiaire, et, salis parler de ces 

1. Voyez 13 note 3 de 1 I p:cec 593 du Ier volume. 
Y. \'oyez l1MistUire du corbeau. 
3. \ . c i y u  l'llisloire du ce1.f. 
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deux vieillarcls clorit il est fait merilioii dans les Trn~~snctio~isl~hi/osopJ~iqucs, 
dont l'un a vdcu ceiit soixari te-cinq ans,  c t  I'aulre ccnt qiiarantc-qiiatre , 
nous avoiis un grand nombre d'exeniples d'homines qui ont vCcu ceiil dis, 
et même cerit. vingt ans; cependlirit ces hommes ne s'étaient pas plus nxliia- 
gds que d'antres, au contraire, il parait que la plupart étaient des p a y i i s  
accoutiimés aux plus grandes fatigiies, des chûsscurs, des gens de travail, 
des hommes en lin mot qiii awicrit employé toutes les forces de leur corps, 
qui en  avaient m h e  aluisP, s'il est possible d'en abuser autrement que par 
I'oic;iveli et la débauche continuelle. 

D'qilleurs si l'on fait réflexion que l'Europ4en, le nkgre, le Chinois, l'Am& 
ricain, l'homme policti, l'homme sauvage, le riche, le pauvre, 1'hal)itnnt de 
13  ill le, celui de la campagne, si dillcrents entre eux par tout le reste, se 
ressemblent à cet égard,  et n'ont chacun que la mêrne mesure, le m h i e  
intervalle de  temps à parcourir depuis la naissance à la  mort;  que 13 diffc- 
ience des races, des climats, des nourritures, des commodilés, n'en Tait 
aricuiie à la durée de la vie; que les hommes qui ne se nourrissent que de 
clinir crue ou de  poisson sec, de sagou ou de riz, de cassave ou de racines, 
vivent aussi longtemps que ceux qiii se nourrissent de pain ou de  mets prh- 
par&; on reconnaitra encore plus clairement que la durée de la vie ne 
dépend ni des habiludes , ni dcs n m u r s ,  ni  de la qualité des aliments, que 
rien ne peut clianger les lois de la mfcanique, qui règlerit le nombre de 
nos années, et qu'on ne peut giiiire les altérer que par des excès de nourri- 
ture ou par de trop grnndcs diètes. 

S'il y a quelque diffërence tant soit peu remarquable dans la durée de 
la vie, il semble qu'on doit l'attribuer à 13 qualité de  l'air. On a observé 
que dans les pays élevés il se trouve communément plus de vieillai~ls que 
dans les lieux bas; les montagnes d'ficosse, de Galles, d'Auvergne, de 
Suisse, on1 fourni pius d'ereriiples de ~ i c i l l e s e s  exti imes que les plaines de 
ITollanrle, de Flnritlit, d'Allemagne et de Pologne ; mais à prendre le genre 
liumain en g d n h l ,  il n'y a ,  pour ainsi dire, aucune diffërence dans la 
durée de la vie ; I'liomme qui ne meurt poinl de maladies accidenlclles vit 
partout qiiatre-vingt-dix ou ceril ans ;  nos ancélres n'ont pas vécu davan- 
tage, e t  depuis le siéclc de Da\id ce terme n'a point du tout varié. Si l'on 
iioiis derriande pourquoi la vie des premiers horrinics étai1 beaucoup plus 
longue, pourquoi ils viraient neuf cerits, neuf cerit trenle, et  ~ u s q u ' à  neuf 
cent soixante et neuf ans ,  nous pourrions peut-étie en donner une raison, 
cil disant que les  protliictions d e  la tcirre dont ils faisaient leur noiirriture 
Etaierit alors d'une nature différente de ce qu'elles sont aujourd'hiii. La sur- 
face d u  globe devait être, comme on l'a vu (volume Ir', Tlie'orie de le Terre], 
beaucoup moins solide et moins compacte dans les premiers temps n p k  la 
créatiori qu'elle ne  I'ed aujourd'hui, parce que la gravité n'agissant que 
dcpuis peu de temps, les malières terrestres n'avaient pu acquérir en aussi 
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peu d'années la consistance et la solidité qu'elles ont eues depuis ; les pro- 
ductions de la terre devaient étre analogues à cet état; ia surface de la terre 
étant moins compacte, moins sbche, tout ce qu'clle protluisait devait être 
plus ductile, plus souple, plus susceptible d'cxtension; il se pouvait donc 
qiie l'accroissement (le toutes les productions de la nature, et-mêinc celui 
du corps de l'homme, ne se fit pas en aussi peu de lernps qu'il se fait aujour- 
d'hui; les os, les muscles, etc., coiiservaient peut-être plus longtemps leur 
ductilité et leur mollesse, parce que toutes les nourritures étaient ellez- 
mémeç plus molles et plus ductiles : dL:s lors toutes les partiesdu corps n'ar- 
rivaient à leur déveloyiperrierit entier qu'après un grand nombre d'années, 
la génération ne pouvait s'opérer par conséqncnt qu'après cet accroissc- 
ment pris en  entier, ou presque en entier, c'est-Mire i cent vingt ou celit 
trente an:, et la durée de la vie était proportionnelle i celle du temps d e  
I'accroisscmerit, carnine elle l'est encore aujourd'hui; car en siippoçaiit qiic 

l'&y de puberté des premiers hommes, l ' ige auquel ils commeiiyaient i 
pouvoir engericlrer fût celui d e  cent trente ans, l'rige auquel on peut eiigeii- 
drer aujourd'liui étant celui de q u a t o r ~ e  ans ,  il se  trouvera que le nombre 
des annCes de  la vie des premiers hommes et de ceux d'aujourd'hui sera 
dails la même proportion, puisqu'cri multipliant cliaciin de ces deux riorri- 
bres par le méme nombre, par exemple, par sept ', on verra que la vie des 
hommes d'aujourd'hui étant de quatre-vingt-dix-huit ans, celle des hommes 
d'alors h a i t  étre de neuf cent dix ans;  il se peut donc que la durée de 13 

vie de l'homme ait diminue pcu à peu ?I mesure qiie la surfacc dc la terre 
a pris plus de solidité par l'action coritinuelle de la peariteur, et  quc les 
sikcles qui se sont é c o u l ~ s  depuis l a  création jusqu'à celui de David, alant 
suffi pour faire prendre aux matières terrestres toute la solidité qu'elles 
peuvent acquérir par la pression de la gravité, la surface de la terre suit  
depuis ce temps-là demeurée dans le même état, qu'elle ait acquis dbs lors 
toutc la consistance qu'elle devait avoir h jainai:: , et que tous les tcrmcs de 

1. Buffon di t ,  à propos d u  cerf: « Comme il est cinq ou six ans i croltre, il vit aussi sept fo-s 
ci cinq uu six ans, c'est-%dire trrnte-ciriq uu quararite ails. 1) 11 dit i p~upos du checul : « La 
« duïhe de la vie dcs chevaux es t ,  ronirne dans toiites lcs autris espèccs d'animaux, propor- 
u tionnée i In durie du tcmps de lcur accroissement; I'hoinme, qui est quatorze ans  i croitre . 

peut vivre sir ou s.pt fois autant dc t;mps, c'es!-i-dirc quatre-vingt-dix o u  cent ans : le 
cheval, daiit l'accruisscinent si: fait en q u t r r  a n s ,  p m t  vivre six ou s q i t  fois a u t m t ,  c'rst- 

u M i r e  -4ngt-cinq ou t r~ i i t e  ans. D 
On remarquera toutcs lcs hésitations de Buffon. Il dit ici que l'homme rst quatorze ans ;i 

croitrf; il dissit tout à l ' h u r e  (psçe 75 ] seize ou dix-huit. Il dit que le cerf est ciiiq oii s . x  
ans à croltie, et lc cheval quatre ,  ct pourtant le cerf et le clievnl vivcut i;g;~lemerit vingt-cinq 
OU t i  ente ans. De quoi s'agit-il? Dz s ~ v o i r  combien de fois lu dur& ds l'accroisseinent se trouve 
coiripise dans la durde de lu aie. Il fallait donc commencer p ir ddtermincr d'une manière siire 
la durée prhcise de i'accrois:eme?~t; e t  c'cst ce que Buffon n'a pas fait. Je  ni'occupe depuis plu- 
sieurs années d'une suite dv rechirches sur :es dgr- ies  coiiiparics de i'ucriwi:srment ct de 13 v i ~ ,  
soit daus I'hoinnw, soit dans quelques-uns de nos animaux doinest pues. CC t r î v d ,  qui 
d*.manJe beau:oup de t?mps, n'ist pns encore terminé. 
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l'accroissement de ses productions aient été fixés aussi bien qiie celui de la 
duriie de la vie. 

Inddpendaniment des maladies accidenlelles qui peuvent arriver à tout 
Age, et  qui dans la vie'llesie devienrienl plus dangereuses et plus Iréquentes, 
les vieillards sont encore sujets à des infirmités naturelles, qui ne viennent 
que du il6périssement et  de l'affaissement de toutes les parties de leur corps; 
les puissances miisculaires liertleiit leur Ctquililire, la tCte vacille, la main 
treriible, les jambes sorit cliaricelariteç ; la sensibilité des nerfs diminuant , 
les sens deviennent obtus, le toucher méme s'émousse ; mais ce qu'on doit 
regarder comme une très-grande infirmité, c'est qiie les vieillarclc !art rigés 
sont ordinairement inbabiles à 13 gdnci-ration : cette impuissance peut avoir 
deux causes toutes deux suffisantes pour la produire ; l'une est le défaut de 
tension dans les organes extérieurs, et  l'autre l'alt6ralion de la liqueur 
séminale. Le défaut de tension peut aisément s'expliquer par la conforma- 
tion et  la texlure de l'organe méme : ce n'est, pour ainsi dire, qu'une meni- 
brane vide, ou du moins qui ne contient à l'intérieur qu'un tissu cellulaire 
et spongieux, elle prCte, s'étend et reçoit dans ses cavités iritCrieures une 
granc!e quantité de sang qui produit une augmentation de volume appareiit 
et un certain degré de  tension; l'on concoit bien que dans la jeuneb.e 
cette mmbra r i e  a toute la souplesse requise pour pouvoir s'dtendre et  obdir 
aisinlent a l'impulsion du sang, et que pour peu qu'il soit porté vers cette 
partie avec quelque force, il dilate et développe aisément celle membrane 
molle et flexible; mais à mesure qu'on avance en iîge, elle acquiert, comnie 
toutes les autres parties du  corps, plus de solidité, elle perd de  sa souplesie 
et de sa flexibilité ; dès lors en supposant méme que l'impulsion du sang se 
fit avec la inéme force que dans la jeunesse, ce qui est une autre qiieitioii 
qiie je n'examine point ici, cette impul>ion ne serait pas ~uffisnrite pour dila- 
ter aussi aisément cetle niembrane devenue plus solide, et qui par consé- 
quent risiste davantage à cette action du sang; et lorsque cette membrane 
aura pris encore plus de solidité et de stcheresse, rien n e  sera capable de 
déployer ses rides et de lui donner cet état de gonflemelit et de tension 
?dcessaire à l'acte de la génération. 

A l'égard de l'altération (le 1ü liqueur sérriiriale, ou plut6t de son infi:con- 
ilité dans la vieillesse, on peut aisément concevoir que la liqueur  séminal^: 
ne  peut étre prolifique que lorsqu'elle contient, sans exception, des mol& 
cilles organiques renvoyées de toutes les liarties du corps; car, comme nous 
l'avons établi, la production du petit Ctre organisé seniblable au grand 
(voyez ci-devant cliap. II,  111, etc.) ne peut se faire que pi\r In réunion d i  
toutes ces molkciiles renvoykes de tc~ulcs les parties du corps de l'individu ; 
niais dans les vieillards fort BgCs, les parties qui, comme les os, les caili- 
Iages, etc., sont clexnues trop solides, ne pou\-drit plus atlnleltre de nourri- 
ture, ne peuvent par cons6qiient s'ossirniler cette matiitre nutritive, ni I l i  
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renvoyer aprés l'avoir iiiodelée et rendue telle qu'elle doit ktre. Les os et les 
autres parties devenues trop solides ne peuvent donc ni produire ni renvoyer 
des molécules organiques de leur e s p h  : ces moli:cules manqiieront par 
conséqueril daris la liqueur &miriale de ces vieillards, el  ce dchu t  suffit pour 
la rendre irificonde , puisque nous avons prouvé que pour que la liqueur 
sémiriole soit prolifique, il est nkcessaire qii'elle conlienne des molécules 
renvoyies de  toutes les parties du corps, afin que toules ces parties puis- 
sent, en eflet, se &:,unir d'ahortl et se rrialiser ensuite au  moyen de  leur 
ddveloppemcnt. 

En siiivarit ce raisonnenieiit, qui  me parait fontlk, et en admettant la s u p  
position que c'est, en etret, par l'absence des molécules organiques qui ne 
pcurerit être renvoyées de celles des partics qui sont devenues trop solides, 
que la liqueur s&ni~iole des hommes fort âgés cesse d'être prolifique, on doit 
penser que ces nioliicules qui manquent peuvent être quelquefois remplacées 
par celles de la femelle (volez ci-devant clisp. x) si elle est jeune, et dans ce 
cas l a  gé~iération s'accomplira, c'est aussi ce qui arrive. Les vieillards 
ddcrépits engendrait, niais rarement, et lorsqu'ils engendreut ils ont moins 
de part que les autres hommes a leur propre production; de l i  vient aussi 
que de jeunes personnes qu'on marie a w c  des \-ieillards décrépits, et dont 
la taille est déform6e, produisent souveiit des moristres, des enfants c o n t r c  
faits, plus défectueux encore que leur père. Mais ce n'est pas ici le lieu de 
nous étendre sur  ce sujet. 

La plupart des gens âgés périssent par le scorbut, l'hydropisie, ou yar 
d'autres rrialadics qui seiiiblerit provenir du vice du sang, de l'altéralion de 
la Iymplie, etc. Quelque influence que les liquides contenus dans le corps 
huniain puisseiit avoir sur suri écoriorriie, on peut penser que ces liqueurs, 
n'étant que des parties passives et  divisées, elles ne  font qu'obéir i l'impul- 
sion des solides, qui soiit les vraies parties organiques et activesL, desquelles 
le mouvement, la qualité et même la quantité des liquides doiverit dépendre 
cn eriticr. Dans la vieillesse, le calibre des vaisseaux se resserre, lc ressort 
des muscles s'affaiblit, les filtres skcrétoires s'obstruent, le sang, la lym- 

' phe et les autres liumeurs doiverit par conséquent s'épaissir, s'altérer, s'ex- 
travaser et produire les symptômes des diffëreiites maladies qu'on a coulume 
de  rapporter au  vice des liqiieurs, commc à leur principe, tandis que la 
preniière cause est en eflèt une altération dans les solides, produite par leur 
dép(:rissement naturel, ou par quelque lésion ct  quelque dérangemerit arxi- 
deritels. II es1 vrai que, quoique le riiauvais Ctat des liquides provienne d'un 
vice organique dans les solides, les effets qui rkul tent  de celte allération des 

1. C'est un encliaincmcnt d'actions réc ipques .  I l  fniit d'ailleiirs distingurr. Il y a Irs 1iquidPr 
qui sont produits : c e u x 4  dépendent de l 'état  des s o l i d e s ,  et il y a les l iquides qui produisent: 
l e  puide nuurricier, le s a n g ,  par exemple. Comment douter de l'influence du sang sur les par- 
tirs que  nuurrit le  sang? 
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liqueurs se maiiifestent p w  des symptômes prornlils cl menaçants, parce qu,? 
les liqueurs étant en coiiliniiclle circulation ct en graiid inouvemeiit, poiiir 
peu qu'elles deviennent stagtiarites par le trop grand rÇtrécisserrierit dcs 
vaisseaiis, ou que par leur relbchemcnt forcii cllcs se rbpanile~it en s'ouvraiir 
de fausses routes, elles ne peuvent manquer de se corroiiipre et d'altaqiici 
eii méine temps les parlies les plus faibles des solides, ce qui produit soii- 
vent des maux siiiis rcnièile, ou du moiris elles corriiii~iriiquerit i toutes Ics 
parties solides qu'elles abreuvent leur ma,ivaise qualité, ce qui duit en 
ddrariger le tissu et en cliaiigcr la nature; aiiisi les iiioyeiis de dépérisce- 
riieiit se rriultiplient, le mal iiitCrieiir augmciite de plus en plus et  aniilne à 
la h i te  I'inslaiit de la de~ti-uctiori. 

Toutes les causes de diipCrissement que nous veiioris d'indiquer agisselit 
conti~iuellemeiit sur notre Ctre niiittiriel et le contlniscnt pcn h lieu à sa dis- 
solution; la mort ,  ce changement d'4tat si marqué,  si  recloutE, n 'cd iloriç 
dans la nature que la dernière nuance d'iiii état précédent; la succession 
nécessaire du  d6p6risseriicnt (le notre corps amime cc tlcgrd, comme toiis 
les aulies qui ont précédé; la vie cornnierice à s'deintlre longtemps amlit 
qu'elle s'deigrie eritiCremcnt, et dans le réel il y a peut-ilitre plus loin [le 1i i  

caducité à la je'unesse, que de 1ü décrhpitude à la mort, car on ne doit pas ici 
considérer la vie comme une cliose absolue, mais cornme une quaiitité sus- 
ceptible d'augmentation et  de diniinutiori. Daris I'inslaiit de la forrnaliori du 
fa tus ,  cette vie corporelle n'est encore ricn ou presque rien; peu pcu clle 
a u p e i i t e ,  elle s'etciicl, elle acquiert de la con:istarice à iiiewre que le corps 
croit, se développe et se fortifie; cl& qu'il cornirience à dc:pCrir, la quarititi': 
[le r ie  diminue; enfin lorqu' i l  se courbe, se dcsskhe et s'atraisse , elle 
clécroît, elle Fe resserre, elle se réduil à rieri ; nous commencons de vivre 
par tlegrds, et nous finissons de mourir coriimc iious cornmencons de vivre. 

Pourquoi donc crairidre la mort, si l'on a assez bien vPcu pour n'en p a ~  
crriintlrc les suites? Pourquoi redouter cet iiistaiit, puisqu'il est pr;par9 par 
une infinité d'autres inbtanls du mbme ordre,piiisque la mort est aussi iiatu- 
wlle que la vie, et que I'iine et l'autre nous arriveiit de la même Tricori salis 
que nous le scritioiis, sans que rioiis puissioiis nous en  aperccivoir? Qu'on 
interroge les nidtleciiis ct les iiiiiiistrcs de I'liglise , accoututiiés obserrcr 
les actioris des niouimts et à recueillir lcurs derniers seriliii~crits; ils con- 
vieiidroiit qu ' i  I'excq~lion d'un tiSs-pctit rioridire de niül;idies aiguës, oii 
I ' q i  talion causde p r  des riioul ciiiciits CUIIJ-i i lds serrible iridicpicr les soiif- 
liuices [lu milladc, dans toutcs les aulres on ineurt tianqiiillerriciit, tloiicc- 
iiiciil e t  mris douleur i ;  et  niCrne ces tcriliblej n;oriics e lh ic i i t  plus les 
~ ~ w t o t e i i i - s  qu'elles iic tourmeiiteiit Ic malndc , car cornbieri n'cri a-t-oii pas 

1. Diiîlori veut prouvcr qiie l'liornme t ~ i e u r t  t r a n q i t i l l e m e ~ i t ,  d o 2 i c r n w t  et suns d d e i t r .  
FI II t11c.z v a  j ~ i s i ~ ~ i i  dile qiic I'lioninie goiiie 11n certci i i  plaisir Ù i i iai ir ir .  ( ,Yoitv. e'le'iiz. de la 
m. de l ' i r u ~ ~ i . ,  t .  I I ,  11. 3 U 4 . i  . \ l is  q~i ' i i i iporte? Ce n'tst pus la d d r i c v ,  c'est l ' un ic i~ i l i r se t t i e~ i t  que 
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vu qui après avoir été 1 cette dernière extrérriilé, n'avaierit aucun souvenir - - 

de ce qui s'était passe, non plus que de ce qu'ils avaient senti ! Ils avaient 
rc:ellement cessé d'être pour eux pendant ce temps, puisqii'ils sont obligés 
de rayer du nombre de leurs jours tous ceux qu'ils ont passés dans cet état 
duquel il ne leur reste aucune idée. 

La plupart des hommes meurent donc sans le savoir, et dans le petit 
nombre de ceux qui conservent de  la connaissance jusqo'au dernier soupir, 
il ne s'en trouve peu-ktre pas un qui ne conserve e n  même temps de l'espé- 
rance, et qui ne se flatte d'un retour vers la vie; la nature a ,  pour le bon- 
heur de l 'homme, rendu ce sentiment plus fort que la raison. 1Jn malade 
dont le mal est incurable, qui peut juger son état par des exemples fréquents 
et familiers, qui en  est averti par les mouvcmcnts inquiets de sa famille, 
par les larmes de ses amis, par la contenance ou l'abandon des médecin., 
n'en est pas plus carivaincu qu'il touche à sa dernière heure ; l'inthrét est 
si grand qu'or1 ne s'en rapporte qu'à sui; on ri'eri croit pas les jugements des 
autres, on les regarde comme des alarmes peu fondées; tant qu'on se sent 
et  qu'on pense, on ne réflbchit, on ne  raisonrie que pour soi, et tout est mort 
que l'espérance vit encore. 

Jetez les yeux sur  un  malade qui vous aura dit cent fois qu'il se sent atta- 
qué h mort,  qu'il voit bien qu'il ne peut pas en revenir, qu'il est prêt A 
expirer, examinez ce qui se passe sur  son visage lorsque par zèle ou par 
iridiscrétion quelqu'un vient à lui annoncer que sa fin est prochaine en  
effet; vous le verrez changer comme celui d'un homme auquel on annonce 
une nouvelle imprévue; ce malade ne  croit donc pas ce qu'il dit lui-mbme, 
tant il est vrai qu'il n'est nullement convaincu qu'il doit mourir; il a seule- 
ment quelque doute, quelque inquiétude sur son état, mais il craint toujours 
beaucoup moins qu'il n'espère, et  si  l'on ne  réveillait pas ses frayeurs par 
ces tristes soins et cet appareil lugubre qui devancent l a  mort, il ne  l a  verrait 
point arriver. 

La mort n'est donc pas une chose aussi terrible que nous nous l'imagi 
nons, nous Id jugeons mal de  loin ; c'est un spectre qui nous épouvante à 
une certaine distance, et qui  disparaît lorsqu'on vient en approcher de 
près ; nous n'en avons donc que des notions fausses, nous la regardons 
non-seulement comme le plus grand malheiir, mais encore comme un ma? 
accompagné de  la plus vive douleur et  des plus pénibles angoisses; nous  
avons méme cherch6 à grossir dans notre imagination ces funestes images , 
et à augrneriter rios crairiles en raisorinarit sur la ~ ia tu re  d e  la douleur. Elle 
doit être extrême, a-t-on dit ,  lorsque l'Arne se sépare du corps ; elle peut 

l'homme redoute. Ce qu'il faut prouver à l'homme pour le fortifier contre la mort, c'est qu'il ne 
meurt de lui que  la partie la plus misérable et la plus grossiére : enueli ppe dtrangère ,  e t  d o ~ , i  
l'union, disnit naguice et disail si admiralement Buffon, nom est inconnue el la pr8se:;ce 
nuisible. ( I e r  vol. p. 426.) 

I I .  6 
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aussi etrede très-longue duréc, puisque le temps n'ayant d'autre mesure que 
la succession de nos idées, un instant de douleur très-vive pendant lequel 
ces idées se succèdent avec une rapidité proportionnée à la violenre du mal, 
peut nous paraftre plus long qu'un siècle pendant lequel elles coulent len- 
tement et relativement aux sentiments tranquilles qui nous affectent ordi- 
nairement. Quel abus de la philosophie dans cc raisonnement ! il ne mérite- 
rait pas d'ktre relevé s'il était sans cons8quence, mais il influe sur le 
malheur du genre humain, il rend l'aspect de la mort mille fois plus affreux 
qu'il ne peut &ire, et n'y eût-il qu'un trk-petit nombre de gens trompés par 
l'apparence spécieuse de ces idées, il serait toujours utile de les détruire et  
d'en faire voir la fausset& 

Lorsque l'âme vient s'unir à notre corps avons-nous un plaisir excessif, 
une joie vive et prompte qui nous transporte et nous ravisse? non, cette 
union se fait sans que nous nous en apercevions, la désiinion doit s'en faire 
de même sans exciter aucun sentiment; quelle raison a-t-on pour croire 
que la séparation de l'âme et du corps ne puisse se faire sans une douleur 
extrême? quelle cause peut produire cette douleur ou l'occasionner? la fera- 
t-on résider dans l'âme ou dans le corps? la douleur de l'âme ne peut être 
produite que par la pensée, celle du corps est toujours proportionnée à sa 
force et ii sa faiblesse; dans l'instant de la mort naturelle le corps est plus 
faible que jamais, il ne peut donc dprouver qu'une très-petite douleur, si 
meme il en éprouve aucune. 

Maintenant supposons une mort violente; un homme, par exemple, dont 
la tête est emportée par un boulet dc canon, souffre-t-il plus d'un instant? 
a-t-il dans l'intervalle de cet instant une succession d'idées assez rapide pour 
que cette douleur lui paraisse durer une heure, un jour, un siécle? c'est ce 
qu'il faut examiner. 

J'avoue que la succession de nos idkes est en effet, par rapport à nous, 
la seule mesure du temps, et que nous devons le trouver plus court ou plus 
long, selon que nos idées coulent plus uniformément ou se croisent plus 
irrégulièrement; mais cette mesure a une unit4 dont la grandeur n'est point 
arbitraire ni indéfinie, elle est au contraire ddterrninéc par la nature même, 
et relative 1i notre organisation : deux idées qui se succèdent, ou qui sont 
seulement différentes l'une de l'autre, ont nécessairement entre elles un 
certain intervalle qui les sépare; quelque prompte que soit la pensée, il 
faut un petit temps pour qu'elle soit suivie d'une autre pensée, cette succes- 
sion ne peut se faire dans un instant indivisible; il en est de même du senti- 
ment, il faut un certain temps pour passer dc la douleiir au plaisir, ou 
méme d'une douleur à une autre douleur; cet intervalle de temps qui sépare 
nécessairement nos pensées, nos sentiments, est l'unité dont je parle : il ne 
peut étre ni cxtrêmernent long, ni extrêmement court, il doit meme (:Ire à 
peu près égal dans sa durée, puisqu'elle dépend da la nature de notre âme 
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et de l'organisation de notre corps dont les mouvements ne peuvent avoir 
qu'un certain dcgré de vitesse déterminé ; il ne peut donc y avoir dans lc 
même individu des successions d'idées plus ou moins rapides au degré qui 
serait nécessaire pour produire cette différence énorme de durée qui d'une 
minute de douleur ferait un siècle, un jour, une heure. 

Une douleur très-vive, pour peu qu'elle dure, conduit à l'évanouissement 
ou à la mort. Nos organes, n'ayant qu'un certain degrb de force, ne peuvent 
résister que pendant un certain temps à un certain degré de douleur ; si elle 
devient exccssivc elle ccssc, parce qu'elle cst plus forte que le corps qu i ,  
ne pouvant la supporter, peut encore moins la transmettre à l'âme avec 
laquelle il ne peut correspondre que quand les organes agissent; ici l'action 
des organes cesse, le sentiment intérieur qu'ils communiquent à I'àme doit 
donc cesser aussi. 

Ce que je viens de dire est peut-être plus que suffisant pour prouver que 
l'instant de la mort n'est point accompagné d'une douleur extr&mc ni de 
longue durée ; niais pour rassurer les gens les moins courageux, nous 
ajouterons encore un mot. Une douleur excessive ne permet aucune 
rdflexion, cependant on a vu souvent des signes de réflexion dans le moment 
même d'une mort violente ; lorsque Charles XII reçut le coup qui termina 
dans un instant ses exploits et sa vie, il porta la main sur son épée : cette 
douleur mortelle n'était donc pas excessive, puisqu'elle n'excluait pas la 
réflexion; il se sentit attaqué, il réfléchit qu'il fallait se défendre, il ne souf- 
frit donc qu'autant que l'on souffre par un coup ordinaire : on ne peut pas 
dire que cette action ne fût que le résultat d'un mouvement mhcanique, car 
nous avons prouvé à l'article des passions (voyez ci-devant la Description 
de l'homme) que leurs mouvements, même les plus prompts, dépendent 
toujours j e  la réflexion, et ne sont que des effets d'une volonté habituelle 
de  l'Arne. 

Je ne me suis un peu étendu sur ce sujet que pour tâcher de détruire un 
préjugé si contraire au bonheur de l'homme; j'ai vu des victimes de ce 
préjugé, des personnes que la frayeur de la mort a fait mourir en effet, des 
femmes surtout que la crainte de la douleur anéantissait; ces terribles 
alarmes semblent même n'être faites que pour des personnes élevées et  
ilevenues par leur éducation plus sensibles que les autres, car le commun 
des hommes, surtout ceux de la campagne, voient la mort sans effroi. 

La vraie philosophie est de voir les choses telles qu'elles sont ; le senti- 
ment intérieur serait toujours d'accord avec cette philosophie, s'il n'était 
perverti par les illusions de notre imagination et par l'habitude malheureuse 
que nous avons prise de nous forger des fantômes de douleur et  de plaisir. 
11 n'y a rien de terrible ni rien de charmant que de loin, mais pour s'en 
assurer il faut avoir le courage ou la sagesse de voir l'un et l'autre de prés. 

Si quelque chose peut confirmer ce que nous avons dit au sujet de la 
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cessation graduelle de  la vie, et  prouver encore mieux que sa fin n'arrive 
que par nuances, souvent insensibles, c'est l'iricertitude des signes de la 
mort; qu'on consulle les recueils d'observations, et en particulier celles que 
RIM. f inslow et Bruhier nous ont données sur  ce sujet, on sera convaincu 
qu'entre la morl et la vie il n'y a souvent qu'une nuance si faible, qu'on 
ne peut l'apercevoir m&me avec tcutes les lumières de l'art de la médecine 
et de  l'observation la plus attentive. Selon eux, (( le  coloris du visage, la 
« chaleur du corps, la mollesse des parties flexibles, sont des signes incer- 
<( tains d'une vie encore subsistante, comme la pâleur du visage, le froid du 
« corps, la raideur des esldrnités, la cessation des niouverrierils et l'aboli- 
« tion des sens externes sont des signes très-équivoques d'une mort cer- 
« tainei a : il en est de même de la cessation apparente du pouls et de la 
respiraliun, ces mouvemerils sont quelquefdis tellemeiit engourdis et assou- 
pis qu'il n'est pas possible de les apercevoir; on approche un  miroir ou 
une lumière de la houche du malatlc, si le miroir se ternit, ou si la lumibre 
vacille, on conclut qu'il respire encore; mais souvent ces eEcts arrivent par 
d'autres causes, lors même que le malade est mort en effet, et  quelquefois 
ils n'arrivent pas, qiioiqii'il soit encore vivant; ces moyens sont donc très- 
équivoques : on irrite les narines par des sternutatoires, des liqueurs péné- 
trantes; on cherche à réveiller les organes du tact par des piqiires, des 
brûlures, etc. ; on donne des lavements de fumde, on agite les membres par 
des mouvements violents, on fatigue l'oreille par des sons aigus et des cris, 
on scarifie les omoplates, le dedans des mains et la plante des pieds; on y 
applique des fers rouges, de la clre d'Espagne brûlante, etc., lorsqu'on veut 
être bien convaincu de la certitude de la mort de quelqu'un; mais il y a des 
cas où toutes ces épreuves sont inutiles, et  on a des exemples, surtout de 
personnes cataleptiques, qui, les ayant subies saris donner aucun signe de 
vie, sont ensuite revenues d'elles-mêmes, au  grand étonnement des spec- 
lateiirs. 

Rien ne prouve mieux combien un certain état de  vie ressemble à l'état 
de la mort;  rien aussi ne  serait plus raisonnable et  plus se1011 l'humanité, 
que de se presser moins qu'on ne fait d'abandonner, d'ensevelir et d'en- 
terrer les corps; pourquoi n'attendre que dix, vingt ou vingt-quatre heures, 
puisque ce temps ne  suffit pas pour distinguer une morl  vraie d'une mort 
apparente, ,et qu'on a des exernples de personnes qui sont sorties de leur 
tombeau a u  bout de deux ou trois jours? Pourquoi laisser avec indifférence 
précipiter les funérailles des personnes mêmes dont nous aurions ardem- 
ment désiré de prolonger la vie? Pourquoi cet usage, au changenierit duquel 
tous les hommes sont également intéressés, suhsisle-t-il? ne suffit-il pas 

1. Le signe de  mort, répute aujourd'hui le moins incertain, est la cessation des battements 
d u  crrur, cessation prolongke e t  constatie au moyen de l'auscultation. (Voyez le  Compte-tendu 
des s h n .  de 1'Acad. des sci. , t. XXYI, p. 565 .1  
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qu'il y ait eu quelquefois de l'abus par les enterrements pr&cipités, pour 
nous engager à les différer et h suivre les avis des sages médecins, qui 110~is 

disent a « qu'il est incontestable que le corps est quelquefois tellement privé 
(( de toute fonction vitale, et que 12 souffle de vie y est quelquefois tellement 
cc caché, qu'il ne parait en rien différent de celui d'un mort; que la charit4 
(( et la religion veulent qu'on d4termine un temps suffisant pour attendre 
« que la vie puisse, si elle subsiste encore, se manifester par des signes, 
« qu'autrement on s'expose à devenir homicide en enterrant des personnes 
u vivantes : or, disent-ils, c'est ce qui peut arriver, si l'on en  croit la plus 
« grande part.ie des auteurs, dans l'espace de trois jours naturels ou de 
(( soixante-douze heures; mais si pendant ce temps il ne paraît aucun signe 

de vie, et  qu'au contraire les corps exhalent une odeur cadavéreuse , 
« on a une preuve infaillible de la mort, et on peut les enterrer sans 
« scrupule. N 

Nous parlerons ailleurs des usages des diiïkrents peuples au  sujet des 
obsèques, des erite~~rernerits, des erribaumerrierils, etc.; la plupart niêrne de 
ceux qui sont sauvages font plus d'attention que nous à ces derniers in- 
stants ; ils regardent comme le premier devoir ce qui n'est chez nous qu'une 
cérémonie; ils respectent leurs rnorts, ils les vêtissent, ils leur parlent, ils 
récitent leurs exploits, louent leurs vertus; et nous qui nous piquons d'étre 
sensibles, nous ne sommes pas même humains, nous fuyons, nous les 
abandonnons, nous ne voulons pas les voir, nous n'avons ni le courage ni 
la volonté d'en parler, nous 6vitoris m2me de nous trouver dans les lieiix 
qui peuvent nous en  rappeler l'idée : nous sommes donc trop incliü'hents 
ou trop fnihles. 

Après avoir fait l'liistoire de la vie et de la mort par rapport à l'individu, 
consid6rons l 'une et  l'autre dans l'espèce entière. L'homme, comme l'on 
sait, meurt à tout âge, el qiioiqu'eri gériéral on puisse dire que la durée 
de sa vie est plus longue que celle de  la vie de presque tous les anirnaux , 
on ne peut pas nier qu'elle rie soit en  rnSme temps plus incertaine et plus 
variable. On a clierclié dans ces derniers temps à connaitre les degrés de 
ces variations, et il ttablir par des observations quelque chose de fixe sur  la 
mortalité des hoinmes à différents âges ; si ces observations h i e n t  assez 
exactes et assez rn!iltiplities, elles seraient d'iine très-grande utilité pour la 
corinaissarice de la quantité du  peuple, de  sa multiplication, de la consom- 
mation (les denrfies, de la répartition des irnpbts, etc. Plusieurs personnes 
habiles on1 travaillé sur cette matière; et en dernier lieu M. de I'arcieux , 
de l'hcadérriic des Sciences, nous a donné un excellent ouvrage qui ser- 
vira de règle à l'avenir au sujet des tontines et des rentes viagères; mais 

'a. Voyez la Dissertation de M. \Vinslow sur l'incertitude des signes d e  la M o r t ,  page 8 4 ,  OU 
ces p~rolcs sout rapporl2es d'après Teriiii , qu'il appelle 1'Esculape vénitien. 
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comnie son projet principal a été de calculer la mortalité des reritiers, et 
qu'en général les renliers à vie sont des hommes d'élite dans un fitat, on 
ne peut pas en conclure pour la mortalité du genre humain en entier ; les 
tables qu'il a données dans le m h e  ouvrage sur la morlalité dans les dit- 
fërents ordres religieux sont aussi très-curieuses, mais élant bornées à un 
certain nombred'hommes qui vivent diffdremment des autres, elles ne sont 
pas encore suffisantes pour fonder des probabilités exactes sur la durée 
génCrale de la vie. 1111. Halley, Graunt, Kersboom, Sympson, etc. , ont 
aussi donné des tables de la mortalité du genre humain, et ils les ont fon- 
dées sur le dépouillement des registres mortuaires de quelques paroisses 
de Londres, de Breslau, elc,; mais il me paraît que leurs recherches, 
quoique très-amples et d'un très-long travail, ne peuvent donner que des 
approximations assez éloignées sur la mortalité du genre humain en génb  
ral. Pour faire une bonne table de cette espèce, il faut dépouiller non-seule- 
ment les registres des paroisses d'une ville comme Londres, Paris, etc., où 
il entre des étrangers, et d'où il sort des natifs, mais encore ceux des cam- 
pagnes, afin qu'ajoutant ensemble tous les résultats, les uns compensent 
les autres; c'est ce que M. Dupré de Saint-Maur de l'Académie française a 
commencé à exécuter sur douze paroisses de la campagne et trois paroisses 
de Paris; il a bien voulu me communiquer les tables qu'il en a faites, 
pour les puhlier; je le fais d'autant plus volontiers, que ce sont les seules 
sur lesqucllcs on puisse établir les probabilités de 1û vie des hommes en 
gdnéral avec quelque certitude. 
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A N N E E S  DE L A  V I E .  
PAROISSES. MORTS 

Clemont, .......... 1391 

Brinon.. .......... 1141 

Jouy .............. 588 

Lestiou ............ 223 

........ Vendeuvre 672 

Saint-Agi1 ......... 954 
Thury ............ 262 

..... Saint-Amant. 748 

hrontigny .......... 833 

Viiieueuve ........ 131 

..... Goussriinville. 1615 

........... Ivry.. . l  2-247 

Total des morts. 110805 

SB aration des 10,805 morts ,  
{ans les années de l a  vie où 
ils sont décédés. 

Morts avant la fln de leur pre- 
mière, seconde année, etc., 
sur 10,805 sépultures. 

Nombre des personnes entrées ) ' 
dans leur première, seconde 10805 7067 
aunbe, etc., sur 10,805. 1 1 

l l Saint-André ....... 1728 201 122 9 4 ,  82 50 35 

Saint-Hippolyte . 2 5 1 6  W 4  3611 117, 6 0  55 
Saint-Nicolas. ..... 89451 1761 932, 414 298 261 169 

Séparation aes 13 180 morts 
dans ~ e s a n o ~ e s d e i a v i e o ~  
ils sont décédés. 

Moits avant la  fin de l em pre- 

sur 13,t89 sépultures. 
~niére, sernude annbe, etc., 

Nombre des personnes en t rhs  
dans leur premihre, seconde 
année, etc., sur 13,489. 

et sur les douze villages. 

Morts avant la fln de l e u r p r e  
mère ,  seconde année, etc., 6454 8832 9817 10517 11026 11438 11639 11979 12133 12257 
SU e3,994 siqdtures .  1 I 1 1  I I  i I 

Hombre des personnes entrées 
dans leur première, seconde 
année, etc., sur %3,994. 
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PAROISSES. 

Clemont.. ......... 
........... Brinon. 

Jouy. ............. 
.......... Lestion. 

Vaudeuvre. ....... 
SaintAgil. ........ 
Thur y.. ........... 

..... SriintAmant.. 
blontigny.. ........ 
Villeneuve. ....... 

1 A W N B E S  DE L A  V I E .  1 
P O R T S ,  

............ Ivrp ..( 2247 9 1 
Total des morts. 110805 ' 1 

SS aration deri 1 0  805  morts) 
sans les années de la vie où 
ils sont dicidis .  1 35 1 

Morts avant la Bo d e  lenr l i e ,  
i% annbe, etc., sur 10,805 6001 6 
sépultures. 1 

Kombre des personnes entrées 
dansleiir 1 l e ,  128ann6e,etc., 4839 4 
sur 10,805. 1 1 

A N N E E S  DE L A  V I E .  

Morts avec l a  fin de leur 1 t e ,  
i D  annhe, etc., sur 13,189 6337 6383 6C20 
sépultures. I I I  

Nombre des personnes entrees 1 
danslerr  [ l a ,  l$eannbe,etc., 6908 G862 6806 
SUI 13,tSg. I I  

l 
Saint-Andr6 ....... 1728, 3 

Saint-Hippolyte. ... 5516 9 

S~int-Nicolas ...... 1 8941 31 

Sé a r a t h  des23,Q94mortçs~r 

et snr les douze villages. 
&s t&s paroisses de PUE, 

sur 23,99i.  

6 

6 

25 

13 

5 
37 

9 

9 

38 

6455 

6769 

10 
7 

44 

13 

7 

37 

7 
3 
53 

7 
7 

P i  
1 - - - - - - - - - -  

6504 

6734 

11 

9 

28 
,- 

20 

6 

33 

6559 

6685 

------- 
I I I  6616 6664 6725 6788 

------- 

6630 
I l  

6573 6525 64Gb 

l I 
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A N N E E S  DE LA VIE.  

-.. 
95 

22 
24 

5 

1 
2% 

11 

9 

5 

7 

1 

1 2  

1 O 
- 

- 
lei 

- 

820 

-. 

106 

- 

Clemont. .......... 
Brinon. ........... 
Jouy. ............. 
Lestiou. .......... 
Vaudeuvre. ....... 
SaintAgil. ........ 
Thwy.. ........... 
SainkAmant.. ..... 
Rlontigny.. ........ 

....... Villeucuve. 
.... Goussainville.. 

Ivry .............. 

Total des morts. 

Sé aration des IO 805 morts sans les années de ia  vie oii 
ils sont décédés. 

Morts avant la  flu de leur 4 i p ,  

2% année, etc., sur 10,805 
sépiiltuces. 

Nombre des personnes entrées 
dansleiir2t c, 2% année,etc., 
sur 10,305. 

I l  13 
111 

2, 

10 10 9 7 
5 3  5 1  3 4 )  63 
-- p i -  

- - 
l ...... Saint-André. 1728 

SaintHippolyte, . . , 2516 

SaintXicolas.. .... 8 9  '1.5 

Totül des morts. 1i3189 

SEparstion des i 3 , i E Y  morts 
dans les aiinées d e  la vie où 
ils sont déçérlis. 

Horts avant la fin de lcur ! l ie ,  
? J e  année, etc., sur 13,188 
sépnltures. 

Nomhre des prsonnes entrées 1 
dansleur Ple,Wannée,etc., 1 6401 6359  
sur 13,169. \ 1 

-- - - 

36 aratian des 23,994marts sur 
f e b  t înis paruissrb de Paris, 
et sur les douze villages. 

Morts avant 1afmdi.leur P i e ,  ) l-. 
4% a i d e ,  etc., sui. 23,994 . 13319 1 3 4 8 ~  
sépultures. J l 

Nombre i p s  persnnncs entré~.s 
dans leiir SLe,Pla anuée,etc., 
sur 23,992. 
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l~ PAROISSES. i1 
Clemont.. ......... 
Brinon. ........... 
Jouy. ............. 
Lestiou.. .......... 
Vendcuvre ........ 

...... Saint-Agil.. 
Thury ............ 
Saint-Amant. ..... 
hIontigny .......... 
Villeneuve ........ 
Gousssinville. ..... 

............ I ~ r g . .  

Total dts morts. 110805 

Séparation des 10,805 morts 
dans les années de la vie où 
ils sont décédés. 

Xorts avaqt la fin de leur 310, 1- 
3% mnie,  etc., sur iO.801 17268 ) 7  
sépnltiires. 

Numbre des personnes eritr6es 
dans lenr 31e ,  3% année, 
etc., sur 10,805. 

Séparation des i 3,199 morts 
dans 1 s  années de la vie où 
ils sont décédés. 

Morts avant la  fin d e  lenr 310, 
32e année, etc., sur 13,189 
sipul tu~es.  ---- 

Nombre des personnes entrées 
dans lenr 31e ,  328 année, 
etc., sur 13 , i  89. 

i S i  aration de 23,994 niortssur 
1 s t m i s p a r o i s s e ~ d a P a r b ,  
e t  sur les douze villages. 

Morts avant l a  En de leur 318, 
320 année, etc., sur 43,994 
sépultures. 

N o m h e  des personnes entrées 
dans leur 318, 328 annbe, 
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PAROISSES. laro~rs',-- 

Clemont. .......... 
Brinon. ........... 
Jony. ............. 
Lestiou. .......... 
Vandeuvre. ....... 

........ SaintAgil. 
Thury.. ........... 
Saint-Amant.. ..... 

.......... hlontign y 
Villeneuve. ....... 

.... Goussainville.. 
Ivry . m . . . . . . . . . . . .  

Total des morts. 

Séparation des 10,805 morts 
dans les a n d e s  de la vie oc1 
ils sont décides. 

Morts avant la  fin de l em 4te ,  
420 année, etc., s u t  10,805 
sépultures. 

Xomhre des personnes entrées 
dansleor4ie, 42eannée,etc., 
sur 10,805. 

- 

SaintAndrB ....... 1728 5 '  19 12 10 24 

SaintHippolyte.. .. 2516 9 33 

45 111 

Tot31 des morts. 13189 - 
Sé aration des 13,189 morts 1 

{ans les a n n h i  de la vie oh ( 46, 1101 811 641 166 
ils sont dbcbdes. 

Norts avant la  fin d e  leor41a, 
4% année, etc., sur 13,189 
sépiiltures. 

Nombre des personnes entrees 
dansleiir410,42eannée,otc., 
sur 13,189. 

Sé aration des 53,994martç sor 
fes trois paroisses d e  Faris, 192 198 116 307 
et mr les dniizs villages. 

--- 
Morts avant la (in d~ leur d i e ,  ) - -  4Se année, etc.. sur 23,994 .26550 16742 1F870 16986 17293 

sepultures. I l I I  
R'ombre d m  ppniinnps mtrCes 

sur 23,991. 
dansleiir 1154% anube,etc., 
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1 A K N É E S  DE L A  VIE. A N K E E S  D E  LA V I E .  

FAROISSES.  

......... Clemont.. 
........... Brinon. 

Joug. ............. 
........... Lestiou. 

Vendeuvre ........ 
........ Saint-AN. 

Thury. ........... 
..... Saint-Amant. 

Montigny. ......... 
Villeneuve. ....... 
Goussainville. ..... 
Ivry .............. 

- 
SBparation des i O  e05 morts 

dans les années de i a  vie ah 22 
ils sont décédés. ) 1 56  3 8  / <I 

Morts avant la En de leur 510, 
54e annke, ek., snr 10,805 
sépiiltures. 

Nombre des personnes entrées 
dans leur 51c,  5 B  année, 
etc., sur 10,805. 

Total des morts. 

- 

Saint-Andrb ....... 46 
Saint-Hippolyte.. .. 
Saint-Sicolas ...... 

Total des morts. 113189, 

S i  aration des 13,188 morts 
$ans les an1.4es de la  vie oii 

i l 1 1  \ S I  3 6 ,  63, 6 7  1 6 9  
1 

ils sont décédés. 
761 7 8 ;  l 2 l l  71) 265 

a m  a i a n  'la fln de leur 510, 
528 année, etc., sur i 3 , I N  
sepultures. 

-- 
Nombre des personnes entrées 1 1-1 1 1 1 - 1 -  

dans leur 51ï,  5% auriée, 3861  3 8 0 I  3708 3645 3579  3420 3334 3256 3135 3 0 6 4  
etc., sur 13,189. 1 1 1 1  I l /  

SE aration de 23,916niortssnr 
!es trais p r m k s d e  Paris, 79 152 101 (10 980 '  130' 1 9 9 '  182  ' 90; 

534  
e t  s r  e s  d o  e s .  j 1 1 1 1 , , , 1 --------- 

Xnrts avant la  fin de l e i ?  51e, 1 1 1 1  
550  année, etc., sur 53,994 
&i.piiltures. 

Nombre des personnes entrées / I / 1  
dans l em 518,  52s année, 
etc., sur 43,994. 
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/ 1 A N N É E B  DE L A  V I E .  

Séparation des iO,RO'J morts 
dans les annees de la ~ i e  où 21 
ils sont dscedés. 

Uorts avant la  fin de leur 61e, 

I 
62s année, etc., sur 10,805 
sépultures. 

PAROISSES. 

Nombre des personnes entrées 
dansleiir6le,GZeannée,etc., 1231 1810 
sur 10,805. I I 

MORTS- 

1 61 62 
--- 

A N N B E S  DE L A  V I E .  

~iernont . .  ........ . l  1391 2 6 

.......... Urinon.. i 1161 1 3 

Jouy .............. 588 O 5 
........... Lestiou 223 O O 

Vandeuvre ........ 672 O O i ....... SaintrAgil.. 954 3 2 
Thury ............. 2G2 O 3 

....... Saint-Amant. 748 O 4 

Nornhre des personnes entrées 
dansleur610,G"Lannée,etc., 
sur 1 3 , l S S .  

.......... Montigny 
....... Villeneuve. 
...... Goussain~ille 

SaintAndré ....... 
Saint-Hippolyte, ... 
Saint-Kicolas.. .... 

833 3 7 

1 3 1  3 O 

16'1 5 6 9 

1728 21 19 1 7  20 27 21 25  

2516 28 2 1  93  25 19 12 20 

8945 77  7 1  73 95 95 67 115 
-- -- 

ivry..  ............ 2247, 3 1 2  
l 
i--- Told dcs morts., 10805, 

Total des morts. ,131891 1 
Séparation dcs 13,189 morts 

dans les aunées d e l a v i e  où 111 123 140 1 6 1  200 160  7 8  248 
ils sont dicedés. -------- 

Morts avant !a fin de  l ~ n r  618 
628 année, etc., sur i 3 , i d  20687 10800 10940 11081 11181 
sepultures. 

- - - - - - 

SFr~aralinn ries 23,994 morts sur 
f e s t ~ o i s p a i o ~ s ~ ~ s d o P ~ ~ s ,  177 
et sur les douze viiidges. 

Morts avant la fin de leur 61e, 1 ' 620 année, etc., sur 43,994 20045 20229 
sépultiires. J 

Nombre des pcrsoiinas entrées 

sur 23,991. 
dansleurôle,Gi~annee,etc., 

229 

21353 

Ifjl 

20383 

9 7  381 142 

--- 

21124 
-1- 
21450 21831 

l ---- 

161 

---- 
20544 

122 

90766 

916 

20982 
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DE L A  VIEILLESSE 
-- 1 A F N É E S  D E  L A  VIE.  / A N Y B E S  D E  L A  V I E .  

- - - -  

PAROISSES. 

Ckmont.. ......... 
Brinon.. .......... 
Jouy. ............. 

.......... Lestiou.. 
Yendeune. ....... 
Saint-Agil, ........ 
Thury ............ 
Saint-Amant. ..... 
Montigny.. ........ 
Villeneuve. ....... 
Goussainville. ..... 
Ivr y.  ............. i . - 

1 - 
Séparation des 10,805 morts 

dans k s  annécs de l a  vie oh 25 
ils sont décédés. 

hlorfs avant la fin de l e m  710. 

1 
7% année, etc., sur  10,805 
sépultures. 

Total des morts. 

Ncmbre des personnes entrees 
dans leur 7lc, 7% année, 
etc., sur 10,805. 

SaineAndré ....... 
Suint-Hippolyte.. .. 
Saint-Xicolis. ..... 

Séparation des 13,189 morts 
d r n s l e s a n n é e s d e I a v i s o ~  DO 81 109 46 156 
ils sont décédés. 

------ 
Morts avant la  fin de leur 719, ' 1 1  

I I I  
7% année, etc., sur 13,188 11915 11987ll2lli 12281 12371 29458 
sépultures. ! I I  

Nonihre d ~ s  personnes entrées 
dans l e m  7 i e ,  7 9  année, 
etc., sur i3,189. 

Si. aration de '23,994 niortssiir 
festroisparoissesdeParis, 
et sur les douze villages. 

o s  a n  a n d e r  
7% ariiiie, etc., sur $3,994 
sfpultures. 

Nombre des Iiersonnes entrées 
dans leiw 7 i s ,  128 a n n h ,  
etc., sur 23,994. 
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PAROISSES. a i o ~ ~ ç l  

Clemonl.. ......... 
Brinon. ........... 
Jouy.. ............ 
Lestiou. ........... 
Vendeuvre ........ 
Saint-Agil. ........ 
rhury. ........... 

..... Saint-Amsnt. 
........ Montjgny.. 

Villeneuve. ....... 
Soussainville. ..... 
Iwy .............. 

Total dei. morts. 

SBparation des 10,805 mort5 
dans les années de l a  vie où 
ils sont décédés. 

Morts avant l a  En di! leur aie. 

sbpiiltiires. 

Nombre des personnes entrées 

etc., sur 10,805. 
dans leur @ l e ,  8% année, 

SaintAndrB.. ..... 
.. h0; iHppoly te . .  2 9 

..... Saint-Nicolas. 

Totddesrnorts./l3l89l 1 1 , 

Séparation des 13,189 morts 
dans les années de la vie ou 

l 
ils sont décédés. 

4 5 6  1 1 1  611 3 6  481 3 0  2 5  3 l  81 23 

' 1 ---- 

sépultures. I I I  
Nombre des personnes entrées 

dans leur X I e ,  820 annee, 
etc., sur 13,189. 

SB i s t r o i s p r o ~ s s e ~ d e 1 ~ ~ r i s , ~  nation de '23 994 niortssiir !j6 8.1 7 ? O  3 9  %3 4 3  13 
et siIr les douze viilagcs. 

-- 
I 

,------ 
Yorts avant la fin de leur aie, 

820 arlllée, etc., sur 23,994 
sépultures. 

Nombre des personnes entrkeî 
dans lenr t i l e ,  828 année, 
etc., sur 23,994. 
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DE L A  V I E I L L E S S E  

PAROISSES. 

Clcmont.. ......... 
Brinon. ........... 
Jouy. ............. 
Lestiou. .......... 

....... Vandeuvre. 
SxintAgil ......... 
Thury ............. 

..... Saint-Amant.. 
........ blontigny.. 

Villeneuve. . . . . . . .  
Goiissainville.. .... 
Ivry .............. 

Total des morts. 

( A N N P E S  DE L A  VIE .  1 A K N L E S  D E  L A  V I E .  

1; 
I - 

Siparation des 10,805 morts 
dans les annies de la  vieoù 1 
ils sont décédés. 
-- 
Morts avant la  5n de leur 918, 

I 
928 ar:née, etc., sur 10,905 
sépultures. 

Nomhre des personnes entrées 
dansleur 9ie, Sieannee,etc., 
sur 10,805. 

-- ~ -- 

- 

....... SEnt-André 
Saint-Hippolyte.. .. 
Saint-Sicolas.. .... i 4 

9 

1 
4 

-1- 
23987 23992 

I 

Si aration des 23,994mortsrur 
fes trois i~&isres de Paris, 1 6 7 7 1 0  9 2 8  
et sur les douze villages. 

Norts avant l a  fin de leur 91 f ,  ) 1 

O 

1 
4 

1 

1 

2 

O 

2 

5 

9 T  annie, etc., sur 23,894 ,23931 23947 53954 83961 23971 
sepultures. l l 

Nombre des personnes entries 
dansl~t1r91e,~i~duuée,etc., 33 
sur Y3,99i. 
- - - -- - - - 

- 

1 

O 

1 

1 

1 

6 

1728 

2316 

8945 0 1  O 

-1- 

13257 

- 

39 

Total  BS morts. I13LBY 

23976 

53 

- 

13177 

- 
14 

- 

13164 

- 

32 

O 
2 

5 

Séparation des 13,189 morts 1 
dans les arinérs de la vie où I 7~ ils sont decedés. 

1- Morts avant :a fin d e  lrur 91e,  

sépiiltures. t 1 
920 annie, etc., sur 13,181) 13137 13?50 

- 
Nomùre des personnes en!rées 

da1islei119ie,92eannée,etç., 52 
sur i3,lSS. 

% 

3 

9 
- 

23978 

18 

- 

4 

- 

13287 

- 
6 

-1- 
II 1 

-1- 
13182 13183 

23986 

----- 

16 

----- 

1 3 7 7 7 4 9  

----- 

13171 

- 
95 

- 
12 

13175 

- 

18 

- 
7 
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ET DE L A  M O R T .  91 

On peut tirer plusieurs connaissances utiles de cette table que M. Duprh 
a faite avec beaucoup de soin, mais je me bornerai ici à ce qui regarde les 

l degrés de probabilitd de  la durhe de la vie. On peut observer que dans les 
colonnes qui répondent i3 10, 20, 30, 40 ,  50, 60, 70, 80 ans, et aux 
autres nombres ronds,  comme 25,  3 5 ,  etc., il y a dans les paroisses de 
campagne beaucoup plus de morts que dans les colonnes précédenles ou 

a suivantes : cela vient de ce que les curés ne mettent pas sur  leurs registres 
l'âge au  juste, mais h peii près ; la pliipart des paysans ne savent pas leur 
Bge à deux ou trois années près ; s'ils meurent h 58 ou 59 ans, on Ocrit 
60 ans sur le registre mortuaire; il en est de même des autres termes en  
nombres ronds, mais celte irr6gularité peut aisément s'estimer par la loi de 
la suite des nombres, c'est-Mire par la manière dont ils se succèdent dans 
la table : ainsi cela ne  fait pas un grand incoiivéiiient. 

Par  la table des paroisses de la campagne il parait que la moitié de tous 
les enfants qui naisqent meurent à peu près avant l'dge de quatre ans révo- 
lus; par celle des paroisses de Paris il parait au contraire qu'il faut seizc 
ans pour elcindre la moitié des enfants qui naissent en même temps ; cette 
grande différence vient de ce qu'on ne nourrit pas à Paris tous les erifaiits 
qui y naissent, méme à heaucoup près. On les envoie dans les campagnes, 
où il doit par conséquent mourir plus de  personnes en  bas Bge qu'à Paris; 
mais en estinlarit les degrés de niorlalitd par. les deux lables réuriies, ce qui 
ine parait approcher beaucoup de la vérité, j'ai calculé les probabilités de la 
durée de la vie con-me ii suit i. 

I I .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A  VIEILLESSE 

AGE. 

ans. 

O 

i 
2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 
11 

12 

1 3 

1 4  

1 5  

16 

17  

18 

19 

9 0  

8 1 

22  

e 3 

2 4  

Y 5  

96 

9 7 

5 8 

T A B L E  

D E S  P R O B A B I L I T É S  DE L A  DURBE DE L A  VIE. 

D U R ~ E  

D E  LA VIE. 

mois. 

O 

O 

O 

O 

O 

6 

O 

3 

6 

1 O 

9 

6 

9 

1 

5 

9 

O 

4 
8 

O 

5 

I I  

4 

1 O 
3 

9 

9 

7 

O 

-- 

A G E .  

ans. 

29 

30 

3 1  

3 2 

33 

34 

3 5 

3 6 

37 

3 8 

39 

4 O 

41 

42 

43 

4 4 

45 

66 

47 

48 

4 9 

5 O 

5 1 

52 

5 3 

5 4  

5 5  

! 6 

5 7 

-- 

DUREE 
D E  L A  V I E ,  

années 

88 

08  
27 

26 

26 

25 

25 

2 4 

23 

23 

22 

2% 

81 

eu 
20 

19 

19 

1 8  

18 

17 

1 7  

16 

16 

15 

15 

1 4  

l i 

13 

1 e 

mois. 

6 

O 

6 

I l  

3 

7 

O 

5 

1 O 

3 

8 

1 

6 

11 

4 

9 

3 

9 

2 

8 

4 

7 

O 

6 

O 

G 

O 

5 

1 0  

- 
A G E .  

ans. 

58 

59 

60 

61 

62 

63 

6 4 

65 

66 

67 

68 

69 

70 

71 

7% 

73 

7 4 
i 5  

76 

5 7  

78 

79 

80 

81 

6 2 

83 

8 4  

6 5 

~p 

anodes. 

l e  

12 

11 

10 

10 

9 

9 

8 

8 
7 

7 

6 

6 

5 

5 

5 

4 
4 

4 

4 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

mnis. 

3 

8 

1 

6 

O 

6 

O 

6 

O 

6 

O 

7 

e 
8 

b 

O 

9 

6 

3 

1 

1 I 

9 

7 

5 

3 

e 
1 

O 

D L ~ ~ E  

D E  L A  VIE. 

- 
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On voit par cette table qu'on peut espérer raisonnablement, c'est-à-dire, 
parier un coritre un qu'un enfant qui vient de naître, ou qui a zéro d'hge, 
\ivra huit ans; qu'un enfarit qui a déjà vécu uri an,  ou qui a un an  d'âge, 
vivra encore trente-trois ans ;  qu'un enfant de deux ans révolus vivra 
encore trente-hait ans;  qu'un homme de vingt ans révolus vivra encore 
[rente-trois ans cinq mois ; qu'un homme de  lrente ans vivra encore vingt- 
huit ans, et ainsi de  tousles autres âges. 

On observera Io que l'âge auquel on peut espérer une plus longue dur& 
d e  vie est l'àge de sept ans, puisqu'on peut parier un contre un qu'un enfant 
d e  cet àge vivra encore 42 ans 3 mois; 2" qu'à l'âge de douze ou treize ans 
on a vécu le quart  de sa vie, puisqu'on rie peut légitimement espérer que 38 
ou  39 ans de plns, et  de  même qu'à l'âge de  28 ou 29 ans on a vécu la moitié 
de sa vie, puisqu'on n'a plus que 28 ans à vivre, et enfin qdavarit 50 ans 
on a vécu les trois quarts de sa vie, puisqu'on n'a plus que 16 ou 17 ans à 
espérer. Mais ces vérités physiques si mortifiantes en elles-mêmes peuvent se 
compenser par des considérations morales : un homme doit regarder comme 
nulles les 1 5  premières années de sa vie; tout ce qui lu i  est arrivé, tout ce 
qui s'est passé dans ce long intervalle de  temps est effacé de sa mémoire, 
ou du  moins a si peu de rapport avec les objets et les choses qui l'ont occupé 
depuis, qu'il ne s'y intiresse en aucune façon ; ce n'est pas la rnéme succes- 
sion d'idées, ni, pour ainsi dire, la même vie ; nous ne commençons à vivre 
moralement que quand nous commençons à ordonner nos pensées, à les 
tourner vers un certain avenir, et à prendre une espbce de consistance, 
un état relatif à ce que nous devons être dans la suite. En considérant la 
durée de la vie sous ce point de  vue qui est le plus réel, nous trouverons 
dans la table qu ' i  l'âge de 25  ans on n'a vécu que le quart de sa vie, qu'à 
l ' ige de 38 ans on n'en a vécu que la moilié, et que ce n'est qu'à l'âge de  
56 ans qu'on a vdcu les trois quarts de sa vie '. 

!. « PrPs d'un sixième des enfants meurent dans la premikre année ; un cinquième ne pnr- 
« vient pris à l'ige de deux ans ,  un quart l'ige de quatre ans,  et un tiers A 1'@e de qua- 
« t o r ~ e  ans. II en reste la moitié à quarante-deux ans, le tiers à soixante-deux ans, le quart i 
u soixante-neuf ans, le cinquième à soixante ct treize ans, e t  le sixième 2 soixante et quinze 
it ans .. En France, il nait anniielleme~it 970,000 enfants : sur ce nomhre, il en parvitnt i l 'igr 
« de vingt ans 613,981 ..... La somme de toutes lcs populations partielles donne 36;243,357 pour 
i r  la  popuhtion entière de la France. Cette population correspond aux 970,000 naissances qui 
(1 ont annueiicnierit lieu en France. » (Voyez l'Ann du Dur. des Congit. 
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DU SEKS DE L A  V U E .  1 U I  

organes auxqiiels il aboutit un grand nomhre de diffkrents nerfs, comme les 
oreilles, ou ceux qui sont eux-memes de gros nerfs épanouis, comme les 
yeux, sont aussi ceux qui se développent le plus promptement et les 
premiers. 

Si l'on examine les yeux d'un enfant quelques heures ou quelques jours 
après sa naissance, on reconnaît aisément qu'il n'en fait encore aucun usage; 
cet organe n'ayant pas encore assez de consistance, les rayons de la lumière 
rie peuvent arriver que confusément sur  la rétine; ce n'est qu'au bout d'un 
mois ou environ qu'il parait que l'œil a pris de la solidité et le degré de  ten- 
sion riécessaire pour transmellre ces rayons dans l'ordre que suppose la 
vision; cependant alors méme, c'est-à-dire a u  bout d'un mois, les yeux des 
enfants ne s'arrêtent encore sur rien : ils les remueiit et les tournent indifi& 
remment, sans qu 'o~ i  puisse remarquer si quelques objets les alïectent réel- 
lement; mais bientôt, c'est-à-dire à six ou sept semaines, ils commencent à 
ai.rGler leurs regards sur les choses les plus brillantes, à tourner souvent les 
yeux et  à les fixer du côté du jour, des lumières ou des fenêtres; cependant 
I'exercice qu'ils donnent i cet organe ne fait que le fortifier sans leur donner 
encore aucune notion exacte des diflerents objets, car le premier ddfaut du 
sens de  la vue est de représenter tous les ohjets renversés l .  Les enfants, 
avant que de s'être assurés par le toucher de  la position des clioses et de 
celle de leur propre corps, voienl en bas tout ce qui est en liaut, et cn haut  
tout ce qui est en  bas : ils preiinent donc par les yeux une fausse idde de la 
posilion des objets. Un seconddéfaut, et qui doit induire les enfants dansune 
autre espéce d'erreur ou de faux jugement, c'est qu'ils voient d'abord tous 
les objets doubles2, parce que dans chaque ceil il se forme une image du même 
objet : ce ne peut encore klre que par l'expérience du touclier qu'ils acquiè- 
rent la connaissance nécessaire pour rectifier cette erreur et qu'ils appreii- 
nent en effet à juger simples les objets q u i  leur paraissent doubles. Cette 
erreur de la vue, aussi bien que la premiere, est dans la suite si hien recti- 
fiée par la véritd du toucher, que, quoiqiie nous voyions en enet tous les 

i .  Rien n'est moins prouve que cette assertion. Dans la  question, depuis si Ioiigtemps agitee, 
de la  vision droite ou rencersde, le prcmier point est de savoir si nous voyons les ohjets dans 
i'oeil , on hors dc l'œil. 

Condillac prdtend qiie la  sensation, produite dans l'œil : (( reste dans l'oeil, et nc s'éttnd 
a point au deli. n (Traild des srnsatiotis. - Estrait raisonné. - Prdris de la première 
partie. ) 11 est facile de s'assurer, par des ubsi:rvatioris faites sur de jeunes animaux, que di's 
que lc petit animll voit, il voit les objets hors de l'@il, et Ics voit où ils sont. Le petit poulet, à 
pi.ine éclos, voit uri grain de blé où ce grain se trouve, puisque son bec frappe jnste. Un petit 
ruminant, i peine né, se met i courir et ne SC heurte point contre les objets. Le petit cheval 
fait de mème. ( V o j e z  mon livre sur l'l~is(inct et l'intelligence des nnimaux, au chapitre 
iutitulé : R61e des sens. ) 

9. Seconde assertion, qui n'est pas mieux prouvée que la première. Toutcs les fois pie l'objet 
se peint sur des partics corresporidarit,rs drs deux r~it.ines, noils voyons l'ohjct simple. Si nous 
pressons legérernent de cbté l'un des deux yeux, l'objet parait double, parce que les deux images 
nc tombent plus sur des parties corrcspondüntcs des deux rétines. 
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1 OS DU SENS DE L A  V U E .  

objets doubles et renversés, nous nous imaginons cependant les voir réelle- 
nient simples et droits, et  que nous nous persuadons que cette sensation par 
laquelle nous voyons les objets simples et  droits, qui xi'est qu'un jugemeril 
de notre âme occasionné par le toucher, est une appréhension réelle pro- 
duite par le sens de la vue : si nous étions privés du toucher, les yeux noiis 
tromperaient donc non-seulement sur la position, mais aussi su r  le nomhre 
des objets. 

La première erreur est une suite de  la conforniation de l'œil, sur  le fond 
duquel les objets se peignent dans une situation renversée, parce que les 
rayons lumineux qui forment les images de ces mérnes objets ne peuvent 
entrer dans l 'ai l  qu'en se croisant dans la petite ouverture de la pupille. On 
aura une idée bien claire de la manière dont se fait ce renversement des 
images, si l'on fait un petit trou dans un lieu fort obscur : on verra que les 
ohjets du dehors se peiridront su r  la muraille de cette chambre obscure dans 
une situation renversk ,  parce que tous les rayons qui partent des différents 
points de l'objet ne peuvent pas passer par le petit trou dans la position et 
tlaiis l'éteridue qu'ils ont en partant de l'objet, piiisqu'il faudrait alors que le 
trou Tût aussi grand que l'objet même; mais comme chaque partie, chaque 
point de l'objet renvoie des images de toiis cb tb~ ,  et que les rayons qui 
forment ces images partent de tous les points dc l'objet comme d'autant de 
centres, il ne peut passer par le petit trou que ceux qni arrivent dans des 
directions diffërentes; le petit trou devient un centre pour l'objet entier, 
auquel les raTone de la partie d'en haut arrivent aussi hien que ceux de la 
partie d'en bas, sous des directions convergentes : par conséquenl ils se  
croisent clans ce centre et peignent ensuite les objets dans une situation 
renvershe. 

Il est aussi fort aisé d e  se convaincre que noiis voyons rkellement t o i i ~  les 
objets doul)les, quoique nous les jugions simples : il ne faut pour cela que 
regarder le même objet, d'abord avec I'ccil droit, on le verra correspontlre à 
quelque poirit d'une muraille ou d'un plan que nous supposons a u  deli  de 
l'objet; ensuite,en le regardant avec l ' c d  gauche, on verra qu'il correspond 
b un autre point de la muraillc, et enfin, en le regardant rlrs deux yeiix, on 
le verra dans le milieu, entre les deux points auxqucls il correspondait aupa- 
ravant' : ainsi, il se forme une image dans chacun de nos yeux, nous voyons 
l'ohjet double, c'est-à-dire nous voyons une image dc cet ohjet à droite et 
une image il gauche, et  nous le jugecns simple et clans le milieu parce qne 
nous mon5 rectifié par le sens du toucher celte erreur de la vue. De même si 
l'on regarde des deux yeux tleiix ohjets qui soient a peu près dans la même 

1. Dans cette exp6rimce, l'objet est toujours vu sa place : siiulement, chaque œil n'en voit 
p l e i n e m d  que  l:i moitii: qui est iic son cbtk.  Si en efîet, tandis qui: nous r~.gardons un ohjet avec 
lcs deux yeux,  nous en fcrmons u n ,  l'autre est aussitbt ob!ig6 dc se tourner plus completement 
vers l'objet pour le voir tout entier. 
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direction par rapport à nous, en fixant les yeux sur le premier, qui est le 
plus voisin, on le verra sirriple, mais en meme temps on verra double celui 
p i  est le plus éloigné ; et a u  contraire, si l'on fixe ses yeux sur  celui-ci, qui 
t . t  le plus éloigné, on le verra simple, tandis qu'on verra double en m6me 
temps l'objet le plus yoisiri : ceci prouve encore évidernirient que nous 
voyons en  eKet tous les ohjets doubles, quoique nous les jugions simples, 
et que nous les voyons où ils ne  sont pas réellement, quoique nous les 
jugions où ils sont en effet. Si le sens du toucher ne rectifiait donc pas le 
sens de la vue clans toutes les occasions, nous nous tromperions sur  la posi- 
lion des objets, sur  leur nombre et encore sur leur lieu" nous les jugerions 
renversés, nous les ~iigerions doubles, et  nous les jugerions à droite et  à 
gauche du lieu qu'ils occulierit riieliement; et si au  lieu de deux yeux nous 
en avions cent, nous jugerions tou~ours  les objets simples, quoique nous les 
vissions multipliés ccn t fois. 

Il se forme donc dans c l i q u e  mil une image de l'objet, et  lorsque ces 
deux images tombent sur les parties de la r d i n e  qui sont correspondantes, 
c'est-à-dire qui sont toujours affectées en même temps, les objets nous 
paraissent siinples, parce que nous avons pris l'habitude de les juger tels ; 
niais si les images des objets tombcnt sur  des parties de la rétine qui ne sont 
pas ordiriairemerit affectées ensemble e t  en niême temps, alors les objets 
nous paraissent doubles, parce que nous n'avons pas pris l'habitude de  
rectifier cette sensation, qui n'est pas ordinaire3; nous sornrnes alors dans 
le cas d 'un enfant qui commence à voir et  qui juge en effet d'abord les objets 
doubles. M. Cheselden rapporte dans son Anatonzie, page 342, qu'un homme 
étant devenu louche par l'effet d'un coup à la tSte, vit les objets doubles 
pendant fort longtemps, mais que peu à peu il vint h jiiger simples ceux qui 
lui étaient les plus familiers, et qu'enfin après bien du temps il les jugea 
tous simples comme auparavant, quoique ses yeux eussent toujours la mau- 
vaise disposition que le coup avait occasionnée. Cela ne prouve-t-il pas 
encore bien évidemment que nous voyons en effet les objets doubles, et que  
ce n'est que par l'habitude que nous les jugeons siinples ? et  si l'on demande 

1. Yais , s'il en  est ainsi, si le mème objct est tant61 vu s i m p l e ,  e t  tarit& vu double,  que fait 
donc lc touçhcr à Iû vue? Poiirquoi corrige-t-il la vue dans uu cas, et ne Is corrige-t-il pas dans 
l'autre ? Pouiquoi la corrige-t-il une fois p i r  l'objet le plus éloigné, et une autre fois pour l'objet 
le plus proche ? 

8. Cn homme, qui sirait privti du srns du touch~r, so trompernit donc sur tout ,  sur Io 
üosition des objrts,  sur leur nombre, sur leur lieu. Buffon l'assure. D'Alembert écrivait aprFs 
O ~ f f o n ,  et voici ce qu'il écrivait : c( Kicn n'est moiiis satislaisant, il faut l'avouer, que lcs rni- 
a sonnements dm philosophes sur les moyeiis pnr lcsrluels l ' c d  juge de la dis tmce,  de la gran- 
« deur app:irc-nte des ohj r ts ,  etc., etc. a (~ldments de philosaph'e, ch. xvixi. Optiqi ie .  ) 

3. Lcs objets paraisseiit doubles, et  le paraissent en dt;pit du jugement : voili le fait. Ce 
qui reste 5. prouver,  est l'assertion de Buffon, savoir, que l'hobiluds parviendrait Ù. rect fier 
cette sensation. 

4. Est-ce p;ir I'habitudeP West-ce pas, au contraire, parce que 1 ' ~ i l  louche parvient i se 
placer de manière que l'image tombe enfin sur les points correspondants des deux rktinrs ? 
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pourquoi il faut si peu de temps aux enfants pour apprendre à les juger 
simples, et  qu'il en faut tant à des personnes avancées en  âge, lorsqu'il leur 
arrive par accident de les voir doubles, comme dans l'exemple que nous 
venons de citer, on peut répondre que les enfhnts n'ayant aucune habitude 
contraire h celle qu'ils acquièrent, il leur faut moins de temps pour rectifier 
leurs sensations, mais que les personnes qui ont pendant 20 ,  30 ou 40 ans 
vu les objets simples, parce qu'ils tombaient su r  deux parties correspon- 
dantes de la rétine, et qui les voient doubles parce qu'ils ne tombent plus '  
sur  ces m&mes parties, ont le désavantage d'une habitude contraire à celle 
qu'ils veulent acquérir, et qu'il faut peut-être un exercice de  20 ,  30 ou 
4 0  ans pour effacer les traces de cette ancienne habitude de juger; e t  l'on 
peut croire que s'il arrivait à des gens âgés un changement dans la direction 
des axes optiques de  l'mil, et qu'ils vissent les objets doubles, leur vie ne  
serait plus assez longue pour qu'ils pussent rectifier leur jugement en  effa- 
cant les traces de la première habitude, et que par conséquent ils verraient 
taut le reste de leur vie les ohjets doubles. 

Nous ne pouvons avoir par le sens de  la vue aucune idée des distances; 
sans le toucher tous les olijetç n o m  paraitrsient être dans nos yeux', parce 
que les images de ces objets y sont en effet; et un enfant qui n'a encore rien 
touché doit être affecté comme si tous ces objets étaient en lui-même ; il les 
voit seulement plus gros ou plus petits, selon qu'ils s'approchent uu qii'ils 
s'éloignent de ses yeux; une mouche qui s'approche de son ceil doit lui 
paraître un ariimal d'une grandeur énorme; un  cheval ou un bœuf qui en 
est éloigné lui parait plus pclit que la mouche : ainsi il ne peut avoir par cc 
sens aucune connaissance de  la grandeur relative des objets, parce qu'il n'a 
aucune idée de la distance à laqiielle il les voit; ce n'est qu'après avoir 
mesuré la distance en étendant la main ou en  transportant son corps d'un 
lieu a un autre, qu'il peut acqnérir cette idée de la distance et de la grandeur 
des ohjets : auparavant il ne connait point du tout cette rliitance, e t  il ne 
peut juger de la grandeur d'un objet que par celle de I'iriiage qu'il forme 
dans son a i l .  Dans ce cas le jugement de la grandeur n'est produit que par 
l'oiivertiire de l'angle formS par les deux rayons extrémes de la partie supé- 
rieure et de la partie irifërieure de l'objet : par conséquent il doit juger 
grand tout ce qui est près, et petit tout ce qui est loin de lui; mais apri's 
avoir acquis par le toucher ces idées de distance, le jugement de la gran- 
deur des objets corninence à se rectifier; on ne  se fie plus à la prenii6re 
apprGhension qui nous vient par les yeux pour juger de  cette grandeur, on 
triche de connaitre la distance, on cherche en méme temps à reconnaître 
l'objet par sa forme, et ensuite on juge de sa grandeur. 

Il n'est pas douteux que dans une file de vingt soldats, le premier, dont 
je suppose qu'on soit fûrt près, ne nous parût beaucoup plus grand que 1~ 

1. Voyez la note 1 de la page loi. 
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dernier si nous en jugions seulement par les yeux, et si par le toucher nous 
n'avions pas pris l'habitude de juger égalemerit grand le niêrne objet, ou des 
objets semblables, à diffërentes distances. Nous savons que le dernier soldat 
est un  soldat comme le premier, dés lors nous le jugeons de la méme gran- 
deur ', corrirrie rious jugerions que l e  premier serait toujours de la même 
grandeur quand il passerait d e  la tête à la queue de la fjle; et comme nous 
avons l'habitude de  juger le ni&me objet toujours 4gnlemerit grand à toutes 
les distances ordinaires auxquelles nous pouvons en recmnaitre aisément 
la forme, nous ne nous trompons jamais sur cette grandeur que quand la 
distance dekient trop grande, ou bien lorsque l'intervalle de cette distance 
n'est pas dans la direction ordinaire; car une distance cesse d'?tre ordi- 
naire pour nous toutes les fois qu'elle devient trop grande, ou bien qu'nu 
lieu de la mesurer horizontalement nous la mesurons du haut en bas ou du 
bas en  haut. Les premières idées de la comparaison de grandeur entre Ics 
objets nous sont venues en mesurant, soit avec la main ,  soit avec le corps 
en  marchant, la distance de ces objets relativement à nous et ent: e eux ; 
toutes ces expériences par lesquelles nous avons rectifié Iss idées de gran- 
deur que nous en donnait le sens de la vue ayant été faiteshorizontalement , 
nous n'avons pli acqiitirir In méme habitude de juger de la grandeur des 
objets élevés ou abaissés au-dessous de nous, parce qiie ce n'est pas dans 
cette direction qiie nous les avons mesurés par le toucher, et c'est par cette 
raison et faute d'habitude à juger les distances danscette direction, que lors- 
que nous nous trouvons au-dessus d'une tour élevée, nous jugeons les 
hommes et les animaux qui sont au-dessous beaucoup pliis petits qiie nous 
ne  les jugerions en eiïet à une distance é g d e  qui serait horizontale, c'est-à- 
dire dans la direction ordinaire. Il en cst de mème d'un coq ou d'uiic, boule 
qu'on voit au-dessus d'un clocher ; ces objets nous paraissent étre beaucoup 
plus petits qne nous ne  lesjiigcrions étre en eîîet si nons les voyions dans 
la direction ordinaire et à la meme distance horizontalement à laquelle nous 
les voyons verticalement. 

Quoiqne avec un peu de réflexion il soit aisé de se convaincre de la vérité 
d e  tout ce que nous venoiis de dire au  sujet du sens de  la vue, il ne sera 
cependarit pas inutile dc rapporter ici les filits qui peuvent la confirmer. 
11. Cheielden, fameux chirurgien de Londres, ayant fait l'opération de l a  
cataracte à un jeune homme de treize ans, aveiigle de naissance, et ayant 
réussi à lui donner le sens de la vue, observa la manière dorit ce jeune 
homme comiiien~ait à voir, e t  publia erisuite dans les Trn~~sactionsphiloso- 
phiques, no 4 0 2 ,  et dans le 55. article du Tuttler, les remarques qu'il avait 

1. I l  f a i t  [distinguer ici ce qui vient de l'mil de ce qui vient de l'esprit. L'mil voit, l'esprit juge. 
De deux hommes, duut l'un cst prEs de nous et l'autre loin, l'œil voit le dernier plus petit que 
le  premier.  D. s que l'esprit a reconnu que l e  dernier est un homme, l'esprit le  juge de grandeur 
d'homme. 
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faites à ce siijct. Ce jeune homme, qiioiqiie aveugle, ne l'était pas absolu- 
inerit et entibrement : comme la cécitt': provenait d'une calaracte, il était 
dans le cas de tous les aveugles de cette espèce qui peuvent toujours didiri- 
gucr le jour de la nuit ;  il distinguait niêrne à une forte Iiimiére le noir, le 
blanc et le rouge vif qu'on appelle écarlate. mais jl ne ~ o ~ a i t  ni n'enlrevoyait 
en aiicurie façon la forme des choses; on ne  lui fit I'optiration d'abord que 
sur  l'un des yeiix. Lorsqu'il vit pour la première fois, il ékait si éloigné de  
pouvoir juger en aucune facon des distances, qu'il croyait qiie tous les 
objets indiffëremrnerit toiicliaicnt ses yciix (ce fiit I'rxpression don1 il se 
servit) comme les choses qu'il palpait toucliaient sa peau. Les objcts qui 
lui étaierit le plus agrkbles  étaient ceux dont la forme Ctnit unie et la figure 
rdgiiliitre, quoiqii'il ne pUt encore former aucun jugement sur leur forme, 
ni dire pourquoi ils lui paraissaient plus agréables que les autres; il n'avait 
eu pendant le temps de son aveuglement qiie des idCcs si friiblcs des couleurs 
qu'il pouvait distinguer alor; à une forte lrirrii8re, qu'elles ~i'avaicrit pas 
laissé des traces suffisantes pour qu'il pût les reconnaitre lorsqii'il les vit en 
e k t ;  il disait que ces couleiirs qu'il voyait n'étaient pas les mhnes  qiie 
celles qu'il avait vues aiitrcfois ; il ne connaissait 1s forme d'aucun objet, 
et il ne distinguait aucune chose d'une autre, qiielque diffërenter qii'elles 
pussent être de figure ou de grandeur : lorsqii'on lui montrait les choses 
qu'il connaissait auparavant par le toucher, il les regardait avec allerition, 
et les observait avec soin pour les reconnaitre une autre fois; mais comme 
il avait trop d'objets à retenir à la fois, il cn ou1)liait ln plus grande partie, 
et dans le commencemerit qu'il apprenait (comme il disait) à voir et i 
connaitre Ics objcts, il oubliait mille choses pour une qu'il releiiait. Il était 
fort surpris que les choses qu'il avait le mieux aiinées n'étaient pas celles 
qui étaient le plus agrbablcs à ses yeux; il s'attendait à troiiver les plus 
1)elles les personnes qu'il ainiait le mieux. Il se passa pliis de deus  mois 
ayant qu'il pîit reconnailre que les tableaux représentnient des corps solides; 
juçqu'alors il ne les avait considérds que comme des plans diffkrernnient 
colorés, et  des surfaces diversifiées par la varitité des couleurs; mais lors- 
qu'il commenp  à reconnaitre que ces tableaux représentaient des corps 
solides, il s'altcntlait trouver en eflet des corps solides en toiichant la toile 
du tableau, et il f i i t  ex t r~~rnen~cn t  étonné, lorsqu'en loucliaiit les parties qui 
par la lumiére et les ombrcslui paraissaient rondes et i~iégaleç, il les trouva 
plates et iinics comme le reste; i l  rlemaiitlait qiiel était donc le sens qui le 
trompait, si c'était la vue, ou si c'titait le toucher. 011 l u i  montra alors un  
petil portrait de son père, qui était dans la boite de la mûntre de sa miire; 
il dit qu'il connaissait hicri que c'était la rcssernblance de son libre, mais il 
derriaridait avec un grand dorinemeril comment il &ait possible qu'un visage 
aussi large piit tenir dans un si petit lieu, que cela lui paraissait aussi iinpos- 
silile que de faire tenir un huisseau dans une pinte. Dans les commence- 
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ments il ne pouvait supporter qu'une très-petite lumi&re, et il voyait tous 
les objets extrkmement gros; mais à mesure qu'il voyait des choses plus 
grosses en effet, il jiigeait les premiires plus pctitcs : il croyait qu'il n ' j  
avait rien au  delà des limites de ce qii'il voyait; il savait bien que la chain- 
bre dans laquelle il était rie faisait qu'iine parlie de la maison, cependant il 
ne pouvait concevoir comment la maison pouvait paraître plus grande qiie 
sa chambre. Avant qu'on Iiii elil fait l'opération, il n'esptirait pas un grand 
;ilaisir du nouveau sens qu'on lui promettait, et il n'4tait touché que (Ir! 
l'avantage qu'il aurait de pouvoir apprendre i lire et à écrire ; il disait, par  
exemple, qu'il ne  pouvait pas avoir p111s de  plaisir B se promener dans le 
jardin, lorsqu'il aurait cc sens, qu'il en avait, parce qii'il s'y promenait 
librement et aisément, et  qu'il en connaissait tous les difldrents endroits; il 
avait m h e  trhs-bien rernarqiié que son état de cdcitd lui avait donné un 
avantage sur les autres hommes, avantage qu'il conserva longlemps après 
avoir obtenu le sens de la vue, qui iitait d'allcr la nuit plus aisément et plus 
siirerncnt que ceux qui voient. Riois lorsqu'il eut commenct(: h se servir de 
cc nouveau sens, il était transport& de joie, il disait que chaque nouvel objct 
était un délice nouveau, et  que son plaisir d a i t  si grarid qu'il ne pouvait 
l'exprimer. Un an après on le mena à Epsom, oii In vue est trts-belle et  
très-chntliic; il parut enclianté de ce spectacle, ct il appelait ce paysage une 
nouvellefa~on de voir. On lui fit la même opération sur l'autre ceil plus d'un 
an  après la première, ct  elle riusiit également; il vit d'abord de ce second 
ceil les objets beaiicoup plus graritls qu'il ne  les voyait de l 'autre, mais 
cependant pas aussi grands qu'il les avait vus du  premier mil; et ldrsqu'il 
rcgartlait le rriême objet des deux yeux à lii fois, il disait que cet objet l u i  
paraissait une fois plus gram1 qu'avec son premier ceil tout seul , mais il ne 
le voyait pas double ', ou du moins on ne p u t  pas s'assurer qu'il eût vu 
d'ahord les objets doubles, loraqu'on lui eut procuré l'usage de son second 
c i l .  

JI. Clieselden rapporte qiielques autres exemples d'aveugles qui ne  se 
souvenaient pas d'avoir jamais vu, et auxqiiels il avait fait la méme opéra- 
tion, et il assure que lursqu'ils comrrien~aicrit à appreridrc à voir ils avaient 
dit les mhmes choses que le jeune homme dont nous venons de parler, mais 
i In véritd avec moins de ddtail, et  qu'il avait obscrvé sur tous qiie comme 
ils n'avaient jamais eu besoin de faire mouvoir leurs yeux pendant le temps 
de  leur cikité, ils étaient fort emh~r rassés  d'abord pour leiir donner du 
mouvemeiit et pour les diriger sur u n  objet en particulier, et qiie ce n'ktait 
qiio peu h peu, par degrés el avec le temps, qii'ils apprenajciit h conduire 

1. Il ne le uoyait pas double : cwi ne s'accorde pas trop avrc ce qu'iiscurait tout 3 I'heura 
Buffon ( p .  101 ) : (1 qu'on voit d'abord tous lps objets doubles. » A u  rcste, toute cettc obseruatiot, 
de Cileselden a i i r ~ i t  g a n d  brsojn ü'étre r f p é l k ,  et siutout souiuise i une analyse nouvelle. 
(Voyez, ci-aprEs. la note 9 de la page 109.1 
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leurs yeux et à les diriger sur les objets qu'ils dkiraient  de considérer 
Lorsque par des circonstances particulières nous ne  pouvons avoir une 

idée juste de la distarice, et  que nous ne pouvons juger des objets que par 
la grandeur de l'angle ou plutôt de l'image qu'ils forment dans nos yeux, 
nous nous trompons alors nécessairement sur la grandeur de cm objets; 
tout le monde a éprouve qu'en voyageant la nuit, on prend un buisson dont 
on est prés pour un grand arbre dont on est luin, ou bien on prend un grand 
arbre doigrié pour un buisson qui est voisiri : de niêrrie si or1 ne coririait pas 
les objets par leur forme, et qu'on ne puisse avoir par ce moyen aucune idée 
de distance, on se trompera encore nécessairement; une mouche q u i  pas- 
sera avec rapiditt! à quelques pouces de distancc de nos yeux nous paraîtra 
dans ce cas être un oiseau qui en serait à une très-grande clistnnce; un 
cheval qui ~ e r a i t  sans mouvement dans le milieu d'une campagne, et qui 
serait dans une altitude seniblable, par exemple, à celle d'un mouton, ne  
nous paraitra pas plus gros qu'un mouton, lant que nous ne recoiinaitrons 
pas que c'est un  cheval; mais dés que nous l'aurons reconnu, il nous paraî- 
tra dans l'instant gros comme un cheval, et  nous rectifierons sur-le-champ 
notre premier jugement. 

Toutes les fois qii'on se trouvera donc la nuit dans des lieux inconnus où 
l'on ne pourra juger de la distance, et où l'on ne pourra reconnaitre la 
forme des choses à cause de l'obscurité, on sera en danger de tomber à tout 
instant dans l'erreur au  sujet des jugements que l'on fera sur les objets qui 
se présenteront : c'est de 1 i  que vient la frayeur et l'espèce de crainte inti- 
rieure que l'obscurité de la nuit fait seritir ii presque tous les hommes ; c'est 
su r  cela qu'est fondée l'apparence des spectres et  des figures gigantesques et  
épouvantables que tant de gens disent avoir vues ; on leur répoiid commu- 
ndnlent que ces figurcs ktaient dans leur imagination, cependant clles pou- 
vaient étre réellement dans leurs yeux, et il est trks-possible qu'ils aient en  
effet vu ce qu'ils diçcnt avoir vu, car il doit arriver necessairement, toutes 
1cs fois qu'on ne pourra juger d'un objet que par l'angle qu'il forme dans 
l'mil, que cet objet inconnu grossira et grandira à mesure qu'on en sera 
plus voisin, et que s'il a paru d'abord a u  spectateur qui ne peut connaitre ce 
qu'il voit, rii juger à quelle distarice il le voit, que s'il a paru, &je, d'abord 
de la hauleur de quclques pieds lorsqu'il elait à la distance dc  vingt ou 
trente pas, il doit paraitre haut de plusieurs toises lorsqu'il n'en sera plus 
éloigné que de  yiielpues pieds, ce qui doit en efîet l'étonner et l'effrayer, 

a. On trouvera un grand nombre de faits trk-intéressants au sujet des aveugles-nés dans 
un petit ouvrage qui vient de paraitre, et qui a pour titre : Lettre sur les aceiigles, a l'usage de 
ceux qui üoient. L'auteur 1 y a répandu partout uue méhphysipe trés-fine et très-vraie, par 
laqutUt: il rcnd raison dc. toutes IPS cliffercnces que doit produire dans l'esprit d'un homme la 
privation absolue du scris de la vue. 

i .  Diderot. 
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j'usqu'à ce qu'enfin il vienne à toucher l'objet ou i3 le reconiinître, car dans 
i'inslant m h e  qu'il reconnaitra ce que c'est, cet objet qui l u i  paraissait 
jigantesque diniinuera tout à coup, et  ne lui paraitra plus avoir que sa 
grandeur réellei; mais si l'on fuit, ou qu'on n'ose approcher, il est certain 
qu'on n'aura d'autre idée de cet objet que celle de l'image qu'il formait dans 
l 'ail,  el  qu'on aura rbellemerit vu une figure gigantesque ou épouvantable 
par la grandeur et par la forme. Le prkjugé des speclres est donc fondé dan? 
la nature, et ces apparences ne d@penderit pas, comme le croient les philo- 
sophes, uniquement de l'imagination. 

Lorsque cous ne pouvons prendre une idée de la distance par la compa- 
raison de I'iritervalle intermédiaire qui e:t entre nous et les objets, nous 
ticlions de reconnaître la forme de ces objets pour juger de leur grandeur ; 
mais lorsc~iie nous connaissons cette fornie, et qu'en même temps nous 
voyons plusieurs ohjcts seniblables et de cette même forme, nous jiigeons 
queceux qui sorit les plus éclairés surit les plus voisiiis, et que ceux qui nous 
paraissent les plus obscurs sont les plus éloign@s, et ce jugement produit 
q~iclqudois des errciirs et  (les apparences sirigiili~res. Dans urie file d'ob- 
jets disposéssur une ligne droite, comme le sorit, par exeniple, les lariternes 
sur le chemin de  Versailles en arrivant i Paris, de la proximité ou de l'éloi- 
gnenieiit deqiielles nous rie pouvo~is juger que par le plus ou le moins de  
lurnih-e qu'elles envoieut à notre mil, il arrive souveiit que l'on voit toutes 
ces lanteiiies h droite au lieu de les voir à gauche, où elles sorit réellement, 
lorsqu'on les regarde de loin, comme d'un demi-quart de  lieue. Ce clian- 
genieiit de situation de gauche à droite est une apparence trompeuse, et  
qui est produite par la cause que nous venons d'indiquer ; car, comme le 
spectateur n'a aucun autre indice de la distance où il est de ces lanternes 
que la quantité de lumière qu'ellés lui envoient, il juge que la plus brillante 
de ces lumiires est la première et celle de laqiielle il est le plus voisin : or 
s'il arrive que les premières lanternes soient plus obscures, ou seulement 
si dans la file de ccs 1umii:res il s'en trouve urie seule qui soit plus brillante 
et plus vive que les autres, cette 1uniii:re plus vive paraitra au spectateur 
comme si elle était la première de la file, et il jugera dès lors que les autres, 
qui ceperidarit la prtJcPderit réellerrierit, la suiverit au  contraire : or cette 
transposition apparente ne peut se faire, ou p l u t 3  se marquer, que par le 
changement de leur situation de gauclic h droite; car juger devarit ce qui 
cst derrihie dans une longue file, c'est voir à droite ce qu i  est à gauche, ou 
h gauclie ce qui est à clroile. 

Voila les défaiils principiiux du sens de la vue,  et quelques-unes des 
erreurs que ces d h ~ t s  produiserity; examinons à présent la nature, les 

1. Voyez la note de 1s pngc 105. 
9. Buffvn vicut d'exposer sa tlitorie de la vision. Elle est toute empreinte des idées philoso- 

p i q u e s  qui régnaient 3 l'époque OU il i'kcrivait. Ccindillac fait aussi bzaucoup de reproches au 
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propriétis et l'étendue de cet organe admirable, par lequel nous commuiii- 
quons avec les objet,s les plus éloignés. La vue n'est qu'une espbce de 
toucher, mais bien diffireiite du touclirr ordinaire : pour toucher quelque 
chose avec le corps ou avec la main, il faut ou que nous nous approchions 
de cette chose ou qu'elle s'approche de nous, afin d'etre à portée de pouvoir 
la palper, mais nous la pouvons loucher des yeux à quelque distance qu'elle 
soit, pourvu qu'elle puisse renvoyer une assez grande quanti té de lumière 
pdur faire impression sur  cet organe, ou  bien qu'elle puisse s'y peindre sous 
un angle sensible. Le plus petit angle sous lequel les hommes puissent 
voir les objets est d'environ une minute : il est rare de trouver des yeux 
qui puissent apercevoir un ohjet sous un angle plus petit; cet angle donne,  
pour la plus grande distance à laquelle les meilleurs yeux peuvent aperce- 
voir un ohjet,, environ 3,436 fois le diamétre de  cet ohjet : par exemple, 
on cessera de voir a 3,436 pieds de distance un objet haut et  large d'un 
pied; on cessera de voir un  homme haut de cinq pieds à la distance de 
17,180 pieds ou d'une lieue et un  tiers de lieue, en supposanl méme que ces 
objets suierit éclairés du solcil. Je crois que cette estimalion que l'on a faile 
de la portée des !eux est plutdt trop f o h  que trop faible, et qu'il y a 
en effct peu d'hommes qui puissent apercevoir les objets à d'aussi grandes 
distances. 

Nais il s'en faut bien qu'on ail par cette estimation une idée juste de lu  
force et de l'étendue de la porlée de nos yeux, car il faut faire attention à 
une circonstance essentielle dont la considération prise généralement a ,  ce 
me semble, échappé aux auteurs qui orit écrit sur  l'optique, c'est que la 
port4e de nos yeux diminue ou augmente à proportion de la quantité de 
luniière qui nous environne, quoiqu'on suppose que celle de l'objet reste 
toujours la mème; en sorte que si le même objel, que nous voyons pendant 
le jour à la distance de 3,436 fois son diambtre, restait éclairé pendant la 
nuit de  la meme quantité de lumikre dont il l'était pendant le iour,  nous 
pourrions l'apercevoir à une dktance cent fois plus grande, de la mPme 
façon que nous apercevons la lumibre d'une cllandelle pendant la nuit à 

sens de la cue; il rectifie, de mème, la  vue par le toucher, etc. Cctte théorie ne repose d'ailleurs 
q u e  sur des idées philosopliiques et des faits physiques. Ls physiologie ne comptait pas encore; 
3n connliissait 3 peine le rble des organcis des sens : de l ' a i l ,  de l'oi~eillc, etc. ; et le rble du cer- 
i-eau était inconnu. 

J'ai prouvé . par mes expEricnces, qu'il y a ,  dans la vision, deux choses csscntiellcuient dis- 
tinctcs : le rble dii sens et celui d u  c ~ r c e a u  , la sensation et la perception. La sensulion sr  fait 
daus l'mil, lapercrplion se f,iit dans le cerceau. 

A proprement parler, ce n'est pas l'œil qui voit, c'ml le cerveau. 
Si ou enlève B un animlll les lobes ou hkmispliéres cdrdbraux (siege de la perwplion, de 

I'i~ilelligence), rien n'est chan;? dans l'=il : l'objet continue 1 se peiriilre sur la rétine, l'iris 
rcste contractile, le nerroptique excit;iblr, et cependant l'animal ne \.oit plus. 11 n'y s plus vision. 
y r c e  qu'il n'y a plus perception. (Voyez mes Recherches eqli.imenta!es srir 1espr.opi.iétks et les 
fi~nclions du système nerveux. ) 
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pl us de deus lieuei, c'est-à-dire, en supposant le diamètre de cette lumitre 
égal à uri pouce, à plus de  316,800 fois la longueur de son tliarriètre, au 
lieu que pendant le jour, et surtout à midi, on n'apercevra pas cette lumièri: 
à plus de dix ou douze mille fois la longueur de son diamètre, c'est-à-dire, 
à plus de deux cents to i~es ,  si nous la supposons éclairbe aussi bien que nos 
yeux par la lumière du soleil. 11 en  est de même d'un objet brillant su r  
lequel la lumière du soleil se réfléchit avec vivacité; on peut l'apercevoir 
periilant le jour à une dislarice trois ou quatre fois plus graride que les autres 
objets, mais si cet ohjet était éclairé pendant la nuit de la même lumière 
dont il l'ét.ait pendant le jour, nous i ' aperce~~ior is  i une distarice infiniment 
plus grande que nous n'apercevons les autres objets ; on doit donc conclure 
que la portde de rios ]-eux esb beaucoup plus gr-aride que nous ne l'avons 
supposée d'abord, et que ce qui empêche que nous ne distinguions les 
ohjcts éloignk est nioins le rlbfiiiit de Iiirrii~re, ou la petitesse de l'angle soiii. 
lequel ils se peignent clans notre mil, que l'abondance de cette lumière dans 
les objets iriterm6diaires et dans ceux qui sont les plus voisins de notre œil, 
qui causent une sencation plus vive et  empbchcnt que nous nous apercc- 
vions de la sensation plus faible que causenl en même temps les objets éloi- 
gntis. Le fond de l'mil est comme une toile sur laquelle se peignent les objets; 
ce tableau a des parties plus brillantes, plus lurnirieuses, plus colorées que 
les autres parties; quand les ol)jets sont for1 éloignés, ils ne  peiivent se 
représenter que par cles nuances très-faibles qui disparaissent lorsqu'elles 
sont environnées de la vive lumibre avec laquelle se peignenl les objcts 
vuisins ; celte faible nuance est d o ~ i ç  i!iserisible et dispnrait dans le tableau, 
niais si les objels ~ o i r i n s  et intermédiaires n'envoient qu'une lumière plus 
faible que celle de l'objet doigné, comme cela arrive dans l'obscurité lors- 
qu'on regarde une lumière, alors la nuance de l'uhjet éloigné étant plus 
vive que celle des ol)jcts voisins, elle est sensible et parait dans le tableau, 
quand méme elle serait réelle,ment beaucoup plus faible qu'auparavant. De 
là il suit qu'en se mettant dans l'obscurité, on peut avec un long tuyau 
noirci faire ilrie lurietle dlap~)roclie saris verre, dont l'effel rie laisserait lias 
que d'étre fort concid6rable pendant le jour ; c'est aussi par cette raison 
que du rond d'un puits ou d'iirie cave profonde on peut voir les étoiles en 
plein midi, ce qui était connu des anciens, comme il paraît par ce passage 
d'iiristote : CC Manu eiiim admoth ai11 per fidultirn longiiis cer.net. Quidam 
(( ex fovcis piiteisque interduni ste!las conspiciunt. » 

On peut donc avancer que notre mil a assez de sensibilité pour pouvoir 
être ébraril4 et af'f'ecté d'une manibre sensible piir des objets qui ne forme- 
raient un angle que d'une seconde, et moins d'une seconde, quand ces ohjets 
ne réflbchiraient ou n'enwrraicnt à l'mil qu'autant de lumibre qu'ils en réflê- 
chissaient lorsqu'ils étaient n p e r y s  sous un angle d'une minute, et que par 
coriséqiient la puissance de cet organe est bien plus grande qu'elle ne parail 
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d'abord; mais si ces objets, sans former un plus grand angle, avaient une 
plus grande intensité de lumière, nous les apercevrions encore de  beaucoup 
plus loin. Une petite lumiSre fort vive, comme celle d'une étoile d'artifice. 
se verra de beaucoup plus loin qu'une lurnibre plus obscure e l  plus grande, 
comme celle d'un flambcaii. Il y a donc trois choses à consii1i:rer pour déter- 
miner la distance à laquelle nous pouvons apercevoir un  objet éloigné : la 
premihre est la grandeur de  l'angle qu'il forme clans notre mil, la  seconde le 
degré de  I i i m i h  des objets voisins et iriterméiliaires que l'on voit en m&me 
temps, et la troisiCme l'intensité de lumière de l'objet lui-mZnie; chacune 
de ces causes influe sur l'effet de la vision, et ce n'est qu'en les estiinant et en 
les comparant qu'on peut déterminer dans tous les cas la distance i laquelle 
on peut apercevoir tel ou tel objet particulier1. On peut donner une preuve 
sensible de celle influence qu'a siIr la vision I'iritensité de  lumicre. On sait 
que les lunettcs d'approche et les microscopes sont des inçtriimcrits de même 
genre, qui tous deux augmentent l'angle sous lequel nous apercevons les 
objets, soit qu'ils soierit en effet très-petits, soit qu'ils nous paraissent être 
tels i cause d e  leur éloignement. Pourquoi donc Ics lunettcs d'approche 
font-elles si peu d'effct en comparaison des microscopes, puisque la plus 
longue et  la meilleure lunetle grossit à peine mille fois I'ohjet, tandis qu'un 
bon microscope semble le grossir un million de fois et  plus2? 11 est bien 
clair que cette diff6rerice ne vient que de I'iiitensité de la lurnihe,  et  que 
si l'on pouvait Cclairer les objets éloignés avec une liirnière additionnelle, 
comme on éclaire les objels qu'on veut observer au microscope, on les 
verrait en eKet infiniment mieux, quoiqu'on les vit toujours sous le même 
angle, e t  que les lunetles feraient sur les objets éloignés le mGme e k t  que 
les microscopes font sur les petits objets; mais ce n'est pas ici le lieu de 
m'étendre su r  les conséquences utiles et pratiques qu'on peut tirer de celte 
rkflexion. 

La portke de  la vue, ou la distance à laquelle on peut voir le même olijef, 
est assez rarement Iri même pour chaque mil : il y a peu de gens q11i aieni les 
deux yeiix dgaleinent fi>&; lorsque cctle inégalité dc force est 5 un certain 
degré, on ne se sert que d'un @il, c'est-à-dire de celui dont on voit le mieux : 
c'est cette iric::alité de portée de vue dans les yeux qui produit le r e ~ a r ù  

1. Il L u t  bien disti,isurr i:i r e  qui regarde 13. vue nelte de ce qui tient à la rue distincte. cc L;i 
I( netteté tlcs iinagcs scmbic ctrc indépendsute dc la distance dcs ohjets ; car nous voyons n ~ t t c -  
II ment i quclqiirs pouces de dishnce, et nous voyons net tem~nt  encore i quelques pieds, à 
ci  qudquer toises. i quclques l i w s  mème, et ju qu'a plusieurs millions de lieuis : i'irnngc d u n e  
cc étoile est aussi uette que celle d'une étincelle que nous avons sous lcs yeux ..... La distancc dc I n  
« vision distiucte est d 'm\iron 10 pouces pour les vurs moyennes; cllc est de plusieurs pieds 
ci  pour les V U P S  pr sLyt ,s, et s'wlemeiif de quelques pouces pour les myopes. I) (Pouillet : E1C- 
t m l i t s  de physique.) 

4. Il est presiliie iiiutile de r;i;ipelrr que le pouvoir grossissmt du microscope dépend dg: la 
forme, des rapports, etc., d,,s lcutiiics oculaircs et  objectives. 
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louche, comme je i'ai prouvé dans ma dissertation sur le strabismeL. (Voyez 
les Mdrnoiores de l'Académie, ann6e 1743. )  Lorsque les deux yeux sont 
d'&gale force et que l'on regarde le même objet avec les deux yeux, il 
semble qu'on devrait le voir une fois mieux qu'avec un seul mil; cependant 
la sensation qui résulte de ces deux espèces de vision parait etre la m h e .  
Il n'y a pas de différence sensible entre les sensations qui résultent de l 'une 
et  de l'autre facon de voir, et, après avoir fait sur cela des expdriences, on a 
trouvé qu'avec deux yeux égaux en force on voyait mieux qu'avec un seul 
ail, mais d'une treiziéme partie seulement ", en sorte qu'avec les deux yeux 
on voit l'objet comme s'il était éclairé de treize lumières égales, au lieu 
qu'avec un seul ocil on ne le voit que comme s'il était éclairé de douze 
lumières. Pourquoi y a-t-il si peu d'augmentation? pourquoi ne voit-on pas 
une fois mieux avec les deux yeux qu'avec un seul? comment se peut-il que 
cette cause, qui est double, produise un effet simple ou presque simple? J'ai 
cru qu'on pouvait donner une réponse à cette question, en regardant la sen- 
sation comme une espèce de mouvement communiqué aux nerfs. Or1 sait que 
les deux nerfs optiques se portent, au sortir du cerveau, vers la partie anté- 
rieure de la téte, où ils se réunissent, et qu'ensuite ils s'écartent l'un de 
I'autre en faisant un angle obtus avant que d'arriver aux yeux. Le mouve- 
ment, communiqué à ces nerfs par l'impression de chaque image, formée 
dans chaquc ceil en méme temps, ne peut pas se propager jusqu'au cerveau, 
où je suppose que se fait le sentiment, sans passer par la partie réunie de ces 
deux nerfs : dès lors ces deux mouvements se composent et produisent le 
même effet que deux corps en mouvement sur les deux colEs d'un carré 
produisent sur un troisième corps, auquel ils font parcourir la diagonale ; 
or, si l'angle avait environ cent quinze oii cent seize degrés d'ouverture, la 
diagonale du losange serait au côté comme treize à douze, c'est-à-dire comme 
la sensation rksultante des deux yeux est à celle qui résulte d'un seul œil : 
les deux nerfs optiques étant donc écartés l'un de l'autre à peu près de cette 
quantité, on peut attribuer à cette position la perte de mouvemeiit ou de 
sensation qui se fait dans la vision des deux yeux à la fois, et cette perte doit 
8tre d'autant plus grande que l'angle fornié par les deux nerfs optiqiics cst 
plus ouvert. 

Il y a plusieurs raisons qui pourraient faire penser quc les personnes qui 
ont la vue courte voient les objets plus grands que les autres hommes ne les 
voient; cependant c'est tout le contraire : ils les voient ccrtainenicnt plus 
petits. J'ai la vue courte et l'œil gauche plus fort que l 'ail droit ; j'ai mille 

a. Voyez lc Traité de M. Jurin, qui a pour titre : Essay on  distinct and indistinct vision. 

i. On trouvera cette Dissertation dans lexie volume de cette édition. Selon Buffon, c'est l'in& 
galik! de porlde de üue dans les yeux qui proùdt le regard louche; c'est l'inégalité des muscles 
qui meuvent l'œil, suivant une opinion récente. On louche comme on boite : par int?galitd des 
muscles. J e  reviendrai sur ce p o i ~ t  , à propos du mémoire mime de Buffon sur le Strabisme. 

II i 8 
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fois Cprouvi: qu'en regardaiit le même objet, comme les lettres d'un livre, à 
la  méme distance, successivement avec l'un et ensuite avec l'autre oeil, celui 
dont je vois le mieux et  le plus loin est aussi celui avec lequel les objets ille 
paraissent les plus grands, et en tournant l'un des yeux pour voir le méme 
objet double, l'image de l'ceil droit est plus petite que celle de l'mil gauche ; 
ainsi je ne puis pas douter que plus on a la vue courte, ét plus les objets 
paraisserit être petits. J'ai interrogé plusieurs personnes dont la force ou la 
porttic de chacun de leurs yeux clilait fort int:gale : elles m'ont t d e s  assuré 
qu'elles voyaient les objets bien plus grands avec le bon qu'avec le mauvais 
ceil. Je crois que, comme les gens qui ont la vue courte sont obligbs de regar- 
der de très-près et  qu'ils ne peul-ent voir distinctement qu'un petit espace ou 
un petit objet à la fois, ils se font une unité de  grandeur plus pelite que les 
autres Iiommes dont les yeux peuvent embrasser distinclement u n  plus 
grand espace à la fois, et que par consdquent ils jugent relativement h cette 
unité tous les objets plus petits que les autres hommes ne les jugent. On 
explique la cause de la vue courte d'une manière assez satisfaisante par le 
trop grand renflement des humeurs réfringentes de l'oeil ; mais cette cause 
n'est pas unique, et l'on a vu des personnes devenir tout d'un coup myopes 
par  accident, comme le jeune homme dont parle 51. Smith dans son Optique, 
page 10  des notes, tome II, qui devint myope tout à coup en sortant d'un 
bain froid, dans lequel cepentlarit il ne s'était pas eritiéremerit plongé, et  
depiiis ce temps-là il fut obligé de  se servir d'un verre concave. On rie dira 
pas que le cristallin et l 'humeur vitrée aient pu tout d'un coup se renfler 
assez pour produire cette difirence dans la vision, et  quand méme on vou- 
drait le supposer, comment concevra-t-on que ce renflement considérable, 
et  qui a été produit en un inst,nnt, ait pu se conserver toujoiirs au  ménic 
point? En efièt, la vue courte peut provenir aussi hien de la position respec- 
tive des parties de l'œil, et surtout de la rSline, que de la forme dés humeurs 
réfriiigentes; elle peut provenir d'un degré moindre de sensibilité dans la 
réline, d'une ouverture moindre dans la pupille, etc.; mais il est vrai que 
pour ces deux dernières espèces de vues courtes les verres concaves seraieiit 
inutiles et mCme nuisibles. Ceux qui sont dans les deux premiers cas peii- 
vent s'en servir utilement, mais jamais ils ne pourront voir avec le verrc 
concave, qui leur convierit le mieux, les ohjets aussi distincle~iient iii 
d'aussi loin que les autres hommes lesvoient avec les yeux sciils, parce quc, 
coninle nous venons de  le dire, tous les gens qui ont la vue courte voieiit 
les objets plus peti 1s que les autres; et  lorsqu'ils font usage du verre concave, 
l'image de l'objet diminuant encore, ils cesseront de voir dès que cette image 
deviendra trop p l i t e  pour  faire une trace sensible sur la rétine; par coiisC- 
querit ils ne  verront jamais d'aussi loin avec ce verre que les autres hommes 
voient avec les yeux seuls. 

Les enfants, ayant les yeux plus petits que les personnes adultes, doiveril 
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aussi voir les objets plus petits, parce que le plus grand angle que puisse 
faire un ohjet dans l'œil est proportionné i?i la grandeur du fond de l'mil, et  si 
l'on suppoce que le tableau entier des ohjets qui se peignent sur  la rétine 
est d'un demi-pouce pour les adultes, il ne sera qued'un tiers ou d'un quart  
de pouce pour les enfants : par con4quent ils ne  verront pas non plus 
d'aussi loin que les adultes, puisque les objets leur paraissant plus petits, ils 
doivent nécessairement dirparaitre plus tù t ;  niais comme la pupille des 
enfants est ordinairement plus large, à proportion du reste de  L'mil, que la 
pupille des personnes adultes, cela peut compenser en partie l'effet que pro- 
duit la petitesce de leurs peux et leur faire apercevoir les objets d'un peu 
plus loin ; cependant il s'en faut bien que la compensation soit corriplète, 
car on voit par expbrience que les enfants n e  lisent pas de si loin et ne peu- 
vent pas apercevoir les objets éloignés d'aussi loin que les personnes adultes. 
La cornée, étant très trtsflexible à cet Bge, prend trcs-aisiment la convexité 
nécessaire pour voir de plus près ou de plus loiri, et  ne  peut par coriséquerit 
ètre la cause de leur vue plus courte, et  il me parait qu'elle dépend unique- 
ment de ce que leurs yeux sont. plus petits. 

II n'est donc pas douteux que si toutes les parties de l'œil soull'raient en 
même temps une diminution proportionnelle, par exemple d e  moitié, on n e  
vit tous les objets unc fois plus petits. Les vieillards, dont les yeux, dit-on, 
se dessèchent, devraient avoir la vue plus courte ; cependant c'est tout le 
contraire, ils voient de plus loin et cessent de voir distinctemerit de près : 
cette vue plus longue ne provient donc pas uniquement de la diminution ou  
de l'aplatissement des humeurs de l'mil, mais plutot d'un changement de 
position eritre les parties de  l 'ai l  , comme entre la cornée et le cristallin, ou 
bien eritre l'humeur vilrée et la rétine, ce qu'on peut entendre aisément en 
supposa~it que la cornée devienne plus solide à mesure qu'on avarice en 
âge, car alors elle rie pourra pas prêter aussi aisément, ni prendre la plus 
graride convexité qui est nécessaire pour voir les objets qui sont près, et  
elle se sera un peu aplatie en se desséchant avec l'âge, ce qui suffit seul pour 
qu'on puisse voir de plus loin les objets éloignés. 

On doit disliriguer dans la vision deux quülilds qu'on regarde ordiiiaire- 
ment comme la mèirie; on confond mal à proposla vue claire avec la vue 
dislinctei, quoique réellement l'une soit hieri difftirente de l'autre : on voit 
clairement un objet toutes les fois qu'il est assez éclairé pour qu'on puisse le 
reconnaître en général; on ne le voit distinctcrnerit que lorsqu'on approche 
d'assez près pour en distinguer toutes les parties. Lorsqu'on apercoit une  
tour ou un clocher de loin, on voit clairement cetle tour ou ce clocher dès 
qu'on peut a w r e r  que c'cst une tour ou un clocher; mais on ne les voit dis- 
tinctement que quand on eri est assez près pour reconnaître non-seulement 

i. Voyez la note 2 de la page 109. 
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la hauteur, la grosseur, mais les parties mêmes dont l'objet est composh, 
conime l'ordre d'architecture, les matériaux, les fenêtres, etc. On peut donc 
voir clairement un objet sans le voir distinctement, et on peut le voir dislinc- 
teillent sans le voir en même temps clairement, parce que la vue distincte ne 
peut se porter que successivement sur les différentes parties de l'objet. Les 
vieillards ont l a  vue claire et non dislincte : ils aperçoivent de  loin les objets 
assez éclairés ou assez gros pour tracer dans l 'ai l  une image d'une certaine 
étendue ; ils rie peuvent, au contraire, distinguer les petits objets, comme les 
caractères d'un livre, à moins que l'image n'en soit augmentée par le moyen 
d'un verre qui grossit. Les personnes qui ont ia vue courte voient, au  con- 
traire, trés-distinctement les petits objets et ne voient pas c1airemer:t les 
grands, pour peu qu'ils soient éloigiiéç, i moins qu'ils n'en diminuent l'irriage 
par le moyen d'un verre qui rapetisqe. Une grande quantité de lumière est 
nkessaire pour la vue claire ; une petite quantité de lumière suffit pour la 
vue disli~icte : aussi les persoriries qui ont la vue courte voient-elles à propor- 
tion beaucoup mieux la nuit que les autres. 

Lorsqu'on jette les yeux sur un objet trop éclatant ou qu'on les fixe et  les 
arrete trop Iongtenips sur  le même objel, l'organe en est blessé et fatigué, la 
vision devient indistincte, et l'image de l'objet ayant fixpp6 trop vivenient ou 
occupé trop longtcmps la partie de la rétine sur  laquelle elle se peint, ellc y 
forme une impression diirable, que l'œil semble porter ensuite su r  tous les 
autres objets : je ne dirai rien ici des effets de cet accident de la vue; on en 
trouvera l'explication dans ma dissertation sur les couleurs accidentelles. 
(Voyez les Némoires de l'dcadémie, ann6e 1743.') Il m e  suffira d'observer 
que  la trop grande qiiantité de lumiére est peut-îttre tout ce qu'il y a de plus 
riuisible à l'uvil, que c'est une des principales causes qui peuvent occasioriner 
la cécité. On en a des exemples fréquents dans les pays du  nord, où la neige, 
éclairée par le soleil, éblouit les yeux des voyageurs au point qu'ils sont 
obligés de se couvrir d'un crêpe pour ~i 'é l re  pas aveuglés. Il en est l e  mbme 
des plaines sablonneuses de l'Afrique : la réflexion de  la lumière y est si vive 
qu'il n'est pas possible d'en soutenir l'effet sans courir le risque de  perdre 
la vue; les persoriries qui écrivent ou qui liscril trop longterrips de suite doi- 
vent donc, pour ménager leurs yeux, éviter de travailler à une lumière trop 
forte ; il vaut beaucoup mieux faire usage d'urie lumière trop faible,l'ail s'y 
accoutume bientôt : on ne peut tout au plus que le fatiguer en diminuant la 
quantité de  lumière, et on ne peul manquer de le blesser eii la multipliant. 

i .  Voyez aussi le rie volume de cette éiiition. 
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D U  SEXS DE L 'OUIE.  

Comme le sens de l'ouïe a de commun avec celui de la vue de nous donner 
la sensation des choscs éloignées, il est sujet à des erreurs seniblahles et  il 
doit nous tromper toutes les fois que nous ne pouvons pas rectifier par le 
toucher les idées qu'il produit : de la même façon que le sens de la vue ne 
nous donne aucune idée de la distance des objets, le sens de l'ouïe ne nous 
donne aucune id& de la distance des corps qui produisent le son; un grand 
bruit fort éloigné et un petit bruil fort voisin produisent la mCme sensation, 
et à moins qu'on n'ait déterminé la distance par les autres sens, on ne sait 
p o i ~ ~ t  si ce qu'on a entendu est en effet un grand ou un petit bruit. 

Toutes les fois qu'on e~itend unson inconnu, on ne peut donc pas juger. par 
ce son de  la distance, non plus que de la quantité d'action du  corps qui Ic 
produit ; mais dbs que nous pouvons rapporter ce son à une m i t é  connue, 
c'est-à-dire dès que nous pouvons savoir que ce bruit est de telle ou telle 
espèce, nous pouvuns juger alors à peu près non-seulemerit de la distance, 
mais encore de  la quantité d'action : par exemple, si l'on entend un coup de 
canon ou le son d'une cloc,lie, comme ces effets sont des bruits qu'on peut 
coinparer avec dcç bruits de  même espèce qu'on a autrefois entendus, on 
pourra juger grussièrement de la distance à laquelle on se trouve du canon 
oii de la cloche, et aussi de  leur grosseur, c'est-i-dire de la qnantité 
d'action. 

Toul corps qui en  choque un autre produit un son, mais ce son est simple 
dans les corps qui ne sont pas düstiques, au lieu qu'il se multiplie dans ceux 
qui ont du ressort. Lorsqu'on frappe une cloche ou un timbre de  pendule, 
un  seul coup produit d'abord un sûn qui se répètecnsiiite par les ondulations 
du corps sonore et se multiplie rkellement autant de fois qu'il y a d'oscilla- 
tions ou de vibrations dans le corps sonore. Rous dcvrions donc juger ccs 
sons non pas comme simples, mais commc composés, si par l'habitude nous 
n'avions pas appris à juger qu'un coup ne produit qu'un son. Je dois rap- 
~ ~ o r l e r  ici une chose qui m'arrika il y a trois ans. J'étais dans mon lit à derni 
endormi; ma pendule sonna et  je comptai cinq heures, c'est-à-dire j'eriten- 
dis distinctement cinq coups d e  marteau sur  le timbre : je me levai sur-le- 
champ, et ayant approché la lumière, je vis qu'il n'était qu'une heure, et  la 
peridule n'avait en effet sonné qu'une heure,  car la sonnerie n'était point 
dérangée ; je conclus, après un  moment de réflexion, que si l'on ne savait 
pas par expérieiice qu'un coup ne doit produire qu'un son, chaque vibration 
du timbre serait entendue comme un différent son et  comme si plusieurs 
coupsse succédaient réelleinerit sur  le corps sonore. Dons le monierit que 
j'entendis sonner ma pendule, j'étais dans le cas où serait quelqu'un qui 
entendrait pour la première fois et qui. n'ayant aucune idée de la manière 
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dont se produit le son, jugerait de la succession des diff6rerits Fons sans 
préjugé aussi bien que sans règle, e t  par la seule inipression qu'ils font sur 
l'organe, et dans ce cas il entendrait en  effet autant de  sons distincts qu'il y 
a de vibrations successives dans le corps sonore. 

C'est la succession de tous ces petits coups répétés, ou, ce qui revient au  
même, c'est le nombre des vibrations du corps élastique qui fait le ton du  
son; il n'y a point de ton dans un son simple ; un coup de  fusil, un coup de 
fouet, un coup de canon, produisent des sons difGrents qui cependant n'ont 
aucun ton; il en  es1 de même de tous les autres sons qiii ne durent qu'un 
instant. Le ton consiste donc dans la continuité du même son pendant un 
certain temps; celte continuité de son peut etre opérée de dciix maniéres 
diflerentes : la première et  la plus ordinaire est la succession des vibrations 
dans les corps élastiques et sonores, e t  la seconde pourrait être la r4pF- 
lil.ion prompte et nomlireuse du mAme coup sur les csrps qui sont inca- 
pables de vibrationsL, car un corps à ressort qu'un seul coup ébranle et met 
en vibration agit h l'extérieur et sur  notre oreille comme s'il était en effet 
frappé par autant de petits coups égnux qu'il fait de vibrations; chacune de 
ces vibrations équivaut à un coup, et c'est ce qui fait la continuitb de ce son 
et ce qui lui donne un ton; mais si l'on veut trouver cette même continuité 
de son dans un corps non élastique et  incapable de formcr des vibrations, 
il faudra le frapper de plusieurs coups égaux, successifs et trèsprompts : 
c'est le seul moyen de donner un  ton au son que produit ce corps, et la répé- 
tilion de ces coups égaux pourra faire dans ce cas ce que fait dans l'autre 
la succession des vibrations. 

En considérant sous ce point de vue la production du son et des différents 
tons qui le modifient, nous reconnaîtrons que piiisqu'il ne faut que la rbpé- 
tition de plusieurs coups ée;aux su r  un  corps incapb le  de vibrations pour 
produire un ton,  si l'on augmente le nombre de ces coups égaux dans le 
même temps, cela ne  fera que rendre le ton plus égal et plus sensible, sans 
rien changer ni a u  son ni à la nature du ton que ces coups produiront, mais 
qu'au contraire si on augmente la force des coups égaux, le son deviendra 
plus fort et  le ton pourra changer : par exerriple , si la force des coups est 
double de la première elle produira un effet double, c'est-à-dire un  son une 
fois plus fort que le premier, dont le ton sera à l'octave ; il sera une fois plus 
grave, parce qu'il appartient à un  son qiii est une fois plus fort, et qu'il 
n'est que l'effet coritiriué d'une force doulile: si la force, au  lieu d'être 
double de la première, est plus grande dans un autre rapport, elle produira 
des sons plus forts dans le même rapport, qui par cons4qucnt auront cllaciin 
des tons proporlionriels à cette quantité de force du son, ou, ce qui revieiit 

1. Tout corps est capable de vibrations; mais, pour qu'il donne un son net et  continu, il f ~ u t  
qu'il soit mis dans un certain ktat vibratoire. Si je frappe, par exemple, une table de bois avec 
mon doigt, je n'obtiens qu'un bruit confus et qui ne dure qu'un monient. 
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a u  même, de la force des c o u p  qui le produisent, et  non pas de la fréquence 
plus ou moins grande de ces coups égaux. 

Ke doit-on pas considérer les corps élastiques qu'un seul coup met en 
vibratiori cornrne des corps dont la figure ou la longueur détermine préci- 
sément la form de  ce coup, et la borne à ne produire que tel son qui ne peut 
Cire ni plus fort ni plus faihle? Qu'on frappe sur une cloche un coup m e  
fois rrioiris fort qu'un autre coup, on n'e~ileiiùra pas d'aussi loin Ic son de 
cette cloche, mais on entendra toujours le mime  ton; il en est de mêine 
d'une corde d'iristrument, la même longueur donnera toujours le même 
ton : dès lors ne  doit-on pas croire que dans l'explication qu'on a doiiniie 
de la production des différents ions par le plus ou le moins de frdquence 
des 1-ibrations , on a pris l'effet pour la cause ? car les vibrations dans les 
corps sonores ne pouvant faire que ce que'font les coups kgaux rPpétds sur  
des corps incapables de vibrations, la  plus grande ou la moindre fréquence 
de  ces vibrations ne doit pas plus faire à l'égard des tons qui en résultent, 
qne la répktition plus ou nioins prompte des coups successifs doit faire au  
ton des corps non sonores : or, celte répétition plus ou moins prompte n'y 
change rien; la friquence des vibrations ne doit donc rien change] non plus, 
e t  le ton qui dans le premier cas dépend de la force du coup, dépend dans 
le second de la masse du corps sonore : s'il est une fois plus gras dans la 
même longueur, ou iine fois plus long dans la mSme grosseur, le  ton sera 
une fois plus grave, comme il l'est lorsque le coup est donné avec une fois 
plus de force sur  un corps incapable de vibrations. 

Si donc I'on fi,aplic un corps incapahle de  vibrations aveçune masse dou- 
ble, il produira un son qui sera double, c'est-à-dire, à l'octave en bas du 
premier, car c'est la r r i h e  chose que si l'on frappait le même corps avec 
deux masses égales, a u  lieu de ne le frapper qu'avec une seule, ce qui 
ne  peut manquer de do~irier au  son une fois plus d'intensité. Supposons 
donc qu'on frappe deux corps incapables de vibrations, l'un avec une seule 
m a s e ,  ct l'autre avec deux masses chacune kgale à la première, le premier 
d e  ces corps produira un son dont l'iiitensité ne sera que la moitié de celle 
d u  son que produira le second; mais si I'on frappe l'un de ces corps avec 
deux masses e t  l'autre a w c  trois, alors ce premier corps produira un son 
dont l'intensité sera moindre d'un tiers que celle du son que  produira le 
second corps; et  de mêrne si I'on frappe l 'un de ces corps avec trois masses 
égales e t  l'autre avec quatre, le premier produira u n  son dont l'intensité 
sera moindre d'un quart que celle du son produit par le second : or de  toutes 
les comparaisons possibles de norribre à iiornbre, celles que nous hisons le 
plus facilement sont celles d'un à deux, d'un à trois, d'un à quatre, etc. ; e t  
d e  tous les rapporls corripris entre le sirriple et le douhle, ceux que nous 
apercevons le plus aisément sont ceux de deux contre Uri, de trois contre 
deux, de quatre contre trois, etc.; ainsi nous ne  pouvons pas manquer, en  
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jugeant les sons, de trouver qiie l'octave est le son qui convient ou qui s'ac- 
corde le mieiix avec le premier, et  qu'ensuite ce qui s'accorde le mieux est 
la quinte et laquarte,  parce que ces tons sont en  effet dans cette propor- 
tion; car supposons que les parties osseuses de l'inthrieur des oreilles soient 
des corps durs et incapables de vibrations, qui reçoivent les coups frappés 
par ces masses égales , nous rapporterons beaucoup mieux h une certaine 
unité de son, produit par une de ces masses, les autres sons qui seront pro- 
duits par des masses dont les rapports seront la première masse comme 
1 à 2, ou 2 à 3 ,  oii 3 à 4, parce que ce sont en  effet les rapports que l'âme 
aperçoit le plus aisément. En considérant donc le son comme sensalion , on 
peut donner la raison d u  plaisir que font les sons harmoniques; il consiste 
daris la proportion du son fondamentdl aux autres sons : si ces autres sons 
mesurent exactement et par grandes parlies le son fondamental, ils seront 
toujours Iiarmoniques et agréables; si au  conlraire ils sont incommençu- 
rables ou seulement commensurables par petites parties, ils seront dis- 
cortlants et désagréables. 

On pourrait me dire qu'on ne  concoit pas trop comment une proportion 
peut causer (lu plaisir, et qu'on ne voit pas pourquoi tel rapport, parce qu'il 
est exact, est plus agréable que tel autre qui ne  peut pas se mesurer exacte- 
ment. Je répondrai que c'est cepentlant dans cette justesse de  proporlion 
qiie consiste la cauw du  plaisir, puisque toutes les fois que nos sens surit 
ébranlés de cette facon il en résulle un sentiment agréable, et qu'au con- 
traire ils sont toujours affectés désagréablement par la disproportiùn. On 
peut se souvenir de ce que nous avons dit au sujet de l'aveugle-né auquel 
M .  Cheselden donna la vue en lui abattant la cataracte : les objets qui lui 
étaient les plus ag rhb les  lorsqu'il commençait à voir ttaient les formes 
régulières et unies; les corps pointiis et  irréguliers étaient pour lui des 
ohjets désagréables; il n'est donc pas douteux que l'idée de la beauté et le 
sentiment du plaisir, qui nous arrive par les yeux, ne naisse de la proportion 
et de la rhgularitt:,; il en c d  de méme du toucher, les formes égales, rondes 
et uniformes nous font plus de plaisir à toucher que les angles, les pointes 
et les inégalités des corps raboteux ; le plaisir du toucher a donc pour cause, 
aussi bien que celui de la vue,  la proportion des corps et  des objets : pour- 
quoi le plaisir de l'oreille ne viendrait-il pas de la proportion des sons? 

Le son a ,  comme la lumière, nsn-seulement la propriété de se propager 
ni] loin, mais encore celle de se rhfléchir; les lois de cette réflexion du son 
ne sont pas à la vérité aussi bien connues que celles de  la réflexion de la 
luriiière ; on est seulement assuré qu'il se réfléchit à la rencontre des corps 
durs. Une montagne, un bâtimerit, une muraille réfldchissent le son, qucl- 

I.  Dcpuis l'époque où Buffon écrivait ceci, on a fait bien des recherches et bien des décou- 
vei.tes sur toutes les parties de l'acoustique. Voyez les Traitds de physique de MM. Biot,  
Pouillet, etc., et surtout les bnlles expériences de M. Savart 
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quefois si parfaitement, qu'un croit qu'il vient réellemeut de ce cbté opposé, 
et lorsqu'il sc trouve des concavités dans ces surfaces planes, ou lorsqu'clles 
sont elles-mèmes régulièrement concaves, elles forment un écho qui est une 
réflexion du  son plus parfaite et  plus distincte; les voîites dans un bAtiment, 
les rocliers dans une montagne, les arbres dans une forêt, forment presque 
toujours dcs échos : les voiites, parce qu'elles ont une figure concave régu- 
lière, les rochers, parce qu'ils forment des voûtes e t  des c a ~ e r n e s ,  ou qu'ils 
sont disposks en forme concave et  régulière, et les arbres, parce que dans 
le grand nombre de pieds d'arbres qui forment la forét, il y en a presque 
toujours un  certain nombre qui sont disposés et plantés les uns à l'égard des 
autres, de  manière qu'ils forment une espèce de  figure concave. 

La cavité intérieure de l'oreille parait htre un écho où le son se réfléchit 
avec la plus grande précision; cetle cavité est creusée dans la partie pier- 
reuse de l'os temporal, comme une concavité dans un rocher; le son se 
rdpéte et s'articule dans cette cavité, et  ébranle ensuite la partie solide de 
la lame du limaçon ; cet ébranlement se communique à la  partie membra- 
neuse de  cette lame; cette partie memhrnncuse est une expansion du  nerf 
auditif, qui transmet à l'âme ces différents ébranlements dans l'ordre où 
elle les resoit : comme les parties osseuses sont solides et insensibles, elles 
ne peuvent servir q u ' i  recevoir ct réfléchir le son; les nerfs seuls sont 
capables d'en produire la sensalion. Or dans l'organe de  I'ouie la seule 
partie qui soit nerfi est cette portion de la lame sp ra le ;  tout le reste e i t  
solide, et c'est par cette raison que je fais consister daris cette partie l'or- 
gane immédiat du son : on peut méme le prouver par les rtflexions sui- 
é an tes. 

L'oreille exttlirieure n'est qu'un accessoire à l'oreille intérieure : sa conca- 
\il&, ses plis, peuvent servir à augmenter la quanlité du  son, mais on erite~id 
encore fort b i e ~ i  sans oreilles extérieures ; on le voit par les animaux aiix- 
q u d s  on les a coupées. La membrane du t ~ m p a n ,  qui est ensuite la partie 
la plus extérieure de  cet organe, n'est pas plus esîeritielle que l'oreille exté- 
rieure à la sensation du son ; il y a dcs personnes dans lesquelles cette mcin- 
brane est détruite en tout ou en partie, qui ne laissent pas d'enlentlre fort 
distinctement : on voit des gens qui font pwser de la bouche dans l'oreille 
et font SOI lir au dehors de la fumée de tabac, (les cordons de soie, des larries 
de plomb, etc., et  qui cependant ont le m i s  de I'ouie tout aussi bon que les 
autres. 11 en est encore peu prés de même des ossclets de l'oreille, ils ne 
sont pas absolument nécessaires à l'exercice du sens de I'ouie; il est arri16 
plus d'une fois que ces osselets se sont cariés et sont méme sortis d e  l'oreille 
par morceaux après des suppurations, et ces personnes, qui  n'avaient plus 

i. Le vrai o igne  de l'ouïe es t ,  en effet, le  nerf, ou l'expansion nerveuse, du l imqon .  
(Voyez nion ouvrage intitul6 : Recherches eq i r in i en ta l e s  sur  les propriilds et  les fonctions du 
système nerveux. ) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



192 D U  S E S S  DE L'OCLE. 

d'os~elets, ne laissaient pas d'eiiteiidre 1; d'ailleurs on sait qiie ces osselets ne 
se trouvent pas dans les oiseaux?, qui cependant ont l'ouïe très-fine et trks- 
bonne; Ics canaux scmi-circulaires3 paraissent être p111sn"i'essaii 'e~ cc 
soril des espèces de tuyaux courbés dans l'os pierreux, qiii semblent servir 
à diriger et conduire les parties sonores jusqu'à la partie menibrnncuïc 
du liriiaçon sur  lnqiieIle sc fait l'action du son et la production de la scn- 
satiun. 

Une incommoditi des plus communes dans la vieillesse est la surdité : 
cela se peut expliqiier fort naturellement par le pliis dc densité que doit 
prendre la partie menibraneuse de la lame du linlayon; elle aiigiiieiile en 
solidité à mesure qu'on avance en àge : dbs qu'elle devierit trop solide on a 
l'oreille dure, et lorsqu'clle s'ossifie4 on est entikrernent sourd, parce qu'alors 
il n'y a ~iliis aucune partie serisible dans l'organe qui puisse transmettre la 
sensation du son. La surdité qui provient de cetle cause est incurable, mais 
elle peut aussi qiielqi~efoiç venir d'une cause plils exldrieiirc; le canal audi- 
tif peut se trouver rempli et bouché par des matières épaisses : dans ce cas 
i l  me semble qu'on pourrait guérir la surdité, soi1 enseringuant des liqiieiirs 
ou en introduisant mEme des instruments dnns cc canal ; et il y a un nioycii 
fort simple pour reconriajtre si la surdité est intérieure ou si elle n'est qu'cx- 
térieure, c'est-à-dire pour reconiiaitre si la lame spirale est en eKet insen- 
sible, ou bien si c'est la partie extérieure du canal auditif qui est boucliée ; 
il ne faut pour cela que prendre une petite montre à répCtition, la mettre 
dans la bouche du sourd et la faire sonner; s'il entend ce S m ,  sa surdit; 
sera cerlairienierit causée par un elribarras exthieiir auquel il est toujours 
possible de remédier en parlie. 

J'ai aussi remarqué sur plusieurs personnes qiii avaient l'oreille et la 
vois fausses, qu'elles entendaient mieux d'une oreille que d'une autre : on 
peut se souvenir de ce que j'ai dit au sujet des yeux louches; la cause de ce 
rldfaiit est 1'ini.galité de force ou de portée dans les yeux; une personne 
louche ne  voil pas d'aussi loin avec l'mil qui se ddourne  qu'avec l'autre; 
l'analogie m'a conduit à faire quelqrses épreuves sur des personnes qiii ont 

1. Dans mes cxpérienccs sur I'aud'liun, j';ii enlcvh ces osselets, et l'animal n'a pas laissé 
d'entendre. (Voycz mon ouwage , ci-dessus cith. ) 

2. I l  g a ,  dans les oisxiux, u n  osse!ct trbs-r~mîrqualile , et qui reprkenti: les dcux p i r i c i -  
paux osselcls des mmmifc ' r i s :  le niarteau et l'dtrier. 

3. La fonction des canaux selu;-circuluires, dcmiiurée jiisqu'i moi tout k fait inconnul!, est 
Ires-singuiikre, et se rapporte à la direction dcs miiiiwmrnts. La scction d'un canal hoi.izonla1, 
par excmple, détermine un mouvement de dioita i g a u ~ h e  et d e  g:iuche i droite; l r ~  s~c t ion  
d'nu canal an td~o-pos ld r i~ur ,  un mouvi.mmt il'avant i>n ; w i w  ; 1:i s h û n  d'un cannl postiro- 
ante'rieur, un niûuvcnieut d 'mitre  en avant, etc., etc. ! 1-oyez mes Rtch~i,clies ezl161 inrcnfales 
sur les propridtds c l  les foncliuiis du sysléiiie nerveu.c. ) 

5. Le nerf, l'expans;on nerveuse prolmmcnt dite, n i  s'ossifi~ pas. Le nerf acozrsliyw, comme 
le nerf optique, comme tous Ics antres, dbpérit mesure qiie I'igc avarice; et, avec Ir df"péris- 
srment du nerf, 13 fonction se perd. 
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la voix fausse, et jiisqu'à présent j'ai trouvB qii'ellcs avnicnt cn effet une 
oreille meilleure que l 'autre ' ;  elles recoiwi t  donc à la fois par les deux 
oreilles deux seneations indgales, ce qui doit produire une discordance dans 
le rdsultat total de la sensation, et c'est par cette raison qii'entendant tou- 
jours faux, ils cliantent faux nécessairement, et sans pouvoir m h n e  s'en 
a~e rcevo i r .  Ces personnes, dont les oreilles sont inégales en  sensibilité, se 
trompent souvent sur le côté d'où vient le son; si leur bonne oreille est à 
droite, le  son leur paraîtra venir beaucoup plus souvent du côté droit que 
du côt6 gauche. Au reste, je ne parle ici que des personncs ni!es avec ce 
d&ut ; ce n'est que daris ce cas que l'inégalilé de sensibilité des deux oreilles 
leur rend l'oreille et la voix faiisscs, car ceux ouxqucls cctte différence n'ar- 
rive que par accident, et qui viennent avec l'fige à avoir une des oreilles 
plus dure  que l'autre, n'auront pas pour cela l'oreille et la voix fausses, 
parce qu'ils avaient auparavant les oreilles figalemerit sensil~les, qu'ils ont 
comi!cncé par entenclre et chanter juste, et quc si dans la suite leursoreilles 
devienncrit intignlcment sensibles et protluisent iine sensaiion de faux, ils 
la rectifient sur-le-champ par l'habitude où ils ont toujours étS d'entendre 
juste et de juger en conséquence. 

Les corriets ou enloriiioirs servent à ceux qui orit l'oreille dure ,  corrirne 
les verres convexes serrent à ceux dont les yeux commencent à baisser 
lorsqu'ils approchent de la vieillesse; ceux-ci ont la rétine et la corriée plus 
dure et plus solide, et peut-être aussi les h ~ m e u r s  de l'mil plus épaisses et 
plus dences; ceux-là ont la partie membraneuse de In  laine spirale plus 
solide et plus dure, il leur faut donc des inslruments qui augmentent la 
quantité des parties lumineuses ou sonores qui doivent frapper ces organes: 
les verres convexeset les cornets produisent cet eflet. Tout le monde corinait 
ces longs cornets avec lesquels on porte la voix des d i~tances  assez grandes; 
on pourrait aisément perfectionner cette machine, et la  rendre à I'(garc1 de 
l'oreille ce qu'est la lunette d 'qp roche  à l'kgard des yeux ; mais il est vrai 
qu'on rie poiirrtiit. se servir dt! ce cornet d'approche que dans des lieux 
solitaires où toute la nature serait dans le silence, car les bruits voisins se 
confondent avec les sons éloignés beaucoup plus que la lumière des ohjets 
qui sont daris le mêrrie cas. Cela vierit de ce que la propagation de  la lurriière 
se fait toujours en ligne droite, et que quand il se trouve un obstacle inter- 

! midiaire elle est prcsque totalement iiitercept6cY s u  lieu que le son se pro- 
'page à la v8rité en ligne droite, mais quand il rencontre un olistaele inler- 
rrikliaire, il circule autour de  cet obJacle et ne laisse pas d'arriver airisi 

1 1. Pcrsonne , en ce cas, n'aurait la voix juste, car il n'est personne, Ou presque pcrsonne , 
qui n'ait une oreille meilleure que l'autl-e. Personne ne verrait j i i s t ~  , car il n'est pcrsonne qui 
n'ait un ail plus fort que I'autre. Bichat qui, sur ce puiut, admire fort Buffon, va bien plus 
loin que Buffon : on nc dBraisonne , selon Uichüt,  pue parce qu'on a les deux I~émisplières 
cériiliraux d'un? grandeur inégale. (Rrch.  phys. sur lu vie e t  lu mor t ,  art. I I I ,  Diffirence des 
deux V I ' P S .  ) 
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obliquement à l'oreille presque en aussi grande quantité que s'il n'eût pas 
changé de direction. 

L'ouïe est bien plus nécessaire à l'homme qu'aux animaux ; ce sens n'est 
dans ceux-ci qu'une propriété passive capable seulement de leur transmettre 
les impressions étrangeres. Dans l'homme c'est non-seulement une pro- 
priété passive, mais une facult,é qui devient active par l'organe de la parole, 
c'est en effet par ce sens que nous vivons en société , que nous recevons la 
pensée des autres, et que nous pouvons leur communiquer la nôtre : les 
organes de la voix seraient des inslruments inutiles s'ils n'étaient mis en 
mouvement par ce sens; un sourd de naissance est nécessairement muet,  
il ne doit avoir aucune eonnnissance des choses abstraites et  ghkrnles  '. Je 
dois rapporter ici l'hibtoire abrégtk d'un sourd de celte espèce, qui entendit 
tout à cniip pour la première fois à l'sge de vingt-quatre ans, telle qu'on la 
t r o i i ~ e  dans le volunie de I ' A c a d f h i e ,  année 1703, page 18. 

(( M .  Fklibieri, de l ' b c a t l h i e  des Inscriptions, fit savoir i 1'Acatlérnie des 
(( Sciences un événement singulier, peut-être inouï,  qui renait d'arriver à 
(( Chartres. Un jeune homme [le vingt-trois ?I vingt-quatre ans ,  fils d'un 
(( arlisan, sourd et muet (le naissance, cornmenCa tout d'un coup à parler, 
(( au grand Stonnement de toute la ville; on sut de lui que quelque trois 
(( ou quatre mois auparavant il avait entcntlu Ic son des clochcs et  avait 6th 
(( extrêmement surpris de cette sensation nouvelle et inconnue; ensuite il 
(( lui était sorti une espèce d'eau de l'oreille gauche, et il avait entendu par- 
(( faiten~ent des deux oreilles; il fut ces trois ou qualre mois à écouter saris 
a rien dire, s'accoutiimant à répéter tout bas les paroles qu'il entendait, et 
(( s'affermissant dans la prononciation et dans les idées attachCes aux mots; 
(( enfin il se crut en état de rompre le silence, e l  il dhclara qu'il parlait, 
((quoique ce ne  filt encore qu'imparfaitement; aussiiôt des théologiens 
(( habiles I'interrogilrent sur  son état passé, et leiirs principales questions 
« rodèrent  sur Dieu, sur l 'âme, su r  la bonté ou la malice morale des 

actions; il ne parut pas avoir poussé ses pensees jusque-là ; qnoiqu'il fù l  
(( né de pareiits catholiqueç, qu'il asçistit à la messe, qu'il fiit instruit à 
(( Laire le signe de la croix et à se mettre à genoux dans la coiilenance d'un 
N homme qui prie, il n'avait jamais joint à tout cela aucune intention, ni 
(( compris ccllc que les autres y joignaient; il ne savait pas bien tlistiiicte- 
u ment ce que c'était que 13 mort, et il n'y pensait jamais; il menait une vie 
N purement animale, tout occupé des objets sensibles et préseiits, et du peu 
c( d'idées qu'il recevait par les yeux ; il ne tirait pas même de la comparaison 
(( de ces idées tout ce qu'il semble qu'il en aurait pu tirer : ce n'est pas qu'il 
(( n'eûl nalurellemcnt de l'espsit, mais l'esprit d'un homme privé du com- 

merce des autres est si peu exercé et  si peu cultivé, qu'il ne pense qu'au- 

1. Proposition très-coiitcstable. L 3  parob vient de 1s faculle' qii';t I'esprit de connaftvs les 
choses abstraites e t  gitidrales, mais cct tc  facultk ne virnt pas d~ In parole. 
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(( tant qu'il y est indispensablement forcé par les ol@ts extcrieurs; le 
(( plus grand fonds des idées des horrimes est dans leur corrirnerce réci- 
« proque. n 

Il serait cependant très-possible de  communiquer aux sourds ces idées 
qui leur riiaric~ue~il, et rriérrie de leur donlier des riolioris exactes et précises 
des choses abstraites et ghé ra le s  par des signes et par l'écriturei; un sourd 
dc naissaiice pourrait a rec  le temps et des secours assidus lire ct corn-: 
prendre tout ce qui serait écrit, et  par corisCque~it écrire lui-même et se 
faire entendre sur les choses méme les plus compliquées; il y en a, dit-on, 
dont on a suivi l'éducation avec assez de soin pour les arnerier à uri p i r i t  
plus difficile encore, qui est de comprendre le sens des paroles par le mou- 
vement des lèvres de ceux qui les pronoricent; rien rie prouvcrait mieux 
combien les sens se ressemblent aufond, et jusqu'h quel point ils peuvent 
SC suppltier; cependririt il me parait que comme la p l u q r a n t l c  partie des 
sons se forment e l  s'articulent au dedans de la bouche par des mouvements 
de la langue qu'on n'apcrcoit pas dans un homme qui parle k la manière 
ordiriaire, un sourd et rnuet rie pourrait co~iriaitre de celte f q o n  que le petit 
nombre des syllabes qui sont en effet articuldes par le mouvement des lèvres. 

Kous pouvons citer à ce siijet un fait tout nouveau, duqiiel nous venons 
d'ètre tCmoins. M. Rodrigue Pereire, portugais, a y t  cherclic'! les moyens 
les plus faciles pour Faire parler les sourds et muets de  naissance, s'est exercé 
assez longtemps daris ce1 a11 sirigulier pour le porter A un grand point 
de perfection ; il m'ameria il 7 a environ quinze jours son élève 'il. d'Azy 
d'ctavigny; ce jeune homme, sourd et muet de naissance, est $36 d'envi- 
ron 1 9  a n s ;  hl. Pereire entreprit de lui apprendre à parler, à lire, etc., au 
mois de juijlct 1746 ; au bout de quatre mois, il prononçait d4jà des syllabes 
et des mols, et après dix mois il avait l'intelligence d'environ treize cents 
mots, ct il les prorioriçait tous assez distinctement. Cette édiicalion si heii- 
reusement commencée fut iiiterrompue pendarit neuf mois par l'absence du 
maître, et il ne reprit son Cléve qu'au mois de fëvricr 17/18; il le retrouva 
hieri rnui~is instruit qu'il rie l'avait IaissC; sa pronoriciatiori étai1 devenue 
très-vicieuse, et la plupart des mots qu'il avait appris étaient d6jà sortis de 
sa mémoire, parce qu'il ne s'en était pas servi pendant un assez long temps 
pour qu'ils eusrcrit fait des impressions durables et  permarientes. M. Pereire 
commença donc à l'instruire, pour ainsi dire, de nouveau au mois de 
Skvrier 1748, et depuis ce tenips-là il ne l'a pas quitté jiisq!i'à ce jour (au  
riiois de juin 1 7 4 9 ) .  R'oiis avons vu cc jciirie sourd et muet A l'une de nos 
assemblées de l'AcaclSinie, on lui a fait plusieurs questions par écrit,  il y 

9 .  Ln contemporain dc Buffon, l'abbé de l'Ëpée, jetait déjh les prcrniércs bases d'un ailmi- 
rnlilc modc d'instmction , perfectionné de nos jours par l'Ab6 Sicard. 

Qui n? conndt les savants eléves de I'libhe Sicard : les Ilassieu, les Clerc, les Berthier, etc., etc., 
cc- lioinrn-s qui, par le courage de I'iritdli~ence, out vaincu la nature? 
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a très-bien répondu, tarit par l'écriture que par la parule ; il a à la vérité Io 
prononciation lente et le son de la voix rude, mais cela ne  peut g u h e  être 
autrement, puisque ce n'est que par l'imitation que nous arrienoris peu à peu 
nos organes à former des sons précis, doux et bien articulés, et  comme ce 
jeune sourd et muet n'a pas mSme l'idée d'un son, et  qu'il n'a par consé- 
quent jamais tiré aucun secours de I'irriitation, sa voix ne  peut manquer 
d'avoir une certaine rudesse que l'art de  son maitre pourra bien corriger 
peu à peu jiisqu'h un certain point. Le peu de temps que le maitre a employi 
à cette éducation, et  les progrès de l'élève qui ,  à la vérité , parait avoir de 
la vivacith et de l'esprit, sont plus que suffisants pour démontrer qu'on peut 
avec de l'art amener tous lessourds et muets de naissance au point de com- 
mercer avec les autres hommes, car je suis persuadé que si l'on eîit coin- 
mencé à instruire ce jeune sourd dks 1'3ge de  sept ou huit ans ,  il serait 
actuellemeiit au  méme point où sont les sourds qui ont autrefois parlé, et 
qu'il aurait un aussi grand nombre d'idées que les autres horrinies en ont 
comniunémerit. 

- -- -- 

DES SENS EX G ~ K ~ R A L .  

Le corps animal est composé de plusieurs rnatiéres diffLirentes don1 les 
unes, comme les os, la graisse, le sang, la lymphe, etc., sont insensibles, 
et dont les autres, comme les membranesj et les nerfs, paraissent titre des 
nialibres actives rlesqiielles dkpendent le jeu de toutes les parties et l'action 
de tous les menibres; les nerfs surtout sont l'organe immédiat du sentimerit 
qui se  diversifie et change, pour ainsi dire, de nature suivant leur diffërente 
disposition, en sorte que, selon leur posilion, leur arrangement, leur qua- 
lité, ils t~msrnetteri t  à I'ânie des espèces différeriles de seritimerils, qu'on a 
distinguées par le nom de sensations, qui semblent, en effet, n'avoir rien dc  
semblrilile eritre elles. Cepentlaiit, si l'on fait attention que tous ces sens 
externes ont un sujet commun et qu'ils ne s o ~ i t  1011s qiie des meiiibrarieç ner- 
veuses différemment dispos4es et placées, que les nerfs sont l'organe gén4ral 
du sentiment" que, dans le corps animal, riulle autre matibre qiie les nerf3 
n'a cette propridté de produire le seiitirrierit, on sera port< à croire que, Ics 
sens a y i l  tous un principe commun et n'étant que des formes variées de ICI 
même substance, n'étant en un mot que des nerfs diffhemment ordonnés 
et disposés, les xnsatiûns qui en rtiçiillent ne sont pas aussi eçseiitiellemerit 
3iffi.rerites entre elles qu'elles le paraissent. 

L'mil doit être regardé comme une expansion du nerf optique, ou p lu t3  
l'mil lui-méme n'est que l'épanouissement d'un faisceau de nerf$, qui, dtarit 

1. Les membraiies ne sont sensibles que par les nerfs. 
8 .  Ils en sont non-seulement l'organe g d n h a l ,  mais I'organe exclusif. 
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exposé à I'ext6rieur plus qu'aucun autre nerf, est aussi celui qui a le senti- 
ment le plus vif et le plus délicat : il sera donc 4branlé par les plus petites 
parties de la niatière, telles que sorit celles de la lumière, et il nous doririera 
lm consciquent une sensation de toiiles les substances les plus éloigriGes, 
pourvu qu'elles soieiit capables de produire ou (le réflcrchir ccs petites parti- 
cules de matière. L'oreille, qui n'est pas un organe aussi extérieur qiie l'mil, 
et  dans leqiiel il n'y a pas un aussi grand épanouissement de nerfs, n'aura 
pas le m h e  dcgri: de sensibilité et ne  pourra pas btre affcectbe par des parties 
de matière aussi petites que celles de la lurriiiire, mais elle le sera par des 
parties plus grosses, qiii sont cellcs qui forment le son, et nous donnera 
encore une sensation des choses éloignées qui pourront mettre en rnouvo 
n;e:it ces partics de malibre : comme elles sorit beaucoup plus grosses que 
celles de  la luniiére et qu'elles ont moins de vitesse, elles ne  pourront 
s'étendre qu ' i  dc petites distances, et par conséquent l'oreille ne  nous don- 
nera la sensation que de choses beaucoup moins éloignies que celles dont 
l 'ai l  nous donne la sensation. La membrane qui est le siége de l'odorat, 
étaiit encore moins fournie de nerfs que celle qui fait le si& de l'onïe, elle 
ne nous donnera la iensation que des parties de  matière qui sont plus grosses 
et moins éloignées, telles que sorit les particules odûrantes des corps, qui 
sorit probablement celles de l'huile essentielle q u i  s'en exhale et surnage, 
pour ainsi dire, dans l'air, comme les corps Iigers nagent dans l'eau; et 
comn-ic les nerfs sont encore en  moindre quantité et qu'ils sont ?lus divisés 
sur le pdnis et  sur la langue, les particules odorantes rie sorit pas assez fortes 
pour tibrariler cet organe : il îaiit que ces parties huileuses ou salines se 
d4tachent des autres corps et s'arrétent sur la langue pour produire une sen- 
sation qu'on aplielle 1i: go& et qiii diffi.re principalement de l'odorat, parce 
que ce dernier sens nous donne la serisatioii des choses à urie certaine dis- 
tance et que le goUt ne peut nous la donner que par une espèce de contact 
qui s'opkre au  mo)-en de la fonte de certaines parties de matière, telles qiie 
les sels, les huiles, etc. Enfin, comme les nerfs sont le plus divisés qu'il est 
possible et  qu'ils sont très-ldgèreinent parsemés dans la peau, aucune partie 
aussi petite que celles q u i  forment la lumiére ou les sons, les odeurs ou les 
saveurs, ne  pourra les ébranler ni les affecter d'une manière sensible, et  il 
faudra dc lrès-grosses parlies de rriatiBre, c'est-à-dire des corps solides, pour 
qu'ils puissent en être affectés : aussi le sens du toucher ne nous donne 
aucune sensation des choses éloigndes, mais sculcment de celles dont le 
contact est immécliat. 

II me parait donc que la difftlrence qui est entre nos sens ne  vient que de la 
position plus ou moins extéiieure des nerfs e t  de leur quantilé plus ou moins 
grande dans les diff4rentes parties qui constituent les organes. C'est par cette 

1. Il y a, dans chaque nerf des sens, nue sensibilitd propre.  Buffon ne voit ici qu'une que+ 
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raison qu'un nerf ébranlé par un coup ou découvert par une blessure nous 
donne souvent la sensation de la lumiere sans que l'uril y ait part, comme on 
a souvent aussi, par la même cause, des tintements et  des sensations de sons, 
quoique l'oreille ne soit affectée par rien d'extérieur '. 

Lorsque les petites particules de la matière lumineuse%u sonore 3se trou- 
vent réunies en très-grande quantité, elles forment une espèce de corps solide 
qui produit différentes espèces de  sensations, lesquelles ne  paraissent avoir 
aucun rapport avec les premières, car toutes les fois que les parties qui com- 
posent la lumière sont en très-grande quantité, alors elles affectent non-seu- 
lement les yeux, mais aussi toutes les parties nerveuses de  la peau, et elles 
produisent dans l'œil l a  sensation de la lumière e t  dans le reste du corps la 
sensation de la chaleur, qui est une autre espkce de sentinient différent du 
premier, qiioiqu'il soit produit par la même cause 4 .  La chaleur n'est donc 
que le toucher de la lumière qui agit comme corps solide ou comme une 
masse de  ma th -e  en  mouvement ; on reconnaît évidemment l'action de cette 
masse en mouvement lorsqu'on expose des matières 1Cgères au  foyer d'un 
bon miroir ardent : l'action de la lumière réunie leur communique, avant 
méme que de  les échauffer, un  mouvement qui les pousse et les dCplace ; l a  
chaleur agit donc comme agissent les corps solides sur  les autres corps, puis- 
qu'elle est capable de les déplacer en leur communiquant un mouvement 
d'impulsion. 

De même, lorsque les parties sonores se  trouvent réunies en très-grande 
quantité, elles produisent une secousse et un Pbranlement très-sensibles, et 
cet ébranlement est fort différent de l'action du son sur  l'oreille. Une violente 
explosion, un grand coup de tonnerre ébranle 51es maisons, nous frappe et  
communique une espèce de tremblement à tous les corps voisins : le son agit 
donc aussi comme corps solideb sur  les autres corps, car ce n'est pas l'agita- 

tion dc position, de quantitd, de rndcanisme. 11 ne voit pas qu'il s'agit d'une question de pro- 
pridtd, de force. II oublie ce qu'ila si éloquemment dit ailleurs : « Ilréside des forces intérieures 
I( dans les corps orpanisés, qui ne suivent point du tout les lois de la mécanique grossiire que 
« nous avons imaginée, et à laqutlle nous voudrions tout réduire II (page 5'2 ). 
1. CES ètinrelles vues par i 'c~il, ces tintements d'oreille, à l'oc,asion d'une douleur très-vive, 

sont l'effet de la sympathie profonde qui unit entre elles toutes les pulies sensibles, toutes les 
parlies nerceuses. 

2. Matière lumineuse. Pour expliquer la transmission de la  lumière, Newton supposait une 
émanation réeiie de corpuscules rnalèr.iels, lances par les corps lumineux. On explique aujour- 
d'hui cette trnnsmission par les ondulations d'un fluide Blastique (de i'dlher), répandu partout. 

3. Matière sonore. Il n'y a pas de matière sonore. La cause du son est tout entiért: dans le  
niouvernent cibrufoire des corps sonores. Le grand propagateur du son est l'air. Si l'on frappe 
un corps dans le vide, aucun bruit ne se fait entendre. 

4 .  La chaleur et la luniiére sont-elles deux matieres différentes ? Sont-elles une seule matikre? 
Sont-ellfs merrie de L matière? C'est ce qui n'est pas. à beaucoup près, décide encore. 

5. Il y 3 ,  dans un coup de tonncm,  le bruit et l'dbranlement. Le bruit est l'effet de l'air 
mis en vibration p ir l'ktincclle declrique. L'ébranlenmt est l'effet direct de la force èlectrique. 

6. Ce n'est pas le son, matière particulière , c'est l e  corps sonore, c'est le corps vibrant qui 
agit comme corps solide. (Voyez, ci-d~soua , la note 9 . )  
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tion rle l'air qui cause cet ébranlernent ', puisque dans le temps qu'il se fait 
î;i nc remarque pas qu'il soit accompagné de vent, et que d'ûilleurs, qiielque 
\ ioleiit que fiit le vent, il ne produirait pas d'aussi fortes secousses. C'est par 
 clt te action des parties sonores qu'une corde en vibration en fait remuer une 
autre, et c'est par cc toucher du suri que nous sentoris iioiis-rrihrries, lorsque 
le bruit est violent, une espèce de trémoussement fart diffkrent de la sensa- 
tion (lu son par l'oreille, qiioiqu'il dkpmle  de la niêine cause. 

Toute la dilTt!rence qui se trouve dans nos sensations ne vient doric que 
du nombre plils ou moins grand et de la position plus ou moins extGrieure 
des nerfs, ce qui Edit que les uiis de ces seris peuvent ètre affectés par clc 
petites particules de matière qui émanent des corps, comrne l'mil, l'oreille 
et l'odorat; les autres par des parties plus grosses qui se dirtachent des corps 
au mo!.eri du contact, comme le gollt, et les autres par les corps ou n i h e  
par les émanations des corps, lorsqu'elles sont asscz réunies et assez abon- 
dantes pour furrriei. urie espéce de riiasse solide, comrne le louclier qui 
nous donne des sensations de 13 solidité, de la fluiditt': et de la chaleur des 
corps. 

Cn fluide diKi:re d'un solide parce qu'il n'a aucune partie assez grosse 
pour que nous puissions la saisir et la toucher par difïércints cStés à la fois : 
c'est ce qui fait aussi que les fluides sont liquides; les parlicules qui les corri- 
posent ne peuvent ètre touchées par les particules voisines que dans un 
~ioirit ou un si petit nomlre  de points, qu'aucune partie'ne peut avoir d'adh6- 
rence avec une autre partie. Les corps solides réduits en poudre, méiiie 
iinpalpnhle, ne  perdcnt pas ahsolurnent leur solirlité parce que les parties, 
se toucharit par plusieurs cûtés, conservent de I'adliérence entre elles, et 
c'est ce qui fait qu'on en  peut faire des masses e l  les serrer pour en palper 
urie graride quaritité ii la fuis. 

Le sens du  touc lm est & x m l u  dans le corps entier, mais il s'exerce 
d i î îhminen t  dans les difilrentes parlies. Le senliment qui résulte di1 t o u -  
clier ne peut étre excité que par le contact et l'application irnmédiate de la 
superficie de quelque corps étranger sur celle de notre propre corps : qu'on 
applique coritr-e la poilririe ou sur les dpaules d'un homme un corps tiltra~i- 
ger, il le sentira, c'est-à-dire il saura qu'il y a un corps étranger qui le 
toiiche, mais il n'aura aucune idik de la forme de ce corps parce que la poi- 
trine ou les épaules ne toucliant le corps que dans un seul plan, il ne pourra 
en rCsultcir aucune connaissance (le la figure de ce corps; il en est de mBme 
de toutes les autres parties du corps qui ne peuvent pas s'ajiister sur la sur- 
f a ~ ~  des corps dtrangers et se plier pour emlirasser h la fois pliisieurs parties 
de leur superficie ; ces parties de notre corps ne peuvent donc nous donner 
aucune id4e jiiste de leur frirnie ; mais celles qui, comme la mairi, sont divi- 
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sdes en plusieurs petites parties flexibles et mobiles, eb qui peuvent par con- 
séquent s'appliquer en même temps sur les différents plans de la superficie 
des corps, sont celles qui rious doririerit en effel les idces de leur forme et de 
leur grandeur. 

Ce n'est donc pas uniquement parce qu'il y a une plus grande quantité di 

houppes nerveuses à l'extrémité des doigts que dans les autres parties d u  
corps, ce n'est pas, comme on le pritend vulgairement, parce que la main 
a le sentiment plus délicat qu'elle est en effet le principal organe du tou- 
cher : on pourrait dire, au  contraire, qu'il y a des parties plus sensibles et 
dont le toucher est plus délicat, comme les yeux, la langue, etc.; mais c'est 
uniquement parce que la main est divisée en plusieurs parties toutes mobiles, 
toutes flexibles, toutes agissarites e n  même terrips et ohdissarites à la volonté, 
qu'elle est le seul organe qui nous donne des idées distinctes de la forme des 
corps. Le toucher n'est qu'un contact de superficie : qu'on suppute la siipcr- 
ficie de  la main et des cinq doigts, on la trouvera plus grande à proportion 
que celle de toute autre partie du corps, parce qu'il n'y en a aucune qui soit 
autnnt divis&; ainsielle a d'abord l'avantage de pouvoir prisenter aux c o q s  
titrangers plus de superficie; ensuite les doigts peuvent s'étendre, se rac- 
courcir, se plier, se siiparer, se joindre et  s'ajusler à toutes sortes de  siir- 
faces, autre avantage qui suffirait pour rendre cette partie l'organe de ce 
sentiment exact el  précis qui est nécessaire pour nous donner I'idiie de la 
forme des corps. Si la main avait encore un plus grand nombre de parties, 
qu'elle fîlt, par exemple, divisée en vingt doigts, que ces doigts eusserit un 
plus grand nombre d'articulations et de mouvements, il n'est pas douteux 
que le sentiment du toucher ne  fut infiniment plus parfait clans cette confor- 
niation qu'il ne l'est, parce que cette main pourrait alors s'appliquer beaii- 
coup plus immédiatement et plus précisément sur les différentes surhces des 
corps; et  si nous supposions qu'elle fût divisée en une infinité de parties 
toutes mobiles et  flexibles, et qui pussent toutes s'appliquer en rnême terrips 
sur tous les points de la surface des corps, un pareil organe serait une espèce 
de gkomdtrie universelle (si je puis m'exprimer ainsi) par le secours de 
laquelle rious aurions, dans le mornerit même de l'attouchernerit, des idées 
exactes e t  précises de la figure de  tous les corps et do la difffrence, mCnie 
infiniment petite, de ces figures. S i ,  au contraire, la main était sans doigts, 
elle rie pourrait nous donner que des nolioris trés-iml~arhites de la fornie 
des choses les plus palpables, et nous n'aurions qu'une connaissance trks- 
confuse des objets qui nous environnent, ou du moins il nous fa~uclrait beau- 
coup plus d'expériences et de temps pour les acquérir. 

Les animaux qui ont des mairis paraissent être les plus spirituels l : les 

I .  Spirituels. Expression peu juste. Buffon dira ailleurs rilus exactement : CI L'elephaiit 
a ayproche de l'homme par l'intelligencr, autnnt au moins que la matikre peut approclw de 
c i  l'esprit n (Histoire de l'dldplianl ). 
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singes font des choses si semblables aux actions mi:cnniqiies de l'homme, 
qu'il semble qu'elles aient pour cause la méiiie suite de sensations corpo- 

l 
relles : tous les autres animaux qui sorit privés de cet organe ne  peuvent 
avoir aucune ccinnaissarice asscz distinrte de  la forme des clioscs ; comme 
ils ne peuvent rien saisir et  qu'ils ri'ont aucune partie assez divisée et  assez 
flexible pour pouvoir s'ajuster sur  la superficie des corps, ils n'ont certaine- 
ment aucune notion précise de la forme non plus qiie de la grandeur de ces 
corps ; c'est pour cela que nous les voyons souvent incertains ou effraj-6s h 
l'aspect (les choses qu'ils devraient le niieiix connaltre et qui leur sorit les 
plus familiéres. Le principal organe de leur toucher est dans leur museau, 
parce que cette partie est divisée en deux par la bouclie et que la langue est 
une autre partie qui leur c'ert en même temps pour toucher les corps qu'on 
leur voit tourner et retourner avant que de les saisir avec les dents. 011 peut 
aussi curijecturer que les animaiix qui, comme les seiches, les p o l g m  et  
cl'autresinsectes ', ont un grand nonibre de bras ou de pattes2 qu'ils peuvent 
réunir et  joindre, et avec lesquels ils pcuverit saisir par diffirents endroits 
les corps c!trangers, que ces animaux, dis-~e, ont de l'rivaiilage sur  les autres 
e t  qu'ils corinais~ent et choisissent beaucoup mieux les choses qui leur con- 
viennent. Lcs poissons dont le corps est couvert d'écailles et qui ne peuvent 
se plier doivent être les plus stupides de tous lesanimaux, car ils ne peuvent 
avoir aucune connai~sance de la forme des corps, puisqu'ils n'ont aucun 
moyen de les embrasser, et d'ailleurs l'inipression du seritimerit cloit être 
très-faible et le seritimerit fort ohtus, puisqu'ils ne  peuvent sentir qu'à travers 
les écailles : airisi lous les aniniaux dont le corps n'a point cl'extrFmités 
qu'on puisse r e p r d e r  comme des parties divisées, telles que 1cs bras, les 
~ a m b e s ,  les pattes, etc., auront beaucoup moins de sentiment par le loucher 
que les autres; les serpents sont cependant moiris stupides que les poissons 
parce que, quoiqu'ils n'aient point dlcxtr&mités et  qu'ils soient recouverts 
d'une peau dure et  écailleuse, ils ont la faculté de plier leur corps en plu- 
sieurs sens sur lescorps étrangers, et  par consEquen1 de les saisir en quelque 
façon et de les louctier beaucoup mieux que ne peuvent le füire les poissons 
dont le corps n e  peut se plier. 

Les deux grands obstacles ?I l'exercice du sens du toucher sonl donc pre- 
niiiiremerit l'uniformité de la forme du corpsde  l'animal, ou, ce q u i  est la 
même chore, le ddfaut de par-tics differentes, divisdes et flexibles, et secori- 
clement le revCternent de la peau, soit par du poil, de la plume, dcs écaille?, 
des tiiies, des coquilles, etc.; plus ce revhtenient sera dur et  sulide, et moiris 
le sentiment du toucher pourra s'exercer; plus, au  contraire, la peau sera 
firie et délitle, et plus le seritimerit sera vif et exquis. Les feirirries orit,$ntre 

J 
1. Voyez la note 2 de la page 153  du I e r  volume. 4 
2. lilùes puériles. L'intelligence ne tient pas aiix bras  ou aux pattes : la seiche et le polype sont 

f a t  au-ùi~ssous du poisson. 
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autres avantages sur  les hoiiimes, celui d'avoir la peau pliis belle et le tou- 
clier plus ddicat. 

Le fuliis, dans le sehi de la mère, a la peau très-déliée ; il doit donc sentir 
vivement toules les impressions extc:rieurcs; mais cornme il nage dans une 
liqueur et que les liquides rcsoivent et rompent l'action de toutcs les causes 
qui peuverit occasionner des chocs, i l  ne peut Etre blessé que rarement et seu- 
lement par des coups ou des efforts très-violents; il a donc fort peu d'exercice 
de cette partie même tlii toucher qiii ne d@nd qiie dc la finesse de la peau 
et qui est commune à tout le corps : comme il ne fait aucun u s g e  de  ses 
inains, il ne peut avoir de sensations ni acquérir aucune connaissance dans 
le sein de sa mbre, moins qu'on ne veuille supposer qu'il peut toucher avec 
ses maius rliffhmtes parties de son corps, comrrie son visage, sa poitrine, ses 
geiioux, car on trouve souvent les mains du fcetus ouverles ou fernifes, 
appliquées contre son visage. 

Daris l'enfant nouveau-né, les mains resterit aussi inutiles qiie dans Ic 
fktus parce qu'on ne  lui dorine la liberté de s'en w ~ i r  qu'au bout de six ou 
sept semaines : les bras sont erriniaillotlés avec tout le r e sk  du corps jiisqu'à 
ce terrile, et je ne sais pourquoi cette manière est en usage. II est cethiri 
qu'on retarde par I i  le développement de ce sens irnportarit, duquel toutes 
iios coririaissances cl(~periden1, et qu'on ferai1 bieri de laisser à l'enfant le 
libre usage de ses mains dès le moment de sa naissance : il acquerrait plus 
tUt les prenii6res notioris de la forrne des choses, et qiii sait jiisqii'à quel point 
ces preriiihres iilbes influent sur les autres? Un hoinnie n'a pent-être beau- 
coup plus d'esprit qu'un autre que pour avoir fait, dans sa prerniCre enfarice, 
un plus grand et un plus prompt mage (le ce sens l .  Di:s qiie les enfnrits 
ont la liberté de se servir de leurs mains, ils rie tardent pas à en faire u n  
grand usage; ils cherchent à toucher tout ce qu'on leur présente; on 
lès voit s'amiiser e t  prendre plnisir à mariiiir lcs choses que leur petite 
inain peut saisir : il semble qu'ils cherclieiit à connaitre la foriiie de?; 
corps en les toucharit de tous côtés et pendant un  temps considérable; 
ils s'amusent ainsi, ou plutUt ils s'instruiserit de chùces nou~el les .  Sous- 
inêmes tlans le reste de la vie, si nous y fiii:ons rCfiexiori, rious amusons- 
nous autrement qu'en faisant ou en chercllant à faire quelque clioce de 
nouveau ? 

C'est par le toucher seul que nous pouvons acqiihrir des connaissances 
compli.tes et réelles, c'est ce sens qui reclifie tous les autres sens dont les 

1. Helvitius prCtend que l'liomrne ne doit qu'i ses iniiiiis la supéiiorité qu'il ü sur 11 s lictcs. 
Riitfon dev,iit 1;iisscr cc t t e  idi;e ?I 1Ielvi:tius. 11 disnit nagubre (pngc 8 ) ,  et iniiriimt,rit niieuu - 

Cn aveugle-n8 n'a nulle itl6e de l'objct matcricl qiii nous rqirl'sentc li's iinngcs d(s  corps; 
i< u ~ i  lrpreux ilririt 1;i l m i i  s e r ~ i t  insrmiblc n'aurait aucune des i d k e s  que le toucher fui1 l i a t t r e  ; 
u un sourd ne peut connaitre les sons : qu'ou détruis? siiccessivcmcnt ccs trois n i o p i s  de 
CI sirnntion ti:iris i'homme qiii en rst pnurvii, l'irne n'en cxistirn pas moiris, si.5 fcnrtions 
(C iritéi.icurcs suùsisti.roiit, et In pcnahe sc ninnifcstera toujours üu dlxiaris de lu i -mhe .  )J 
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tffets ne  seraient que des illuhions et ne produiraieiit que des erreurs daiis 
notre esprit, si le toiiclicr ne nous apprenait à jnger. Mais comment se  fait le 
d6veloppement de ce sens iinportûrit? Corrirrieiit rios prerriières coririaissances 
arrivent-elles à notre âme:' n'avons-nous pas oublié tout ce qui s'est passé 
dans les t~!nilbres de notre enfance? Conîrnerit retroiiverons-nous la prcmièrc 
trace de rios perisSes? ri'f a-t-il pas rriêriie de la téni&rité à vouloir reinoriter~ 
jusque-là 2 Si la cliose était moins imporlante, on aurait raison de  nous 
blâmer; mais cllc cst pent-étre plus que toute autre digne (le nous occiiper, 
et rie sait-on pas qu'on doit faire des elïorts toutes les fois qu'on veut 
alteirirlre o qiicilque grand objet? 

J'imagine donc un homme tel qu'on peut croire qii'étail le pre~iiier horiirne 
a u  moment de la c rh t ion ,  c'est-à-dire, un homme dont le corps et les 
organes seraierit parfaitment forrnés, mais qui s'éveillerait tout neuf pour 
Iiii-mêine et pour tout ce qui l'environne. Qirels seraieiit ses premiers mou- 
vcnierits, ses preinières senra tions, ses premiers jugements? Si cet homme 
voulait nous filire l'histoire de ses premikres pensées, qu'aurait-il à nous 
d i re?  quelle sciait ccl,te histoire? Je  ne 11iiis mc dispenser de le filire parlcr 
lui-méme, afin d'en rendre les fails plus sensibles : ce récit philosophique ', 
qui sera court, ne sera pas une digression inutile. 

Je me souviens de cet instant plein de jiiie et  de trouble, où je sentis 
e 1)our la première fois ma singuliim existence ; je ne savais ce que j'ctais , 
(( où j'étais, d'où je venais. J'ouvris les yeux, quel surcroit de sensalion! 
cr la lumière, la voîite &leste, la ~ e r d u r e  de  la terre, le cristal des eaux, 
(( tout m'occupait, m'animait, et me donnait lin sentiment inexpriniable dc 
(( plaisir; je crus d'abord que tous ces objets étaient e n  nioi et faisaient 
C( parlie de moi-niéme. 

(( Je m'affermissais dans cette pensée naissante lorsque je toiirnai les yeux 
A vers I'ast,re de la lumihe;  son éclat me blessa, je fermai involontairement 
(( la paupièi.~, et je sentis une I(:g&r-e douleur. Dans ce momeiit d'obscuritti 

je crus avoir perdu presque tout mon être. 
N Afflige, saisi d'étonnerrierit , je pensais à ce grarid diangemerit, quand 

(( tout à coup j'entênds des soris ; le ctiaiit des oiseaux, le rnurmure des airs, 
forrnaierit LUI concert dorit la douce iinpresii~ri rne rcniuait jusqu'au fond 

1. Cc 1.dcit philosaphique est le résurné des idées de Duffori sur les sens. 
Conùillnr,, philosoplie qui a fait u n  s y s t è i ~ i e ,  ini:tgirie urie s t a t u e  qu'il doue successivement de 

chaque s m s .  A chaquc sens nouveau, la statue raisonnc beaucoup, et trcs-m8taphysiquement, 
trcs-subtileiiieiit , et toujuurs couformément au système. 

Buffon imagine un homme d'une uatwe puissante, ùrillaute, plein ùe feu, de vie. de génie, 
qui sent sa grcindriir, qui s'enchunte de son existence, et très-scuibhble i l u i ,  Buffon : (1 mar- 
w chant In. téte ha.iite e t  lcvbe w r s  ie ciel, eiç. n 

La s t u f u e  d e  Condillac raisonne trop et trop tOt. L'homme de Buffon scnt plus qu'il ne rai- 
sonne. Ou plutbt Buffon trünsforrne le rnisonncment en émotion, en plssion. en poétiques 
images; et c'rst ici le cas de dire de lui ce qii'il a si éloquemment dit ( t .  Ier, page 4 6 3 )  de 
Platon : Ce p h i l o s q h e  es t  un  peint1 e  d'iddes. 
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« de l'hme; j'dcoutai longtemps, et j s  me persuadai bientdt que cette harmo- 
(( nie était moi. 

« Attentif, occupé tout entier de ce nouveau genre d'existence, j'oubliriis 
« déji  la lumière, cette autre partie de mon être que j'avais connue la pre- 
« mière, lorsque je rouvris les yeux. Qiielle joie de me retrouver en  pu4- 
« session de tarit d'objets brillants! mon plaisir surpassa tout ce qiie j'avais 
u senti la première fois, et suspendit pour ut1 temps le charmant effet des 
« sons. 

« Je fixai mes regards sur  mille objets divers, je m'aperçus bientôt que 
« j e  pouvais perdre et retrouver ces objets, e t  que j'avais la puissance de  
(( détruire et de reproduire à mon gré cette belle partie de moi-méme, et 
« quoiqu'elle me parût immense en grandeur par la quantité des accidents 
« de lumière et par la variété des couleurs, je crus reconnaître que tout 
« dtait contenu dans une portion de mon être. 

« Je cûmmen~ais  b voir sans émotion e t  à entendre sans trouble, lors- 
« qu'un air léger, dont je sentis la fralcheur, m'apporta des parlums qui 
(( me causèrent un  épanouissement intime et  me donnèrent un sentiment 
(( d'amour pour moi-même. 

« Agité par toutes ces sensations, pressé par les plaisirs d'une si belle 
( e t  si grande existence, je me levai tout d'un coiip, et je me sentis Irans- 
« pwté  par une force inconnue. 

« Je ne fis qu'un pas; la nouveauté de ma situation me rendit immobile, 
ma surprise fut extrême, je crus que mon existence fuyait; le mouvement 

« que j'avais fait avait confondu les objets, je m'imaginais que tout était 
« en désordre. 

« Je portai la main sur ma tête, je touchai mon front et mes yeux, je 
« parcourus mon corps, ma m i n  me parut etre alors le principal organe 
« de mon existence; ce que i e  sentais dans cette partie était ~i distinct et si 
« complet, la jouissance m'en paraissait si parfaite en coinparaison du plai- 
« sir qiie m'avaient cniisé la lumikre et les sons, que je m'attachai tout 
« entier à cette partie solide de mon ê t re ,  et  je senlis que rries idée3 pre- 
« naient de  la profondeur et de la réalité. 

« Tout ce que je touchais sur moi semblait rendre à ma main senti- 
(( ment pour senlimerit, et cliaque attouctiernerit produisait dans muri Arri!: 

« une double idée. 
(( Je ne fils pas longtemps sans m'apercevoir que cette filculté de sentir 

(( était répandue dans tontes les parties de rnon étre; je reconnus bie1it0t 
« les limites de mon existence, qui m'avait paru d'abord immense en  
(( étendue. 

« J'avais jctd Ics yeux sur mon corps, je le jugeais d'un volume énorme 
« et  si grand, que tous les objets qui avaient frappé mes yeux ne me parais- 
(( saient être en comparaison que des points lumineux. 
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u Je m'examinai longtemps, je me regardais avec plaisir, je suivais ma 
cc main de l'mil, et j'oliservais ses mouvenlents; j'eus sur tout cela les idées 
u les plus étranges, je croyais que le rriouverrierit de ma main n'était qu'une 
N espèce d'existence fugitive, une succession de choses sernblables; je l'ap- 
(( prochai de mes peux, elle nie parut alors plus grande qiie tout mon corps, 
u et elle fit disparaître à ma vue un nonibre infini d'objets. 

<( Je  cornrneneai à soupçonner qu'il y avait de l'illusion dans cette sensa- 
) tion qui me venait par les yeux ; j'avais vu distinctement que ma main 

(( n'était qu'une petite partie de mou corps, et je ne pouvais co~riprendre 
(( qu'elle fùt augmentk  a u  point de me paraître d'une grandeur dérnesurke; 
6 je résolus dorie de rie nie fier qu'au toucher, qui ne m'avait pas encore 

trompé, e t  d'être en  garde sur  toules les autres facons de sentir et 
cc d'iitre. 

(( Cette précaution me fut utile; je m'étais remis en mouvement et je 
C( marchais la tête haute et lcvée vers le ciel; je me heurtai légèrement 
(( contre un paliriier ; saisi d'effroi, je portai rila main sur ce corps étrariger, 
u je le jugeai tel, parce qu'il ne  nie rendit pas sentiment pour sentiinent.; je 
« me détournai avec une espèce d'horreur, et je corinus pour la première 
N fuis qu'il y avait quclque chose hors de rrioi. 

(( Plus agité par cette nouvelle découverte que je ne l'avais été par toutes 
(( les autres, j'eiis peine i me r a w r e r ,  et après avoir médité sur cet événc- 
u ment je conclus que je devais juger des objels extérieurs comme j'avais 
u jugé des parties de mon corps, et qu'il n'y avait que le toucher qui pût 

ni'assurer de  leur existerice. 
N Je cherchai donc à toucher tout ce que je voyais, je voulais toucher 

c( le soleil, j'kteridais les bras pour erribrasser l'liorizori, et je rie trouvais 
cc que le vide des airs. 

h chaque expérience que je tentais, je tombais de surprise en surprise, 
c( car tous les objets me paraissaient être également près de moi, et ce ne  
C( fut. qu'apri's nne infinité d'6preiives que j'appris à me servir de mes yeux 

pour guider ma main ; et comme elle me donnait des idCes toutes d i f i -  
cc rentes des impressions que je recevais par le sens de la vue, nles sensations 
c( 11'6tant pas d'accord eiitre elles, mes jugements n'en étaient que plus 
c( imparfaits, et le total de nion être n'était encore pour moi-méme qu'une 
(( existence en confusion. 

c( Profondément occupé de moi, de ce qiie j'étais, de ce que je pouvais 
cc ktre, les coiitrariétés que je venais d'éprouver m'liiimilièrent; plus je 
c( réfléchissais, plus il se présentait de doutes : lassé de tant d'incertitudes, 
cc fatigué des mouvements de nion âme, mes genoux fléchircrit et je me 
cc trouvai dans une situation de  repos, Cet état de tranqiiillit6 donna de 
K nouvelles forces à mes sens; j'étais assis à l'ombre d'un bel arbre, des 
« fruits d'urie couleur vermeille descendaient eii forme de grappe à la porlEc 
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(( de ma main; je les toucliai Iégèrcrneiit, aussitlit ils se sépariirent de  la 
(( branche, comme la figue s'en sépare dans le temps de sa maturité. 

«. J'avais saisi un de ces fruils, je m'imaginais avoir fait une conquéte, et  
(( je me glorifiais de la faculté que je sentais de pouvoir contenir daris ma 
(( main un autre être tout entier; sa  pesanteur, qiioiqiie peu sensible, me 
CC parut ilne résistance animée que je me faisais un ploihir de vaincre. 

(( J'avais approché ce fruit de mes yeux, j'en considérais la furme et les 
CC couleurs; une odelir délicieuse me le fit approcher davarilage, il se trouva 
(( près de mes lèvres, je tirais à longues inspiralians le parfum, et golitais 
(( à longs lraits les plaisirs de l'odorat; j'ktais iiittlrieiirement rempli de cet 

air embaum8, ma bouche s'ouvrit pour l'exhaler, elle se rouvrit pour en 
(( reprendre, je sentis que je possédais un odorat intérieur pliis fin, plus 
cc délicat encore que le premier : enfin je goiitai. 

(( Quelle saveur ! quelle nouveauté de sensation ! Jusque-là je n'avais eu 
a que des plaisirs, lc goût me donna le sentiment de la volupté, l'intimitb 

de la jouissance fit naitre l'idée de la possession, je crus que la substance 
dc ce fruit était devenue la mienne, et  que j'étais* le maitre d e  trans- 
former les êtres. 
(( Flatté de cette idce de puissance, incité par le plaisir que ]'avais senti , 

c( je cueillis un second et  un troisiènie fruit, et je ne  me lassais pas d'exer- 
(( cer rria rriain pour satisfaire mon goût; mais une langueur agréable s'em- 
(( parant peu à peu de tous mes sens, appesantit mes membres et  suspendit 
u l'activité de mon âme;  je jugeai de son inaction par la mollesse de  mes 
(( pensées; mes sensalions érrioussées arroridissaierit lous les objets et  ric 
N me présentaient que des images faibles et mal termindes; dans cet initant 
(( mes yeux, devenus inutiles, se fcrmèren1,et ma tete n'Etant plus soutenuc 
(( par la force des muscles, pencha pour trouver un appui su r  le gazon. 

Tout fut effacé, tout disparut, la trace de mes pensécs Tut interrompue, 
C( je perdis le sentiment de mon existence : ce sommeil fut profond, mais je 
u ne sais s'il fut de longue durée, ri'ayarit point encore I'idde du temps, et 
«; n e  pouvant le mesurer; mon réveil ne fut qu'une seconde naissance, et 
« je sentis seulement que j'avais cessé d'Stre. 

Cet an4aiilissement que je venais d'éprouver me donna quclqiie itlfe de 
a crainte, et me fit sentir que je ne devais pas exister toujours. 

(( J'eus une autre inqiiihtiitle : je ne ~nvilir; si je n'avais pas laissé dans le 
(( sornmeil quelque partie de mon être ; j'essal ai mes sens, je cherchai à me 
(( reconnajtre. 

cc Mais tandis que je parcourais des yeux les bornes de mon corps pour 
(( rri'assurer que mon existence m'était denieurr'.e tout eritiére, quelle fut ma 
(( surprise de voir à mes cdtés une forme seniblable a la mienne ! je la pris 
(( pour un autre moi-même : loin d'avoir rien perdu peda i i t  que j'avais 
(( cessé d'être, je crus m'être duublé. 
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(( Je portai ma main sur ce nouvel être,  qiiel snisisscment, ! ce n'était pas 
« moi, mais c'était plus que moi, mieux que m i ;  je cru? que niori existerice 
(( allait changer de lieu et passer tout entière à cette seconde moitié de 
<( moi-même. 

N Je la sentis s'a~iirner sous ma niain, je la vis prendre de la pensée dans 
c( mes yeux ; les siens firent couler dans mes veines une nouvelle source de 
(( vie, j'aurais \oulu lui doiiner tout mon étre;  cette volonté vive acheva 
u mon existence, je sentis naître un  sixième sens. 

« Dans cet in-tarit l'astre du jour, sur la fin de sa course, éieignit son 
(( flambeau; je m'aperçus à peine que je perdais le sens de 1ü vue, j'existais 
u trop pour craindre de cesser d'être, et cc fut vainement que l'obscurité où 

je me trouvais me rappela l'idce de niori preiriier sornriieil. » 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici de la gCnération de l'homme, de sa 
formation, de son dévelop~icment, de son état dans les tlifl'6rents Bges de ça 
vie, de ses sens et  de la structure de son corps, telle qu'on la connaît par les 
dissections anatomiques, ne  fait encore que I'hi5toire de l'individu; celle 
de I 'eqèce dernaride un détail particulier, dont les faits pr incipux rie peu- 
vent se tirer que des varidtés qui se trouvent entre les hommes des diUdreiits 
climats. La preriiière et la plus remarquable de ces variétés est celle de la 
couleur2; la seconde est celle de la forme et de la grandeur, et  la troisième 
est celle du naturel des diffërerits peuples : chacun de ces objets, considéré 
dans toute son étendue, pourrait fournir un ample traité ; niais nous nous 
bornerons à ce qu'il y a de plus général et de plus avchi. 

Eii parcourarit, dans cette vue, la surface de la terre, et en commençririt 

1. De ce beau chapitre date l'a~~lhropologie. 
CI Avant Buffon, l'histoire naturelle rle l'homnze n'existait pas. O n  étudiait l'homme itidividu; 

a on n'étudiait pas l'homme espèce ..... Ici Buffon joint à une érudition admirable une saga% 
« plus admirahle encore. (( La critique, a dit un écrivain plein de sens, est l'art d'examiner les 
u preuves. i1 Jamsis cet art n'livait étB porté plus loin. Buffon rassemble tout ce qu'ont dit les 
u voyageurs, les naturdistes , les gCographcs; il compare entre cux tous ces auteurs, de s i  
u diffircnta naturc; il les juge, il lcs corrige; il demele, dans leurs récits, le vrai du faux; ce 
cc qu'ils n'ont vu qu'avec Ics yeux. du corps, il le voit avec les yeux de l'esprit., et par cela seul 
u il le voit mieux ; chacun d'eux n'a vu , Ii'aillcurs, que quelques trîits Epars ; Buffon voit tout : 
v il rapproche cc qu'ils ont séparé ; il skpnre cp. qu'ils ont confondu ; et de ces mille ki ts  petits, 
«. obscu~s,  perdus dans leurs livres, il tire une scieuce entikre, et qui est immense. D (Voyez 
mon Histoire des travaux et des idées de Buffon. ) 

9.  La premié e e t  la plus remarquable de ces tariitds, ou (comme nous àirions aujourd'hni) 
le plus remarquable de ces carartèi.es, n'est pas la couleur; c'est la forme du crdne. Voyez moi 
Ilistoire des travaux e t  des ide'es $e Buron. Voyez aussi mon E'loge historique do Blumenbach. 
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par le Eord, on trouve en Lapcnie et sur les côtes septentrionales de  la Tar- 
tarie ilne race d'hommes de petite slature, d'une figure Iiizarre, dont la pliy- 
sionomie est aussi sauvage que les mceurs. Ces hommes, qui paraissent avoir 
riéginéré de l'espèce humaine, nc laissent pas que d'6tre assez nombreux et 
d'occuper de très-vastes contrées. Les Lapons danois, suédois, moscovites et 
indépendants, les Zembliens, les Borancliens, les Samoièdes, les Tartares 
septentrionaux, et  peut-être les Ostiaques dans l'ancien continent, les Grocn- 
landais et les sauvages a u  nord des Esquimaux, dans l'autre conlinent, Sem- 
blent être tous de la niême race qui s'est étendue et  multipiiCe le long dcs 
côtes des mers septentrionales, dans des tltiscrts et sous un climat inhahi- 
table pour toutes les autres natisns. Tous ces peuples ont le visage large et 
platn,  le nez camus et écrasé, l'iris de l ' a d  jaune-brun et tirant sur le noir * , 
les paupières retirées vers les tcmpes lcs joues extrêmement élevées, la 
bouche très-grande, le bas du visage étroit, les lèvres grosses et relev6es, la 
voix gréle, la téte grosse, les cheveux noirs et lisses, la peau bnsanée; il.; 
sont très-petits, trapus, quoique maigres; la plupart n'ont que quatre pii:ds 
de hauteur, et les plus grands n'en ont que quatre et demi. Cette race est, 
comme l'on voit, bien différente des autres; il semlile que ce soit une espèce 
particulière durit tous les individus ne son1 que des avorlons, car s'il y a des 
diffhrerices parmi ces peuples, elles ne tombent que sur le plus ou le moins 
(le difformitii : par exemlilc, les Rorandiens sont encore plu; petits que les 
Lapons; ils ont l'iris de l'mil de la même couleur, mais le blanc est d'un 
jaune plus rougeâtre; ils sont aussi plus basanés et ils ont les jambes grosses, 
au lieu que les Lapons les ont menues. Les Samoièdes sont plus trapus que 
les Lapons; ils ont la téte plus grosse, le nez plus large et le teint plus 
obscur, les jambes plus courtes, les genoux plus en dehors, les cheveux plus 
l o n g f i t  nioiris de barbe. Les Groenlandais ont encore la peau plus hacantie 
qu'aucun des autres; ils sont couleur d'olive foncée : on prétend même qu'il 
p en a parmi eux d'aussi noirs que les fithiopiens. Chez tous ccs peuples, les 
feinmes sont aussi laides que les homincs et leiir reçseniblerit si fort qu'on 
ne les distingue pas d'abord : celles de Groenland sont de fort petite taille, 
mais ellcs ont le corps bien proportionné; elles ont aussi les clieveux plus 
noirs et In peau moiris douce que les femmes samoïèdes; leurs mamclles 
sont molles et si longues, qii'elles donnent a thter à leurs eiihrits par-dessus 
l'épaule; le bout de ces mamelles est noir comme du charl~on, et la peau de 
leur corps est couleur olivilre très-foncée. Quelques voyageurs disent 
qu'elles n'ont de poil que sur la tête et qu'elles ne  soiil pas sujettes à l'éva- 
cuation périodique qui est ordinaire i leur sexe ; elles ont le visage large, les 

a. Voyez le Voyoge de Regnard, t. 1 de s r s  @hures ,  page 269. Voyez aussi Il Genio rugants 
del conte Aurelio deg l i  Anai. In Parma,  1691. Et les Voyages du Xord faits par les Hollandais. 

b .  Voyez Linnœi FaTlna Suecica. Stokliolm, l ' i 4 6 ,  page 1. 
c. Voyez la  Jlarlinière , pnge 39. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



yeux petits, très-noirs et  très-vifs, les pieds coiirts aussi bien que les niairis, 
et elles ressernl>lent pour le reste aux femmes samoïèdes. Les sauvages qui I 
sont a u  nord des Esquimaux, et même dans la partie septentrionale de l'île 
de Terre-Xeuve, resseniblerit à ces Groenlandais : ils sont, comme eux, de  
trks-petite stature, leur visage est large et plat, ils ont le nez camus, mais 
les yeux plus gros que les Lapons a. 

Non-seulement ces peuples se ressemblent par la laideur, la petitesse de 
la taille, la couleur des cheveux et des yeux, mais ils ont aussi tous à peu 
près les m h i e s  incliriations et  les mêmes mœurs : ils sont tous égalerrierit 
grossiers, superstitieux, st i i~~ides.  Les Lapons danois ont un gros chat  noir 
auquel ils disent tous leurs secrets et qu'ils consultent dans toutes leurs 
araires, qui se réduisent à savoir s'il faut aller ce jour-là à la chassc ou à 
la pCche. Chcz les Lapons suddois, il y a dans chaque famille un tambour 
pour corisiilter le diable, et, qiioiqii'ils soient robustes et  grands coureurs, ils 
sont si peureux, qu'on n'a jamais pi1 les faire aller à la guerre. Gustave- 
Adolphe avait entrepris d'en faire un  régiinent, mais il ne put jamais en  
venir à bout : il semble qu'ils ne peuvent vivre que dans leur pays et à leur 
façori. Ils se servent, pour courir sur la neige, de patiris fort épais de bois de  
sapin, lungs d'environ dcux aunes et  larges d'un demi-pied ; ces patins sont 
relcvtis cn pointe sur le tlc~iiiit et pcrcbs dans le milieu pour y passer un cuir 
qui tient le pied fcrme et immobile; ils courent sur  la neige avec tant di! 
vitesse qu'ils attrapent aisément les animaux les plus légers à la  course; ils 
portent un M o n  ferré, pointu d'uri bout et arrondi de l'autre : ce bâton leur 
sert à se mettre en mouvement, à se diriger, se soutenir, s'arrêler, et aussi 
à percer les üriirriaux qu'ils poursuiverit à la course ; ils descendent avec ces 
patins les fonds les plus précipités et montent les niuritagries les plus escar- 
pées. Les patiris dont se servent les Sanioïbdes sont bieii plus courls et ri'orit 
que deux pieds de lorigueur. Chez les uns et  les autres, les femmes s'en ser- 
vent coirime les liorrirries; ils ont aussi tous l'usage de l'are, de  l'arbaliite, 
et on prétend que les Lapons moscovites lancent un  javelot avec lant de 
force et de rlcxtdrilé, qu'ils sont sîirs de  mettre à trente pas dans lin blûiic 
(le la largeur d'un écu, et qu'à cet éloignement ils perceraient un homrne 
d'outre en outre; ils vont tous à la chassc de l'hermine, du loup-cervier, du  
renard, de la marte, pour en avoir les peaux, et  ils chnrigcrit ces pelleleries 
contre de l'eau-de-vie et du tabac, qu'ils ailnent beaucoup. Leur nourriturc 
es1 du poisson sec, de la chair de reririe ou d'ours, leur pair1 n'est que de la 
farine d'os dc poisson broybe et  mClde avec de l'écorce tendre de pin ou de  
bouleau; la plupart ne font aucun usage du  sel; leur boisson est de I'liuile dc 
baleine et de l'eau, dans laquellc ils laissent infuser dcs grains de gerii6vre 
Ils n'ont, pour airisi dire, aucuiie idée de religion ni d'un kt rc  siipr6rne; la 

t 

a. Toyez le Recueil des vcyaqes du X w d ,  1716, t 1, page 1 3 0 ,  ?t t. I I I ,  page 6. 
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plupart sont idolitres et  tous sorit trbs-superstitieux ; ils sont plus grossiers 
que sauvages, sans courage, sans respect pour soi-mfme, sans pudciir : cc 
peuple abject n'a de nimurs qu'assez pour Clre rriépris4. Ils se baignerit ~ i i i s  
et  tous ensenible, filles et garçons, mères et  fils, frères et  s a u r s ,  et ne crni- 
gnerit point qu'on les voie dans cet M.; en sor-tnrit de ces bains ex t r h c -  
nieut chauds, ils vorit se  jeter dans une r iv ihe  trhs-iroide. Ils offient aux 
étrangers leurs fcmmes et  Icurs filles, et  tiennent 5 grand lionneur qu'or1 
veuille bien couclier avec elles; celte coutu~ne est égalcnieiit btablie cliez les 
Sarnoïèdes, les Ilorandiens, les Lapons et les Groenlandais. Les Lapones son1 
habillkes l'hiver de peaux de rennes, et l'kt6 de peaux d'oiseaux qu'ellc; oril 
écorcliés; l'usage du linge leur est inconnu. Les Zembliennes 0111 le nez et 
les oreilles percés pour porter des pendants de pierre bleue; elles se font  
aussi des raies lileues au  front et a u  menton; leurs maris se  coupent la 
harhe en rond et ne portcnt point de cheveux. Les Groenlandaises s'haùil- 
lent d e  peaux de chien de mer ;  elles se peignent aussi le visage de bleu el 
de jaune, et portent des pendants d'oreilles. Tous vivent sous terre ou daiis 
des cabanes presque enlièremerit eriterrkes et couvertes d'écorces d'a~abrcs 
ou d'os de  poisson; quelques-uns font des tranchées souterraines pour com- 
niuniquer de cabane en  cabane chez leurs voidns pendarit l'hiver. C'ne 
nuit tle plusiciirs mois les oblige h eonwrvcr de  la liimitm dans ce s6joiir 
par des e5pèces de lampes qu'ils eritretiennent avec la même h i l e  de baleine 
qui leur sert de  boisson. L'été ils ne sont guère plus à leur aise que l'hiver, 
car ils suiit obligés de vivre conti~iuclleiiient dans une épaisse fumée : c'est 
Ie seul moyen qu'ils aient imaginé pour se garantir de la piqiire des mou- 
cherons, plus abondants peut-être dans ce climiit glacé qu'ils ne le sont dans 
les pays les plus chauds. Avec celte manière de vivre si dure et si t r ide,  ils 
ne sorit presque jamais malades et  ils parviennent tous à une vieillesse 
extrême : les vieillards sont m h e  si vigoureux qu'on a pciiie à les distin- 
guer d'avec les jeunes; la seule incomniodité h laqiielle ils soient sujets, et 
qui  est fort coniinurie parmi eux, est la cécité; comme ils soiit coritiriuelle- 
ment kblouis par l'éclat de la neige pendant l'hiver, l'automne et le prin- 
temps, et toujours a ~ e u g l t s  par la fumée pendant l'été, la plupart perdent 
les y u x  en avancant en 9ge. 

Les Samoïèdes, les Zembliens, les Uorandiens, les Lapons, les Groenlan- 
dais et les sauvages du  Sord aii-dessus des Esquimaux, sont donc tous des 
hommes de même espéce l ,  puisqii'ils se re~serribleiit par la forme, par la 
taille, par la couleur, par les niceurs et ménie par la bizarrerie des coii- 
tuines : celle d'offrir aux étrangers leurs lemmes et  d'être fort flattds qu'on 
veuille bien en faire uaagc peut venir de ce qu'ils connoissent leur propre 
difformité et  la laitleur de leurs femmes; ils trouveiit apparemment moins 

1. Le mot prkis serait ici : in(-ne race. Lcs di ver si,^ r-acrs u'lionim:~ IV fout qii'u~ie seu;i: 
ct  mème espèce. 
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laides celles qiie les étrangers n'ont pas d é d a i g n h .  Ce qu'il y a de certain, 
c'est qiie cet usage est général chez tous ces pciiglcs, qui sont ccpendnnt foi4 
éloignés les uns des autres et même séparés par une grande mer, et qu'on le 
retrouve chez lesTartares de Crimée, chez les Calrnoucks et plusieurs autres 
peuples de Sibérie et de Tartarie qui sont presque aussi laids que ces peu- 
ples du Kord, au lieu que dans toutes les nations voisines, comme a la Chine, 
en I'crse a ,  où les femmes sont belles, les hommes sont jaloux à I'exciis. 

En examinant tous les peuples voisins (le cette longue hande de lerre 
qu'occ~ipe la race lapone, on trouvera qu'ils n'ont aucun rapport avec cette 
race; il n'y a que les Ostiaques et  les Toriguses qui leur ressemblent ; ces 
peuples touchent aux SamoïPdes di1 côtti du midi et d u  sud-est. Les 
Samoïhiles et les norandiens ne  ressemblent point aux Russiens; les Lapons 
ne  ressemblent en aucune façon aux Finnois, aux Goths, aux Danois, aux 
Korvégieris; les Groerilanclais sont tout aussi difrirerits des sauvages du 
Canada ; ces autres peuples sont grands, bien faits, et quoiqu'ils soient assez 
tlifft~rcrits entre eux, ils le sont iiifiniinent plils des Lapons. RIais les Ostia- 
ques semblent être des Samoièdes un peu moins laids et moins raccourcis 
que  les autres, car ils sont petits et mal faitsb ; ils vivent de poisson ou de  
viande crue, ils mangent la chair de toutes les espèces d'animaux sans aucun 
apprêt, ils hoivent plus volontiers du  sang que de l'eau ; ils sont pour la 
plupart idolrîtres et errants, comme les Lapons et les Samoïèdcs; crifiri ils 
me paraissent faire la nuance entre la race lapone et la race tartare,  ou,  
pour miciix dire, les Lapons, les Samoïèiles, les Rorandiens, les Zemhliens, 
et peut-être les Groenlandais et les Pygmées du nord de 1'Amérirpe sont des 
Tartares dégénérés autant qu'il est possible ; les Ostiaques sont des Tartares 
qui ont moins dcgénéré; les Torigiises encore moins que les Ostiaqucs, 
parce qu'ils sont moins petits et moins mal faite, quoique tout aussi laids. 
Les Samoïbdes et les Lapons sorit environ sous le 68 ou 69" degré de lalilude, 
niais les Osliaques et les Tonguses habitent sous le G O e  degré ; les Tarlares, 
qui sont nu t iSe  degrii le long du Volga, sont grossiers, stupides et brutaux; 
ils ressemblent aux Tonguses, qui n'ont, c~omme eux, presque aucune i d h  
(le religion : ils ne veulent pour femmes que des filles qiii ont eu commerce 
avec d'autres honitries. 

La nation tartaret ,  prise en  gknéral, occupe des pays immenses en Asie; 

a. L a  D o u l l ; ~ ~ ' ~  dlt qu'apri.~ la  mort des fcmrncs du Schah l'on ne sait où elles sont entenkes. 
&fin de lui btpr tnnt sujet de jaloasie, dr: mime que les anciens ~ ~ ~ ~ t i i : n s  ne voulaient point 
faire embaumer leurs femmes que quatre ou cinq jours après leur mort, de craiute que les dii- 
rurgiens n'eussent quelqiie tentiitio~. V o y a g e  de la  U o A l u y e ,  page 110. 

b. Voyez le I'oynge d'Evertisbrand2, pages 212, 217, etc., et les nouveaux Miinoires su r  Fdlat 
d e  la R u s s i e ,  1 7 2 5 ,  t. 1, page 270. 

1. La nation Tartare e s t ,  pour Buffon, le type dc la r a c e  jaune ou a s i a t i q u e ,  d e  la race 
m o n g o l e  o u  mongolique de Blumenbach, de Cuvicr, etc. (Voyez mon llisloire des Lravaux el des 
d e s  dt, Rufun . )  

2. Evtruid  Yshrmtz. 
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elle est répandue dans toute l'étendue de terre qui est depuis la Russie 
jusqu'à Kanitchatka, c'est-à-dire, dans un espace de onze ou douze cents 
lieues en longueur sur plus de sept cent cinquante lieues de largeur, ce qui 
fait un terrain plus de vingt fois plu; grand que celui de la France. Les Tar- 
tares bornent la Chine du ch16 du nord et  de l'ouest, les royaumes de 
13oiilan, d'Ava, l'empire du Rlogol et celui de Perse jusqu'à la mer Caqienne 
du côté du nord; ils se soiil aussi répandus le long du  Yolga et de la côte 
occideritale de la mer Caspienne jusqu'au Uaghestan ; ils ont péné tré jus- 
qu'à la côte septentrionale de la mer Koire, et ils se sont établis dans la 
Crirnhe et dans la petite Tartarie, près de la hIoldavie et de l'Ukraine. Tous 
ces peuples ont le haut du visage fort large et ridé, même clans leur jeu- 
nesse, le nez court et gros, les yeux petits et  enfoncés a, les joues fort cile- 
v k s ,  le bas du visage étroit, le menton long et avancé, la mâchoire supé- 
rieure e n f o r d e ,  les dents longues et  séparées, les sourcils gros qui leur 
couvrent les yeux, les paupiiires épaisses, ln face plate, le teint basané et 
uliviitre, les clieveux noirs; ils sont de stature médiocre, mais très-forts e t  
trés-robustes; ilsn'ont que peu rie barbe, ct  elle est par petits Cpis comme 
celle des Chinois; ils ont les cuisses grosses et les jambes courtes : les plus 
laids de tous sont les Calmouclis, dont l'aspect a quelque chose d'efhoynble; 
ils sont tous errants et  vagabonds, Iiabitünt sous des tentes de toile, de 
de feutre, de peaux ; ils mangent la chair de cheval, de chameau, etc., 
crue ou un peu mortifiée sous la selle de leurs chevaux ; ils mangent aussi 
d u  poisson tlesséché au soleil. Leur boisson la plus ordinaire est du lait de 
jument fermenté avec de la farine de millet ; ils oiit presque tous la téte 
rasée, à l'exception du toupet qu'ils laissent croître assez pour en faire une 
tresse de chaque côté du visiige. Les femmes, qui soiit aussi laides que les 
I iomme~,  portent leurs cheveux; elles les tressent et y attachent de pctites 
plaques de cuivre et d'autres ornements de cette espèce; la plupart de ces 
 eupl pl es n'ont aucune relit;ioii , aucune retenue diins leurs m e u r s ,  aucurie 
décence ; ils sont tous voleurs, et ceux du Daghestan qui sont voisins des 
pays policés font un grand commerce d'esclaves et d'hommes, qu'ils enlè- 
w i t  par force pour les vendre ensuite aux Turcs et aux Persaiis. Leurs 
principales richesses consistent en clicviiux : il y en a peut-ètre plus en 
Tartnrie qu'en aucun autre pays du monde. Ces peuples se furit uiie 1ial)ituile 
d e  vivre avec leurs chevaux, ils s'en occupent coritiriuellciiiciit ; ils les dres- 
sent avec tant d'adresse et les exercent si souverit, qu'il semble que ces 
animaux n'aient qu'un même esprit nvcc ceux qui les iiianient, car non- 
seulement ils obéisserit parfciiterrierit au  nioindre niouveniciit de la brillc, 
mais ils sentent, pour ainsi dire, I'interition et  la pensée de celui qui 
les monte. 

a. Yoycz 1rs T'oynges de Rubruquis, de Marc Paul, de Jean Struys, du P. Avril, etc. 
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Pour connailre les différences particulières qui se trouvent dans cellii 
race tartare, il ne faut que coiriparer les descriplions que les voyiigeurs oiik 
Bites de chacun des différents peuples qui la composent '. Les Caimouch~ 
qni habitent dans le voisinage de la mer Caspienne, entre les Moscovites et 
les grands Tartlires, sorit, selon Taverriicr, des hornrries robustes, rriais les 
plus laids et les plus difformes qui soierit sous le ciel ; ils ont le visage si 
plat et si large que d'un a i l  à l'autre il y a l'espace de cinq ou six doigts; 
leurs yeux sont extraordinairement petits, et le peu qu'ils ont de nez est 
si plat qu'on n'y voit que deus  trous a u  lieu de  narines; ils ont les gcnoux 
tournés en dehors et les pieds en dedans. Les Tartares du Uaghestan sont,  
aprks les Cnlmoucks, les plus laids de tous les Tartares; Ics petits Tartares 
ou Tartares Nogais, qui habitent prks de la mer  Soire, sont beaucoup moins 
laids que les Calmoiicks, mais ils ont cependant le visage large, les yeux 
petits, et la fornie du  corps semblable à celle des Calrrioucks; et  on peut 
croire que cette race de petits Tartares a perdu une partie de sa laideur, 
parce qu'ils se sorit mê1i:s avec les Circassiens, les Rloldaves et Ics aulreç 
peuples dont ils sont voisins. Les Tartares Vagoliates en Sibérie ont le visage 
large comme les Calmoucks, le nez court et gros, lcs yeux petits, et, quoiqiic 
leur larigage soit différent de celui des Calmoucks, ils ont tant de resseiii- 
hlance qu'on doit les regarder comme étant de la même race. Les Tartares 
BratsLi sont, selon le P. Avril, de la même race que les Calmoiicks. -4 
mesure qu'on avance vers l'orient dans la Tartarie indépentlaiite, les traits 
des Tartares se radoucisserit un peu,  mais les caracti:res essentiels à leur 
race restent toujours; et enfin les Tartares Mongoux, qui out conquis la 
Cliirie, et qui de tous ces peuples étaient les plus policés, sont encore aiijour- 
d'hui ceux qui sont les moiiis laids et les rnoins mal faits; ils oril cependant, 
comme tous les autres, les yeux petits, le  visage large et  plat, peu de barbe, 
mais toiijours noire ou rousse ", le nez écras4 et  court, le teint basant'., 
mais moins olivâtre. Les peuples d u  l'hibet e t  des autres provinces méridio- 
nales de la Tartarie sont, auisi bien que les Tartares voisins de la Chine, 
beaucoup rrioiris laids que les autres. RI. Saiicliez , preniier rriédecin des 
armees russiennes, homme distingué par son mérite et par l'étendue de ses 
connaissances, a bien voulu me cornmuniqucr par &rit les remarques qu'il 
a faites en  voyageant en Tartarie. 

Dans les années 1135, 1 7 3 6  et 1737, il a parcouru l'Ukraine, les bords 
du Don jusqu'à la mer de Zabaclie et  les confins du Cuban jiisqu'à Azoff; il 
a traversé les déserls qui sont entre les pays de CrimBe et de Backmut ; il n 

a .  Voyez Palarox, page 444.  

1. Buffon indique ici, dans un cas particulier, son procédé gbnEra1, l c  procedé qu'il emploie 
partout dans celte Histoirede l'homme. Il c o m p a r e  (e t  compare avec une sûreté de d:scernenieiit 
merveilleuse) les descriptions que les voyageurs ont  faites de chacun des différents peuples, de 
chacune des diverses races  qui composent l'espèce humaine, 
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vu les Cdmoucks qui hal)ilerit, siins avoir de derrieure fixe, depuis le royaume 
de Cazan jiisqii'aux bords du Don; il a aussi r u  les Tarlares de Crimée et de 
Rogai, qui errent dans lcs déserts qui sont entre la Crinice et 1'Uhraine , el 
aussi Ifs Tartares Kergissi et Tcheremissi, qui sont au  nord d 'hs t ixan ,  
depuis le 5 0 8  jusqu'au 60e  degré de latitude. Il a observé que les Tartares de 
CrimCe et de la province dc Cuban jusqu'à Astrncan sont de taille mi- 
diocle, qu'ils oiit les 6paulcs larges, le flanc étroit, les membres nerveux, 
les yeux noirs et le teint basané; les Tartares Kergisi  et Tcheremissi sont 
plus petits et plus trapus, ils sont moins agiles et plus grossiers, ils ont aussi 
les yeux noirs, le teint basané, le visage encore plus large que les preinicrs. 
Il observe que parmi ces Tartares on trouve plusieurs hommes et  femmes 
qui ne leur ressemblent point du tout ou qui ne leur res>emblent qll'im- 
parfaitement, et dont quelques-uns sont aussi blancs que les 1)olonais. 
Comme il y a parmi ces nations plusieurs esclaves, hommes et femmes, 
enlevks en Polcgne et  en Russie, que leur religion leur permet la pol! gaiiiic 
et la multiplicité des concubines, et que leurs sultans ou murzas, qui sont 
les nobles de ces nations, prennent leurs femmes en Circassie e t  en Géorgie, 
les enfants qui naissent de ces alliarices sont moins laids et plus hlancs que 
les autres. Il y a mème parmi ces Tartares un peuple entier d01it les hommes 
et les femmes sont d'une beauté singuliere : ce sont les Knbardinski. 
M. Sanchez dit en a \o i r  rericoiilré trois eenls à clieval qui venaient au 
service de la Russie, et il assure qu'il n'a jamais vu de plus beaux hommes, 
et d'une figure plus noble et plus m91e; ils ont le visage beau, frais et ver- 
meil, les yeux grands, vifs et noirs, la taille haute et bien prise; il dit que le 
lieutenant général de Serapikin, qui avait deineuré longlemps en Kabarda, 
lui avait assuré que les femmes étaient aussi belles que les hommes; mais 
cette nation, si dil'f'érente des Tartares qui l'environnent, vient originaire- 
ment de l'Ukraine, à ce que dit RI. Sanchez, et a été transportée e n  Kabarda 
il y a environ 150 ans. 

Ce sang tartare s'est m61é d'un cUté avec les Chiiiois et de l'autre avec les 
Russes orientaux; et  ce mélange n'a pas fait disparaitre en entier les traits 
de cette race, car il y a parmi les Moscovites beaucoup de visages tartares, 
et quoique en génCral cette nation soit du m6me sang que les autres nations 
européennes, on y trouve ceperidant beaucoup d'individus qui ont la forme 
du corps carrée, les cuisses grosses et  les jambes courtes comme Ics Tnr- 
tares; niais les Chinois ne sont pas à beaucoup prbs aussi dilrérents des 
Tartares que le sont les Rloscovites, et il n'est pas mSme sûr  qu'ils soienl 
d'une autre race;  la seule cliose qui pourrait le faire croire,  c'est la difî6- 
reiice totale du nalurcl, des nimurs et des coutiimes de ces deux peuples. 
Les Tartares en gSriSral sont naturellement fiers, belliqueux, cliasseurs ; 
ils aiment la fiitigiie, l'indépentlnnce ; ils sorit durs et grossiers jusqu'à la 
brutalilC. Les Cliinois ont des inmurs tout opposées; ce sont des peuples 
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mous, pacifiques, indolents, superstitieiix, soumis, d6peridaiits jusqu'h I'es- 
clavage, cértmonitwx, complimenteurs jusqu'h la fadeur el à l'excès; mais 
~i on les compare aux Tartares par la figure et par les traits, or1 y trouvera 
des caractères d'une ressemblance non kqiiivoqiie. f 

Les Chinois, selon Jean IIugon, ont les nlernbres bien proportionnés, et 
sont gros et gras ; ils ont le visage large et rond, les yeux petits, les soiircilq 
grands, les paupières élevées, le riez petit et écrasé; ils n'ont que sept oii 
hilit épis de barbe noire à chaque Ièvre, et fort peu au  menton : ceux q i i i  

habitent Ics provinces méridionales sont plus bruns et ont le teint plus 
basané que les autres; ils resrem1)lent par la couleur aux peuples de  la Mau- 
ritanie et aux Espagnols les plus basands, au lieu que ceux qui habitent les 
provinces du milieu de l'empire sont blancs comme les Allemands. Selon 
Dampier et qiielques autres voyageurs, les Chinois ne sont pas tous à beau- 
coup près gros et  gras, mais il est vrai qu'ils [ont grand cas de la grusse 
taille et de l'embonpoint. Ce voyageur dit merne, en parlant des habitants 
de l'île Saint-Jean sur les côtes de la Chine, que les Chinois sont grands, 
droits et  peu chargés de graisse, qu'ils ont le visage long e t  le front haut ,  
les yeux petits, le nez assez large et élevé dans le milieu, la boiiche ni 
grande ni petite, les lùvres assez déliées, le teint couleur de  cendre, les 
cheveux noirs, qu'ils ont peu de  barbe, qu'ils l'arrachent et n'en laissent 
venir que quelques poils au menton et à la lèvre suphrieure. Selon Le Gen- 
til , les Chinois n'ont rien de  choquant dans la physionomie ; ils sont natu- 
rellement blancs, surtout dans les provinces scptentrionales; ceux que la 
nécessité oblige de s'exposer aux ardeurs du soleil sont basanés, surtout 
dans les provinces du Rlidi; ils ont en général les yeux petits c t  ovales, le 
nez court ,  la taille épaisse et d'une hauteur médiocre : il assure que les 
femmes tont tout ce qu'elles peuvent pour faire pnrait,re leurs yeux petits, 
et que les jeunes filles instruites par leur mère se tirent continuellement les 
paupières afin d'avoir les yeux petits e t  longs, ce qui, joint à un  nez écrasé 
et à des oreilles longues, larges, ouvertes et pendantes, les rend. beautés 
parfaites ; il prCtend qu'elles ont le teint beau, les lèvres fort vermeilles, la 
bouche bien faite, les cheveux fort noirs, mais que l'usage du  bktcl leur 
noircit les dents, et  que celui du  fard dont elles se servent leur gâte si fort la 
peau qu'elles paraissent vieilles avant l'âge de trente ans. 

Palafox assure que les Chinois sont plus blancs que les Tartares orientaux 
leurs voisins, qu'ils ont aussi moins (le barbe, mais qu'au reste il y a peu de 
diffhrence entre les visages de ces deux nations ; il dit qu'il est trés-rare de 
voir à la  Chine ou aux Philippines des yeux bleus, et que jamais on n'en a 
vu dans ce pays qu'aux Européens ou à des personnes nées dans ces climats 
de parents e u r o p h s .  

Inigo de  Biervillas prétend que les femmes chinoises sont mieux faites 
quc les homnies : ceux-ci, selon lui, ont le visage large et le teint assez 

U. 1 0 
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jaune, le nez gros et fait à peu pres comme une nèfle, et pour la plupart 
écrasé, la taille épaisse à peu près comme celle des Hollandais; les femmes, 
ail contraire, ont la taille dégagée, qiioiqu'elles aient presque toutes de I'em- 
bonpoint, le teint et la peau admirables, les yeux les plus beaux du monde; 
mais à la vérité il y en  a peu,  dit-il, qui aient le nez bien fait, parce qu'on 
le leur écrase dans leur jeunesse. 

Les voyageurs hollandais s'accordent tous à dire que les Chinois ont, en 
gknsral, le visage large, lcs yeux petits, le nez camus et presque point rle 
barbe ; que ceux qui sorit 116s à Canton et tout le long de la cijte rnéridio- 
nale sont aussi basanés que les habitants de Fez en iifrique, mais que ceux 
des provinces intérieures sont blancs pour la plupart. Si nous comliarons 
maintenant les descriptions de tous ces voyageurs que rious verioiis d e  citer 
avec celles que nous avons faites des Tartares, nous ne pourrons g u h e  dou- 
ter que, quoirp'il y ait de la varitité dans la forme du visage et  de In taille 
des Chinois, ils n'aient cependant heaucoup plus de rapport avec les Tnrtarcs 
qu'avec aucun autre peuple, et que ces différences e t  cette variété ne vien- 
nent du climat et  du nidange des races : c'est le sentiment de Chardin. 

Les petits Tartares, dit ce voyageur, ont communément la taille plus 
« petite de quatre pouces que la nbtre, et plus grosse à proportion; leur teint 
« est rouge et basi11ié; leurs visages surit plats, larges et  carrés; ils ont le 
« nez écrask et  les yeux petits. Or, comme cc sont là tout à fait les traits des 
(( habitanls de In Chine, i'ai trouvé, a p r k  avoir Iiieii observé la chose durarit 
« mes voyages, qu'il y a la méme configuration de visage et de taille dans 
(( tous les peuples qui sont à l'orient a u  septentrion de la mer Caspienne 
a et  a l'orient de la presqii'ile de llalaca, ce qui tlepriis m'a fait croire que 
« ces divers peuples sorteiit tous d'une niCrne souche, quoiqu'il paraisse des 
K diKérences dans leur teiril et dans leurs meurs ,  car, pour ce q u i  est du 
« teint, la différence vient (le la qiialit6 du climat et  de  celle des aliments, 
« et  à l'égard des m e u r s  la difléférence vient aussi de la nature du terroir 
<( et  de l'opulence plus ou moins grande ". )) 

Le piire Parennin, qui, coriime l'on sait, a derrieuré si longtemps à la 
Chine et en a si bien observé les peuples et les maeurs, dit que les voisins 
des Chinois du c6tC de l'occident depuis le Thiliet en allant au  nord jusqu'à 
Cliamo, serriblerit ètre difïérerits des Chinois par les niwurs, par la langue, 
par les traits du visage et  par la configuratiun extérieure; que ce sont gens 
ignorants, grossiers, fainéants, dtifauts rares parmi les Chinois; que, quand 
il vient quelqu'un de ces Tarlares à Pékiri et qu'or] derriande aux Chinois la 
rzizon de cette d i lkence ,  ils disent que cela vient de l'eau e t  de la terre, 
c'cst-à-dire [le la nature du pays qui opbre ce changement sur  le corps et 
n i h i c  sur l'esprit des liabilarits. Il ajoute qve cela parail encore plus vrai à 
la Chine que dans tous les autres pays qu'il ait vus, et qu'il se s o u ~ i c n t  

a. Voyez les Voyngcs de C i t a d i n .  Amsterdaiii. 1711 , t. III ,  page 86. 
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qu'ayant suivi l'empereur jusqu'au 48' degré de latitude nord dans la Tar- 
tarie, il y trouva des Chinois de Nankin qui s'y élaient établis, et que leurs 
erifants y étaient devenus de  vrais Mongoux, ayant la tete enfoncée dans les 
épaules, les jambes cagneuses, et  dans tout l'air une grossièreté et une mal- 
propreté qui rebutait. ( Voyez la Lettre du 1'. Parenmh, datée de  Pkliin le 
23 septembre 1 5 3 5 .  Recueil xsrv des Lettres édifirrntes.) 

Les Japonais sont assez semblables aux  Chinois pour qu'on puisse les 
regarder comme nc faisant qu'urie seule et  même race d'hommes; ils sont 
seulement plus jaunes ou plus bruns, parce qu'ils habitent un climat plus 
méridional; en  g h é r a l ,  ils sont de forte complexion, ils ont la taille ramas- 
sGe, le visage large et plat, le nez de  même, les yeux petits a ,  peu de  barbe, 
les cheveux noirs; ils sont d'un naturel fort altier, aguerris, adroits, vigou- 
reux, civils et  obligeants, parlant bien, fécorids en compliments, mais incori- 
starits e t  fort vains ; ils supportent avec une constance admirable la faim, la 
soif, le froid, le chaud, les veilles, la fatigue et toutes les incommodités de  
la vie, de laqiielle ils ne  font pas grand cas;  ils se servent, comme les Chi- 
nois, (le petits hHtons pour manger, c t  font ai1si.i pliisieurs cérémonies ou  
plutôt plusieurs grimaces et plusieurs mines fort étranges pendant le repas; 
ils sont laborieux et  très-habiles dans les ar ts  et  dans tous les métiers; ils 
ont, en un  mot, i très-peu près le même naturel, les memes mœurs et  les 
mérnes coutumes que les Cl-iinois. 

L'une des plus bizarres, et qui est commune 3 ces deux nations, est de  
rendre les pieds des femmes si petits, qu'elles ne peuvent precque se soute- 
nir. Quelqucs voyageurs disent qu'h la Chine, quand une fille a passé l'âge 
d e  trois ans, or1 lui casse le pied, en sorte que les doigts sont rabattus sous 
la plante, qu'on y applique une eau forte qui brûle les chairs et qu'on I'en- 
veloppe de plusieurs bandages juçqu'à ce qu'il ait pris son pli; ils aioutent 
que les femmes ressentent cette douleur pendant toute leur vie, qu'elles 
peuvent à peine marcher, et  que rien n'est plus désagréable que leur 
démarche; que cependant elles soufl'rent cette incomnlodité avec joie, ct  
que, comme c'est un  moyen de plaire, elles tâchent de se rendre le pied aussi 
pctit qu'il leur est possible. D'autres voyageiirs nc  disent pas qu'on leur 
casse le pied dans leur enfance, mais seulement qu'on le serre avec tant de 
violence qu'on 1'empil.elie de  croitre, et ils conviennent assez unanimement 
qu'urie fernrne d e  coriditiori, ou seulcrrierit uiie jolie femme, à la Chine, doit 
avoir le pied assez pctit pour trouver trop aiséc la pantoulle d'un enfant de 
six ans. 

Les Japonais et les Chinois sont donc une seule et même race d'hommes 
qui se sont très-anciennrment civilisés et qui diffi:rent des Tartares plus par 
les mœurs que par  la figure. La bonté d u  terrain, la douceur du climat, le 
voisinage de la mer ont pu contrihuer à rendre ces peuples policés, tandis 

cc. I'oyiiz Ics Vcyages deJean Struys .  Rouen, 1719, t. 1 ,  page 212. 
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que les Tartares, éloignés de la mer et du commerce des aiifres nations, et 
st':parks des aut,res peuples du côte du midi par de  hautes montagnes, sont 
deriieurds errants dans leurs vastes déserts sous un ciel dont la rigueur, 
surtout du côté du nord, ne peut être supportée que par des hommes durs 
et grossiers. Le pays d'Yeyo, qui est a u  nord du  Japon, quoique situé sous 
un climat qui devrait. être tempkré, est cependant très-froid, très-slérile et 
trk-montueiix : aussi les habilants de cette contrée sont-ils tout diffërents 
des Japonais e t  des Chinois; ils sont grossiers, brutaux, sans m a w s ,  sans 
ar ts ;  ils ont le corps court et  gros, les cheveux longs et hérissk,  les yeux 
noirs, le front plat, le teint jaune, mais un peu moins que celui des Japonais; 
ils sont fort velus sur  le corps ct  mhme sur le visage ; ils vivent comme der. 
sauvages et se nourrissent de lard de baleine et d'huile de poisson ; ils sont 
très-paresseux, très-malpropres clans leurs vêlements : les enfants vont 
presque nus ; les fernrries n'ont trouvé, pour se parer, d'autre rrioyeri que 
de se peindre de bleu les sourcils et les lèvres; les hommes n'ont d'autre 
plaisir que d'aller à la chasse des loups-marins, des ours, des élans, des 
rennes, et à la pêche de la baleine, il y en a cependant qui orit quelques 
coutumes japonaises, comme celle de  chanter d'une voix tremblante ; niais, 
en gérichl, ils ressemblent plus aux Tartares septentrionaux ou aux 
SamoïPdes qu'aux Japonais. 

IlIliintenant, si 1'011 examine les peuples voisins de  la Chine au  midi et à 
l'occident., on trouvera que les Cochinchinois, qui habitent un pays mon- 
tueux et plus ~rié~klioiial que la Chine, sont plus basan& e t  plus laids que 
les Chinois, et que les Tunquinois, dont le pays est meilleur, et qui vivent 
sous iiii  climat moins chaud que Ics Cochinchinois, sont mieux faits et  moins 
laids. Selon Uainpier, les Turiquinois sont, en général, de  moyenne taille; 
ils ont le teint basané comme les Indiens, mais avec cela la peau si belle et 
si unie qu'on peut s'apercevoir du  moindre changement qui arrive su r  leur 
visage lorsqu'ils pâlissent oii qu'ils rougissent, ce qu'on n e  peut pas recon- 
naître sur le visage des autres Indiens. Ils ont communément le visage plat 
et  ovale, le nez et  les lèvres assez bien proportionnés, les cheveux noirs, 
longs et fort épais ; ils se rendent les dents aussi noires qu'il leur est pos- 
sible. Sclon les Relations qui sont à la suite des Voyages de Tavernier, 
les Tunquinois sont de belle taille et  d'une couleur un peu olivitre; ils n'ont 
pas le nez et le visage si plats que les Chinois, et  ils sont en g é n h l  mieux 
faits. 

Ccs peuples, comme l'on voit, ne diKi:rerit pas beaucoup des Chinois : ils 
ressenil>lent par la couleur A ceux des provinces méridionales; s'ils sont 
plus l)asaiiés, c'est parce qu'ils habitent sous un climat plus chaud, et  quoi- 
qu'ils aient le visage moins plat et le nez moiris écrasé que les Chinois, on 
peut les regarder coirinie des peuples de mCme origiiie. 

11 en est de niiime des Siamois, des I'éguaris, des habitants d'hracan, de 
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Laos, etc. : tous ces peiiplcs ont les traits assez ressemblants à ceux des Chi- 
nois, et quoiqu'ils en diffèrent plus ou moiris par la couleur, ils rie tiitlerent 
cependant pas tant des Chinois que des autres Indiens. Selon La Loubdre, les 
Siamois sont plutôt petits que grands, ils ont le corps bien fait; la figure de  
leur visage tient moins de l'ovale que du losange, il est large et élevé par 
le haut des joues, et tout d 'un coup leur front se r é t r k i t  et se termine 
autant en pointe que leur menton; ils ont les yeux petits et fendus oblique- 
ment, le blanc de l 'ai l  jaunâtre, les joues creuses parce qu'elles sont trop 
klevées par le haut, la bouche grande, les lèvres grosses et  les dents noir- 
cies ; leur teint est grossier et d'un brun mêlé de rouge, d'autres voyageurs 
disent d'un gris cendré, à quoi le hüle continuel contribue autant que la 
naissance; ils ont le nez court et  arrondi par le bout,'les nrcillcs plus 
grandes que les nôtres, et plus elles sont grandes, plus ils les estiment. Ce 
goUt pour les longues oreilles est commun à tous les peuples de l'Orient ; 
mais les uns tirent leurs oreilles par le bas pour les allonger, sans les percer 
qu'autant qu'il le  faut pour y attacher des boucles ; d'autres, comme au 
pays de  Laos, en agrandissant le trou si prodigieusement qu'on pourrait 
presque y passer le poing, en sorte que leurs oreilles descendent jusque sur 
les kpaules. Pour les Siamois, ils ne les ont qu'un peu plus grandes que les 
nôtres, et  c'est naturellement et sans artifice ; leurs cheveux sonl gros, 
noirs et plats : les hommes et les femmes les portent si courts qu'ils ne leur 
descendent qu'h la hauteur des oreilles tout aiitoiir de  la tète. Ils metterit 
sur  leurs lèvres une pommade parfumée qui les fait paraître encore plus 
pâles qu'elles ne  Ic seraient naturellement,; ils ont peu de harhe et ils arra- 
chent le peu qu'ils en  ont;  ils ne coupent point leurs origles, etc. Struys dit 
que les femmes siamoises portent des pendants d'oreilles si massifs et  si 
pesants, que  les trous où ils sont attachés deviennent assez grands poiir y 
passer le pouce ; il ajoute que le teint des hommes et des femmes est basané, 
que leur taille n'est pas avantagcusc, mais qu'elle est bien prise ct  di:giig1:c, 
et  qu'en général les Siamois sont doux et  polis. Selon le Père Tachard, les 
Siamois sont très-dispos : ils ont parini eux d'habiles sauteurs et  des fai- 
seurs de tours d'équilibre aussi agiles que ceux d'Europe; il dit que In cou- 
tume de se noircir les dents vient de I'id6e qii'ont les Siamois, qu.'il rie cori- 
vient point à des hommes d'avoir les dents hlanches comme les animaux, 
que c'est poiir cela qu'ils se les noircissent avec une espbce de vernis qu'il 
faut renouveler de  temps en temps, et quc, quand ils appliquent ce vernis, 
ils sont obligés de  se passer de manger pendaiit quelques jours, afin de 
donner le temps à cette drogue d e  s'attacher. 

Les habita~its des royaumes de Pégu, d'bracari, ressemblerit assez aux 
Siamois et ne diffèrent pas beaucoup des Chinois par la forme du corps, ni 
par la physionomie : ils sont sculernent plus noirs a ;  ceux d'.Aracan est,irnen t 

a. Vide primam partem Ii idim Orientalis per Pigafettam. Francofurti, 1 5 9 8 ,  page 46. 
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un front large et  plat, et pour le rendre tel, ils appliquent. une plaque de 
~) lonib  sur le front des enfants qui vierinent de naitre. Ils ont les narines 
larges et ouvertes, les yeux petits et vifs, el les oreilles si allorigdes qu'elles 
Iciir pendenl jusque sur  les épaules; ils mangent sans ddgoùt des souris 
des rats, des serpents et  d u  poisson corrompua. Les fcmmes y sont passa 
blcment blanches, et porteril les oreilles aussi allorig~cs que celles des 
horrimes *. Les peuples d'.4clicn, qui sont encore plus au nord que ceux 
d'bracan, ont aussi le visage plat et la coulcur olivhtre; ils sont grossiers et  
Inis~erit aller leurs enfants tout nus ; les filles ont seulenient une plaque 
d'argent sur leurs parties riaturelles. (Voyez le Recueil des Voyages de la 
Co?npgt& IIollnndaise, t. IV, p. 6 3 ,  et le Voyage de Maadelslo, t.  II, 
p. 328.)  

Tous ces peuples, cornrne l'on voit, ne diflkrerit pas i->eaucoup des Chinois 
et tiennent encore des Tartares les petits yeux, le visage plat, la couleur 
olivitre' ; mais, en  descciidant vers le midi, les traits commenceiit à chan- 
ger d'une 111a1iièr.e plus sensible, ou du nioiris à se diversifier. Les Iiabitnrits 
[le la presqu'ile de MalacaQt de l'île de Sumatra uorit noirs, petils, vifs et 
l ien  poporlionnés dans leur petite taille ; ils orit même l'air fier, quoiqu'ils 
soient nus de la ceinture en haul, à l'excepliuri d'une petile écharpe qu'ils 
portent taritôt sur l'une et  taritôt sur l'autre épaule" Ils sont naturellement 
Imves et inirrne redoutables lorsqu'ils ont pris de l'opium, dont ils font sou- 
\ ent usage et qui leiir cause une espéce d'ivresse furieused. Selon Dampier, 
!.es habitants de Sumatra et ceux de Rlalaca sont de  la meme race; ils parlent 
à peu près la mkme langue; ils orit tous I'hurrieur fière et hautaine, ils ont 
la taille médiocre, le visage long, les yeux noirs, le nez d'une grandeur 
miicliocre, les lèvres minces et les r l e ~ t s  noircies par le fréquent usage du  
bitel e .  Dans l'ile de Pugriiatari ou Pissagari, à seize lieues en dech de Suma- 
tra,  les naturels sont de grande taille et d 'un teint jaune, comme celui des 
nritsiliens ; ils portent dr, longs cheveux fort lisses et vont absolument nus f .  

Ceux des îles Kicoiar, au  riord de Surnatra, sont d'une couleur basanée e t  
jaunitre, et ils vont aussi presque nus9 . Lhmpier dit que les naturels de ces 
iles Sicohar sont grands et  bien propurtionnbs, qu'ils ont le visage assez 
long, les cheveux noirs et lisses, et  le nez d'une grandeur médiocre; que les 
fcmiiies n'ont poiiit de sourcils, qu'apparemment elles se les arrachent, etc. 

a. Voyez les Voyagrs de Jean Oainglon. Psris, 1725, t .  I I ,  p .  274.  

b. Voyez le Recueil des cuyages  de la Comp .  Hol l .  Amsterd , 1702.  t. VI,  p. 951. 
c. l'oyez les I'oyagas de Ghera?'dini. Riris, 2700,  p. 46 et suiv. 
d .  l'oyez lm Lettres édificrntes, R?cueil I I ,  p. GO.  
e .  Voyez iiis luyoyes de Guill. h 7 ~ 1 [ i i f ! t . .  floucn, 1 7 1 5 ,  t. 111, p. 156. 
f .  Voyez le Recueil de l i a  Contp. de l lo l l .  Ainsterd., 1709,  t. 1 ,  p. 281 
g. Voyez les Lettres ddi f innles , Recueil I I ,  p .  172.  

I .  Ce sont 1i les vrxis caractbrcs [lu saiig tartare, ce typr de la grande race jaune ou asia- 
t i que .  (Voyez la not,e I d e  lx Ii,tge 1 4 1 . )  

9. Prèmibrc indication de la ruce malcric de Blumcnbnch. 
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Les habitants de I'ile de Sombrero au nord de  Sicohar sont fort noirs, et ils 
se bigarrent le visage de diverses couleurs, comme de vert, de  jaune, etc. 
(Voyez l'llistoire gdvlérnle des Voyages; Paris, 1 7 4 6 ,  t .  1, p .  387.) Ces 
peiiples de  Malaca, de Sumatra et des ~ietites flcs voisines, quoique difftircnts 
enlre eux, le sont encore plus des Chinois, des Tartares, etc., et  semblent 
être issus d'une autre race ; cependant les habitants (le Java, qui sont voi- 
sins de Sumatra et de hlalaca, ne Icnr ressemblent point et sont assez scm- 
blables aux Chinois, à la coiileur près, qui est, comme celle des Malais, 
rouge, mêlée de noir;  ils sont assez semhlables,dit Pigafetta ", aux Iiabitanls 
du Brésil ; ils sont d'une forte comlilexion et d'une taille carr4e; ils rie sont 
ni trop grands, ni trop petits, mais bien musclés; ils ont le visage plat, les 
joues peridarites et gonflées, les sourcils gros et iriclinés, les yeux petits, la 
barbe noire ; ils en ont fort peu et  fort peu de  cheveux, qui sont trk-courts 
et triis-noirs. Le P. Tachard dit que ces peuples d e  Java sont bien faits et 
robustes, qu'ils paraissent vifs et ri.solus, et que l'exlréme chaleur du cliiiiat 
les oblige a aller presque nus b. Dans les Lett,res hdifiantes, on trouve que 
ces habitants de Java ne  sont ni rioirs ni blarics, mais d'un rouge pourpré, 
et qu'ils sont doux, familiers et  caressants François Legat rapporte que 
Ics fcmmcs dc  Java, qui nesont, pas exposécscomme les hommes aux grandes 
ardeurs du  soleil, sont moins basanées qu'eux, et qu'elles ont le visage beau, 
le sein élevé et bien fait, le teint uni et beau, quoique brun, la main belle, 
l'air doux, les yeux vifs, le rire ag rhb lc ,  et  qu'il y en û qui dansent fort 
joliment d .  La plus grande partie des voyageurs hollandais s'accordent à dire 
que les habitants naturels de cette ile, dont ils sont actuellement les posses- 
seurs et les maîtres, sont roliustes, bieri faits, nerveux et bien muselés; 
qu'ils'ont le visage plat, les joues larges et élevies, de grandes paupières, dc 
petits yeux, les m8choires grandes, les cheveux longs, le teint basane, et  
qu'ils n'ont que peu de barbe, qu'ils portent les cheveux et les ongles fort 
longs, et qu'ils se  font limer les dents ? Dans une petite île qui est en  face de 
celle de Java, les fernn~es o n t  le teint basané, les yeux petits, la boiiche 
grande, le nez écrasé, les cheveux noirs et longsf . Par toutes ces relalions, 
on peut juger que les habitants de  Java ressemblent beaucoup aux Tartares 
et  aux Cliiriois, tandis que les Jlalais el les peuples de Sumatra et des peliles 
îles voisines en difltrent et par les traits et  par la fornie du corps, ce qui a 
pu arriver très-naturellcmcnt, car la presqu'île de hIalaca et les îles de 

a .  T'id. Indice Orientalis ,  parlem primam, p. M .  
b. Voyez l e  premier ouvrage du P. Tachard. Puis,  2686, p. 134. 
c. V o y c ~  les Lettres ddif iantes, Reciieil X V I ,  p. 13. 
d .  Voyez les Voyages  de François Legat .  Amstcrd., 1 7 0 8 ,  t. II,  p. 130. 
e. Voyez le Recueil des voyanes de la Comp. de IIoll. Amstcrd., 1703, t .  1, p .  392. Voyez 

aussi les Voyages  ds Nandels lo ,  t .  I I ,  p. 3 4 4 .  
f .  Voyez les Voyages de Le Gentil .  Paris, 1725,  t. I I I ,  p. 92. 

1. Voyez la note 9 de la page précédente. 
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Sumatra et  de Java, aussi bien que toutcs les autres îles de l'Archipel indien, 
doivent avoir élé  peuplées par les nations des continents voisins et même 
par les Europdens, qui s'y sont habitués depuis plus de deux cent cinquante 
ans, ce qui fait qu'on doit y trouver une très-grande var,iklii dans les homrries, 
soit pour les traits du visage et la couleur de la peau, soit pour la forme du 
corps ct  In proportion des membres; par exeinple, il y a dans cette île de  
Java une nation qu'on appelle Chacrelas ', qui est toute différente non-seule- 
ment des autres habitants de cette ile, mais même dc tous les autres Iridiens. 
Ces Chocrelas sont blancs et blonds; ils ont les yeux faibles et  ne peuvent 
supporter le grand ~ o u r  ; au contraire, ils voient bien la nuit : le jour ils 
marchent les yeux baissés et presque fermés ". Tous les haliilants des iles 
hloluques sont, selon François Pyrard, semblables A ceux de  Sumatra et de 
Java pour les mccurs, la façon de vivre, les armes, les habits, le langage, la 
couleur, etc. * . Selon Mandelslo, les hommes des Piloluques sont plutôt 
noirs que basanés, et les femmes le sont moins; ils ont tous les cheveux 
noirs et  lisses, les yeux gros, les sourcils et les paupières larges, le corps fort 
et robuste; ils sont adroits et agiles, ils vivent longtemps, quoique leurs 
cheveux deviennent blancs de bonne heure. Ce voyageur dit aussi que 
chaque ile a son langage particulier, et qu'on doit croire qu'elles ont été 
peuplkes par diflkrentes nations O .  Selon lui, les habitants de Bornéo et de 
Baly ont le teint plulôt rioir que basanéd; mais, selon les autres voyageurs, 
ils sont seulement bruns comme les autres Indiens? Gemelli-Careri dit que 
les habitants de Ternate sont de In même couleur que  Ics Biiilni~, c'est-Mire 
uri peu plus bruns que ceux des Philippines; que leur physionomie est belle, 
que les honimes sont mieux faits que les femmes, et que les uns et les autres 
ont grand soin de leurs cheveux f .  Les voyageurs hollandais rapportent quc 
les naturels de l'ile de Banda vivent fort longtemps et qu'ils y ont vu un 
homnie âgé de 130 ans et plusieurs autres qui approchaient de cet âge; 
qu'en général ces insulaires sont fort fainéants, que les hummes nc font que 
se promener et que ce sont les femmes qui travaillent g. Selon Dampier, les 
naturels originaires de l'ile de Timor, qui est l'une des plus voisines de la 
R'ouvelle-IIollaride, ont la taille médiocre, le corps droit, les membres 

a. Voyez les Voyages deFranpois Legat.  Ainsterd., 1708 ,  t. II ,  p. 137. 
b .  Voyez les Voyages de François Pyrard .  Paris ,  1 6 1 9 ,  t TI, p. 178. 
c. Voyez les Voyages de hfandelslo,  t. I I ,  p. 378. 
d. Voyez ib id ,  t. I I ,  p. 363 et 366. 
e. Voyez le Recueil des Voyages de la ('otnp. de IIoll., t. I I ,  p. ,120. 
f. Voyez les Voyagzs de Gemelli-Careri, 1. V, p. 92;. 
g .  Voyez le Recuril des Voyages de l a  Comp. [le I h l l . ,  t. 1, p.  5G6. 

1. Chacrelas ou Albinos. 1,'albiraisme 11'i:st point 1111 curaclire de t .ace; c'est une maladie de 
la peau. II y a des ulbinos dans toutcs les rares : d m r  la race j aune ,  ce soiil lits chacrelas de 
Java; ilans la rare m i t - e ,  ce sont 113s ulbinos proprrmeiit dits,  1i.s nègres-blancs; il y a ilrs 
albinos rlans la  race blanclie cllc-rnèirie, ~ t c .  ( V o y e z ,  pliis lo in ,  I'Addilioti de Biiflon sur les 
Dlafurds 1.t h'igres-bluncs. ) 
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d8lic:s, le visagr: long, les cheveux noirs et poiiitus, et  la peau fort noire; ils 
sont adroits et  agiles, niais paresseux a u  suprême degrea .  Il dit ceperidant 
que, dans la même Ele, les habitants de la baie de  Laphao sont pour la plu- 
part basa ni:^ et de coiileur de cuivre jaune, et qu'ils ont les cheveux noirs et  
tout p h  ts b .  

Si l'on remonte vers le nord,  on trouve Manille et les autres Ples Phi- 
lippines, dont le peuple est peut-étre le plus mc":lt5 de l'univers, par les 
alliances qu'ont faites ensemhle Ics i3spagriols, les Indiens, les Cliinois , les 
Rlalahares, les Xoirs, elc. Ccs Noirs, qui vivent dans les rochers et  les bois 
de  celte Ple, diiïhrent entièrement des autres habitants; quelques-uns ont 
les chevciix crfipiis, comme les nègres d'Angola, les autres les ont longs; 
la couleur de  leur visage est comme celle des autres nègres : quelques-uns 
sont un peu moins noirs; on en a vu plusieurs parmi eux qui avaient des 
queues longues de quatre ou cinq pouces', cornrne les irisulüires dont parle 
I'tolomée. (Voyez les Voyages de Cefidi-Careri. Paris, 1719, t. V, p. 68 .) 
Cc voyageur njonte que des j h i t e s ,  très-dignes de foi, lui orit assuré que 
dans l'île de Ilindoro, voisine de lianille, il y a une race d'hommes appelés 
Rlaiighiens, qui tous ont des queues de  quatre ou cinq pouces de  longueur, 
et n i h e  que quelques-uns de ces horrirries à queue avaient embrassé la foi 
catliolique ( voyez i d . ,  t .  V, p. 92)  , et que ces Narighiens ont le visage de  
couleur olivât,re et  les cheveux longs (voyez id., t. V, p. 298) .  Dampicr 
dit que les liabitarits de I'île de Rlinclariao, qui est une des principales e t  des 
plus méridionales des I'hilippiries, sont de  taille mkliocre, qu'ils ont  les 
nienibres petits, le corps droit et la thte menue, le visage ovale, le frorit plat, 
les yeux noirs et peu fendus, le nez court, la bouche assez grande, les lèvres 
petites ct rouges, les dents noires et  fort saines, les cheveux noirs et  lisses, 
le teint tanné, mais tirant plus sur le jaune clair que celui de  certains au tizs 
Indiens; que les femmes ont le teint plus clair que les hommes; qu'elles 
sont aussi mieux faites, qu'elles ont le visage plus long, et que leurs traits 
sont assez réguliers, si ce n'est que leur riez est Iort court et tout i fait plat 
entre les yeux ; qu'elles orit les rrienibres tr'ks-petits, les cheveux noirs et 
longs, et  que les hommes en général sont spirituels et agiles, mais fainéants 
e t  larrons. On trouve dans les Lettres Gdifiantes que les habitants des Phi- 
lippines ressemblent aux lialais, qui ont autrefois conquis ces îles ; qu'ils 
ont, cornme eux, le nez petit, les )-eux grands, la couleur olivâtre-jaune, e t  
que! leurs coutumes et leurs langues sont a peu prèsles rriêmes 

Au nord (le Manille on trouve I'île Formose, qui n'est pas éloignée de l a  

a. Voyez les Voyages de Dampier. Rouen, 1715, t. V, p. 631. 
h.  Voyez i b t d ,  t. 1 ,  p. 52 .  
c. Voycz les Le l tws  edifirrntes , Recueil I I ,  p. 1 4 0 .  

1. Pliisieurs voyageurs disent avoir vu des hommes ù queue. Aucun anatomiste n'en a YU. 
Le rininhrr dm vertflircç est fixe daris ch:qiie espice. 
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cote de la province de Fokien à la Chine; ces insulaires ne ressemblent cepen- 
dant pas aux Chinois. Selon Struys, les hommes y sont de petite taille, par- 
ticiiliérement ceux qui habitent les montagnes : la plupart ont le visage 
large; les femmes ont les mamelles grosses et pleines, et de la barbe comme 
les hommes; elles orit les oreilles fort longues, et elles en augmententencore 
la longueur par certaines grosses coquilles qui leur servent de pentlaiits; 
elles ont les cheveux fort noirs et  fort longs, le teint jaune-noir : il y en a 
aussi de jaunes-blanches ct  de tout fait jaunes; ces peuples sont fort fiii- 
néants; leurs armes sont le javelot et l'arc dont ils tirent trbs-bien; ils sont 
aussi excellents nageurs, et  ils courent avcc uiie vitesse incroyable. C'esl 
dans cette Ele où ' Struys dit avoir vu de ses liropres yeux un liornme qui 
avait une queue longue de plus d'un pied, toute couverte d'un poil roux ,  
et  fort semblable à celle d'un bwuf; cet horrime à queue assurait que ce 
défaut, si c'en était un, venait du climat, et que tous ceux de la partie m6ri- 
dionale de cette île avaient des queues comme lui ". Je  ne  sais si ce que dit 
Striigs des haliitiirits de cette ile mérite une entière confiance, et  surtoiit, 
si le dernier fait est vrai; il me parait a u  moins exag8ré et diffërent de 
ce qu'ont dit les autres voyageurs au sujet de ces hommes à queiie, et 
m h e  de ce qu'en ont dit Ptolomée, que j'ai cité ci-dessus, et Marc Paul , 
dans sa description gkographique irripi~irntk à Paris en 1556 , où il rapporte 
que dans le royaume de Lambrg il y a des hommesqui ont des queues dc la 
longueur de la main, qui vivent dans les montngiies. 11 parait que Struys 
s'appuie de l'autorit8 de XIarç Paul,  comme Gemelli-Careri de celle de 
Ptolomée, et la queue qu'il dit avoir vue est fort diRhrente pour les dimen- 
sions de  celles que les autres voyageurs donnent aux 1C'oirs (le Ilanille, n u s  
liril>itants de  Lambry, etc. L'éditeur des Mériioires d e  Plarmariasar sur l'ile 
de Formose ne  parle point de ces hommes extraordinaires et si diffGreiits 
des autres; il dit rnCirie que, quoiqu'il fasse fort chaud dans celle î le,  les 
f(:rrirries y so~ i t  fort belles et  fort blnnches, surtout celles qui ne sont pas 
obligées de  s'exposer aux ardeurs du soleil; qu'elles ont un grand soin de 
se laver avec certaines eaiix p r é p m k s  pour se  coriservcr le teint ; qu'elles 
ont le m h c  soin dc lcurs (lents, qu'elles tiennent blanches aiitaiit qii'clles 
le peuvent, a u  lieu que les Chinois et  les Japoriais les orit noires par l'usage 
do bétel; que les hommes ne sont point de grande t a i l l ~ ,  mais qu'ils ont 
en groqseur ce qui leur manque en grandeur; qu'ils sont communément 
vigoureiis , infatigables, bons soldats, fort adroits, etc. b .  Les voyageurs 
hollilndiii~ ne s'accordent point, avec ceux que je viens de citer, au  siijet 
rlcs habitants de Forniose . Rlandelslo, aussi bien que ceux dont les relations 

a. Voyez  les  Troyagrs de Jeun Struys .  Rouen, 1719, t. 1 ,  p. 100. 
b. Voyez l a  Descripl ion de l'ile F o r m o s e ,  dressée sur les ?+lérrioires de George Plrismanssar, 

par le sieur N. F. D. B. R. Amsterd., 1705. p .  103 et siiiv. 

1. C'est d:~ris cet te  î l e  où ... [Voyer  la note de la page 56 du Inr volume.) 
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ont été publiées dans le Recueil des voyages qui orit servi à l'établissement 
de la Compagnie des Indes de Hollande, disent que ces insulaires sont fort 
grands et beaucoup plus hauts de taille que les Européens ; que la couleur 
de leur peau est entre le blanc et  le noir, ou d'un brun tirant sur le noir; 
qu'ils ont le corps velu ; que les femnies y sont de petite taille, mais qu'elles 
sont robustes, grasses et  asscz bien faites. La  plupart des écrivains qui ont 
parlé dc l'île Formosc n'ont doncfait aucune mention de ces hommes à 
queue, et  ils dillerent beaucoup entre eux dans la description qu'ils donnent 
de  la forme et des traits de ces insiilnircs, mais ils semblent s'accorder sur  
un fait qui n'est peut-être pas moins extraortlinaire que le premier : c'est 
que dans cet.tc île il n'est pas permis aux femmes d'accoucher avant trente- 
ciriq ans, quoiqu'il leur soit libre de se marier longtemps avant cet bge. 
Rechtercn parle de cette coutume dans les termes suivants : cc D'ahord que 
(( les femmes sont mariées, elles ne mettent point d'enfants a u  mo~ide ,  il 
((faut a u  moins pour cela qu'elles aient 3 5  ou 37 ans; quand elles sont 
(( grosses, leurs prétresses vont leur fouler le ventre avec les pieds c'il le 
« faut, et les font avorter avec autant ou plus de  douleur qu'elles n'en soiif- 
(( friraient en accûiichant : ce serait non-seulement une honte,  mais même 

un  gros péché de laisser venir un enfant avant l'âge prescrit.. J'en a i  vu 
« qui avaieiil déjà fait cfiiinze ou seize fois pCrir leur fruit, et  qui  étaient 
« grosses pour la dix-septième fois, lorsqu'il leur était permis de mettre un 
(( enfant a u  monde a .  N 

Les îles Marianes ou des Larrons, qui sont ,  comme l'on sait, les fles les 
plus éloignées du côté de  l'orient, e t ,  pour ainsi dire, les dernières terres 
de notre h h i s p h è r e ,  sorit peuplées d'hommes très-grossiers. Le P. Gobien 
dit qu'avant l'arrivée des Européens ils n'avaient jamais vu de  feu, que cet 
k l h e n t  si nécessaire leur était entièrement inconnu, qu'ils rie fiircnt jainûis 
si surpris qiie quand ils en virent pour la première fois, lorsque Magellan 
descendit dans l'une de leurs îles; ils ont le teint basand, mais cependant 
moins brun et plus clair que celui des Iiabitarits des Philippiries; ils sorit 
plus forts et plus robustes que les Européens; leur taille est haute, et leur 
corpses t  bien proporlionné; qiioiqu'ils n e  se noiirrisçent qiie de racines, 
de fruits et  de poisson, ils orit tant d'embonpoint qu'ils en paraissent 
enflbs, mais cet en~bonpoiiit ne  les empêche pas d'être souples et agiles. 
Ils vivent longtemps, et ce n'est pas une chose extraordinaire que de voir 
chez eux des personnes âgées de cent ans ,  et cela sans avoir jamais été 
n~alndes *. Ccrndli-Careri dit qiie les hahitants de ces îles sont tous d'une 
ligure gigarilcsque , d'une grosse corpulence et d'une grande force ; 
qu'ils peuvent aisément lever su r  leurs épaules un poids de  cinq cents 

a Voy~z Its Voyages de Rechter~n dans le Recuril des v o y a g e s  d e  la Comp.  Hollandaise, 
1. V, p. 96. 

b .  \ o y e z  l ' l l is loire des i l r s  Mctrmnes .  par l e  P .  Ch:irles le Gobim,  1700. 
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livres a .  Ils ont pour In plupart les cheveiix crépus 5 le nez g r o a  de grands 
yeux et  la couleur du visage cornrne les Indiens. Les habitants de  Guan , 
l'une de ces iles, ont les cheveux noirs et longs, les yeux ni trop gros ni 
trop petits, le  nez grand,  les lèvres grosses, les dents assez blanches, le 
visage long, l'air fëroce; ils sont très-robustes et d'une taille fort avanta- 
geuse : 011 dit mrime qu'ils ont jusqu'à sept pieds de hauteur O .  

Au midi des Iles Marianes et  à l'orient des iles ~loluqiies,  on trouve la 
terre des Papous j et  la Eouvelle-Guinée, qui paraissent étre les parties les 
plus méridionales des terres australes. Selon Argensola , ces Papous sont 
noirs comme les Cafres; ils ont les cheveux crbpus, le visage maigre et fort 
désagrk~hle ,  et  parmi ce peuple si noir on trouve quelques gens qui sont 
aussi blancs et  aussi blonds que les Allemands; ces blancs ont les yeux très- 
faibles e t  très-ddlicats d 2 .  On trouve dans la relation de la navigation aus- 
trale de Le Maire une description des hal~itants de cette contrée, dont je 
vais rapporter les principaux traits. Selon ce voyageur, ces peuples sorit 
fort noirs, sauvages et brutaux; ils portent des anneaux aux deux oreilles, 
aux deux narines, et  quelqiieïois aussi à la cloison du nez, et  des bracelets 
de  nacre de  perle au-dessus des coudes et aux poignets, et  ils se couvrent la 
tétc d'un bonnet d'écorce d'arbre peinte de difiërentes couleurs ; ils sont 
puissants et  bien proportionnés dans leur taille; ils ont les dents noires, assez 
de barbe, e t  les cheveux noirs, courts et  crépus, qui n'approchent cependant 
pas autarit de la lairie que ceux des nègres ; ils sorit agiles à la course, ils se 
servent de massues e t  de  lances, de  sabres et  d'autres armes hites de bois 
dur,  l'usage du fer leur éthnt iricnnnii; ils se servent aussi de leurs (lents 
corrirrie d'arrries olrerisives, et niortlerit conime les cliieris. Ils niangerit du 
bétel et  du piment m d é  avec de la chaux,  qui leur sert  aussi à poudrer 
leur barbe et leurs cheveux. Les femmes sont alrreuses, elles ont de  lon- 

. gues rriarrielles qui leur toniberit sur  le riorribril, le  vcritre extrêinerrient 
gros, les jambes fort meiiues, les bras de mênie, des physionomies de singe, 
de  vilains traits e ,  etc. Dampier dit que les habitants de I'ile Sabala dans la 
ISouvelle-Guinée sont une sorte d'Indiens fort basané$, qui ont les cheveux 
noirs et longs, et qui par les manières ne dili'6rerit pas beaucoup de  ceux de 
I'ile Mindanao e t  des autres naturels de ces îles orientales; mais qu'outre 

a. Voyez les Voyages  de Gsrnelli-Cnr~ri, t .  Y, p. 298. 
b. Voyez les Lettres ddrfiuntes. Recueil XVIII ,  p. 198. 
c. Yoyez les Voyages  de Dampier,  t .  1, p. 978. Voyez aussi le Voyage  autour d u  monde  de 

Cowley. 
d. Voyez l'Histoire de la  conquete des tles Moluques. Amstcrd., 1706,  t .  1, p.  1 4 8 .  

e. Voyez la Navigation australe dc Jacques Le Rlnire, t.  I V  du Rccueil des voyages  qui ont 
servi  a I'dtablissement de la  Compagnie  des Indes de Hollamie,  p. 6 4 8 .  

1 .  a Lro Papous sont-ils des nègrps ancicwement égares sur la nier des Indes? » (Cuvier : 
l f é p e  a n i m a l ,  t .  1, p. 8 4 . )  

2. Voyez la nnte dc la pdge 15%. 
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ceux-15, qui paraiscent étre les principaux de l'île, il y a aussi des nègres, et 
que  ces nègres de la ISouvelle-Guinée ont les cheveux crépus et cotonntis "; 
que les habitants d'une autre île qu'il appelle (hrret-Denys, sont noirs , 
vigoureux et  bien tailles; qu'ils ont la téte grosse et rorirle, les cheveux fris& 
et courts; qu'ils les coupent de dill'érentes maniilres et les teignent aussi de  
différentes couleurs : de rouge, de lilanc, de jaune; qu'ils ont le visage 
rond et  large avec un gros nez plat; que cependant leur physionomie n e  
serait pas absolument désagréable s'ils ne se dCGgiirï~ient pas le visage par 
une espèce de cheville de la grosseur du doigt et longue de quatre pouces, 
dont ils traversent les deux narines, en sorte que les deux bouts touchent 
à l'os des joues, qu'il ric parait qu'un petit brin de nez autour de ce bel 
ornement, et qu'ils ont aussi de  gros trous aux oreilles où ils mettent des 
chevilles comme au nez b. 

Les habitants de la côle de la Nouvelle-HoIlaride , qui est A 16 degrés 
1 5  minutes de latitude méridionale et au  midi de l'île de Timor, sont peut- 
etre les gens du monde les plus m i s h b l e s  et ceux de  tous les huinains qui 
approchent le plus des brutes : ils sont grands, droits et  menus; ils oc t  les 
membres longs et  drilik, la tete grosse, le frond rond, les sourcils épais; 
leurs paupières s ~ n t  toujours à demi fermées : ils prerinerit cette hahi iide 
di.s leur enfance pour garantir leurs yeux des moucherons qui les incornino- 
dent. heaucoiip, e t  comme ils n'ouvrent jamais les yeux, ils rie snurnient. voir 
de loin, A moins qu'ils ne lèvent la tête comme s'ils voulaient regarder 
quelque chose au-dessus d'eux. Ils ont le nez gros, les lèvres grosses et la 
bouche grande ; ils s'arrache111 apparemment les deux dents du  devant de la 
mlichoire supérieure, car elles manquent à tous, tant aux hommes qu'aux 
femmes, aux jeunes et aux vieux ; ils n'ont point d e  barbe : leur visage est 
long, d 'un aspect très-désagréable, sans un seul trait qui puisse plaire ; leurs 
cheveux ne sont pas longs et lisses comme ceux de  presque tous les indiens, 
mais ils sont courts, rioirs et crépus ccirnme ceux des riègres; leur peau est 
noire comme celle des nègres de  Guinhe. Ils n'ont point d'habits, mais seu- 
lernerit lin morceau d'tic,,rce d'arbre attaché ai1 milieu tlii corps en forme de 
ceinture, avec une poigiik d'herbes longues au milieu ; ils n'ont point de 
maisons, ils couchcnt à l'air sans aucune couverture e t  n'ont pour lit que 
la terre ; ils demeurent en troupe de vingt ou trcrite, horrinies, ferrirries et 
enfants, tout cela pêle-nicle. Leur unique nourriture est un petit poisson 
qu'ils prennent en faisant des réservoirs de pierre dans de  petits bras de mer; 
ils n'ont ni pain, ni grains, ni ICgumeç, etc. 

Les peuples d'une autre côte de la iVouvelle-Hollande, à 22 ou 23 degrés 
latitude sud, semblent être de In même race que ceux dont nous venons de  

a. Voyez les Voyages d e  Iiampicr, t. V, p. 82. 
b. Voycz zdem, t. V ,  p 102.  
c. Yoyrz idem, t. I I ,  p. 171. 
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parler : ils sont extr6menierit laids, ils ont de même le regard de travers, la 
peau noire, les clieveux crtipus, le corps graiid et d6lié a .  

11 parait, par toutes ces descriptions, que les Ples et  les côtes de l'ocean 
Indien sont peuplées d'homrnes très-différents entre eux. Les habitants de 
RIalaca, de Sumatra et des iles Kicobar serriblerit tirer leur origine des Iridiens 
de la presqu'ilc de l'Inde; ceux de Java, des Chinois, à I'exception de ces 
hommes blancs et  blontls qu'on appelle Chncrelas, qui doivent venir dcs 
Eiiropéens ; ceux des îles Moluques paraissent aussi venir pour la plupiirt 
des Indieiis de la presqu'île ; mais les hiibitaiits de l'île de Timor, qui est 1:i 
plus voisine tlc la Nouvelle-Hollande, sont à peu prbs semblables aux peuples 
de  cette contrtie. Ceux de 1 ' h  Formose et des iles JIariancs se ressemblent 
par la hauteur de la taille, la force et les traits : ils paraisserit former une 
race à part, diffëreiite de toutes les autres qui  les avoisinent. Les Papous et 
les autres bahitiints des terres voisines de lii Kouvellc-GuiilGe sont de vrais 
rioirs et resseml~lent à ceux d'Afrique 2, quoiqu'ils en soient proiligieiiscment 
Cloigriéset que cette terre soit séparée du continent de l'hfriqiie par un inter- 
valle de plus de 2,200 lieues demer .  Les habitants de la Xoi~vellc-Ilollûnile 
rcsserriblen t aux IIottentots; mais avai t  que  de tirer des conshquences de tous 
ces rapports, et  avant que de raisonner sur  ces diffërences, il est nécessaire 
de continuer notre examen en détail des peuples de  l'Asie et de l'Afrique. 

Les Iiogols et les autres peuples de la presqu'île de l'Inde ressemblent 
assez aux Kurop6ens par la taille et par les traits, mais ils en diffèrent plus 
ou moins par :J couleur. Les hlogols sont olivâtres, quoiqu'en langue 
indienne mo,ol veuille dire blanc. Les femmes y sont extrfimement propres 
et  elles se baignent très-souvent, elles sont de couleur olivâtre comme les 
hommes et elles ont les jamhes et les cuisses fort longues et le corps assez 
court, ce qui est lc  contraire des femmes européennes \ Tavernier dit que 
lorsqii'on a passé Lahor et  le royaume de Cachemire, toutes les femmes 
du RIogol naturellement n'ont de poil en aucune partie du corps, et que 
les honimes n'ont que trk-peu de b a r b e c .  Selon Tlieveiiot, les femmes 
rnogoles sont assez fccorides, quoique très-clicistes ; elles accouchent aussi 
fort aisément, et on en voit quelquefois marcher par la ville d6s le lendemain 
qu'elles sont accoucliées; il ajoute qu'au royaume de Decan on marie les 
erilüiits extrênieinent jeunes; dès que le mari a dix ans et la fernrrie huit, les 
parents les laissent coucher enseinble, et il y en a qui ont des enfarils à cet 
âge; mais les femmcs qui ont des enfants (le si bonne Iieure cessent ordi- 
nnirernent d'en avoir a p ~ ~ h  1'Bge de trente ans, et elles devieriricnt exlrêrile- 

n. f oyez IFS Voyages de Dampier, t. I V ,  p.  1 3 4 .  
b. T o p  lcs Voyages do la Boullaye 1~ Gouz. Paris, 1637, p. 153, 
r. Yoycz les Iroycrges de ï'rrvemier. Houen, 1713, t. I I I ,  p. 80. 
1.  Yoyw ln note dr la page I 5%. 
2. \'o)rz la note I dr la page 156. 
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merit ridées ".  Parmi ces femmes, il y en a qui se font découper la chair en 
fleiirs, comme qiinntl on appliqiie des ventouses ; elles peignent ces fleurs de 
diverses couleurs avec du jus de racines, de manière que leur peau parait 
comme une étoffe à fleiirs b .  

Les Bengalais sont plus jaiines que les JIogols; ils ont aussi des m e u r s  
toutes diffkrentes; les femmes sont beoucoiip moins chastes : on prhlend 
même que, de toutes les femmes de l'lnde, ce sont les plus lascives. On fait 
à Bengale un grand commerce d'escluves mi les  et fernellcs; on y Ciil iiimi 
bcaucoiip d'e~iniit~iies, soit de ceux auxqu:ls on n'ôte qiic les testicules, soit 
dc ceux 5 qiii on fait l'amputation tout erititre. Ces peuples sont beaux et  
bien faits, ils airrie~it le corrirrierce et ont beaucoup de doiiccur dans les 
n m u r s  Les habitants de  la côte de Coro~na~idel  sont plus noirs que les 
nengalais, ils sont aussi moins civilistis ; les gcns di1 peuple vont presque 
nus. Ceux de ln d t e  [le >Talabar sorit encore plus noirs, ils oiit tous les che- 
veux noirs, lisses et fort longs, ils sont de la taille des liiiropée~is ; les 
fertirries porterit des anneaux d'or a u  nez ; les hommes, les fcrrirnes et  les 
filles se haigrient ensemble et  pu1)licpemcrit dans des bassins au  milieu des 
villes ; les femmes sont propres et  bien faites, qiioiqiic nsircs, ou du moins 
très-bruries ; on les niaric dbs I'iige de huit nris d .  Les coutumes de ces diil'& 
rents peuples de l'Inde sorit toutes fort singuli6res et même bizarres. Les 
banians ne ni:irigent tle rien de ce qui a eu r ie ,  ils craigi1e:it méme de tuer 
le rrioiritlre iriscr:lc, pas ~riêriie les poiix qui les r ~ ~ i g i i i i t ;  ils jctlerit du riz et  
des fèves daris la riviérc pour nourrir les poissons, et des griiiries sur  In terre 
pour nourrir les oiseaux et  les insectes : qiiantl ils renrontrciit ou un  ehas- 
seur ou un pêcheur, ils le prient instamrrient de se désister (le sori enlreprise, 
e t  si on cst sourd à leurs prières, ils offrent de l'argent pour le fusil et pour 
les filels, et quand or1 refuse leurs offres, ils troublent l'eau pour kpouvaiiter 
les poissons et crient de toute leur force pour faire fuir le gibier et  les 
oiseaux e. Les naires de Calicut sont des militaires qiii sont toiis rioli1e.l et  
qui n'ont d'autre profession que celle des armes; ce sont des Iionirncs beaux 
et  bien faits, quoiqu'ils aient le teint de couleur olivàtre; ils oiit la taille 
d e v i e  et ils sont hardis, courageux et trks-at1roit.s h manier les armes; ils 
s'agrantlissent les oreilles a u  poirit qu'elles descendent jusque sur leurs 
épaules et quelqiicfois plus bas. Ces naires ne peuvent avoir qu'une femme, 
mais les femmes peuvent prendre autant tlc maris qu'il leur plaît. Le 
P. Tachartl, dans sa lettre a u  1'. de  la Chaise, clattk de I1onrlich6ry du 1 G 
fëvricr 1702, dit que dans les casles ou tribus nol~les une femme peut avoir 

a. Voyez les Voyages de Thevenot, t. 111, p. 246. 
b .  Voyez les Voyagps de  Tazernier,  t. III ,  p. 3 h .  

c. Voyez les Voyages de Pyrapd.  p. 3 5 4 .  
d .  Voyez le Recueil des Voyages. Amsterd., 1702, t. YI, p 161. 
ir, Voyages de Jean S t ruys ,  t .  I I ,  p. 228. 
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Ii:gitirnr,irieiit plusieiirs maris, qu'il s'en est trouvé qui en a v m n t  eii tniit B 
la fois jiisqu'à dix, qu'elles regardaierit comme aiihrit d'esclaves qu'elles 
s'ktaient soumis par leur beautka.  Cctle liberte d'avoir plusieurs maris est 
uri privilt:ge de noblesse qiie les femmes de condition font valoir alitant 
qu'elles peuvent, mais les bourgeoises ne peuvent avoir qu'un mari : i l  es1 
vrai qu'elles adoucissent la dure16 de leur contlition par le commerce qu'elle : 
ont avec les élrarigers, auxquels elles s'abandonnent sans aucune crainte dc 
leurs maris et sans qu'ils osent leur rien dire. Le5 mères prostituent leur5 
fillcs le plus jeunes qu'elles peuveiit. Ces bourgeois de Calicut ou RIoucois 
semblent être d'une autre race que les nobles ou riaires, car ils sont, honmes 
et femmes, plus laids, plus jaunes, pliis mal faits et de  plus petite taille b .  

II y a parmi les nnires de certains hommes et. de ccrtiiines feinmcs qui ont 
les jambes aiissi grosses que le corps d'un autre homme; cette difformitti 
n'est point une maladie, elle leur vient de naissince; il y en a qui ri'ont 
qu'une jnmbe et d'autres qui les  ont toutes les deux de cette grosseur mons- 
triieiise; In peau de  ces jambes cst tliire et rude comme une verrue : avec 
cela ils ne laisserit pas d'être fort dispos. Cette race d'hommes 5 grosses 
jambes s'est pliis multipliPe parmi les naircs que dans aucun autre peiiplc 
des Iniles; on en trouve cependant quelqiics-lins ailleiirs, e t  surtout h 
Ceylan \ ou l'on dit que ces hommes à grosses jambes sont de la race de  
saint Tliomas. 

Les habitants de Ceylan ressemblent assez h ceux rlc la côte (le hJalabar; 
ils ont les oreilles aussi Iiirges, aussi basses et aussi pendantes, ils sont seu- 
lement moins noirs d ,  quoiqu'ils soient cependant fort basanés; ils ont l'air 
doux et sont naturellerrient for1 agiles, adroits et spirituels; ils ont tous les 
cheveux très-noirs, les hommes les portent fort courts; les gens du  peuple 
sont p r e q u e  nus, les fernmes ont le sein dicouvert : cet usage est même 
assez géritiral dalis l'liitle \ II y a des espèces de sauvages dans l'Ne de 
Ceylan, qu'on appelle Betlas; ils demeurent dans la partie septentrionale de 
l'île et n'occiipent qu'un petit canton ; ces Bedos semblent être une e s p i u  
d'liomines toute dilTérente de celle [le ces clirrints, ils habiterit u n  petit pays 
tout couvert de bois si épais qu'il est fort diflicile d'y phnétrer, et ils s'y tien- 
nent si bien ciichk qu'on a de la peine à en dkouvr i r  quelques-uns; ils sont 
blancs corrirrie les EuropEenç, il y en a mEme quelques-uns qui sont roux ; 
ils ne parlcnt pas la langue (le Ceylan, et leur langage n'a auciin rapport 
avec toutes les langues des Incles; ils n'ont ni villages, ni maisons, ni com- 

a. Voyez les Let t res  ddif iantes.  Recueil I I ,  p. 188. 
b. Voyez lrs V o y a g e s  de Francois  P y r a r d ,  p. 412 et suiv. 
c .  Voyez i d e m ,  p. 4 1 6  et suiv. \'uyi,z aussi lc Recueil des  l u y o g e s  qui u n t  servi a l'efablisse- 

ment de ln C o m p a g n i e  des Indes d e  Hu l l . ,  1. IV,  p. 562,  et le l o y  .ge de Jean  Huguens .  
d .  f i d e  Philip. P l g a f e t t a  Indice Or ien t .  purtern y r i m a m ,  1 5 9 8 ,  p. 39. 
e. \'oyez le  Recueil drs v o y n g e s ,  etc., t. VII ,  p.  19. 

1. Cc n'est point une race .  V o y e z  la note que jc place 3. la fin de ce chapitre. 
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munication avec personne; leurs armes sont l'arc et les flèches, avec lesquels 
ils tuent beaucoup de sangliers, de cerfs, elc.; ils ne font jamais cuire leur 
viande, mais ils la confisent dans du miel, qu'ils ont en abondance. On ne 
sait point l'origine de cette nation qui n'est pas fort nombreuse, et dont les 
familles demeurent séparées lcs unes des autres ". Il me parait que ces 
Bedas de Ceylan, aussi bien que les Chacrelas de Java, pourraient bien être 
de race européenne, d'autant plus que ces hommes blancs et blonds sont en 
très-petit nombre. II est très-possible que quelques hommes et quelques 
femmes européennes aient été abandonnés autrefois dans ces fles, ou qu'ils 
y aient abordé dans un naufrage, et que, dans la crainte d'htre maltraités 
des naturels du pays, ils soient demeurés eux et leurs descendants dans les 
bois et dans les lieux les plus escarpés des montagnes, où ils continuent à 
mcner la vie de sauvages, qui peut-étre a ses douceurs lorsqu'on y est 
accoutumé. 

On croit que les Maldivois viennent des habitants de l'ile de Ceylan; 
cependant ils ne leur resseiriblent pas, car les habitants de Ceylan sont noirs 
et mal formés, au lieu que les hlaldivois sont bien formés et proportionnés, 
et qu'il y a peu de différence d'eux aux Européens, à l'exception qu'ils sont 
d'une couleur olivâtre ; au reste, c'est un peuple mêlé de toutes les nations. 
Ceux qui habitent du côté du nord sont plus civilisés que ceux qui habitent 
ces îles au sud : ces derniers rie sont pas même si bien faits et sont plus 
noirs; les femmes y sont assez belles, quoique de couleur olivâtre , il y en 
a aussi quelques-unes qui sont aussi blanches qu'en Europe; toutes ont les 
cheveux noirs, ce qu'ils regardent comme une beauté; l'art peut bien y 
contribuer, car ils tâchent de les faire dcvcnir de cette couleur, en tcnant la 
t$te rase à leurs filles jusqu'à l'âge de huit ou neuf ans. 11s rasent aussi leurs 
garçons, et cela tous les huit jours, ce qui avec le temps leur rend à tous 
les cheveux noirs, car il est probable que sans cet usage ils ne les auraient 
pas tous dc cette couleur, puisqu'on voit de petits enfants qui les ont à demi 
blonds. Une autre beauté pour les femmes est de les avoir fort longs et fort 
épais; ils se frottent la téte et le corps d'huile parfumée : au reste, leurs 
cheveux ne sont jamais frisés, mais tou~ours lisses; les hommes y sont velus 
par le corps plus qu'on ne l'est en Europe. Les RIaldivois aiment l'exercice 
et sont industrieux dans les arts; ils sont superstitieux et fort adonnés aux 
femmes; elles cachent soigneuserrierit leur sein, quoiqu'elles soient extra- 
ordinairemerit débauchées et qu'elles s'abandonnent fort aisément; elles 
sont fort oisives et se font bercer contiiiuellement; elles mangent à tout 
inoment du bétel, qui est une herbe fort chaude, et beaucoup d'épices à 
leurs repas; pour les hommes, ils sont beaucoup moins vigoureux qu'il ne 
conviendrait à leurs femmes. (Voyez les Voyages de Pyrard, p. 120 et 324.) 

a. Voyez 1'Bistoit'e de Ceylan, par Ribeyro, 1701, p. 177 et suiv. 
II. 4 4 
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Les habitants de Carribaye ont le teiiit gris ou couleur de cendre,  les uns 
plus, les autres nioins, ct ceux qui sont voi~ins  de la mer soiit plns noirs 
que les autres a : ceux rle Guzarale sont jaunitres b. Les Canarins , qui sont 
1cs Indiens de Goa et des îles voisines, sont oliviîlrcs O. 

Les voyageurs Iiollandois rapporterit que les Iinbitarits de Guzarate sont 
jaiinitres, les uns plus que les autres; qu'ils sont de même taille que les 
Eiirop6cns; que les femmes , qui ne s'exposent que ti-ès-rarement aux 
ardeurs du soleil, sont un peu plus blanclies que les horrimes, et qu'il 
y en a quelques-unes qui soiit i peu prEç aussi blanches que les Poitu- 
gaises a. 

hIendelslo en particulier dit que les habitants de Guzarate sont tous basa- 
nés ou de  couleur olivitre plus ou moins foncée, selon le climat où ils 
demc~ircrit; que ceux du cdté du midi le sont le plus, que les hommes y 
sont forls et bien propor.tionrids, qu'ils oril le visage large et les yeux noirs; 
que les femmes sont de  petite taille, mais propres et bien faites, qu'elles por- 
tent les cl~eveux longs; qu'elles ont aussi rlcs bagues aux narines et dc 
gra~ids  pendants d'oreilles (page 195). Il y a parmi eux fort peu de bossus 
ou de boiteux; q u e l q u e ~ ~ n s  ont le teint plus clair que les autres,  mais ils 
ont tous les cheveux noirs et lissrs. Les nncicns haliitants de Guzarate sont 
aises h reconnaître; on les didingue des autres par leur couleur qui eht 
beaucoup plus noire; ils sont aussi plus stupides et  plus grossiers. (Idem , 
t. I l ,  p. 2 2 2 . )  

La ville de Goa est, comme l'on sait, le principal établissement des Portu- 
gais dans les Indes, e t  quoiqu'elle soit heaucoup d6chuc de son ancienne 
splendeur, elle ne laisse pas d'êlre encore ilrie ville riche el  cornrnerçarite; 
c'e>t le pal-ç du monde où il se vendait aulrefois le plus d'esclaves ; on y 
trouvait i acheter des filles et des femmes fort bel'es de tous les pays des 
I~ides ;  ces esclaves savent pour la plupart jouer des instruments, coudre 
et broder en perfection ; il y en a de  blanches, d'olivitrcs, de  basanées, et 
de toutes couleurs ; celles dont les Indiens sont le plus amoureux sont les 
filles Cafres de Mosambique, qui sont toutes noires. « C'est, dit P!rard, 
K une chose remarquable eritrc tous ces peuples Indiens, tant miles que 
(( fcmelles, et que j'ai remarquie,  que leur sueur ne pue pniiit ob les 
« nilgres d'Afrique, tant en decà que ilelh le Cap de Ilonnc-Esptirancn, sen- 
« tciit de telle sorte (panil  ils sont échauffk,  qu'il e 4  impossible d'appro- 
(( cher d'eux, tant ils pueiit et  serilerit mauvais comme des poireaux vert<. )) 
Il ajoute que les femmes iridieiiiies aiment beaucoup les Iiommes blancs 

a. Voycz Pigafettœ India Orientalis, par,tem primam, p. 3 4 .  
b.  Voyrz l r s  Voyagcs d e  la Doullaye le Gouz, p 225. 
c. Vo) ez idem, ibid. 
d. Voyct. l e  l letue, l  des Voyages  qui ont serui d 1'8lablissement de la Cotnpagiiie des Indes fi8 

I l c l l . ,  t .  YI, p. 4C5. 
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d'Europe, et  qu'elles les préfèieiit aux blancs des Incles, et  à tous les autres 
Indiens 

Les Persans sont voisins des Mogols et ils leur resseniblent assez; ceux 
surtout qui habitent les perties m h l i o n a l e s  de la Perse ne diUère11t presque 
pas des Indiens; les habitants d'Ormus, ceux de la province de I3ascie ct de 
l3alascie sont très-bruns et  très-basanés; ceux de la province de Chesimur et  
de autres parties de la Perce, où la clialeur n'est pas aussi grande qu'à 
Orrnus , sont moins bruns, et  enfin ceux des provinces septentrionales sont 
assez blancs b .  Les femnles des îles du golfe Persique sont, au rapport des 
vopageurs Iiolla~idais, brunes ou jauries et  fort peu agréables; elles ont le 
visage large et de vilains ]-eux; elles ont aussi des modes et des coutumes 
semblables à celles des fernrries indieriries, cornrne celles de se passer dans 
le cartilage du nez des anneaux, et une Ipingle d'or au  travers de la peau du 
nez prbs des yeux 7 mais il est vrai quc ce1 usage dc se percer le nez pour 
porter des bagues et  d'autres joyaux s'est étendu beaucoup plus loin, car il 
y a beaucoup de femmes chez les Arabes qui ont une narine perche pour 
y passer un grand anrieau, et c'est une galanterie chez ces peuples de Liaiscr 
la bouche de leurs femmes à travers ces anneaux, qui sont quelquefois assez 
grands pour enfermer toute la bouche dans leur rondeur d .  

Xénophon, en parlarit des Persans, dit qu'ils étaient la plupart gros et  
gras; Marcellin dit a u  contraire que de ron ten~ps  ils éloieiit n ia iges  et 
secs. Olearius , qui fait cette remarque, ajoute qu'ils sont aujourd'hui, 
conime du temps de ce dernier auteur, maigres et secs, mais qu'ils ne lais- 
sen1 pas d'0tre forts et robustes; selon lui, ils ont le teirit olivitre, les cheveux 
noirs et  le nez aquilin % Le sang de Perse, dit CharJin, est naturellement 
grossier; cela se voit aux Gubbres, qui sont le reste des anciens Persans ; ils 
sont laids, mal faits, pesants, ayant la peau rude et le teint coloré : cela se 
voit aussi dans les provinces les plus proches de i'Inde, où Iss habitants nc 
sont guére moins mal faits que les Gukbres, parce qu'ils ne  s'allient qu'entre 
eux; mais dans le rèste du  royaumc Ic sang persan est prCsentcment dcvcnu 
fort beau par le mhlange du sang g6orgien et circassien : ce sont les deux 
nations du mcnde où la nature foinie de plus belles personnes. Aussi il n'y 
a presque aucun ho~nrrie de qualilk en Perse qui lie soi1 114 d'une mère 
gé~rg ienne  ou circassienne; le roi lui-méme est ordinairement Géorgien ou 
Circassien d'origine du côté maternel; et comme il y a un grand nonibre 
d'aiinées que ce mdlànge a coniniencé de se faire, le sexe fëminiii est embelli 

a. Voyez la dcuxikme partie du T70yage de P y r a r d ,  t. II, p. 64 et suiv. 
b. Voyez la Descripiion des p r o ~ i n r e s  o r i ~ n l a l e s ,  par bIsrc Paul. Paris, 1559, p. 22 et 33. 

Voycz aussi l e  I o y a g e  de P y a r d ,  t. I I ,  p. 236.  
c. Voyez le Recueil des voyages  de la Coittpagnie de Iloll. Amstcrd., 1709, t. V, p. 191. 
d. Voyez le Voyage  fuit p a r  ordre du r o i  dans  l a  Palestine, par RI. D. L. R. Paris, 1717, 

p. 260. 
e. Voyez le Voyage d'0:eurius. Paris, 1 6 5 6 ,  t. 1, p. 501. 
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comme l'autre, et les Persanes sont devenues fort belles et fort bien faites, 
quoique ce ne soit pas au point des Géorgiennes. Pour les hommes, ils sont 
communément hauts, droits, vermeils , vigoureux, de bon air et de belle 
apparence. La bonne tempdrature de leur climat et la sobriété dans laquelle 
on les élève ne contribuent pas peu à leur beauté corporelle ; ils ne la tien- 
nent pas de leurs pères, car, sans le mélange dont je viens de parler, les 
gens de qualité de Perse seraient les plus laids hommes du monde, puis- 
qu'ils sont originaires de la Tartarie , dont les habitants sont, comme nous 
l'avons dit, laids, mal faits e t  grossiers; ils sont au contraire for1 polis et 
ont beaucoup d'esprit; leur imagination est vive, prompte et fertile, leur 
mémoire aisée et fëconde; ils ont beaucoup de disposition pour les sciences 
et les arts libéraux et mécaniques, ils en ont aussi beaucoup pour les armes; 
ils aiment la gloire, ou la vanité qui en est la fausse image ; leur naturel est 
pliant et souple, leur esprit facile et intrigant; ils sont galants, même volup- 
tueux ; ils aiment le luxe, la dépense, et ils s'y livrcnt j usqu'i la prodignlit6, 
'aussi n'eritendent-ils ni l'économie ni le commerce. (Voyez les Voyages de 
Chardin. Amst., 171 1, t. II, p. 34 .) 

Ils sont en général assez sobres, et cependant immodér4s dans la quan- 
tité de fruits qu'ils mangent; il est fort ordinaire de leur voir manger un 
man de melons, c'est-à-dire douze livres pesant ; il y en améme qui en man- 
gent trois ou quatre mans : aussi en meurt-il quantite par les cxcès des 
fruits '. 

On voit en Perse une grande quantité de belles femmes de toutes cou- 
leurs, car les marchands qui les arrihent de tous les côtés choisissent les 
plus belles. Les blanches viennent de Pologne, de Moscovie, de Circassie, de 
Géorgie et des frontières de la grande Tartarie ; les basanées des terres du 
Grand Mogol et de celles du roi de Golconde et du roi de Visapour; et, pour 
les noires, elles virnnent de la côte de blelintle et de celles de la merRouge b .  

Lcs femmes du peuple ont une singulière superstition : celles qui sont sté- 
riles s'imagiiient que pour devenir fécondes il faut passer sous Ics corps 
morts des criminels qui sont suspendus aux fourches patibulaires; elles 
croient que le cadavre d'un mile peut influer, m&me de loin, et rendre 
une femme capable de faire des enfants. Lorsque ce remède singulier ne 
leur réussit pas, elles vont chercher les canaux des eaux qui s'dcoulent des 
bains, elles attendent le temps ou il y a dans ces bains un grand nombre 
d'hommes, alors elles traversent plusieurs fois l'eau ql;i en sort, et lorsque 
cela ne leur réussit pas mieux que la premiére recette, elles se déterminent 
enfin à avaler la partie du prépuce qu'on retranche dans la circoncision : 
c'est le souverain remhde contre la slérilitd 

a. Voyez les Vol~ages  de Thkcenot. Paris, 1664, t .  II, p. 181. 
b.  \'oyez les Voyages  de Tavernier. Rouen, 1713,  t. II.  p. 368. 
4. Voyez les Voyages  de Gemelli-Carsri. Paris, 1719, t. I I ,  p. 200. 
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Les peuples de la Perse, de la Turquie, de l'Arabie, de l'ggypte et de  toute 
la Barbarie peuvent être regardés comme une même nation qui, dans le 
temps de Mahomet et  de ses successeurs, s'est extrêmement étendue, a envahi 
des terrairis immenses et s'est prodigieusement rri&lée avec les peuples natu- 
rels de tous ces pays. Les I'ersans, les Turcs, les RIaures, se sont policks jus- 
qu'à un certain point, mais les Arabes sont demeurés pour la plupart dans 
un  état d'inddpendance qui suIipose le mépris des lois ; ils vivent, comme 
les Tartares, sans règle, sans police et  presqiie sans société; le larcin, le 
rapt, le hrigantlagc, sont autorisés par leurs chcfs; ils se font honneur de 
leurs vices, ils n'ont aucun respect pour la vertu, et de toutes les conven- 
tions humaines ils n'ont admis que celles qu'ont produites le fanatisme et 
la siiperstition. 

Ccs peiiplcs sont fort endurcis au  travail; ils accoutument aussi leiirs che- 
vaux à la plus grande fatigue, ils ne  leur donnent à boire et à manger qu'une 
seule fois en vingt-quatre hrures ; aussi ces chevaux sont-ils très-maigres, 
mais en même temps ils sont très-prompts à la course, et  pour ainsi dire 
infatigables. Les Arabes pour la plupart vivent misérablement : ils n'ont 
ni pain n i  vin, ils ne prennent pas Ia peine de cultiver la terre; au  lieu de 
pain, ils se nourrisserit de qiielques graines sauvages qu'ils détrempent et 
pktrissent avec le lait de leur bétail ". Ils ont des troupeaux de chameaux, 
d e  moiitons et de chkvres qu'ils mènent paître çi et  15 dans les lieux où ils 
t r o u ~ e n t  de l 'herbe; ils y plantent leurs tentes, qui sont faites de poil de  
chèvre, et ils y demeurent avec leiirs femmes et leurs enfants jusqu'à ce que 
l'herbe suit mangée, après quoi ils ddcainpent pour aller en  clicrcher 
ailleurs *. Avec une mani6re de vivre aussi dure et une nourriture aussi 
simple, les Arabes ne laissent pas d'être très-robustes et  trbs-forts; ils sont 
même d'une assez grande taille et assez bien faits, mais ils ont le visage et  le 
corps brûlés de l'ardeur du soleil, car la plupart vont tout nus ou ne portent 
qu'une mauvaise chemise Ceux des côtes de l'Arabie heureuse et de l ' l e  
de  Socotora sont plus p ~ t i l s ;  ils ont le teint cvilecr de cendre ou fort basané 
e t  ils ressemblent pour la forme aux Abyssins Les Arabes sont dans 
l'usage de se faire appliquer une  couleur bleue foncée aux bras, aux lèvres 
ef. ailx parties les plus apparentes du  corps; ils mettent cette coiileur par 
petits points et la font pénétrer dans la chair avec une aiguille faite exprès : 
la  marque en est ineffaçable < Cette coutume singulière se retrouve chez 
les riégres qui ont eu commerce avec les RIahométans. 

Chez les Arabes qui demeurent dans les déserts sur les frontihres de Tre- 

a. Voyez les Voyages  de Villamont. Lyon,  1 6 2 0 ,  p. 603 .  
b .  V o y e z  Ics Voynges  de TIiSüenot. Paris, 2 6 6 0 ,  t. 1, p. 330. 
c. Voyez les !'oyages de Villamont, p. 604 .  
d .  Vide Philip. Pigafettœ Ind. Or. part. prim. Frmcofiirti, 1598 ,  p. 25. Voyez aussi la suite 

des T'oyages d'olearius , t. I I ,  p. 108. 
e. V u y e z  lcs Voyages  de Pietro della Valle. Roueri, 1745,  t. I I ,  p. 269. 
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mecen et de Tuiiis, Ics filles, pour paraître pliis belles, se font dcs chiffres 
de couleur bleu? sur  tout le corps avec la pointe d'une lancette et du vit[-id, 
et les Africaines en font autant à leur exemple, mais non pas cellcs qui 
demeurent dans les villes, cor elles conservent la m6me blancheur de visage 
avec laqiielle elles sont venues au monde; quelques-unes seulement se pei- 
p e n t  une petile fleur ou q~ielqrie autre choze aux joues, au  front ou au 
nienton, avec de la fumée de noix de galle et du safran, ce qui rend la 
nlarque fort noire; elles se noircissent aussi les sourcils. (Yoycz 1'Aft i p e  
de M m n o l ,  p. 8 8 ,  t .  1.) La Boullûye dit que les femmes des Arabes du d k r t  
ont les mains, les lèvres et le menton peints de bleu, que la plupart orit des 
anneaux d'or ou d'argentau nez, de trois pouces de diamètre, qu'elles soiit 
assez laitles parce qii'clles sont perpétuellement au soleil, mais qu'elles nais- 
sent blanches; que les jeunes filles sont très-agréables, qu'elles chantent 
sans cesse e l  que leur chant n'est pas triste comme celui des Turques ou des 
Persanes, mais qu'il est bien plus étrange parce qu'elles poussent leur haleine 
d e  toute leur force et qu'elles arliculent extrêmement vite. (Voyez les 
Voyages de la Llottllaye le Gouz, p .  3 18 .  ) 

(( Les princesses et les dames arabes, dit un autre voyageur, qu'on m'a 
u montrées par le coin d'une tente, m'on1 paru fort belles et bien faites : on 
r peut juger par cehes-ci et par ce qu'on m'en a dit que les autres ne  lc 
(( sont guère moins; elles sont fort blanches, parce qu'elles sont toujours à 
<( couvert du soleil. Les femmes du commun sont extrêmement hrllées, outre 
i( la cuuleur brune et basanbe qu'elles ont naturellement; je 1eÇ ai Lrouvcl.cs 
(( fort laides dans toute leur figure et je n'ai rien vu en elles que les agré- 

ments ordinaires qui accompagnent une grande jeunesse. Ces femmes se 
(( piquent les lèvres avec des aiguilles et mettent pa r -dews  de la poudre à 
(( canon m6Ee avèc du fiel de bœuf qui  péiiCtre la peau et les rend bleues et 

livides pour tout le reste de leur vie; elles font des petits points de la méme 
(( fason aux coins de leur bouche, aux chtiis di1 menton et sur les joues; 

elles noircisent le bord de leurs paupières d'une poudre noire composée 
a avec de la tutie, et tirent une ligne de ce noir au  dehors du coin de l 'ail 
(( pour le faire paraître plus fendu, car en gbnéral la principale beauté des 

femmes de l'orient est d'avoir de grands yeux noirs, bieii ouverls et rele- 
« vés à fleur de téte. Les Arabes expriment la beautd d'une femme en disa4 

qu'elle a les J-eiix d'une gazelle : toutes leurcl chansons amoureuses ne 
(( parlent que des yeux noirs et des jeux de giiz~lle, et c'est cet ariim::l 

qu'ils comparent toujours leurs m.iilr.esses; effectivement, il n'y a rien Ce 
c si joli que ces gazelles; on voit surtout en elles une certaine crainte inn 3- 

i( cente qui resscirible fort i la pudeur et à la tirriidilé d'une jeune fille. L cs 
a daines et les nûuvelles mariees noircisen1 leurs sourcils et  les font juind:e 
(( sur le milieu du front; elles se pique11 t aussi les bras et les mains, form .:nt 
(( plusieurs sortes de figures d'ariirnliux, de fleurs, etc.; elles se peignent les 
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« ongles d'une couleur rougeitre, et les hommes peignent aussi dc, la mcme 
couleur les crins et la queue de leurs chevaux ; elles ont les oreillcs per- 

« cées en plusieurs ericlroils avec aularit de petites boucles et d'anneaux; 
« elles portent des bracelets aux bras et aux jambes. » (Voyez le Voyage fu i t  
p a r  ordre  du  Roi dans la Palestine, par RI. D. L. R., p. 2GO.) 

Au reste, tous les Arabes sorit jiiloux de leurs femmes, el quoiqu'ils les 
aehthr i t  ou qu'ils les enlèvent, ils les traitent avec douceur et même avec 
quelque respect. 

Les l?gyptiens, qui sont si voisins [les Arabes, qui ont la même religion et 
qui sont comme eux soumis à la domination des Turcs, ont cependant des 
couturries fort d i f ïh i l e s  de celles des Arabes : par excrriple, dans toutes les 
villes el village:: le long du Nil, on trouve des filles destinées aux plaisirs 
des voyageurs, saris qu'ils soierit obligés de les payer ; c'est l'usage d'avoir 
dcs maisons d'hospitalit4 toujours remplies de ces filles, e t  lcs gens riches 
se font en mourant un devoir de pi&': de fonder ces maisons et de les peu- 
pler de filles qu'ils font acheter dans cette vue charitable : lorqu'elle- 3 accou- 
chent d'un garçon, elles sont obligées de l'élever jusqu'à l'âge de trois ou 
quatre aiis, après quoi elles le portent au  patron de la maison ou à ses héri- 
tiers, qui sont obligés de recevoir I'enfrint et  qui s'en servent dans la suite 
comme d'un esclave; mais les petites filles re~ter i l  loujours avec leur mère 
et servent erisuite à les rerriylacer Les l?,gyptieii~ies sont fort bruiies, elles 
ont les yeux v i t  j leur taille est au-dessous de la m&liocre, la manière doqt 
elles sont vêtues n'est point du tout agt-éable, et leur convewatioii est fort 
ennuyeuse c ;  au rejte, elles font beaucou? d'erifiirita, el  quelques voyageurs 
pr6tendent que la fbcondité occasionnée par l'inondation du Ki1 ne se borne 
pas à la terre seule, mais qu'elle s'étend aux hommes et aux animaux ; ils 
disent qii'oii voit, par une exptirience qhi ne s'est jainais drimeiibie, que les 
eaux nouvelles rendent les femmes fkoncles, soit qu'elles en boivent, soit 
qu'elles se contentent de s'y baigner; que c'est dans les premiers nîois qui 
suivent l'iriondation, c'est-à-dire aux mois de juillet et d'août, qu'elles con- 
çoivent ordinairement et que les enfants viennent au monde dans les mois 
d'avril et  de mai; qu' i  l'égard des animaux, lus v x h e s  portent prcçque tou- 
jours deux veaux à la fois, les brebis deux agneaux, etc. d .  011 rie sait pas 
trop comment concilier ce que nous venons de dire Je ces bénignes influences 
d u  Xi1 avec les ma1a:lies ficheuses qu'il produit; car Il. Granger dit que l'air 
de l'$gyple est malsain, que les maladies des yeux y sont très-fr&queiiles, et 
si difficiles à guérir que presque tous ccux qui en sont allaqu6s l~erdcnt la 
vue ; qu'il y a plus d'aveugles en $:gypte qu'en aucun autre pays, et que. 

a .  Voyez les Voyages de Paul Lucas. Paris, 1 7 0 4 ,  p. 3 6 3 ,  etc. 
b .  Voyez les Vuyiigesde Ge!~ie l l i -Cal - rr i ,  t. 1 ,  p. 190.  
c Voyez les  1,uyoyes du P Vansleb. Pi~ris,  l u 7 i ,  p. 4 3 .  

! 

d .  Voyez  les Vuy rges du sieur Lucas. Routn, 1 7 1 9 ,  p .  83. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



168 V A R I ~ T ~ ~ S  D A N S  L 'ESPOCE I I U Y A I N E .  

dans le temps de  la crue du Nil, la plupart des habitants sont attaqués de 
lysseriteries opiriidtres causées par les eaux de ce fleuve, qui dans ce temps-lh 

1 

sont fort chargées de sels ". 
Quoique les femmes soient communément assez petites en  figypte, les 

hommes sont ordinairerrierit de haute taille *. Les uns et les autres sont, 
généralement parlant, de  couleur olivAlre, et plus on s'éloigne du Caire en 
remontant, plus les habitants sont hasanés, jusque-là que ceux qui sont aux 
confins de la Nubie sont presque aussi noirs que les Rubiens m8rneç. Les 
défauts les plus naturels aux kgyptiens sont l'oisiveté et  la poltronnerie; ils 
ne font presque autre chose tout le jour que  boire du café, fumer, dormir ou 
demeurer oisifs en une place, ou causer dans les rues;  ils sont fort ignorants, 
et  cependant pleins d'une vanité ridicule. Les Coptes eux-mêmes n e  sont 
pas exempts de ces vices, et quoiqu'ils ne puissent pas nier qu'ils n'aient 
perdu leur noblesse, les sciences, l'exercice des armes, leur propre histoire 
et leur langue même, e t  que d'une nation illustre et  vaillante ils ne soient 
devenus un peuple vil et esclnvc, leur orgueil va néanmoins jusqu'à mepri- 
ser les autres nations et à s'oflenser lorsqu'on leur propose de faire voyager 
leurs enfants en Europe pour y être klevés dans les sciences et dans les 
arts  

Les nations nomhreuscs qui habitent les côtes de la Rléditerrariée rle~iuis 
l'ggypte juçqu'à l'océan, et toute la profondeur des terres de Barbarie jus- 
qu'au mont Atlas et au  delà, sont des peuples de diffkrente origine : les 
naturels du pays, les Arabes, les Vandales, les Espagnols, et plus ancienne- 
ment les Romains et les ~iggptiens, ont peuplé cette contrée d'hommes assez 
diîfërents entre eux : par exemple, les habilarits des nioiitagnes d'Auress ont 
un air et une pliysionomie diffërente de celle de leurs voisins; leur teint, 
loin d'ktre 11aian4, est au contraire blanc et  vermeil, e l  leurs cheveux sont 
d'un jaurie funcé, au lieu que les clieveux de tous les autres sont noirs, ce 
qui, selon 11. Shaw, peut faire croire que ces hommes blonds descendent 
des Vantlalcs, qui, après avoir été chassés, trouvkrerit moyen de se rétablir 
dans quelques endroits de ces ~rioritagnes Les ferrimes du royaume de 
Tripoli ne ressemblent point aux Qgyptiennes, dont elles sont voisines : elles 
sont grandes et elles font même consister la beauté à avoir la taille excessi- 
vement longue ; elles se font, comme les femmes arabes, des piqûres sur le 
visage, principalement aux joues et a u  menton ; elles estiment beaucoup les 
cheveux roux, comme en Turquie, et elles font mSme peindre en vermillon 
les clieveux de leurs enfants 

a. Voyer, le Voyage de M. Granger. Paris, 1 7 4 5 ,  p. 91. 
b.  Voyez les Voyages de Pietro della Valle, t. 1,  p. 401. 
c. Voyez les Ioyageu du sieur Lucas ,  t .  I I I ,  p. 1 9 4 ;  et la Relation d'un voyage fuit en 

~ g y p t e  , par le P. Vansleb, p. 48. 
d .  Voyez 1t.s J70yages de M. Shaw. La Haye, 1743 ,  t. 1, p. 168. 
c. Voyez i ' ~ t a t  des royaumes de Barbarie. 1.o H q e ,  1TOC. 
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En général, les femmes maures affectent toutes de porter les cheveux longs 
j u q u e  sur les talons; celles qui n'ont pas beaucoup de cheveux ou qui ne 
les ont pas si loiigs que les autres en portent de postiches, et toutes les 
tressent avec des rubans ; elles se teignent le poil des paupières avec de la 
poudre de mine de plomb ; elles trouvent que la couleur sombre que cela 
donne aux yeux est une beauté singulière. Celte coutume est for1 ancienne 
et assez générale, puisque les femmes grecques et romaines se brunis- 
saient Ics yeux comme les femmes de l'orient. (Voyage de M. Shnzu, t. 1, 
p.  3 8 2 . )  

La plupart des femmes maures passeraient pour belles, méme en ce pays- 
ci; leurs enfants ont le plus beau teint du monde et le corps fort blanc : 
il est vrai que les garçons qui sont exposés au solcil brunissent bientôt, 
mais les filles qui se tiennent à la nlaison conservent leur beaut6 jusqu'à 
l'âge de trente ans qu'elles cessent communément d'avoir des enfants; en 
récompense elles en ont souvent à onze ans, et  se trouvent quelquefois 
grand'mères à vingt-deux, et comme elles vivent aussi longtemps que les 
femmes européennes, elles voient ordinairement plusieurs gdnérations. 
(Idem, t. 1, p. 3 9 5 . )  

On peut remarquer, en lisant la description de ces différents peuples dans 
IIarmol, queles habitants des montagnes de la Barbarie sont blancs, au lieu 
que les habitants des côtes de la mer et des plaines sont basanés et très- 
bruns. Tl dit expressément que les haliitants de Capez, ville du royaume 
de Tunis sur la Méditerranée, sont de pauvres gens fort noirsa ; que ceux 
qui habitent le long de la rivière de Dara dans la province d'Escure, au 
royaume de RIaroc, sont fort basanés b ;  qu'au contraire les habitants de 
Zarhou et des montagnes de Fez du chté du mont Atlas, sont fort blancs, et 
il ajoute que ces derniers sont si peu sensibles au froid qu'au milieu des 
neiges et des glaces de ces montagnes ils s'habillent très-légèrement et vont 
tete nue toute l'année =; ct à 1'C.gard des habitants de la Numidie, il dit qu'ils 
sont plutit basanés que noirs, que les femmes y sont même assez blanches 
et ont beaucoup d'embonpoint, quoique les hommes soient maigres d ,  mais 
que les habitarils du Guaden dans le fond de la R'uniidie , sur les frontières 
du Sénégal, sont plutôt noirs que basanés au lieu que dans la province de 
Dara les femmes sont belles, fraîches, et que partout il y a une grande quan- 
tité d'esclaves nègres de l'un et de l'autre sexe f .  

Toiis les peuples qui habitent entre le 20. et le 30"u le 35. degré de lati- 
tude nord dans l'ancien continent, depuis l'empire du Rlogol jusqu'en Bar- 

a. Voyez l'Afrique de Marmol, t. I I .  p.  536. 
b .  Voyez I'Afrique de Murmol, t. I I ,  p. 123. 
c .  Idem, t. II ,  p. 198  e t  305. 
d.  Idem, t. I I I ,  p. 6. 
o. Idem,  t. III, p. 7. 
f .  Idem, t. III, p. 11. 
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barie, et niêrne depuis le Gange jiisqu'aiix cStes occidentales du royaume de 
hlaroc, ne sont donc pas fort dilrdrents les uns des autres, si l'on excepte 
les variitds particulières occasionnées par'le mdlange d'autres peuples plus 
septentrionaux qui ont conquis ou peuplé quelques-unes de ces vastes con- 
trées. Cette étendue de tcrre sous les mémes parallèles est d'environ deux 
mille lieues; les hommes en géndral y sont bruns et basanCs, mais ils sont 
en même temps assez beaux et assez hien faits. Si nous examinons mairite- 
nant ceux qui habitent sous un climat plus terilpéri:, nous trouverons que 
les habitants des provinces septentrionales du IIogol et de la Perse, les 
Armdniens, les Turcs,  les GSorgicris, ies Mingrdiens, les Circassiens, les 
Grecs et tous les peuples de l'Europe, sont les hommes les plus beaux , les 
pllis blancs et les mieux faits de toute la terre, et que quoiqu'il y ait fort loin 
de Cachemire en Espagne, ou de la Circassie à la France, il ne laisse pas d'y 
avoir une siiigiiliére ressemblance eritre ces peuples si éloigri8s les uris des 
autres, mais situés à peu prés à une égale distance de l'équateur l .  Les Caclie- 
miriens, dit Bernier, sorA renommés pour la beauté ; ils sont aussi bien fiiits 
que les Européens et nz ticrinent en rien du visage tarlare; ils ri'orit point ce 
nez écaché et ces petits yeux de cochon qu'on trouve chez leurs voisins ; les 
femmes surtout sont trhçbelles : anssi la plupart des élrangers nouveau- 
venus à la cour du  hlogol se fournissent de  femmes cachemirieiines a h  
d'avoir des enfants qui soient plus blancs que les Indiens, et  qui puissent 
au si passer pour vrais Mogols a. Le sang de Ggorgie est encore plus beau 
que celui de Cachemire ; on ne trouve pas un laid visage dans ce pays, e t  la 
nature a ri.pnndu sur la plupart des femmes des griîces qu'on ne voit pas 
ailleurs : elles sont grandes, i ien  faites, extrhmement déliEes à la ceiiilure, 
elles ont le visage cliarmant *. Les homines sont aussi fort beaux " ils ont 
naturellement de l'esprit et  ils seraielit capables des sciences et des arts, mais 
leur mauvaise éducalion les rend très-ignorants et très-vicieux, et il n'y a 
peut-étre aucuii pays dans le monde où le libertinage et  l'ivrognerie soient à 
un si haut point qn'en Ghorgic. CharJin dit que les gens tl'dglise, coinme les 
autres, s'enivrent très-souveiit et  tiennent chez eux de belles esclaves doiit 
ils font des concubines; que personne n'en est scandalisé, parce que la cou- 
tume en est genérale et m h e  autoris4e, et il ajoute que le préfet des Capu- 
cins lui a assur6 avoir oui dire au Cntholicos (on appelle ainsi le palriarclie 
de Géorgie) que celui qui aux grandes fctes , comme I'Aqiies et  8021 , ne 
s'enivre pas entièrement, ne passe pas pour chrétien et doit étre excom- 
munié d .  Avec tous ces vices, les Géorgiens ne laissent pas d'ktre civils, 

a. V o y x  1 ~ 5  Voyages de Bernier.  Amsti*rd;im, 1710, t. I l ,  p. 481. 
b Voyez li9s Voyages de Ch twd in ,  prrmiere p:irtie. Londres, 1686, p. 2 0 4 .  
r .  Y o p  Il Genio r,agante du1  conle Aure l io  degli Anzi. In P,irma, 2691, 1. 1,  p.  170. 
d .  Yoym lcs Voynges de Chtrvdin, p. 205. 

1 .  Buffon vient de tmiiiiier I 'dude de la race mu?igolipue ou jaune. Il corninence ici l'%tilde 
de la race c u u c u s i p c  ou D!anilre. 
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humains, graves et modérés ; ils ne se meltent que trks-rarement en colère, 
quoiqu'ils soient ennemis irréconciliables lorsqu'ils ont conçu de la haine 
contre quclqu'uri. 

Les femmes, dit Struys, sont aussi fort belles et fort blanches en Circassie, 
et elles ont le plus heau tciiit et les plus belles couleurs du monde; leur 
front est grand et uni, et sans le secours de l'art elles ont si peu de sourcils 
qu'on dirait que ce n'est qu'un filet de soie recourbé; elles ont les yeux 
graiids, doux et  pleins de fcu , le nez bien fait, les lèvres vermeilles, Ir! 

bouche riante et pelite, et le menton comme il doit être pour aclicver un 
parfait ovale; elles ont le cou et la gorge parfaitement bien faits, la peau 
blanche comme neige, la taille grande et ai&, les cheveux du plus beau 
noir ;  elles portent un pelit bonnet d'étofle noire, sur lequel est attaché un  
bourrelet de même couleur; mais ce qu'il y a de ridicule,e'est que les veuves 
portent à la place de cc bourrelet une vessie de bœuf ou de vache des plus 
enflées, ce qui les défigure merveilleusen~ent. L'étS, les femmes du peuple 
ne portent qu'une simple chemise qui est ordinairement bleue, jaune ou 
rouge, et cette chemi:,c est ouverte jiisqii'à mi-corps; elles ont le sein par- 
faitement bien fait, elles sont assez libres avec les étrangers, mais cependant 
fidèles i3 leurs mûris, qui n'en sont point jaloux. (Voyez les Vogages de 
SLrzys, t. II, p. 7 5.) 

Tavernier dit aussi que les femmes de la Comariie et de  la Circassie sont,  
comme celles de Géorgie, trbs-belles et très-bien faites; qu'elles paraissent 
toujours fraîches jiisqu'à l'àge de quarante-cinq ou cinquante ans; qu'elles 
sont toutes fort laborieuses, et qu'e1:es s'occupent soiivent des travaux les 
plus pénibles; ces peuples ont conaervd la plus grande liberté dans le 
mariage, car s'il arrive que le mari ne soit p3s content de sa femme et qu'il 
s'en plaigne le prernier, le seigneur du lieu envoie prendre la femme, la fait 
vendre, et  en donne une aulre h l'honime qui s'en plaint; e t  de merne si la 
femme se plaint la première, on la laisse libre et on lui ôte son mari ". 

Les hlingrélicns sont, au rapport des voyageurs, tout aussi beaux et aussi 
bien füits que les Gcorgiens ou les Circassiens, et il semble que ces trois 
peuples ne fassent qu'une seule et même race d'hommes. K 11 y a en Ilingré- 
« lie, dit Chardin, des femmes merveilleusement bien faites, d'un air majes- 
c tueux, de visage et  de taille ailmirables; elles ont outre cela un regard 
a engngeant qui caresse tous ceux qui les regarclent : les moins hclles et 
« celles qui sont Agées se flirderit grossièremerit et se peignent tout le visage, 
« sourcils, joues, front, nez, menton ; les autres se contentent de se peindre 
a les sourcils; elles se parent le plus qu'elles peuvent. Leur habit est sem- 
cc blable à celui des Persanes; elles porterit un voile qui n e  couvre que le 
(( dessus et  le derrière de la têle ; elles ont de  l'esprit, elles sont civiles et 

a Voycz les Vuyoges d e  Taeernier. Roucn, 2 7 1 3 ,  t. 1 ,  p 469. 
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« aifect.ueiiscs, maii en même temps Irès-perfides, et  il n 'y  a point de 
u m4cliariceté qu'elles n e  niellent en  usage pour se faire des amants, pour 
« les conserver ou pour les perdre. Les hommes ont aussi liien de mau- 
« vaises qualités : ils sont tous élevés ail larcin, ils I'étiitlicnt, ils en font 
« leur emploi, leur plaisir e t  leur honneur;  ils content avecune satisfaction 
« extrême les vols qu'ils ont faits, ils en sont loubs, ils en tirent leur plus 
« grande gloire ; l'assassinat, le vol, le mensonge, c'est ce qu'ils appellent 
« de belles actions; Ic concubinage, la bigamie, l'inceste, sont des Iiabi- 
« tudes vertueuses en Mingrélie; l'on s'y e n l h e  les femmes les uns aux 
(( autres, on y prend sans scrupule sa tante, sa nièce, la tante de sa femme; 
« on épouse deux ou trois femmes à la fois, et  cliacuri eiitretie~it autant de 

conci11)ines qu'il veut. Les maris sont très-peu jaloux, et quand un homme 
« prend sa femmc sur le fait avec son galaiit, il a droit de le contraindre 
« à payer un cochon, et d'ordinaire il ne prend pas d'autre vengeance; le 
« coclion se mange entre enx trois. Ils prétendent que c'est une très-bonne 
« et très-lounhle coutume d'avoir plusieurs femmeset pliisieiirsconciibincs, 
(( parce qu'on engendre beaucoup d'enfants qu'on vend argent comptant, 
« ou qu'on échange pour des hardes et pour des vivres. )) (Voyez les Voya- 
ges de Chnrdin,  p. 77  et  siiiv. ) 

Au reste ces esclaves ne sont pas fort chers, car les hommes âgés depuis 
vingt-cinq ans juqii 'à  quarante ne coûtent que quinze écus ; ceux qui sont 
ylus hg&, huit ou dix; les belles filles d'entre treize et dix-huit ans , vingt 
écus, les autres moins; les femmes douze écus, et  les enfants trois ou quatre. 
(Idem, p. 105.) 

Les Turcs, qui achèterit un très-grand nombre de ces esclaves, sont un 
peuple composé de plusieurs autres peuples : les Arméniens, les Géorgiens, 
les Turcomans, se sont mêlhs avec les Arabes, les figyptiens, et méme avec 
les EuropÇens dans le temps der croisades; il n'est donc guère possible de 
reconnaitre les habitants naturels de l'Asie Nineure, de la Syrie et du reste 
de la Turquie : toiit ce qu'on peut dire, c'est qu'en général les Turcs sont 
des hommes robustes et  assez bien faits; il est même assez rare de trouver 
parmi eux des bossus et des boiteux ". Les femmes sont aussi ordinairement 
belles, bien faites et sans défaut ; elles sont fort blanches parce qu'elles sor- 
lerit peu, et que quand elles sortent elles sont toujours voildes b. 

(( II n'y a femme de laboureur ou de paysan en Asie, dit Delon, qui n'ait 
« le teint frais comme une rose, la peau délicate et blanche, si polie et si 
« hien tendue qu'il semble toucher du velours; elles se servent de terre de 
(( Chio qu'elles cldt~-erripent pour en  h i r e  une e s p k e  d'ongue~it dont elles se 
« frollent tout le corps en entrant au bain,  aussi bien que le visage et  les 

cheveux. Elles se peignent aussi les sourcils en noir, d'autres se les font 

a. Voyez l e  Voyage de Tht'uenot. Paris, 1 6 6 4 ,  t. 1, p. 55. 
b. Idem, t. 1 ,  p. 105. 
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« abattre avec du rusma, et se font de faux sourcils avec de la teinture noire- 
« elles les font en forme d'arc et élevés en croissant : ccla est beau à voir dr 
« loin, mais laid lorsqu'on regarde de pr&; cet usage est pourtarit de  toutè 
« ancienneté. » (Voyez les Observations de Pierre Belon. Paris ,  155 5 , 
pagr 199. ) Il ajoute que les Turcs, hommes et femmes, ne portent de  poil 
en aucune partie du corps, excepté les cheieux et la barbe; qu'ils se servent 
du rusma pour l'dter, qu'ils mdlent moitié autant de chaux vive qu'il y a de 
rurma, et  qu'ils dbtrempent le tuut dans de l'eau; qu'en entrant dans le bain 
on applique cette pommade, qu'on la laisse s x  l a  peau à peu près autarit de  
temps qu'il en  faut pour cuire un  wuf; dès que l'on commence h suer dans 
ce bain chaud le poil tombe de lui-même en le lavant seulemerit d'eau chaude 
avec la main, et  la peau demeure lisse et polie sans aucun vestige de  poil. 
(Icleuz, p. 19 8. ) Il dit encore qu'il y a en figqpte un petit arbrisseaunonirné 
Alcannn, clcnt les feuilles desséchées et mises en  poudre servent à teindre 
eri jaune; les fenimes de toute la Turquie s'en servent pour se teindre les 
mains, les pieds et les cheveux en couleur jaune ou rouge; ils teignent aussi 
de la même couleur les cheveux des petits enfants, tant miles que femelles, 
et les crins de leurs chevaux; etc. (Idem, p.  1 3 6 . )  

Les femmes turques se meltenl de la tutie brûlée et préparée dans les 
jcux pour Ics rendre plus noirs ; elles se servent pour cela d'un petit poin- 
çon d'or ou d'argent qu'elles mouillent de leur salive pour prendre celte 
poudre noire et  la faire passer doucement entre leurs paupières et leurs 
prunelles "; elles se baignent aussi très-souvent, elles se parTument tous les 
jours, et il n'y a rien qu'elles ne mettent en  usage pour conserver ou pour 
augmenter leur beauté; or] préterid cependant que les Persanes se  recher- 
chent encore plus sur la propreté que les Turques; les hommes sont aussi de 
diffërents goûts sur  la beauté; les Persans veulerit des brunes, el les Turcs 
des rousses b .  

On a prktendu que les juifs, qui tous sortent originairement de la Syrie e t  
de la Palestine, ont eiicore aujourd'hui le teint brun comme ils l'avaient 
autrefois; mais, comme le reniarque fort bien RIisson, c'est une erreur de 
dire que tous les juifs soril basanés; cela ri'est vrai que des juifs portugais. 
Ces gens-li se mariant toujours les uns avec les autres, les enfants ressem- 
blcnt il leurs pbre et mbre, et Iciir teint brun se perptitue ainsi arec peu do 
diminution partout OU ils habitent, m h e  dans les pays du nord ; mais les 
juifs allemands, comme, par exemple, ceux de Prague, n'ont pas le teint 
plus basané que tous les autres Allemands O. 

Aujourd'hui les habilarits de la Judée reqsemlilent aux autres Turcs; 
sculernent ils sont plus bruns que ceux de Constantinople ou des côtes de 

a. Voyez la h'ouvelle relation du Levant,  par M. P. A. Pu i s ,  1667, p. 355. 
6. Voyez l e  l o y a g r :  d e  la B o u t l a y e ,  p. 110. 

c, Volez  les  l.ogagcs d e  .Vissun, 1717, t. I I ,  p. 215. 
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la mer Xoire, comme les Arabes soiit aussi plus bruns que les Syriens, parce 
qu'ils sont plus mbridionaux. 

Il en est de  merne chez les Grecs ; ceux de la partie septentrionale de  la 
Grèce sont fort blancs, ceux des iles ou des provinces méridionales sunt 
bruns : généralement parlant, les femmes grecques sorit encore plus belles 
et  plus vives que les Turquef, et elles ont de  plus l'avantage d'une beaucoup 
plus grande liberté. Gemelli-Careri dit que les femmes de  I'ile de Chio soiit 
blanclies, belles, viles et  fort familières avec les hommes, que les filles 
voient les étrangers fort lihremerit , et  que toutes ont la gorge cntiércrnerit 
découveite a. 11 dit aussi que les femmes grecques ont les plus beaux che- 
veux du monde, surtout dans le voisinage de Constantinople, mais il re- 
marque que ces femmes, dont les cheveux descendent jusqu'aux talons, 
n'ont pas les traits aussi réguliers que les autres Grecques b .  

Les Grecs regardent comme une très-grande beaule dans les femmes 
d'avoir de grands et de gros yeux et  les sourcils fort élevés, et ils veulent 
que les hommes les aient encore plus gros et plus grands \ On peut remar- 
quer, dans tous les tiustes antiques, les mddailles, etc., des anciens Grecs, 
que les jeux sont d'une grandeur excessive en comparaison d e  celle des 
JCUX dans les bustes et  les médailles romaines. 

Les lialiitants des îles de l'Archipel sont presque tous grands nageurs et  
très-bons plongeurs. Thévenot dit qu'ils s'exercent à tirer les éponges du 
fond de la mer, et  même les hardes et  les marchandises des vaisseaux qui 
se perdeiit, et que daris I'ile de Sanios on ne niarie pas les garçons qu'ils 
ne  puissent plonger sous l'eau à huit brasses ou moins Dapper di1 vingt 
brasses O, et il ajoute que dans quelques iles, comme dans celle de Kicarie, 
ils oiit une coutume assez bizarre q i est de se parler de loin, s i~r tout  à la 
campagne, et que ces insulaires ont la voix si forte qu'ils se parlent ordinai- 
rement d'un quart  de  lieue, et souvent d'une lieue, cn sorte que  la con- 
versation est coupie par de grands intervalles, la  réponse n'arrivaiit que 
plusieurs seco~ides aprbs la question. 

Les Grecs, les n'apolitairis, Ics  sicilien^, les habitants de Corse, de Sar- 
daigne, et  les Espagnuls dtant situds à peu près sous l e  même paralléle, soiit 
assezSerilblables pour le teint : tous ces peuples sont plus basanés que les 
Français, les Anglais, les Allemands, Ies Polonais, les JlolJaves, les Circas- 
siens, et lous les autres Iial-iitants du nord de l'Europe jusqu'en Laponie, 
oii, cornine nous l'avons dit au commencement, on trouve une autre espéce 
tl'homines. Lorsqu'on fait le voyage d'Espagne, on commeilce à s'apercevoir 

a. Voyez lcs Voyages de Getnelli-Carcri. Pa%, 1719, t. 1 ,  p. 110. 
b.  Id m , t. 1, p. 373.  
c. Vog-ez Ics Observations de Bclon, p. 200.  
d .  Voyez le Voynge de Thkvenot. t. 1, p 206. 
8 .  Yogcz la Descr ip t ion  des i les  de  I 'drc t i ipe l ,  par Dapper. Amsterd , 1703, p. 163. 
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des Bayonne de la diffdrence de couleur; les femmes ont le teint un peu plus 
brun, elles ont aussi les yeux plus brillants 

1 Les Espagnols sont maigres et assez petils; ils ont la taille fine, la tête 
belle, les traits réguliers, les yeux beaux, les dents assez bien 1-an&<, mais 
ils orit le teint jaune et basané; les petits enfaiits naissent fort hlnncs et sont 
for1 beaux, rnais eii graridissa~it leur teint change d'une manière surpre- 
nante : l'air Ics jaunit, le soleil les brûle, et il est aisé de reconnaître un Espa- 
gnol de toutes les autres nations européennes a .  On a remarqué que dans 
quelques provinces d'Espagne, cornme aux environs de  la rivihre de  Ilidas- 
soa,  les habitants ont les oreilles d'une grandeur démesurée O. 

Les hommes à cheveux noirs ou bruns commericerit à htre rares en  Angle- 
terre, en Flandre, en Hollande et  dans les provinces scptcritiionalcs de l'Al- 
lemagne; on n'en trouve presque point en Danemark, en Suède, en Pologne. 
Selon II. Lirinzus, les Golhs sont de haute taille; ils ont les cheveux lisses, 
blonds, argent&, et l'iris de l 'ai l  bleuitre : Cothi corpore proceriore, copil- 
lis albidis rectis, oculorum iridibtrs cinereo cœrulescentrbus. Lcs Finnois ont 
le corps musculeux et cliarnu, les chekeux blonds-jaunes et longs, l'iris de 
l ' a i l  jaune foncé : Fennones corpore foroso, cnpillis /lavis prolixis, oculo- 
m n  i r i d i h s  fuscis *. 

Les femmes sont for1 fécondes en Suéde; Riidbecli clit qu'elles y font orili- 
nairement huit, dix ou douze eiifarits, et qu'il n'est ras  rare qu'elles en f a -  
m i t  dix-huil, vingt, virigl-quatre, virigt-huit el  jusqu'à trente; il di1 de plas 
qu'il s'y trouve souvent des honimcs qui passent ccnt ans, que quelques-uns 
viverit jusqu'à cent qiiarante ans, et qu'il y en a mérne cu deux, don1 l'un a 
vécu cent cinquante-six et l'autre cent soixante-un ans " Mais il est vrai que 
cet auteur est un  eiitliousieste au  sujet de sa patrie, et que, selon lui, la 
Suède est à tous égards le premier pays du moiidc. Cette fécondité dans les 
îernmes ne suppose pas qu'elles aient plus de pe!ichant à l 'amour;  les 
hommes mêmes sont beaucoup plus chastes dans les pays froids que dans les 
climats méridionaux. On est moins amoureux en Suède qu'en Eqagiie ou 
en Portugal, et cependant les femmes y font beaucoup plus d'enfants. Tout 
le monde sait que Ics nations du Kord ont inondé toute l'Europe au  point 
que les historieris orit appelé le Nord : officitza ge~itium. 

L'auteur des voyges  historiques de l'Europe clit aussi, comme Rudbeck, 
que les hommes viveiit ordinairerrieiit e;i Su& plus longtemps que dans la 
~11il ;art  des autres rojaumes de l'Europe, et qu'il en a vu plusieurs qu'on 
l u i  assurait avoir plus dc ccnt cinquante ans f .  II attribue cette longue durde 

a ,  Voyez la Relation d u  voyage  d'Espagne. Paris, 1G91 , p.  4. 
b .  Idem, p. 187. 
c. Voyez la Re1 t i o n  d u  v o y a g e  d ' E s p a g n e  Paris, 1691, p. 3-6.  
d .  K d e  Linnni Faunr tm Surcicam Stockhalin, 1 7 4 6 ,  p. 1. 
e. I'ide O'aii Rudbekii  Ailuntica. Upsal, 1 6 3 4 .  

f. Voyez Ics Voyagrs hislor-iques de l3Eul-ope.  P u i s ,  1693, t. VIII, p. 229, 
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de la vie des Suédois à la salubrité de l'air de  ce climat; il dit à pou près la 
même chose du Danemark: selon lui, les Danois sont grands et robustes, 
d'un teint vif et coloré, et  ils vivent fort longtemps à cause de la pureté de 
l'air qu'ils respirent; les femmes sont aussi fort blanches, assez bien faites et  
très-fecondes '. 

Avant le czar Pierre P, les Moscovites étaient, dit-on, encore presque 
barbares ; le peuple, n é  dans l'esclavage, était grossier, brutal, cruel, sans 
courage et sans mœurs. Ils se baignaient très-souvent hommes et femmes 
pêle-mkle dans des étuves échauffks à un  degré de chaleur insoutenable 
pour tout autre que pour eux ; ils allaient ensuite, comme les Lapons, se 
jeter dans l'eau froide au  sortir de ces bains chauds. Ils se nourrissaient fort 
mal;  leurs mets favoris n'étaient que des concombres ou des melons 
d'hstracan qu'ils mettaient pendant l'été confire avec de  l'eau, de  la farine 
e t  d u  sel b .  Ils se privuieril de quelques viandes, comme de  pigeons ou de 
veau, par des scrupules ridicules; cependant, dés ce temps-là méme, les 
femmes savaient se mettre du rouge, s'arracher les sourcils, se les peindre 
ou s'en former d'artificiels; elles savaient aussi porter des pierreries, parer 
leurs coiffures de perles, se vêtir d'étoffes riches et précieuses : ceci ne 
prouve-t-il pas que la barbarie c~mrnençait  h finir, et que  leur souverain n'a 
pas eu autant de  peine à les policer que quelques auteurs ont voulu l'insi- 
nuer? Ce peuple est aujourd'hui civilisé, commerçant, curieux des arts et 
des sciences, airriant les spectacles et les nouveautus ingénieuses. II ne  suffit 
pas d'un grand homme pour faire ces changements, il faut encore que ce 
grand homme naisse à propos. 

Quelques auteurs ont dit que l'air de  Moscovie est si bon qu'il n'y a jamais 
eii de peste; cependant les annales du pays rapportent qu'en 1421, et pen- 
dant les six années suivantes, la Iloscovie fut tellement affligie de maladies 
contagieuses que la constitution des habitants et  de leurs descendants en fut 
altérée, peu d'hommes depuis ce temps arrivant à l ' ige de cent ans, a u  lieu 
qu'auparavarit il y en avait beaucoup qui allaient au  delà de ce terme 

Les Ingriens et les Caréliens qui habitent les provinces septeiitrionales de 
la Mosco\ie, et qui sont les naturels du pays des environs de Pétersbourg, 
sont des hommes vigoureux et d'une constitutiori robuste; ils ont pour la 
plupart les cheveux blancs ou blonds d; ils ressemblerit assez aux Finnois et  
ils parlent la même langue, qui n'a aucun rapport avec toutes les autres 
langues du  Nord. 

E n  réflichissant sur la description historique que nous venons de faire de  
tous les peuples de l'Europe et de  l'Asie, il paraît que l a  couleur dépend 

a. Voyez les Voyages historiques de  l'Europe. Paris, 2693, t. VIII, p. 479 et % O .  
b.  Voyez la Relation curieuse de .!foscoz;ie. Paris, 1 6 9 8 ,  p.  181. 
C .  Yoyez le Voyage d'un ambassadeur de  l'empereur Ldopold au  czar LVichaelowits. Leyde, 

4688, p. 920. 
d .  Yoyez les Nouveaux mdmoires sur I'dLat de la grande Russie. Paris, 1725, t. I I ,  p. 64. 
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beaucoup du climat, sans cependant qu'on puisse dire qu'elle en dhpeiide 
entièrement ; il y a en effet pliisicrirs caiiçes qui doivent influer çiir la 
couleur et  même sur  la forme du  corps et des trails des diffërents peuples : 
l'une des principales est la nourriture, et nous examinerons dan.. la suite les 
changements qu'elle peut occasionner. Une autre qui ne  laisse pas de  pro- 
duire son effet sont les m m r s  ou la maniCre de v i ~ r e ;  un peuple policé qui 
vit dans une certaine aisance, qui est accoutumé à une vie réglGe, douce et 
tranquille, qui par les soins d'un hon gouvernement est h l'abri d'une cer- 
bairie niisère et  ne peut manquer des choses de première nécessité, sera par 
cette seule raison composé d'hommes plus forts, plus beaux et mieux faits 
qu'une nation sauvage et indépenda~ite, où chaque individu, ne tirant aucun 
secours de la société, est obligé de pourvoir à sa  suhsislance, de souffrir alter- 
rialikement la faim ou les excits d'une nourriture souvenl mauvaise, de s'épiii- 
ser de travaux ou de lassitude, d'éprouver les rigueurs du climat sans pou- 
voir s'en garantir, d'agir en un mot plus souvent comme animal que comme 
homme. En supposant ces deux diffcrents peuples sous un même climat, on 
peut croire que les hommes de la nation sauvage seraient plus basanés, plus 
laids, plus petits, plus ridés que ceux de la nation policée. S'ils avaient quel- 
que avantage sur ceux-ci, ce serait par la furce ou plutôt par la dureté de 
leur corps ; il pourrait se faire aussi qu'il y eiit dans cette nation sauvage 
heaucoup moins de hossus, de hoileux, de sourds, de lourhcs, etc. Ces hom- 
mes défectueux vijerit et  mSme se multiplient clans une nation policée où 
l'on se supporte les uns les autres, ou le fort ne peut rien contre le faible, 
où les qualilés du  corps foid beaucoup moins que celles de l'esprit ; mais 
dans un peuple sauvage, comme chaque individu ne  subsiste, ne vit, ne se 
défend que par ses qualités corporelles, son adresse et  sa force, ceux qui 
sont mallieureusement nés faibles, délectueux, ou qui deviennent iricom- 
modés, cessent bientbt de faire partie de la nation. 

J'adtnettrais donc trois causes qui toutes trois concourent à produire les 
varietés que nous remarquons dans les différents peuples de la terre. La 
premitre est l'influence du climat; la seconde, qui tient beaucoup à la pre- 
miére, est la nourriture ; et  la troisième, qui tient peut-être encore plus à la 
première et  à la seconde, sont les mceurs ; mais abant que d'exposer les rai- 
sons sur  lesquelles nous croyons devoir fonder cette opinion, il est nkes -  
saire de  donner la description des peuples de  l'Afrique et de l'Amérique , 
comme nous avons donilé celle des autres peuples de la terre. 

Sous avons d4jà parlé des nations de toute la partie septentrionale de 
l'Afrique, depuis la mer Méditerranée jusqu'au tropique; tous ceux qui sont 
au delh du tropique depuis la mer Rougc jusqu'i l 'océan,  sur  une largeur 
d'environ cent ou cent cinquante lieues, sont encore des espèces de  Maures, 
mais si basanés qu'ils paraissent presque tout noirs; les-hommes surtout 

1. \'oyez, ci-apri.5, une note sur 1ü structure de lapeau dans les diverses races huuiaiucs. 
II. 4 2 
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sont extrtmement bruns;  les femmes sont un peu plus blanches, bien faites 
e t  assez belles; il y a parmi ces h u r e s  une grande quantité de mulütres qui 
sont encore plus noirs qu'eux, parce qu'ils ont pour mères des nbgresses 
que les hlûures achbtent, et desquelles ils ne laissent pas d'avoir beaucoup 
d'enfants a .  Au delà de  cette étendue de lerrain, sous le 17-u 18" degré de  
latitude nord et au  même parallèle, on trouve les nègres du Sénégal et ceux 
de  la Nubie, les uns su r  la mer Océane et les aulres sur la mer Rouge ; et  
ensuite tous les aulres peuples de l'Afrique qui habitent depuis ce 18Vegr t i  
d e  latitude nord jusqu'au 18"egré latitude sud,  sont noirs, à l'exception 
des Élhiopicns ou Abyssins : il parait donc que la portion du globe, qui est 
départie par la nature h cette race d 'hommes, est une étendue de terrain 
parallèle à l'équateur, d'environ neuf cents lieues de largeur sur  une lon- 
gueur bien plus grande, surtout a u  nord de  l'équateur; et au  delà des 18 ou 
20 degrés de  latitude sud les hommes ne sont plus des nègres, comme nous 
le dirons en  parlant des Cafres et des Hottentots. 

On a été longtemps dans l'erreur au  sujet de la couleur et  des traits du 
visage des I?lhiopiens, parce qu'on les a confondus avec les Nubiens leurs 
voisins, qui  sont cependant d'une race différente. Narmol dit que les htliio- 
piens sont ahwlument noirs, qu'ils ont le visage large et le nez plat *; les 
voyageurs hollandais disent la rneme chose \ cependant la vérilé est qu'ils 
sont différents des Nubiens par la couleur et par les trails : la couleur natu- 
relle des ~?thiopiens est brune ou olivAtre, comme celle des Arabcs meri- 
dionaux, desquels ils ont probablement tiré leur origine. Ils ont Iri taille 
haute, les traits du visage bien marqués, les yeux beaux et bien fendus, le 
nez bien fait, les lèvres petites et les dents blanchcs ; a u  lieu que les lia1 i- 
h n t s  de la R'ubie ont le nez écrasé, les lèvres grosses et épaisses, et le wisage 
fort noir d .  Ces Nubiens, aussi bien que les Ilarberins leurs voisins du cbté 
de I'occiderit, sont des espèces de  nègres, assez semblables à ceux du 
Sinégal. 

Les gthiopiens sont un peuple A demi policé; leurs vétements sont de 
toile de  coton, et les plus riches en ont de soie; leurs maisons sont basses et 
mal bâties, leurs terres sont fort mal c u l t i ~ ~ e s ,  parce que les nobles mépri- 
sent, maltraitent et dépouillent, autant qu'ils le peuvent, les bourgeois et 
les gens du peuple; ils demeurent cependant séparément les uns des autres 
dans des bourgades ou des hameaux différents, la noblesse dans les u n s ,  la 
bourgeoisie dans les autres, et les gens du  peuple encore dans d'autres 
endroits. Ils manquent de sel et ils l'achètent au poids de  l'or; ils aiinerit 
assez la viande crue ,  et dans les festins le second service, qu'ils regardent 

a .  Voyez L'Afrique de Marmol, t .  I I I ,  p. 29 e t  33. 
b.  Voyez l'Afrique de dlarmol, t .  III, p .  68 e t  69. 
c.  Voyez l e  Recueilmdes Voynges  de la Compagnie  des Indes de  Ho!l . ,  t. IV, p. 33. 
d. l'oyez les Lettres ddi,totilcs. Recueil IV, p. 3t9.  
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comme le plus ddicat, est en effet de viandes crues ; ils ne boivent point de 
vin, quoiqu'ils aient des vignes; leur boisson ordinaire est faite avec des 
tamarins et a un goût aigrelet. Ils se servent de chevaux pour voyager et 
de mulets pour porler leurs marchandises; ils ont très-peu de connaissance 
des sciences et des arts, car leur langue n'a aucune ribgle, et leur nianière 
d'écrire est très-peu perfectionnée ; il leur faut plusieurs jours pour écrire 
une lettre, quoique leurs caractitres soient pliis beauxque ceux dcs Arabes ". 
Ils ont une manière singulière de saluer, ils se prennent la main droite les 
uns aux autres et  se la porterit mutuellement à la bouche; ils prennentaussi 
l'écharpe de celui qu'ils saluent et ils sel'attachcrit autour du corps, de sorte 
que ceux qu'on salue demeurent à moitié nus, car la plupart ne portent que 
cette écharpe avec un calecon de coton *. 

On trouve dans la relation d u  voyage autour du monde, de I'amiralDrack, 
un fait qui, quoique trés-extraordinaire, ne  me parait pas incsoyahlc : il y a, 
dit ce voyageur, sur les frontières des déserts de l'kthiopie, un peuple qu'on 
a appelé Acridophages, ou mangeurs de sauterelles ; ils sont noirs, maigres, 
très-légers à la course et plus petits que les autres. Au printemps, certains 
vents chauds qui vierinent de l'occident leur a~rièrierit un ~ iombre  infini de 
sauterelles; comme ils n'ont ni bitail ni poisson, ils sont réduits à vivre 
de ces eaiiterelles qii'ils ramnsient en grande quanlité ; ils les saupoudrent 
de  sel et ils les gardent pour se nourrir pendant toute l'année; cette mau- 
v n i x  nourriture produit deux effets singuliers : le premier est qu'ils vivent 
à peine jusqu'à l'âge de  quarante ais, et le secorid c'est que lorsc~u'ilç appro- 
chent de cet i g e  il s'engendre dans leur chair des insectes ailEs qui d'abord 
leur causerit urie dérriarigeaison vive, et se multiplient en si grand nombre, 
qu'cri très-peu de temps toute leur chair en fourmille; ils coinnicrice~it par 
leur manger le ventre, ensuitela poitrine, et  les rongent jcscp'aux os; en  
sorte que tous ces hommes, qui ne se nourrissent que d'insectes, sont à lcur 
tour mangés par des insectes. Si ce fait était bien avEri:, il fournirait matière 
21 d'arriples réflexions '. 

Il y a de vastes déserts de sable en Éthiopie, et  dans cette grande pointe 
d e  terre qi:i s'Ctcnd jusqii'au cap Gardafu. Ce pays, qu'on peut regarder 
comme la partie orientale de l'fllhiopie , est presque entièremerit inhabité ; 
a u  midi l'pthiopie est bornée par les Bbdouins et par quelques autres peu- 
ples qui suivent la loi m a h o m h n e ,  ce qui prouve encore que les Éthiopiens 

a. Voyez le Reruei l  des Iici~oges di: la Compagnie deslndes de Iloll., t. IV, p. 34. 
b. Voyez ILS Lettres drfipautes. Kccueil IV,  p. 349. 

1. Ces honimes qui, apr& s'ètre nourris d'insemtes,  sont i leur tour mangés par des insecter, 
ressemblent fort i l'icrogne dont le cadavre produisit uue foule de moucherons semblablrs ct 
c e u x  qui sortel?! du marc  du vin ( t .  Icr p. 6 7 1 ) .  - S i  cc fa i t  dlait acdrd, il fournirait  matiere 
ù d'amples rdflezions : c'est-i-dire qu'on en polirrait concliire la  forrne permanente et iridestruc- 
tisle dvs molecarles nutrit ives e t  organiyues. Buffon n'oublie jamais ses nzolicules organiques. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



180 V.4R1fiTfiS D A N S  L ' E S P B C E  HUAIAINE.  

sont originaires d'Arabie : ils n'en sont en eflet séparés que par le détroit de 
Bab-el-llandel ; il est donc assez probable que les Arabes auront autrefois 
envahi l'fithiopie, et qu'ils en auront chassé les naturels du pays qui auront 
élé forcés de se retirer vers le nord dans la Nuhie. Ces Arabes se sorit ~riêrrie 
étendus le long de la côte de blélinde, car les habitants de cette côle ne sont 
que basanés et  ils sont Rlahomélans de religion a. Ils ne sorit pas non plus 
tout à fait noirs dans le Zunguebar; la plupart parlent arabe et sorit vêtus de 
dofle de coton. Ce pays d'ailleurs, quoique dans la zone torride, n'est pas 
excessivemect chaud; cependant les naturels ont les cheveux noirs et crdpiis 
comme Iesriègres *; on trouve même sur toute cette côte, aussi bien qu'à 
Rlozamlique et  à RIadagascar, quelques hommes blancs, qui sont, à ce qu'on 
prëtend, Chinois d'origine, et qui s'y sont habitués dans le temps qiic les 
Chinois voyageaient d a ~ i s  toules les niers de l'orient, comme les Européeris 
y voyagent aujourd'hui : quoi qu'il en  soit de cette opinion qui me paraît 
hasardCe, il est certain que les natiirels de cette côte orientale de l'Afrique 
sorit noirs d'origine, et  que les hommes basanés ou blancs qu'on y trouve 
viennent d'ailleurs. Mais pour se former une idée juste des diffkrences qui 
se trouvent entre ces peuples noirs, il est nécessaire de les examiner plus 
particulièrement. 

11 parait d'abord, en  rassemblant les témoignages des voyageurs, qu'il y 
o autant de  variétés dans la race des noirs que dans celle des blancs; les 
noirs ont, comme les blancs, leurs Tartares et leurs Circassiens; ceux de  
Guinée sont extrémement laids, et ont une odeur insupportable; ceux dc 
Sofala et de Rlozambique sont beaux et n'ont aucune mauvaise odcur. Il 
est donc nécessaire de diviser les noirs en diffëreriles racesi, et il me semble 
qu'on peut les réduire à deux principales, celle des Sègres et celle des Cafres: 
dans la preniikre je comprends 1r:s noirs de Subie, du Sé~iëgal, du cap Yert, 
de Gambie, de  Sierra-Léona, de la côte des Dents, de la côte d'Or, de celle de 
Juda, dc Iléiiin, de  Gabun, deLowango, [le Congo, d'Angola et de Bcnguela 
jusqu'au cap Sègre;  dans la seconde je mets les peuples qui sont au  delà du  
cap Sègre jiisqu'à la poinle de l'Afrique, où ils prennent le nom de irlolten- 
tots, et aussi tous les peuples de la ciite orientde de l'hfriqiic, conime ceux 
de la terre de Katal, de Sofala, du Ilonornotapa, de Jlozambique, dellélinde; 
les noirs de hladagascar et  des îles voisines seront aussi des Cafres et non 
pas des Xbgres. Ces deux eq&xs ù'liomrnes noirs se rcssembleiit plus par la 
couleur que par les traits du visage; leurs cheveux, leur peau, l'odeur de 
leur corps, leurs mceurs et leur naturel sont aussi très-diKrents. 

Eusuite en examinant en pûrticulier les dilrtircnts peuples qui composent 

a. Voyez I d i œ  Orientalis ,  partem p r i m a m , p e r  Philipp. Pigafettam. Francofui ti, 1598, p 56. 
b. '01 ,'L L'Afi'ique de M a r m o l ,  p .  107. 

1 Races.  Le mot przcis scrait ici sous-races. (Voyez mon I1istok.e des tvavaux et  ~ ' s s  iddes de 
Bufun . )  
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chacune de  ces races noires, nous y verrons autant de variétés que dans les 
races blanches, ct nous y trouverons toutes les nuances du  brun au  noir, 
comme nous avons trouvti dans les races blariches toutes les nuances du 
brun au lilanc. I 

Commençons donc par les pays qui sont au nord du  Sénégal ; et en suivant 
ta utes les côtes de l'Afrique, considérons touç les différents peuples que I p  
Yoyageurs ont reconnus, et  desquels ils ont donné quelque description : 
(l'abord il est certain que les naturels des fles Canaries ne sont pas des 
h'ègres, puisque les voyageurs assurent que les anciens habilarils de ces îles 
étaient bien faits, d'une belle taille, d'une farte complexion; que les femrncs 
Staient belles et avaient les cheveux fort beaux et  fort fins, et que ceux qui 
babitaient la partie méridionale de chacune de ces îles étaient plus olivâtres 
que ceux qui demeuraient dans la partie septentrioilale a. Duret, page 72 de 
la relation de son voyage à Lima, nous apprend que les anciens habitanis de 
l'île dc Ténériffe h i e n t  une nation robuste et de haute laille, mois maigre 
et basanée, que la plupart avaient le nez plat b .  Ces peuples, corrirrie l'on 
voit, n'ont rien de commun avec les Xgres ,  si ce n'est le nez plat; ceux qui 
habitent dans le continent de l'Afrique à la mCme hauteur de ces îles sont 
des hhures  assez basanés, mais qui appartienneiit, aussi bien que ces irisu- 
laires, à la  race des lilancs. 

Les habitants du cap Blanc sont encore des Maures qui suivent In loi 
mahométane; ils ne  demeurent pas longtemps dans un niême lieu, ils sont 
errants, comme les Arabes, de  place en place, selon les pâlurages qu'ils y 
t r o u ~ e n t  pour leur bdlail dont le lait leur se14 de nourriture; ils ont des 
chevaux, des clianieaux, des beufs,  des chèvres, des moutons; ils commer- 
cer~ t avec les Nègres, qui leur donnent huit ou dix esclaves pour un cheval, 
e t  deux ou  trois pour un  chameau '; c'est de ces Maures que nous tirons la 
gomme arabique, ils en font rlissoutlre dans le lait dont ils se nourrissent,, ils 
rie riiange~it que lrès-rarernerit de la viande, et ils ne  tuent guère leurs bes- 
tiaux que quand ils les voient près de rnourir de  vieillesse ou de maladie d .  

Ccs Maures s'ktendent jiisqu'h la rivière du  Siini:gnl, qui les sépare d'avec 
les Xègrcs; les Maures, comme nous venons de le dire, ne sont quebasariés, 
ils Iiabitei~l au nord du fleuve; les %gres sont a u  midi e t  sont absolument 
noirs ; les Maures sont errants dans la campagne; Ics Kkgres sont séden- 
taires et habitent dans des villages ; les premiers sont libres et  indépen- 
dants, les seconds on1 des rois qui les tyrannisent et dont ils sont esclaves; 
les Maures sont assez petils, maigres et de mauvaise mine, a7ec de l'esprit 

a. Voyez l'Histoire de la première dicouverte des Canaries, par Boutier et Jean le Verrière. 
Paris, 1630, p. 251. 

b.  Voyez l'Histoire géndrale des voyages, par M. l'abb8 Prévbt. Paris, 1746,  t. II, p. 930.  
c. Voyez le Voyage du sieur Le Maire sous Y .  Dancourt. Paris, 1695,  p. 46 e t  47. 
d. Idenz, p. 66. 
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et de In finesse; les Xègres au  contraire sont grands, gros, bien faits, mais 
niais et sans génie; enfin le pays habit6 par les Maures n'est que du sable si 
stérile qu'on n'y trouve de la verdure qu'en très-peu d'endroits, au lieu que 
le pays des Nègres est gras, fhond  en pituragcs, en  millet et en arbres tou- 
jours verts qui à 13 vkrité ne portent presque aucun fruit bon à manger. 

On trouve en  quclqiies entlroits, au  nord et au  midi du fleuve, une espbce 
d'hommes qu'on appelle Foules, qui semblent faire la nuance entre les 
Maures et les R'ègres, et qui pourraient bien n'ctre que des muliitres pro- 
duits par le mélange des deux nations; ces Poules ne sont pas tout à fait 
noirs comme les Nkgres, mais ils sont bien plus bruns que les Maiires et 
tiennent le milieu entre les deux; ils sont aussi plus civilisés que les R'Cgres, 
ils suivent la loi de Mahomet comme les Maures, et reçoivent assez bien les 
étrangers a. 

Les îles du cap Vert sont de mbme toutes peuplées de mulitres Tenus des 
premiers Portugais qui s'y établirent, et  des R'ègres qu'ils y trouvèrent : on 
les appelle Nègres couleur de cuiure, parce qu'en eiTet, quoiqu'ils ressem- 
blent assez aux Nègres par les traits, ils sont cependant moins noirs, ou plu- 
tUt ils sont jnunAtres; au  reste ils sont bicn faits et  spirituels, n ~ a i s  fort 
paresseux; ils ne  vivent, pour ainsi dire, que de chasse et de pêclie; ils dres- 
sent leurs chiens à cliasser et h prendre les chbvres sauvages; ils font part 
de leurs femmes et  de  leurs filles aux étrangers, pour peu qu'ils veuillent les 
payer; ils donnent aussi pour des épingles, ou d'autres choses de pareille 
valeur, de fort beaux perroquets très-faciles à appriwiser, de belles coquilles, 
appelées Porcelaines, el  m6me de l'ambre gris, etc. a. 

Les premiers Khgres qu'on trouve sont donc ceux qui habitent le bord 
méritlional du  Sénégal; ces peuples, aussi bien que ceux qui occupent toutes 
lcs terres con~prises entre cette rivière et celle de Gambie s'appellent Jalofes; 
ils son1 tous fort noirs, bicn proportionnes et d'une taille assez avanta- 
geuse: les traits de leur visage sont moins durs que ceux des autres Sbgres; 
il y en a ,  surtout desfemmes, qui ont les traits fort réguliers; ils ont aussi 
les mêmes idécs que rious de la beauté, car ils veulent de beaux yeux, une 
petite bouclie, des I b r e s  pruportionn6es, et un nez bicn fait; il n'y a que 
sur le fond du  tableau qu'ils pensent difI'éremineiit : il faut que la couleur 
soit très-noire et très-luisante; ils ont aussi la peau très-fine et  très-douce, 
ct il y a parmi eux d'aussi belles femmes, i la coiileur près, que dans aucun 
autre pays du monde; elles sorit ordinail-emerit trés-bien f d e s ,  trèsgaies, 
très-vives et th-por tées  à l'amour; elles ont du goût pour tous les hommes, 
et particulièreinent pour les blancs, qu'elles cherchent avec empressen~ent, 

a. Voyez l e  Troynge d u  sieur Lo Maire sous M. Dancourt. Paris, 1695, p. 75. Voyez aussi 
j'4,Trique de dfarmol,  t .  1, p .  31. 

b.  Yoyrz Irs Voyages de  noberls, p. 387;  ceux de Jean Stmys, t. 1, p. 11 ; et ceux d'Innigo 
de Biervillas, p. 15. 
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tant pour se satisfaire, que pour en obtenir quelque présent ; leurs maris ne  
s'opposent point à leur penchant pour les élrarigers, et ils n'en sont jaloux 
que quand elles ont commerce avec des hommes de leur nation; ils se bat- 
tent m ê ~ n e  souvent, à ce sujet, à coups de sabre ou de couteau, au lieu qu'ils 
offrent souvent aux étrangers leurs femmes, leurs filles ou leurs m u r s ,  et 
tiennent à honneur de n'étre pas refusés. Au reste, ces femmes ont toujours 
la pipe à la bouche, et leur peau ne laisse pas d'avoir aussi une odeur dés- 
agréable lorsqu'elles sont kchauffées, quoique l'odeur de ces Kfigres du  
Sinégal soit beaucoup moins forte que celle des autres Kkgres; elles aiment 
beaucoup à sauter et à danser au  bruit d'une calebasse, d'un tambour ou 
d'un chaudron ; tous les moiivcmcnts de leurs dnnses sont autant de  pos- 
tures lascives et de gestes indécents; elles se baignent souvent et elles se  
liment les dents pour les rendre plus égales; la plupart des filles, avant que  
de se marier, se forit découper et broder la peau de diiT4rerites figures d'ani- 
maux, de fleurs, etc. 

Les N6gresses portent presque toujours leiirs pctits enfants sur  le dos 
peiidant qu'elles travaillent ; quelques voyageurs prétendent qiie c'est par  
cette raison que les Bègres ont communément le ventre gros et le nez apln ti : 
la mérc, en  se haussant ct baissant par secousses, fait duririer du riez contre 
son dos à l'enfant, qui, pour éviter le coup, se retire en arrihre autant qu'il 
le peut, en  a ~ a n c a n t  le venlre ". Ils ont tous les cheveux noirs et crépus 
comme de la laine frisée; c'est aussi par les clieveux et par la eoulcur qu'ils 
dilrkrent principalement des autres hommes, car leurs traits ne  sont peut- 
être pas si diffdrents de ceux des Européens que le v i ~ a g c  tartare l'est du 
visage français. Le P. du  Tertre dit expresshment que si presque tous les 
Xégrcs sont camus, c'est parce que les pères et mères écrasent le nez à leurs 
enfants, qu'ils leur pressent aussi les lèvres pour les rendre plus grosses, et 
qiie ceux auxquels on ne fait ni l'une ni I'aulre de ces opérations ont les 
traits du visage aussibeaux, le nez aussi élevé, et les lèvres aussi minces que 
Ics Européens ; cependant ceci ne doit s'entendre que des R'ègres du SEné- 
gal, qui sont de tous les YSgres les plus beaux et les mieux faits, et il paralt 
que dans presque tous les autres peuples nègres les grosses Iévres et le nez 
large et épaté sont des traits donnés par la nature,  qui ont servi de modèle 
à l'art, qui est chez eux en urage d'aplatir le nez et  de  grossir les lèvres à 
ceux qui sont nés avec cette perfection de moins. 

Les Ségresses sont fort fkcondes et accouchent avec beaucoup de facilité 
et sans aucun secours; les suites de  leurs couches ne  sont point ficheuses, 
et il ne leur faut qu'un jour ou deux de repos pour se rétablir; elles sont 

a .  Voyer le  Voyage du sieur Le Maire ,  soiis JI.  Dmcourt. Paris, 1 6 9 5 ,  p. 1 4 4  jusqu ' i  155.  
1-oyez aussi lx troisième partie de l'flistail-e des choses mdmorab!es arlrenues aux Indes, etc., 
par le P. du Jaric. nor i l raux,  l 6 1 5  , p. 3 6 4 ;  e t  i'flistoire des Antilles,  par le P. du Tertre. 
Paris, 4667,  p. 493 jusqu'à 537. 
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trbs-bonnes nourrices, et elles ont une très-grande tendresse pour leurs 
enfants; elles sont aussi beaucoup plus spirituelles et plus adroites que les 
hommes; elles cherchent méme à se donner des vertus, comme celles de la 
discrétion et de la tempérance. Le P. du Jaric dit que, pour s'accoutumer à 
manger e t  parler peu, les R'égresses jalofeç prennent de l'eau le matin et la 
tienrierit dans leur liouclie pendant tout le temps qu'elles s'occupent à leurs 
affaires domestiques, et  qu'elles ne la rejettent que quand l'heure du pre- 
mier repas e5t arrivée a. 

Les N@es de l'île de  G o r h  et de la cOtc du cap Vert sont,  comme ceux 
du  bord du Sénégal, bien faits et très-noirs; ils furit un si grand cas de leur 
couleur, qui est en effet d'un noir d'ébène profond et éclatant, qu'ils mépri- 
sent les autres Kfgres qui ne sont pas si noirs, comme les hlancs m6prisent 
les imanes;  quoiqu'ils soient forts et robustes, ils sont très-paresseux; ils 
n'ont point de blf, point de vin, point de fruits, ils ne vivent que de poisson 
et  de inillet ; ils ne mnrigent que très-rarement de la viande, et quoiqu'ils 
aient fort peu de mets à choisir ils ne veulent point manger d'herbes, et ils 
comparerit les Européens aux chevaux, parce qu'ils mangent de l 'herbe; 
an  reste, ils aiment passionnriment l'eau-de-vie, dont ils s'enivrenl souvent; 
ils vendent leurs enfants, leurs parents, et  quelqiie~ois ils se vendent eux- 
mêmes pour en  avoir k Ils vont presque nus,  leur vétement ne consiste que 
dans une loile de coton qui les couvre depuis la ceinture jusqu'au milieu de 
la cuisse : c'est tout ce que la chaleur du pays leur permet, disent-ils, de 
porter sur eux c ;  la mauvnisc chCre qu'ils font et la pauvreté dans lquc l l e  
il5 viverit ne les emphchcrit pas d'étre contents et très-gais; ils croient que 
leiir pa!s est le meilleur et le plus beau climat de la terre, qu'ils sont eux- 
m h e s  les plus beaux hommes de l'univers,parce qu'ils sont les pliis noirs, 
et si leurs femmes ne marquaient pas du goût pour les blancs ils en feraient 
fort peu de cas à cause de leur caulcur. 

Qiioirpe les R'Pgres de Sierra-Léona ne soicnl pas tout à fait aussi noirs 
queceus du Sénégal, ils rie so~ i t  cependarit pas, coinrne le dit Struys (torneI, 
page 22)  , d'une couleur roursàtre et  basanbe ; ils sont, comme ceux de 
Guinée, d'un noir un peu moins loncé que les premiers ; ce qui a pu  trom- 
per ce vo\ageur, c'es1 que ces Nilgres de Sierra-Léona et  de  Guiiiée se 
peignent soiivent tout le coi,ps de rouge et d'autres coulcurs; ils se peignent 
aussi le tour des yeux de blanc, de jaune, de rouge, et se font des marques 
et des rnics d e  rlifïércritcs couleurs sur le visage; ils se font aussi les uns et 
les autres ilkhiqiieter la peau pour y imprimer des figures de M e s  ou de 
plantes; les femmes sont encore plus dCbauch6es que celles du  Sénégal : il 
y en  a un timks-grand nombre qui sont publiques, el cela ne les déshonore en 

a. Voyez l a  troisième partie de l'Histoire par le Père du Jaric, p. 365. 
b .  V o p  lc Voyngr: d e  M. de Gcnncs ,  par JI. Froger. Paris ,4698, p. 15 c t  suiv. 
ç. Yoyi'z lcs Lellres e'difiantes Recueil XI, p. 48 et e9 
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aucune façon ; ces Kt?y.yes, hommes et femmes, vont tonjours la tete décou- 
verte ; ils se rasent ou se coupent les cheveux, qui sord fort coiirts, de plu- 
sieurs manières différerites, ils portent des pendants d'oreilles qui pèsent jus- 
qu'à trois ouquatre onces : ces pendantsd'oreilles sontdesdents,des coquilles, 
des cornes, des morceaux de bois, etc. ; il y en a aussi qui  se font percer la 
lèvre supérieiire ou les narines pour J' suspendre de  pareils ornements; 
lcur vétement consiste en une espèce de tablier fait d'écorce d'arbre et  
quelques peaux de singe qu'ils portcnt par-dessus ce tablier; ils attacherit à 
ces peaux des sonnailles semblables à celles que portent nos mulets ; ils 
couchent sur des rialtes de jonc, et ils   ria ri gent (lu poisson ou de la viande 
lorsqu'ils peuvent en avoir; mais leur principale nourriture sont des ignames 
e t  des bananes ". Ils n'ont aucun goîit que celui des fcmmes, et aucun désir 
que  celui de ne rien faire; leurs maisons ne sont que de  misérables chau- 
mières; ils demeurent très-souvent dans des lieux sauvages et dans des 
terres stériles, tandis qu'il ne tiendrait qu'à eux d'habiter de belles v a l l h ,  
des collines agrgables et couvertes d'arbres, et  des campagnes vertes, fer- 
tiles et entrecoupées de r i v i i x s  et de  ruissenux ûgr6ables; mais tout cela 
n e  leur fait aucun plaisir, ils ont la même indiIlerence presque sur  tout : les 
chemins qui conduisent d'un lieu à un autre sont ordinairement deux fois 
plus longs qu'il ne falit ; ils ne cherchent point à les rendre plus courts, et 
quoiqu'on leur en indique lcs moyens ils ne pensent jamais à passer par le 
plus court, ils suivent macliinalement le chemin battu b ,  e t  se  soucicrit si 
peu de perdre ou d'employer leur temps, qu'ils ne le mesureiit jamais. 

Quoique les Nègres de Guinée soient d'une santé ferme et très-bonne, 
rarement arrivent-ils cependant à une certaine vieillesse : un Kègre de ciri- 
quante ans est dans son pays un homme fort vieux, ils paraissent 1'8tre dès 
1'8ge de quarante; l'usage prématuré des femmes est peut-être la cause de  
l a  briéveté de leur vie : les enfants sont si débaucliés et si peu contraints par 
les pères et  nGres, que dès leur plus tendre jeunesse ils se  livrent à toiil ce 
que  la nature leur suggère \ rien n'est si rare que de trouver dans ce 
peuple quelque fille qui puisse se Souvenir du temps auquel elle a cessé 
d'klre vierge. 

Les habitants de  l'île Sainl-Thomas, de l'lle d'hnabon, etc. , sont des 
PiCgres sernbln1)les à ceux du continent voisin; ils y sont seulement en bien 
plus petit nombre, parce que les Européens les ont chassés et  qu'ils n'ont 
gartlti qiie ceux qu'ils ont réduits en esclavage. Ils vont nus, hommes et 
fernuies, à l'exceplioii d'un petit tablier de  colou d .  Mandelslo dit que les 

a. Vida Indim Orientalis,  partem secundam, in qua Johannis Hugonis Linstcotani navi- 
gatio , etc. Frmcofurti , 1599 ,  p.  11 e t  12. 

b.  Voyrz le  Voyage de Guinée, par G u i i .  Dosman. Utrecht, 2705 ,  p 143. 
C. \ o ~ e z  tdein, p. 118 .  

à. Y O J U  l is  Iruyages de Pyrard , p.  16. 
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Europilens qui se sont habilués ou qui s'hahi tuent actiiellcri~ei~ t dans celie 
Ile de Saint-lhomas, qui n'est q u ' i  un degré el  demi de l'éqiiatcur, conscr- 
vent leiir couleur et demeurent blancs jusqii'à la troisikrne génération, et il 
semble insinuer qu'après cela ils de~ iennen l  noirs; mais il ne  m e  parait pas 
que ce cliangemenl puisse se faire en  aussi pcu de temps. 

Les Kègres de In cdte de Juda et d'hrada sont moins noirs que ecux de 
Sénégal et  de Guinée, el mCme qiie ceux de  Congo ; ils aimenl beaucoup la 
chair  de  chien et  la préfkrent i toutes les autres viandes : ordinairement la 
première pièce d e  Iciirs festins est un cliien rôti; le  goiit pour In chair de 
cliien n'est pas particulier aux Xègres, les saulages de I'AmErique septen- 
trionale et quelqiies nations tartares ont le meme goU1; on dit même qu'en 
Tartarie on chj t re  les chiens pour les engraisser et  les rendre meilleurs à 
manger. ( V o j e ~  les X v u c e a u z  Voyages des Iles, Paris, 1722, t. IV, p. 1 G5.) 

Selon Pigafetta, et selon l'auteur du Voyage de  Drack, qui paraît avoir 
copié mot à mot Pigafetta sur cet article, 1esR'~grcs de Congo sont noirs, 
mais les uns plus que les autres, et moins que les Sénégalais; ils ont pour 
la plupart les cheveux noirs et crépus, mais quelqnes-uns les ont roux; les 
liommcs sont de grandeur mdtliocre, les uns ûnt les yeux bruns el les autres 
couleur de vert de mer;  ils n'ont pas les lèvres si grosses qur  les autres 
S g r e s ,  et  les traits (le leur visage sont assez seniblahles à ceux des Euro- 
péens 

Ils ont des usages très-singuliers dans certaines provinces de  Congo : par 
cxcmple, lorsque quelqu'un meurt  à Lowango ils placent le cadavre su r  
une espèce d'amphithéâtre élevé de six pieds, dans la poslure d'un homme 
qui  est assis les mains appuyées su r  les genoux; ils l'habillent d e  ce qu'ils 
ont de plus beau et ensuile ils allument du fcu d e ~ a n t  el  derrière le c a d x r e ;  
à mesure qu'il se dessèche et que les étoffes s'inibibent , ils le couvrent 
d'autres dtoffes jusqu'à ce qu'il soit enticrement desséché, après quoi ils le 
portent en terre avec beaucoup de pompe. Daris celle de hlalimba, c'est la 
îeilime qui anoblit le mari : quand le roi meurt et qu'il ne laisse qu'uiie fille, 
elle est niaitresse absolue du royaume, pourvu nbanmoins qu'elle ait atteint 
l'tige nuhile; clle commence par se mettre en ninrclie pour faire le tour de 
son ro j  aiime ; dans tous les bourgs ct ~ i l l ~ l g e s  où elle passe tous les hommes 
sont obligt's à son arrivEe de se mettre en Iiaie pour la recevoir, et celui 
d'entre ciix qui lui plait le plus va p w e r  la nuit a i  cc elle ; au retour de son 
Yolage elle hi t  ~ e i i i r  celui de tous durit clle a 6th le plus satisfaite, et elle 
l'épouse ; après quoi elle cesse d'a\oir aucun pouvoir sur son peuple, toute 
l'autorité rlttant dhs lors dho luc  à son mari. J'ai liré ces faits d'une relalion 
qui m'a été communiquée par 11. de La Brosse, qui a écril les principales 
choses qu'il a remarquées clans un 10) age qu'il fit à la côte d'Angola 

a.  Vide  I n d i m  Ovienlal is,  parlm prii~iam , p. S. Voyez aussi le Ioyage d e  l'amiral Drack, 
p.  110. 
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en 1738;  il ajoule un fait qui ri'est pas n-ioiiis singulier: (( Ces Xkgres, dit-il, 
« sont extrêmement vindicatifs, je vais en d o ~ ~ r ~ e r  une preuve convaincan te : 

ils envoient à chaque instant à tous nos comptoirs demander de l'eau- 
(( de-vie pour lc roi et pour les principaux du lieu; un jour qii'ori refusa de 
(( leur en donner on eut  tout lieu de s'en repentir, car  tous les officiers 
« francais et anglais ayant fiiit une partie de péchc dans un petit lac qui est 
« au bord de la mer, et  ayant fait  tendre une tente sur  le bord du lac pour y 
(( manger leur pêche, comme ils etaient à se divertir à la fin du repas, il vint 
« sept à huit ribgres en palanquins, qui étaierit les principaux de Lowango, 
C( qui leur présentkrent la main pour les saluer selon la coutume du pays; 
(( ces nègres avaient frotté leurs rnairis avec une herbe qui est un poison 
C( très-subtil, et  qui agit dans l'instant lorsque malheureusement on louche 
(( quelquechose ou que l'on prcnd du tabac sans s'être auparavant lavé les 
« mains; ces nègres réussirent si bien dans leur m a u n i s  dessein, qu'il 
« mourut sur-le-champ cinq capitaines et trois chirurgiens du nombre des- 
« qiiels était mon capitaine, etc. )) 

Lorsque ces Nègres de Congo sentent de la douleur à la tkte ou dans 
q i i d q ~ ~ e  autre partic du  corps, ils font une l 4 g h ~  blcisure à l'endroit dou- 
loureux; et ils appliquent sur cette blessure une espèce de petite corne 
percée, au  moyen de Inqiiellc ils sucent comme aJ7ec un  clialunieau le sang 
jusqu'à cc que la douleur soit apaisée ". 

Les Skgres d u  Sénégal, de Gambie, du cap Vert, d'Angola et de Congo, 
sont d'un plus beau rioir que ceux de la côte de Juda,  d'Issigni , d'brada et 
des lieux circonvoisins : ils sont tous bien noirs qiiand ils se porlent bien,  
mais leur leint change dès qu'ils sont malades; ils de~ iennen t  alors coulcur 
de bislre, ou même couleur de  cuivre a.  On préfcre dans nos îles lcs Négres 
d'Angola h ceux du cap Vert pour la force du corps, mais ils sentent si 
mauvais lorsqu'ils sont écliauKt4s, que l 'air des endroits par où ils ont passé 
en  est infect,': pendant plus d'un quart  d'heiirc; ceux di1 cap Vert n'ont pas 
une o:leur si niauvaise à beaucoup prbs que ceux d'Angola, e t  ils ont aussi 
la peau plus belle et plus noire, le corps mieux fait, les traits du visage 
moins durs,  le naturel plus doux et  la taille plus avantageuse O .  Ceux de 
Guinée sont aussi très-bons pour le travail de  la terre et  pour les aulres gros 
ouvrages; ceux du Sén6gnl ne sont pas si forts, mais ils sont plus propres 
pour lc service domestique, et plus capables d'apprendre des mtitiers d. Le 
P. Chnrlevoix dit que les Sénégalais sont de tous les Nègres les mieux faits, 
les plus aisés à discipliner et les plus propres au service domestique; que  
lcs Baml~nras sont les plus grands, mais qu'ils sont fripons ; que les Aradas 

a. T'ide Indice Orient., partetnprimam,per P h i l j q  Pigafeltam, p. 51. 
b .  Voyez les Xouueaux voyages aux Iles de Z'Anie'ridue. I'nris, 17432, t. IV, p .  138. 
c. Voyez 1'Hisloi~e des dntil les , di1 P.  du Tertre. Paris, 2667,  p.  4 9 3 .  
d. Voyez les h-ounearcx voyages aux I l es ,  t. I V ,  p. 116. 
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sont ceux qui entendent le mieux la culture des terres ; que les Congos sont 
les plus petits, qu'ils sont fort habiles p6clieurs, mais qu'ils dkerlerit aisé- 
ment ; que les Nagos son1 les plus huinainç, 1cs hlondongos les plus crucls, 
les RIimes les plus rdsolus, les plus capricieux et  les plus sujets à se déses- , 

pdrer, et  que les négres créoles, de qiielque nation qu'ils tirerit leur origine, 
rie tiennent de leurs pères et  mères que l'esprit de servitude et la coulcur, 
qu'ils sont plus spirituels, plus raisonnables, plus adroits, mais plus rai- 
néants et plus libertins que ceux q u i  sont venus d'Afrique. Il ajoute que tous 
les fiègres de Guinée ont l'esprit extrêmement borné, qu'il y en o même 
plusieurs qui paraissent être tout à fait stupides; qu'on en voit qui ne peu- 
vent jamais compter au delà de trois, que Jeux-m6mes ils ne  pensent à 
rien, qu'ils n'ont point de mémoire, que le passé leur est aussi inconnu que 
l'avenir; que ceux qui ont de l'esprit font d'assez bonnes plaisanteries et 
saisissent assez bien le ridicule; qu'au reste ils sorit très-dissimulés et qu'ils 
mourraient pliitbt que de dire leur secret ; qu'ils ont cornrnuii6ment le natu- 
rel fort doux, qu'ils sorit humains, dociles, simples, crédules, et même super- 
stitieux; qu'ils sont assez fidèles, assez braves, et que si on voulait les dis- 
cipliner et les conduire, on en ferait d'assez bons soldats ". 

Quoique les Nègres aient peu d'esprit, ils ne laissent pas d'avoir beaucoup 
de sentiment : ils sont gais ou mc!laneoliqiies, laborieux ou fainéants, amis 
ou ennemis, selon la manière dont on les traite; lorsqii'on les nourrit bien 
et  qu'on ne les maltraite pas, ils sont contents, joyeux, pr t .1~ à tout faire, ct 
la satisfactiori de leur $me est peirile sur leur visage; mais quand on les traite 
mal ils prennent le chagrin fort à cceur et périsseiit quelquefois de mélan- 
colie; ils sont donc fort sensililes aux bienfaits et aux outrages, et  ils portent 
une haine mortelle contre ceux qui les ont maltraitEs; lorsqu'ou contraire 
ils s'affectionnent à un maitre, il n'y a rien qu'ils ne fussent capables de faire 
pour lui marquer leur zèle et leur dévouernerit. Ils sont iiaturellement 
compatissants et méme tendres pour leurs enfants, pour leurs amis, pour 
leurs compatrioles * ; ils partagent volontiers le peu qu'ils on1 avec ceux 
qu'ils voient dons le besoin, sans m h e  les connaitre autrement que par 
leur iridigence. Ils ont donc, comme l'on voit, le c a u r  excellerit, ils orit le 
germe de toutes les vertus. Je ne  puis écrire lcur histoire rans m'atlendrir 
sur  leur (kat : ne sont-ils pas a s e z  mrilhcureux d'Stre réduits B 13 servitude, 
d'être obligbs de toujours travailler sans pouvoir jamais rien ncqiitirir? faut- 
il encore les excéder, les frapper, et les traiter comme des aiiiniaux? L'hu- 
nianité se révolte contre ces traitements odieux que l'avidité du gain a mis 
en usage, et qu'elle reriouvellcrait peut-être tous Ics jours, si rios lois 
n'avaient pas mis un frein à la brulalité des maîLrcs , ct resserré les limites 
de  la misère de ;surs esclaws. On les force de travail, on lcur irpargne la 

a .  Voyez  l'Histoire de  Sa i l i l -Domingue ,  par l e  Père Charlevoix. Paris, 1730. 
b. Voyez l 'Histoire àes Ant i l l e s ,  p. 4 8 3  j i i sp ' à  533. 
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nourriture, même la pliis commune; ils supportent, dit-on, très-aisément la 
faim ; pour vivre trois jours il ne leur faut que la portion d 'un Europken 
pour un repas; quelque peu qu'ils mangerit el qu'ils dorrrient, ils soiit tou- 
jours également durs, également forts au  travail a.  Comment des hommes à 
qui il reste quelque sentiment d'humanité peiiverit-ils adopter ces maximes, 
eii faire un prPjiigé, et chercher à légitimer par ces raisons les excès que la 
soif de l'or leur fait comrnettre? R h  laissons ces hommes durs, et revenons 
i notre objet. 

011 ne connaît g u h  les peuples qui habitent les côtes et l'intérieur des 
terres de I'Afriqiie, depuis le cap n'ilgre jiisqii'au cap des Voltes, ce qui fait 
une étendue d'eriviron quatre ceritslieues : on sail seulement que ces hommes 
sorit beauconp moiiis noirs que les autres Nègres, et ils resseniblent assez 
aux Hottentots, desquels ils sorilvoiçins du côté du midi. Ces Hottentots au 
contraire sont bien connus, et  presque tous les voyageurs en ont parlé : ce 
ne sont pas rlcs Sbgrcs, mais tlcs Cafres, qui ne scraicnt que basaiitls s'ils n e  
se rioircissaierit pas la peau avec des graisses et des couleurs. M. Kolbe, qui 
a fait une description si exacte de ces peuples, les regarde cependant comme 
des Shgres; il assure qu'ils ont tous les cheveux courts, noirs, frisés e t  lai- 
neux comnie ceux des bégres b ,  et qu'il n'a jamais vu un seul Hottentot 
avec des cheveux longs : cela seul ne suflit pas, ce me semhle, pour qu'on 
doive les regarder corrirrie de vrais Kégrw ; d'abord ils en  diffèrent absolu- 
ment par la couleur. II. Kolbe dit qu'ils sont couleur d'olive, et jamais 
iioirs, quelque peine qu'ils se donnent pour le dcvenir ; ensuite, il me parait 
assez difficile de prononcer sur  leurs cheveux, puisqu'ils ne les peignent ni 
ne les lavent jamais, qu'ils les froltcrit tous Ics jours d'une trés-grande 
quantité de graisse et de suie mêlées ensenlble, et qu'il s'y amasse tant de 
poussière et d'ordure que, se collant à la longue les uns aux autres, ils res- 
semblent à la toison d'un mouton noir remplie de crotte \ U'ailleurs, leur 
naturel est différent de celui des Xègres : ceux-ci aiment la propreté, sont 
séderitliires et s'accoutumerit aisément a u  joug de la servitude; les Botlen- 
tots au  contraire sont de la plus affreuse malpropreth; il sont errants,  indé- 
pendants et très-jaloux de leur liberté ; ces diiTérenccs sorit, comme l'on voit, 
plus que suflisarites pour qu'on doive les regarder comme un peuple diffé- 
rent des 3i:gics que rious avons décrits. 

Gama, qui le premier doubla le cap de Bonne-Espérance et fraya la route 
des Indes aux rialions européennes, arriva à la baie de Sainte-Llél6ne le 
4 novenibre 1497  ; il trouva que les habitants étaient fort noirs , de petite 
taille et de fort mauvaise niiiie d ,  mais il rie di t  pas qu'ils fussent naturelle- 

a.  Voyez l'H stoire de Sairrt-Dominque, p. 4 9 8  et suiv. 
b. L.'escr,pt un d u  C a p  de Ilonile-Espérance, pnr hl. Kolbi.. Arristerilani, 1741 , p.  95. 
c. V a p u  i J e m ,  p.  92. 
d. YOJ z l ' f i i s t d i r e  gérihale des voyages ,  par M. l'abbe Prévbt , t. 1, p. 24. 
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ment noirs comme les KPgres, et sans doute ils ne lui ont paru fort noirs 
que par la graisse et la suie dont ils se frottent pour tiîcher de se reiidre tels; 
ce voyageur ajoute que l'arliculalion de leurs voix ressemblait à des soupirs; 
qu'ils étaient vctus de peaux de bctes, que leurs armes étaient des bâtona 
durcis au  feu, armés par la pointe d'une corne de quelque animal, etc. ' 5  
ces peuples n'avaient donc aucun des arts  en usage chez les Kt;gres. 

Les voyageurs hollaridliis diserit que les sauvages qui sont au  nord du 
Cap sont des hommes plus petits que les E u r o p h s ,  qu'ils ont le teint roux- 
brun , quelques-uns plus roux et d'autres moins, qu'ils sont fort laids et  
qu'ils cherchent h se rendre noirs par de la couleur qu'ils s'appliquent su r  
le corps et  sur  le visage, que leur chevelure est semblable à celle d'un 
pendu qui a demeuré quelque temps au gibet b. Ils disent dans un  autre 
endroit que les Hottentots sont de la couleur des rnulitres, qu'ils ont l e  
visage difforme, qu'ils sont d'une taille médiocre, maigres et forl légers 
à la course; que leur langage c d  Gtrange, et qu'ils gloussent comme les 
coqs-d'Inde O. Le P. Tacliard dit que quoiqu'ils aient cominuiiément les 
cheveux presque aussi cotorineux que ceux des Xgres ,  il y en a cependaiit 
plu+urs qui lcs ont plus longs ct qui le? laissent flotter sur  leurs 6paules; 
il ajoute mkme que parmi e u s  il s'en trouve d'aussi blancs que les Euro- 
pCens, mais qu'ils se noircissent avec de la graisse et de la poudre d'une 
cerlainepierre noire dont ils se frottent le visage et tout le corps; que leurs 
femmes sont naturellement fort blanches,mais qu'afin de plaire à leurs maris 
elles se noircissent comme eux d .  Owington dit que les Botteiitùts sont plus 
baiariés que les autres Indiens, qu'il n'y a point de peuple qui ressemble 
taiit aux R'ègres par la couleur et par les traits, que cependant ils ne sont 
pas si rioirs, que leurs cheveux ne sont pas si crépus, ni leur nez si plat #. 

Par  tous ces témoignages il est aisé de  voir que les IJottentots ne sont pas 
de vrais Kègres, mais des hommes qci dans la race des noirs commenceid 
i se  rapprocher du blanc, comme les Jlaures dans la race blanche com- 
mencent à s'approcher du noir ; ces Holtentots sont au reste des esliéces de 
sauvages forl extraordinaires; les femrnes surtout, qui sont beaucoup plus 
petites que les hommes, ont une espèce d'excroissance ou de peau dure et 
large qui leur croit au-dessus de l'os pubis, et qui decend jusqu'au ~riilieu 
des cuisses en forme de tablier f !; Théveiiot dit la même chose des femmes 

a. Voyez 1'Histoire gdnirale des voyngcs, par M. l'abbé Pr;&, t .  1, p. 23. 
b .  Voyez le I{ecueil des Ioyages de la  Conipagnie de fioll . ,  p. 218. 
c. Voyez le Voyage de Spilberg , p. 4 4 3 .  
d. Voyez le Premier voyage d u  P. Tuchard. Paris, 1 6 8 6 ,  p. 108 .  
e .  T o p  le  Voyage de Jean Ocington. P ~ r i s  , l'i%, p .  194.  
f .  Voyez la Description duCap,parJl . i io lbe ,  t .  1, p. 9 1 ;  voy. aussilc Voyage deCourlai,p.  391. 

1.  Ce tablier n'apprirtieot point ails f m i n c s  Ifottenfo:es,  mais  bien aux femmes Iloschis- 
rnanes. (1 -oxcz ,  dms lcs Jle'rn du  .Mus. d'hist .  n a t . ,  t .  I I I ,  une  notc de J I .  Cuvicr sur une 
femme Bostliismane , qui mourut à Paris, et  que l'on a m i l  surnoznmée lü I'6nus-Hutten'o t e . )  

- . 
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égyptiennes, mais qii'ellcs ne laissent pas croître cette peau et qu'cllcs la 
brùlerit avec des fers chauds : je doiite que cela soit aussi vrai des l?gip- 
tiennes que des Hottentotes. Quoi qu'il en soit, loutes les femmes naturelles 
du  Cap sorit sujetles h cette monbtrueuse diiTormild, qu'elles découvrent 
ceux qui ont assez de curiosité ou d'intrdpidité pour demander à la  voir ou 
à la toucher. Les hommes de  leiir côté sont tous à demi eunuques, mais il 
est vrai qu'ils ne naissent pas tels et  qu'on leur ôle un testicule ordinaire- 
ment à l'âge de huit ans, et souvent plus tard. RI. Kolbe dit avoir vu faire 
cette operation à un jeune Hottentot de dix-huit ans; les circonstances dont 
cette cérémonie est accompagnde sont si singulières, que je ne puis m'em- 
pêcher de les rapporter ici d'après l e  témoin oculaire que je t iens de  citer. 

Après avoir bien frotté le jeune homme de la graisse des entrailles d'une 
brebis qu'onvicnt de tuer exprès, on le couche à terre sur le dos; on lui lie les 
mains et les pieds, et trais ou quatre de ses amis le tienneiit; alors le prdtre 
( car c'est une cérémonie religieuse), armé d'un couteau bien tranchant, fait 
une incision, cnl8ve le tcsticiile gauche a et remet à l a  place une boule de 
graisse de  la même grosseur, qui a été préparke avec quelques herbes médi- 
cinales; il coud ensuite la plaie avec l'os d'un petit oiseau qui lui sert d'ai- 
guille et un filet de ncrf de mouton ; cette opération &nt finie on délie le 
patient, mais le prctre avant que de  le quitter le frotte avec de la graisse 
toiile chaude de ln Lireliis tuée, ou plutbt il lui en arrose tout lc corps avec 
tant d'abondance, que lsrsqu'elle est refroidie elle forme une espèce de 
croûte; il le  frotte en même temps si rudement, que le jeune homme, qui 
ne  souffre déjà que trop, sue a grosses gouttes et fume comme un chapon 
qu'on r61it; ensuite l'opérateur fait avec ses ongles des sillons dans cette 
croûte de  suif d'une extrémité du corps A l'autre, et pisse dessus aussi copieu- 
sement qu'il le peut, après quoi il recommence à le frotter encore, e t  il 
recouvre w e c  la graisse les sillons remplis d'urine. Aussitdt chacun aban- 
donne le patient, on le laisse seul plus mort que vif; il est obligé de se trai- 
ricr comme il peut dans une pelite hutte qu'on lui a b9tie exprès tout proche 
d u  lieu où s'est f i t e  l'opération ; il y périt ou il y recouvre la santé sans 
qu'on lui donne aucun ~ e c o u r s  , et sans aucun autre rafraîchissement ou 
nourriture que la graisse qui lui cou\re tout le corps et qu'il peut lécher 
s'il le veut : au hout de deux jours il est ordinairement rétabli, alors il peut 
sortir et se montrer, et pour prouver qu'il est en effet parfüile~nerit guéri, 
il se met à courir avec autant de légèrete qu'un cerf b .  

Tous les IIottcritots ont Ic nes fort plat et fort large : ils ne l'auraient 
cependant pas tel si les mères nc se hisaient un devoir de leur aplatir le nez 
peu de temps après leur naissance; elles regardent un nez prohirieri t  
comme une difformilh; ils ont aussi les lkvres fort grosses, surtout la siipé- 

a. Tavernier dit que c'est le testicule droit,  t. IV, p. 297. 
h. Yoyez la Description du Cap, par AI. Kolbe, p. 275. 
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r ieure,  les dents fort blanches, les sourcils épais, la tête grosse; le corps 
maigre, les memlires menus; ils ne  vivent guère passé quarante ans : In 
malprolireté dans laquelle ils se plaisent et croupissent, et les viandes infec- 
tées el  corrompues dont ils font leur principale nourriture, sont sans doute 
les causes qui contribuent le plus au peu de durée de leur vie. Je  pourrais 
m'étendre bien davantage sur la description de ce vilain peuple, mais comme 
presque tous les voyageurs en ont écrit fort au long,  je me contenterai d'y 
renko'er a. Seulement je ne dois pas passer sous silence un fait rapporté 
par Tavernier, c'est que les EIollandais ayant pris une petite fille hottentote 
peu de temps après sa naissance, et l'ayant élevée parmi eux, elle devint 
aussi blanche qu'une Européenne, et  il présume que tout ce peuple serait 
assez blanc s'il n'était pas dans l'usage de se barbouiller continuellement 
avec des drogues noires. 

En rernoritmt le long de la côte de l'Afrique au  delà du cap de Bonne- 
Espérnnce, on trouve la terre de  Xatal; les hahitants sont déjà difftrents 
des Hottentots, ils sont beaucoup moins malpropres et moins laids, ils sont 
aussi riaturellemerit plus noirs, ils ont le visage en  ovale, le nez bien pro- 
porlionné, les dents blanches, la mine agréable, les cheveux naturellement 
frisés, mais ils ont aussi un  peu de  goût pour la graisse, car ils porlent des 
bonnets faits de suif de  bzuf ,  et ces bonnets ont huit à dix pouces d e  hau- 
teur; ils emliloient beaucoup de temps à les faire, car il faut pour cela que 
le suif soit bien épuré : ils ne l'appliqueiit que peu à peu, et le niélent si 
bien dans leurs cheveux qu'il ne  se défait jamais *. M. Kolbe prélend qu'ils 
ont le nez plat, même de naissance et sans qu'on le leur aplatisse, e t  qu'ils 
diffhrent aussi des Uoltentots en ce qu'ils ne  bégaient point, qu'ils ne  frap- 
pent pas leur palais de leur langue comme ces derniers, qu'ils ont des mai- 
sons, qu'ils cultivent la terre, y sèment une espèce de  mais ou blé de Tur- 
quie dont ils font de la biPre, boisson inconnue aux Hottentots O .  

Après la terre de Katal on trouve celle de Sofda et du Monomotapa; selon 
Pigafettn, les peuples de Sofda sont noirs, mais plus grands et  plus gros que 
les autres Cafres, C'est aux environs de ce royaume de Sofala que cet auteur 
place les Amazones d ,  mais rien n'est plus incertain que ce qu'on a débité 
su r  le sujet dc ces femmes guerrières. Ceux du hlonomotnpa sont, au rap- 
port des voyageurs hollandais, assez grands , bien faits dans leur taille, 
noirs et de bonne complexion ; les jeunes filles vont nues et  ne portent 

a. T'oyez la Description d u  C a p ,  par A I .  Kolbe ; le Recueil des V o y a g e s  d e  la C o m p a g n i e  Hol- 
landaise  ; le  I'oynge de Robert  Lade ,  truduit par A I .  l',~fiLC PrévOt , t. 1 ,  p. 88  ; l e  V u y a g e  de 
Jean  Ouiny lon;  celui de la I,oiibim, t. I I ,  p.  134; l e  Premier t o y a g e  d u  P. T a c h a r d ,  p. 95 ; 
celui d'lniiigo de Uieryillas , prernitre partie, p. 3'1 ; c e i n  de Tdveruier, t. I V ,  p. 2 9G; ceux de 
Fraqois  Légat, t I I ,  p .  151; ceux de Dampier, t .  I I ,  p. 239, etc. 

b. Voyez 1i.ç Vo!jagcs de D a w p i e r ,  t. I I ,  page 3 9 3 .  
c. B c s c ~ i p t i o n  d u  Cap,  t .  1 ,  ki;r;e 13G. 
d. Vide l n d i ~  O r i e ~ i t u l i s ,  par te tn  p r i m a n a ,  page 55.  
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qu'un morceau de toile de coton; mais dès qu'elles sont mariées elles pren- 
nent des vêtements a. Ces peuples, quoique assez noirs, sont diffkrents des 
Règres; ils n'ont pas les traits si durs ni si laids, leur corps n'a poirit de 
mauvaise odeur, el  ils ne peuvent supporter la servitude ni le travail. Le 
P. Charlevoix dit qu'on a vu en Ambrique de  ces noirs du  Rlonomotapn et 
de  Aladagascar, qu'ils n'ont jamais pu sqivir, et qu'ils y périscent rnêriie en 
fort peu de temps *. 

Ces lieuples de  Rladagascar et de Mozambique sont noirs, les uns plus et 
les autres moins; ceux de Madagascar ont les cheveux du sommet de la té te 
moins crépus que ceux de Rlozambique : ni les uns n i  les autres ne  sont de 
vrais Nègres, et  quoique ceux de la côte soient fort soumis aux Portugais, 
ceux de  l'intérieur d u  continent sont fort sauvages et  jlloux de leur liberté; 
ils vont tous absolument nus, hommes et femmes; ils se nourrisserit de chair 
d'éléphant et font commerce de  l'ivoire 5 11 y a des hommes de différentes 
espèces à Rladagascar, surtout des noirs et des blancs qui, qnoique fort 
hasanés, semblent étre d'une autre race; les premiers ont les c h e ~ e u x  noirs 
et crépus, les seconds les ont moins noirs, moins frisés et plus longs:  
l'opinion commune des voyageurs est que ces blancs tirent leur origine des 
Chinois ; mais, comme le remarque fort bien Francois Cauche, il y a plus 
d'apparence qu'ils sont de race européenne, car il assure que, de tous ceux 
qu'il a vus, aucun n'avait le nez ni 1c kisage plats comrrie les Chinois; il 
dit aussi que ces blancs le sont plus que les Castillans, que leurs cheveux 
sont longs, et qu'A 1'c:gnrd des noirs, ils ne sont pas camus comme ceux du 
continent, et qu'ils ont les Ikvres assez minces; il y a aussi dans cette île une 
grande quantité d'hommes de couleur ûlivdtre ou basanée ; ils proviennent 
apparemment d u  mélange des noirs et des blancs. Le vojageur que je viens 
de citer dit que ceux de la baie de Saint-Augustin sont basanés, qu'ils n'ont 
poirit de barbe, qu'ils ont les cheveux longs et lisses, qu'ils sont de haute 
taille et  bien proportionnés, et erilin qu'ils sont tous circoncis, quoiqu'il y 
ait grande apparence qu'ils n'ont jamais entendu parler dc la loi de Rlaho- 
met, puisip'ils n'ont ni temples, 111 mosqudes, ni religion d .  Les Français 
ont été les premiers qui aient abordé et fait un établissement dans cette Ple, 
qui ne fut pas soutenu ; lorsqu'ils y descendirent, ils y trouvèrent les hom- 
mes blancs dont nous venons de parler, et ils remarquèrent que les noirs, 
qu'on doit regarder coinme les naturels du pays, avaient du respect polir 

a.  Voyez le Recueil des Voyages de la Compagnie Hollandaise, t. I I I ,  page 6-25; T'oyez aussi 
le Voyage  de I'A~niral Drack, seconde partie, page 99; et cclui de Jcan Mocquet, page SG6. 

b .  Vojez l'Histoire de Suitil-Uomir~yue, page 4 9 9 .  
c. Voycz le iiecueil des C'oyages, t .  111, pnge 643; le Voyage de .?foCqtlet, pnge 9 6 ; ;  et la 

n'ai;igatiun de jean I Iugues  Lintscol ', page 20 .  

d .  Voyez l e  Voyage de Franço's Cauche. Paris, 1 6 7 1 ,  psge 45. 
e. Voyez le Voyage d e  Flacour. Paris, 1661. 

1. Liusclioten. 
I l .  
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ces blancs ". Cette île de RIûdagascar est extr6memenl peupliie et fort abon- 
da:ite en pâturages et en bélail; les hommes et les femmes sont fort débau- 
chés,  et celles qui s'abandonnerit publiqiiemen t n e  sorit pas ddshonnrées ; 
ils aiment tous heaucoup à danser, à chanter et à se diverlir, et, quoiqii'ils 
soient fort paresseux, ils ne laissent pas d'avoir quelque connaissance des 
arts ~nécaniques : ils ont des labciireurs, des forgerons, des charpentiers , 
des potiers, et  même des orfëvres; ils n'ont cependant aucune commodité 
dans Iciirs maisons, aucuns meuliles; ils couchent sur des nattes, ils man- 
gent la clinir presque crue et dévorent m h e  le cuir de leurs bccufs aprés 
avoir fait un peu griller le poil; ils mangent aussi la cire avec le miel ; les 
gens du peuple vont presque tout nus ; les plus riches ont des caleçons ou 
des jupons de  colon et de soie *. 

Les peuplcs qui liobitent l'intérieur de  l'Afrique ne  nous sont pas assez 
ccnnus pour pouvoir les ddcrirc : ceux que les Arabes appellent Zingues 
sont des noirs presque sauvages. Rlarmol dit qu'ils multiplient prodigieuse- 
ment et qu'ils inonderaient tous les pays voisins, si de temps en temps il n'y 
avait pas une grande morialité parmi eux, causée par des vents chauds. 

Il pi~roit, par tout ce que noua venons de rapporter, que les h'égres pro- 
prement clils sont différents des Cafres, qui sont des noirs d'une autre 
e s p h ;  mais ce que ces rlewiptionu indiquent encore plus clairement, 
c'est que la couleur dépe~id priricipale~rie~it du clirnatiJ et que les traits 
dépendent beaucoup des usages où sont les différents peuples de s'hcraser le 
nez, de sc tirer les paiipi~rcs,  de s'allonger les orèilles, de se grossir les 
Iévres, de s'aplatir le visage 5 etc. Rien ne prouve mieux combien le climat 
influe sur la couleur, que de trouver sou? le même parallhle, à plus de mille 
lieues de distance, des peuples aussi se~nblahles qiie le soril les Sénégalais et 
les Xubienç, et  de voir que les IIotlentots,qui n'ont pu tirer leur origine que 
de  nations noires, sont cependant les plus blancs de  tous ces peuples de 
l'Afrique, parce qu'en e f i l  ils sorit dans le climat le plus froid de celle partie 
du monde; et si l'on s'élonnc de ce que sur les bords du Sénégal on trouve 
d'un côté une nation h a x m k  et de l'outre cOtd une notion entikremeiit noire, 
on peut se souvenir de ce que nous avons d6jà i ~ i s i ~ i u é  au  sujet des e k t s  
de la nourriture; ils doivent iiifluer sur la couleur coinme sur les autres 

a. Voyez la relation d'un Voyage fuit a u x  Indes ,  par M .  Delon. Amsterdam , 1699. 
b .  Toyez le Voyage de Flscour, page 9 0 ;  celui de Struys, t. 1,  page 32; celui de Pyrwd, 

page 3s. 

1. La couleur dépend essenticllemcnt du climat, c'est-Mire de la chaleur e t  de 1ii lumière. 
(Voyez mon IIisluire des travaux el  des iddes d e  Buffon. ) 

2. Les traits ne dilprndent point dcs usages; mais Ics usages vicnnent souvent renforcer In 
traits. Bufhu disait tri's-bicu, il n'y a qu'un nioni~nt : « Les grossis kvrcs et le riez brge et 
« 6p:ité sont des traits ciouilés par la nature, qui ont s:rvi de moili.1~ à i'art, qui est chez cts 
« peuples en usage, d'aplatir le ucz et  uss sir les livres i ctiux qui sorit nés n e c  cette pcrlec- 
u tion de moins O (p. 163). 
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11 abitudes du corps ; et si on en veut un exemple, on peut en  donner un tir6 
des animaux, que toul le monde est en état de vérifier : les liévres de  plaines 
et des endroits aquatiques ont la chair bien plus blanche que ceux de mon- 
tagnes et des terrains Eecs; et  dans le même lieu ceux qui habitent la prairie 
?ont tout diirérerits de ceux qui demeurent sur les collines; la couleur de la 
chair vient de celle du sang et  des autres humeurs du corps sur  la qualité 
desquelles la nourriture doit nécessaireme~it influer. 

L'origine des noirs a dans tous les temps fait une grande question : les 
anciens, qui nc connaissaient guère que ceux de Nubie, les regardaient 
comme faisant la dernière nuance des peuples basanés ', et  ils les confon- 
daient avec les Éthiopiens et les autres nations de cette partie de  I'Afrir~ue, 
qui, quoique extrèmement bruns, tiennent plus de  la race blanche que de 
la race noire; ils pensaient donc que la dilTéreiite couleur des hommes ne 
probenait que de la dilférence du climat, et que ce qui produisait la noirceur 
de ces peuples était la trop grande ardeur du soleil, i laquelle ils sont per- 
p~tuellcment exposés : cette opinion, qui est forl vrais6mblable, a souffert 
de grandes difricultés lorsqu'on reconnut qu'au delà J e  la Nubie, dans un 
climat encore plus mdridioiial, et sous l'équaleur même, comme à RIélinde 
c t  c i  Mombaze, la plupart des liomrncs ne sont pas noirs comme les Subiens, 
mais seulement forl basanés, et lorrqu'on eut observé qu'en transportant 
des noirs de leur climat bridant dans (les pays tempérés, ils n'ont rien perdu 
de leur couleur et l'ont égalernciit cornniuiiic~iiik i leurs descendanls; mais 
si l'on fait attenllon d'un côté a la migralion des dilrérents peuples, et dt: 
l'autre a u  temps qu'il faut peut-btre pour noircir ou pour blanchir une race, 
on verra que tout peut se concilier avec le sentiment des anciens, car les 
habitanls naturels de celte parlie de  I 'bkique sont les Nubiens, qui sont 
noirs et originairement noirs, et qui demeureroril perpétuclleirieiit rioirs 
tant qu'ils habiteront le meme climat et qu'ils ne se mêleront pas avec les 
blancs ; les Ibhiopieris au  contraire, les Abyssins, et même ceux de  hlélindc, 
qui tirent leur origine des blancs, puisqu'ils ont la même religion et les 
mêmes usages que leshrabcs, et qu'ils leur ressemblent par la couleur, sont 
à la  vérité encore plus basanés que les Arabes mériilionaux, mais cela   ri the 
prouve que ddns une méme race d'hommes le plus ou moins de  noir dépend 
dc  la plus ou moins grande ardeur du climat; il faut peut-être plusieurs 
siècles et une succession d'un grand nombre de générations pour qu'une 
race blanche prenne par nuances la couleur brune et devienne enfin tout h 
fait noire; mais il y a apparence qu'avec le temps un  peuple blanc trans- 
porté du nord 5 I'hqiiateur pourrait devenir brun e t  m h c  tout h Lait noir2, 

1. La dernière nuance : expressiou trts-juste. Le peuple, qui fait la dernière nuance du 
basané, touche s u  pcuple qui cornmencc l n  première nuance du nègre. 

2. ExpElience qui serait très-importante; mais qui, comme le dit BufTon, demanderait en effet 
p'usieurs s écles et une succession d'un grand nombre de générations. 
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surtout si ce rrierne peuple changeait de mccurs et ne se servait pour nourri- 
ture que des productions du pays chaud dans lequel il aurait été transporté. 

L'objeclion qu'on pourrait faire contre cetle opinion, et qu'on voudrait 
tirer d e  la dinerence des traits, lie me parait pas bien forte, car on peut 
rgpondre qu'il y a moins de dinérence entre les traits d'un Kègre qu'on 
n'aura pas défiguré dans son enfance et les traits d'un Europeen, qu'erilrc 
ceux d'un Tartare ou d'un Chinois et ceux d'un Circassien ou d'un Grec; 
et à l'égard des cheveux, leur naluse dépend si fort de celle de la peau, qu'on 
iie doit les regarder que comme faisant une diffirence trks-accidentelle, 
puisqu'on trouve dans le m h n e  pays et  dans la meme ville des honimes qui, 
quoique blancs, ne  laissent pas d'avoir les cheveux très-différents les uns 
des autres, au point qu'on troiire, même en France, des hommes qui les 
oril aussi courts et aussi crépus que les Xtrgres, et  que d'ailleurs on voit 
que le climat, le froid et le chaud, influent si fort sur la couleur des cheveux 
des hommes et  du poil des animaux, qu'il n'y a point de cheveux noirs dans 
les royaumes du Kord, et que les écureuils, les lièvres, les belettes et plu- 
sieurs autres animaux y sont blancs ou presque blancs, tandis qu'ils sont 
hruna ou gris dans les pays moins froids; cette diffbrence qui est produite 
par l'influence du froid ou du chaud est mênie si marquée, que daris la plu- 
part degpays du Korrl, comme dans la Suède, certains aniinaux, comme les 
lii.vres, sont tout pris pcntlûnt l'été et tout hlûncc penrlnntl'hiver 

Mais il y a une autre raison beaucoup plus forte contre cette opinion, et 
qui d'abord paraît in~inciblc,  c'est qu'on a découvert un continent entier, 
uri nouveau morde, dorit la plus grande partie des terres haliit4es se trouvent 
situées dans la zone torride, et  où cependant il ne se trouve pas un  homme 
noir ', tous les habitants de cette partie de la terre étant plus ou moins 
rouges, plus ou moiris basariés ou couleur de cuivre : car on aurait dù  
trouver aux 'îles Antilles, ail Mexique, au royaume de Santa-Fé, clans la 
GUI-anc, dans le pays des Amazones et. dons le P h o u ,  des N è g e s  ou d ü  
moiris des peuples noirs. puisque ces pays de l'Amérique sont situés sous la 
même latitude que le Sbnbgal, la Guinée et le pays d'Angola en  Afrique. 
On aurait dû trouver a u  Brésil, au Paraguay, au  Chili, des hommes seK- 
blables au  Cafres, aux IIottcntots, si le climat ou la distance du pjle Etait , 

la cause de  la couleur des hommes. Ilais avant que d'exposer ce qu'on peut 
dire Fur ce sujet, nous croyons qu'il est nécessaire de coiisidércr tous Ics 

a. Lepus apud nos estate cintreus, hienie semper alhts. Linriæi Friuna Suecica, page 8. 

1. Il ne s'y trouve pus u n  homme noir;  mai: il s'y en trouve ( l e  muges,  ou plutbt de cuiürds. 
Or, ces liouirncs cuiwtis, ces lium~iies rouges out le  rnéiiie appareil pignienlal, le  m i m e  

pigmenturn que lcs nèjres : sculcmcnt ce pigmcnlum est  rouge ou cuivrd, au lieu d'ètre noir. 
Voyez mes Recherches sur la stmcture cornpa?tie de la peuu dans les diuerses races 

humaines : Compte-rendu des sèanc. d e  l'dcad. des sci., t. XYII, p. 335. - Voyez aussi mon 
Rist~iire des travaux et dm id ies  de B r f o n . )  
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diErents  peuples de I'AmCrique comme nous avons considéré c w x  des 
autres parties du monde; après quoi nous serons plus en état de faire de 
justes comparaisons et d'en tirer des résultats grintiraux. 

En cornmen~arit par le nord on lrouve, corrime nous l'avons dit ,  dans les 
parties les plus septentrionales de l'ilmdrique, des espèces de Lapons sem- 
blables à ceux d'Europe ou aux Snmoïhles d'Asie; et quoiqu'ils soient peu 
nombreux en comparaison de ceux-ci, ils ne laissent pas d'être répandus 
dans une étendue de terre fort considc!ratle. Ceux qiii habitent les terres 
du détroit deDavis sont petits, d'un leirit olivhtre, ils oril les jarrihes courtes 
et grosses, ils sont habiles pkcheurs, ils mangent leur poisson et leur viande 
crus; leur boisson est de l'eau pure ou du sang de chien de  mer ;  ils sont 
fort robustes et  vivent fort longtemps ". Voilk, comme l'on voit, la figure, 
la couleur et les maxrs des Lnpons, et  ce qii'il y a de singulier, c'est qiie 
de  niêrrie qu'on lrouve auprès des Lapons en Europe les Fiririois, qui s o ~ i t  
blancs, beaux, assez grands et assez bien faits, on trouve aussi auprès d e  
ccs Lapons d'Amdrique une autre eapkce d'hommcs qui sont grands, hien 
faits et assez blancs, avec. les traits du visage fort réguliers b .  Les sauvages 
d e  la baie d'Hudson et du  nord de  la terre de Labrador ne  paraissent pas 
être de la mCme race que les premiers, quoiqu'ils soient leids, petits, mal 
faits; ils ont le visage presque entièrement couver1 de poil comme les sau- 
vages du pays d'Y4co au nord du Japon; ils habitent l'été sous des tciiles 
faites d e  peaux d'orignal ou de caribou " l'hiver ilsviverit sous terre comme 
les Lapoiis et  les Samoïèdec, et se couchent comme eux tous pêle-mêle sans 
aiicunc distinction ; ils vivent aussi fort longtemps, quoiqu'ils n e  se nour- 
rissent que de chair ou de poisson crus Les sauvages de Terre-kuve res- 
semblent assez 2 ceux du détroit de Davis : ils sont de petite taille, ils n'ont 
que peu ou point de barbe, leur visage est large e t  plat, leurs yeux gros, 
e t  ils sont généralement assez camus. Le vsyageur qiii en  donne cette 
description dit qu'ils resse~riblerit assez bien aux sauvages du  continent 
septentrional et dcs environs du Groeiiland e .  

Au-dessous de  ces sauvages qui sont rkpandus dans les parties les plus 
septentrionales de l'Amérique, on trouve d'autres sauvages plus nombreux 
et  tout diffdrents des premiers : ces sauvages sont ceux du Canada e t  de 
toute la profondeur des terres jusqu'aux Asçiniboïls; ils sont tous assez 
grands, robustes, forts et assez bien füits; ils ont tous les cheveux et les 
yeux noirs, les dents très-blanches, le teint basané, peu de barbe, et po i~ i t  

a.  Voyez 1'8istoire naturelle des i les.  Rotterdam, 1558 ,  page 189. 
b.  Idem, zbidem. 
c. C'est le nnm qu'on donne au Renne en Amérique. 
d. Voyez le Vol~age de Robert Lade, traduit par hl. i'abbé Prévbt. Paris, 1744, t. I I ,  page 309 

et suivantes. 
e. Voycz le Recueil des  voyages au nord. Rouen, 1716, t. I I I ,  page 7 
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ou presque point de poil en aucune partie du corps l ;  ils sont durs et infati- 
gables à la marche, très-légers à la course; ils supportent aussi aisément la 
faim que les plus grands escbs de  nourriture; ils sont hardis, courageux, 
fiers, graves et modérés ; enfin ils ressemblent si fort aux Tartares orientaux 
par la couleur de ln peau, dcs clieveux et  des yeux, par le peu de harbe et 
de poil, et aussi par le naturel et les mceurs, qu'on les croirait issus de cette 
iiation, si on ne les regardait pas comme sépar<lis les uns des autres par 
une vade  mer ;  ils sont aussi sous la iil6me latitude, ce qui prouve encore 
combien le climat iriflue sur la couleur et rnSnie sur la figure des hommes. 
E n  un  mot ,  on trouve dans le nouveau co~itincnt , comme dans l'ancien, 
d'ahortl des hommes nu nord ~emblablcs aux Lapons, et aussi des hommes 
blancs et à r:heveux blonds, semblables aux pcuples du nord de  l'Europe, 
ensuile des hommes velus semblables aux sauvages d'Ykço, et enfin les sau- 
vages du Canada et de toi1 te In Terrc-Fcrmc, jusqii'au golfe (lu Mexique, qui 
resseiiiblent aux Tartares par tarit d'endroits qu'on ne douterait pas qu'ils 
ne  fussent Tartares en effet, si l'on n'8lriit embarrassé sur la possibilité de la 
migralion; cependant si l'on fait atl.enlion au  petit nombre d'hommes qu'on 
a trouves daiis cette étendue immense des terres de l'Amérique eeptentrio- 
nale, et  qu'aiicun de ces hommes n'était encore civilisé, on ne pourra guère 
se refuser à croire que toutes ces nations sauvages nc soient de nouvelles 
peuplades produites par quelques individus 6cliappés d'un peuple plus nom- 
breux. 11 est vrai qu'on prétend que dans l'Amérique septentrionale, en la 
prenarit depuisle nord jusqu'aux ElesLucayeç et au  Jlississipi, il n e  reste pas 
actuellement la vingtième partie d u  nombre des peuples naturels qui 7 
étaicnt lorsqu'on en fit la dkoiivertc,  et que ces nalions sauvages ont été 
CU détruites ou réduites à un si petil nombre d'hommes que nous ne devons 
pas tout à fait en juger aujourd'hui comme nous en aurions jugé dans ce 
temps; mais quand même on accorilcrnit que l'Amérique septentrionale 
avait alors vingt fois plusd'habitants qu'il n'en reste aujourd'hui, c,ela n'em- 
pêche pas qu'on ne dût la considérer dés lors comme une terre dfserle ou 
si nouvellement peuplde, que les hommes n'avaient pas encore eu le temps 
de s'y multiplier. RI. E'abry, que j'ai cité a, et  qui a fait un très-long voyage 
dans la profondeur des terres a u  nord-ouest du h h i s s i p i  où personne 
n'avait encore péndlrd, et où par cons4quent les nalions sauvages n'ont pas 
kt6 détruites, m'a assuré que cette pailie de l ' hmhique  est si déserte qu'il 
a souvent fait cent et deux cenls lieues sans trouver une face humaine ni 
aucun niitre vestige qui pût indiquer qu'il y eiit qiiclqiie habitation voisine 

a.  T. Ier, p. 181. 

1. M. Pricliard dit très-bien, i cttte oci:asion : ri Blumenbacli suppose que l'habitude de s'épiler 
a pendant ~lusicurs  générations pciit avoir produit 3. la fin cette variété ( la rareté des poils 

sur l e  corps), mais elle est trop générale pour étre attribuée i une cause aussi accidentelle n 
( His t .  na t .  d e  l'homme, t. 1 ,  p. 133,  trad~ic. franc , p u  11. Roulin. ) 
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des lieux qu'il parcourait, et  lorsqu'il rencontrait quelques-unes de ces 
, habitations, c'était toujours à des distances extrémement grandes les unes 

des autres, et daris chacune il n'y avait souvent qu'une seule famille , quel- 
quefois deux ou trois, mais rarement plus de vingt personnes ensemble, et  
ces vingt personnes étaient éloignées de cent lieues de  vingt autres personnes. 
Il  est vrai que le long des fleuves et des lacs que l'on a remontés ou suivis. 
on a trouvé des nations sauvages composées d'un bien plus grand nombre 
d'hommes, et qu'il en reste encore quelques-unes qui ne laissent pas d'être 
assez nombreuses pour inquiéter quelquefois les habilants de nos colonies; 
mais ces nations les plus nombreuses se réduisent à trois oii quatre mille 
personnes, et ces trois ou quatre mille personnes sont répandues dans un 
espace de  terrain eouveiit plus grand que tout le royaume de  France : de 
sorte que je suis persuadé qu'on pourrait avancer, sans craindre de se trom- 
per, que dans une seule ville comme Paris il y a plus d'hommes qu'il n'y a 
d e  sauvages dans toute ccttc partie de l 'hnériqiie septentrionale comprise 
entre la mer du Sord et  la mer du Sud,  depuis le golk du Dlexique jusqu'au 
nord,  quoique cette &tendue de terre soit beaucoup plus grande que toute 
l'Europe. 

La multiplicationdcs hommes tient encore plus 2i la société qu'àla nature, 
e t  les hommes ne sont si nombreux en com;~araison des animaux sauvages 
que parce qu'ils se sorit réunis cn  société, qu'ils se sorit aidés, défendus, 
secourus mutuellement. Dans cette partie de l'Am6rique dont nous venons 
de parler, les bisonsa sont peut-être plus abo~idaiits que les honimeç ; mais 
de la même façon que le nombre des hommes ne peut augmenter considé- 
rablement que par leur réunion en société, c'est le nombre des hommes 
d6ji  augment6 à un certain point qui produit presque nécessairement la 
société; il est donc B présumer que, comme l'on n'a trouvé dans toute cette 
partie de l'Am6rique aucune nalion civilisée, Ic nombre des hommes y était 
encore trop petit, e t  leur établissement dans ces contrees trop nouveau pour 
qu'ils aient pu sentir la nécessité ou r r i h e  les avantages dc se réunir en 
société; car quoique ces nations sauvages eussent des espèces de mœurs ou 
de coutumes particulières à chacune, et que les unes fussent plus ou moins 
farouches, plus ou moins cruelles, plus ou moins courageukea, elles étaierit 
toutes également stupides, également ignorantes, également dénuées d'arts 
et  d'industrie. 

Je ne crois donc pas devoir m'étendre beaucoup sur ce qui a rapport aux 
coutumes de  ces nations sauvages : tous les auteurs qui en ont parlé n'ont 
pas fait attenlion que ce qu'ils nous donnaient pour des usages constants, e t  
pour les mccurs d'une société d'hommes, n'était que des actions parti- 
culières à quelques individus souvent déterminés par les circonstances ou 

a. Espèce de b i~ufs  sauvages diffférents de nos bceufs 
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par le caprice; certaines nations, nous disent-ils , mangent leurs ennemis , 
d'autres les brûlent, d'autres les mutilent, les unes sont perpétuellement en 
guerre, d'autres cherchent à vivre en  paix ; chez les unes on tueson père 

1 
lorsqu'il a atteint un certain dge, chez les aulres les pères et mères mangent 
leurs enfants. Toutes ces histoires sur  lesquelles les voyageurs se sont éten- 
dus avec tant de  complaisance se réduisent 5 des récits de faits particuliers, 
et signifient seulement que tel sauvage a mangé son ennemi, tel autre l'a 
brûlé ou mutilé, tel autre a tué ou mangé son enfant, et tout cela peut 
se trouver dans une seule nation de sauvages cornnie dans plusieurs nations, 
car toute nation où il n'y a ni règle, ni loi, ni maftre, ni société habi- 
tuelle, est moins une nalion qu'un assemblage tumultueux d'liommes bar- 
bares et indépendants, qui n'obéissent qu'à leurs passions particuliéres, 
et qui, ne pouvant avoir un  intérét commun, sont incapables de  se diri- 
ger vers un  même but et de  se soumettre à des usages constants, qui 
tous supposent une suite de  desseins raisonnés et approuvés par le plus 
grand nombre. 

La n i h i e  nation, dira-t-on, est composée d'hommes qui se reconnaisscnt, 
qui parlent la meme langue, qui se  réunissent, lorsqu'il le faut ,  sous un 
chef, qui s'arment d e  mFme, qui hurlent de la même façon, qui se barbouil- 
leiil de la même couleur; oui, si ces usages étaient constants, s'ils ne se 
ri.unissaierit pas souvent sans savoir pourquoi, s'ils ne  se séparaient pas 
sans raison, si leur chef ne cessait pas de  l'ctre par son caprice ou par le 
leur, si leur langue même n'était pas si simple qu'elle leur est presque 
commune à tous. 

Comme ils n'ont qu'un très-petit nomhre d'idées, ils n'ont aussi qu'une 
très-petite quantité d'expressions, qui toutes ne  peuvent rouler que sur les 
choses les plus générales et les objets les plus communs; et  quand m6me la 
plupart de ces expressions seraient dil'férentes, comme elles se réduisent à 
un fort petit nombre de termes, ils ne  peuvent manquer de s'entendre en 
très-peu de temps, et il doit être ?lus facile à un sauvage d'entendre et de 
parler toutes les langues des autres sauvages, qu'il ne  l'est à un  homme 
d'une nation policée d'apprendre celle d'une autre nation également 
policée. 

Autant il est donc inutile de se trop étendre sur  les coutumes et les mceurs 
de  ces prétendues nations, autant il serait peut-être nécessaire d'examiner 
la nature J e  l'individu ; l'homme sauvage est en effet de tous les animaux le 
plus singulier, le moins connu, et  le plus difficile à décrire; mais nous dis- 
tinguons si peu ce que la nature seule nous a donné, de ce que l'éducation, 
l'imitation, l'art et l'exemple nous ont communiqué, ou noiis le confondons 
si bien, qu'il ne serait pas étonnant que nous nousm6connussions totalement 
a u  portrait d'un sauvage, s'il nous était présenté avec les vraies couleurs et  
les seuls traits naturels qui doivent en faire le caraclére. 
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Un sauvage absolument sauvage ', tel que l'enfant éIev8 avec les ours, dont 
parle Connor le jeune homme trouvé dans les forêts d'IIanower, ou la 
petite fille trouvée dans les bois en  France, seraient un spectacle curieux 
pour un  philosophe; il pourrait, en observant son sauvage, évaluer au juste 
la force des appGtiLs de la nature, il y verrait l'âme a découvert, il en  dis- 
tinguerait tous les mouvements naturels, et  peut-être y reconnaitrait-il plus 
de douceur, de tranquillité et de calme que dans la sienne ; peut-être verrait- 
il clairement que la vertu appartient à l'homme sauvage plus qu'à l'homme 
civilisé, et  que le vice n'a pris naissance que dans la sociéth 2. 

Mais rcvenon? à notre priacipal objct : si l'on n'a rencontré dans toute 
l'Amérique septentrionalc que des sauvages, on a trouvé a u  Mexique et au 
Pérou des hommes ci~ilisés, des peuples policés, soumis Ii des lois et gou- 
vernés par des rois ; ils avaierit de l'industrie, des arts et une esphce de  reli- 
gion; ils habitaient dans des villes où l'ordre et la police étaient. maintenus 
par l'autorité du  souverain. Ces peuples, qui d'ailleurs étaient assez nom- 
breux, ne peuvent pas être regardés comme des nations nouvelles ou des 
hommes provenus de quelques individus échappés des peuples de l'Europe 
ou de l'Asie, dont ils sont si éloignés; d'ailleurs, si les sauvages de l'Am& 
rique septentrionale ressemblent aux Tartares parce qu'ils sont situ& sous 
la meme latitude , ceux-ci qui sont,  comine les S6gres, sous la zone tor- 
ride, ne leur ressemblent point: quelle est donc l'origine de ces peuples, et 
quelle est aussi la vraie cause de la diffërence de couleu1 dans les hommes , 
puisque celle de l'influence du climat se trouve ici tout à fait démentie 3? 

Avant que de satisfaire, autant que je le pourrai, à ces questions , il faut 
continuer notre examen, et donner la descri~ltion de ces hommes qui parais- 
sent en effct si diE6rerits de ce qu'ils dcvraient Stre, si la distance du pôle 
était la cause principale de la variété qui se trouve dans l'espèce humaine; 
nous avons ddjà donné celle des sauvages clil nord et des sûiivagcs du 
Canada b ;  ceux de la Floride, du Mississipi et  des autres parties méridionales 

a .  ~ v a n g .  med., pnge 1 3 3 ,  E ~ C .  

b .  Voyez à cc sujet les Voyages du baron de la Hontan. La Hbye, 1702; la Relation de la 
GaspQie, par le P. le Clercq, rScollct. Paris, 1691 , pages 44 et 392  ; la Description de la Nou- 
velle France par le P .  Ch,irlcvoix. Paris , 1 7 4 4  , t. 1, pagrs 16 et suivantes, t. I l l ,  pages 24 , 
302, 310 , 323; lcs Lettres èdifiantes , Ri:cucil XXIII, pages 203, 25% et le Voyage au pays des 
Hurons, par Gabriel S;ibnrd Théodat, recolict. Paris, 1632, pages 128 ct 178;  le Voyage de la 
Nouvelle France, par Diervillc. Rouiiri, g708, page 122 ,jiisqu'à 191 ,  et les Lidcouvertes de M. de 
la Salle, publides par M. le clmalier Tonti. Paris, 1697, pages 2 4 ,  58 ,  etc. 

1. Ces sauvages absolument sauvages, dont va parler Buffon, n'étaient pas des sauvages, 
mais des idiots. Voyez, dans mun kloge do Blumenbach, l'histoire du jeune homme trouvd 
dans les forels d e  Hunuure. 

9 .  Buffon oublie ce qu'i! vient de dire : que l'honme sauvage est leplus singîilier des animaux. 
Il disait tout a l ' k u r c  (p.  188)  plus justemcnt : le Kègre a le germe de toutes les vertus. 

Oui, sans doutc; mais, ce germe, c'est 1s soçidld, et la societé seule, c'est-%die rhumanité 
reunie P! k concert des bons instincts, qui le développe. 
i. Elle ne se truuw point ddmentie. l'oyez la note de la page 196. 
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du continent de l'ilm6rique seplentrionale sont plus basanés que ceux du 
Canada, sans cependant qu'on puisse dire qu'ils soient bruns; l'huile et les 
couleurs dont ils se frottciit le corps les font paraitre plus oliviitres qu'ils ne  
le sont en effet. Coréal dit que les femmes de la Floride sont grandes, fortes 
et de couleur oliviîlre comme les hommes, qu'cllcs ont les bras,  les jambes 
et le corps peints de plusieurs couleurs qui sont ineffaçables, parce qu'elles 
ont été impriin6es dans les chairs par le moyen de plusieurs piqûres, et que 
la couleur olivâtre des uns et des autres ne vieiit pas tant de l'ardeur d q  
soleil que de certaines huiles dont, pour ainsi dire, ils se  vernisse~it la peau; 
il ajoute que ces fernrries soiit fort agiles, qu'elles passent à la nage de 
grandes rivières en tenant m&me leur enfant avec le bras,  et qu'elles grim- 
pent avec une pareille agilité sur les arbres les plus élevés a : tout cela leur 
est commun avec les femmes sauvages du Canada et des autres contrées de  
l'Amérique. L'auteur de l'Histoire naturelle et  morale des Antilles dit que 
les ilpalachites, peuples voisins de la Floride, sont des hommes d'une assez 
grande stature, de couleur olivitre, et bien proportioririés , qu'ils ont tous 
les cheveux noirs et longs, et il ajoute que les Caraihes ou sauvages des 
îles Antilles sortent de ces sauvages de la Floride, el  qu'ils se  souviennent 
m h e  par tradition du t m p s  de leur niigraliori *. 

Les naturels des iles Lucayes sont moins basanés quc ceux de Saint- 
Domingue et  dc l'île de Cuba, mais il reste si peu des uns et des autres 
aujourd'hui, qu'on ne  peut giibre vérifier ce que nous en ont dit les pre- 
miers voyageurs qui ont parlé de ces peuples; ils oiit prétendu qu'ils étaient 
fort nombreuxet gouvernés par des espèces de chefs qu'ils appelaierit Caciques, 
qu'ils avaient aussi des espèces de prêtres, de médecins ou de devins; mais 
tout cela es1 a s w  apocryphe, ct importe d'ailleurs assez peu à notre histoire. 
Les Caraïbes en genéral soiit, selon Ic P. du Terlre, des lioirimes d'une belle 
taille el de bonne mine; ils sont puissants, forts e t  rohustes, très-dispos et 
très-sains ; il y enaplusieurs qui oiit le front plat et  le nez aplati; mais cette 
forme du visage et du nez ne leur est pas naturelle, ce sont les pères et  
mères qui aplatissent ainsi 13 tete de l'erifiirit quelque temps après qu'il est 
né  ' ; cette espèce de caprice qu'ont les sauvages d'altérer la figure naturelle 
de  la tete est assez ginérale dans toutes les nations sauvages : presque tous 
les Caraïbes ont les yeux noirs et  assez petits, mais la dikposition de leur 
front et de leur visage les fait paraitre assez gros; ils ont les dents belles, 
blanches et bien rangées, les clieveux longs et lisses, et tous les ont noirs, 
on n'en o jamais YU un seul avec des clieveux blonds; ils ont la peau 

a. Voyez le I'oyags d e  C u d u l .  Paris, 17-22, t. 1, page 36. 
b Voyez i'llistoire naturella et morale des iles Antilles. Roterd., iGSS, pages 351 e t  356. 

!. « Le front plat 6 t i t  considbré par un grand nombre de tribus comme une beauti!, et cette 
u etrange idée est ce qui a conduit i l'haliitude d? mouler la tète au moyen d'une cornpression 
II exercée dans l'enfance. n (Prichard : Hist. nat. de ï l iotnme, t. II ,  p. 86 ; trad. franc. ) 
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basanée ou couleur d'olive, et mCme le blanc dcs yeux en tient u n  peu; 
cette couleur basanie leur est naturelle et  ne  provient pas uniqiicment , 
corrirne quelques auteurs l'ont avaiich, du rocou dont ils se frottent conti- 
nuel!ernent, puisque l'on a remarqué que les cnfants de ces sauvages, qu'on 
a élevés parmi les Européens et qui ne se froltaient jamais de ces couleurs, 
ne  laissaient pas d'être basantis et  olivitres comme leurs péres et  niùres; 
tous ces sauvages ont l'air rêveur, qiioiqu'ils ne pensent à rien ; ils ont aussi 
levisage triste et ils paraissent étre mélancoliques; ils sorit naturellement 
doux et  corripalissants, quoique très-cruels à leurs ennemis; ils prennent 
assez indiffëremment pour femmes lcuss parentes ou des étrangères; leiiss 
cousines germaines leur appartieilncnt de droit, et on en a v u  plusicura qui 
avaient en même temps les deux sceurs ou la mbre et  la fille, e t  méme leur 
propre fille; ceux qui ont plusieurs femrncs les voient tour i tour chaciiiie 
pendant un mois, ou un nombre de  jours égal, et cela suffit pour que ces 
femmes n'aient aucune jdousie; ils pardonnent assez volontiers l'adultère 
à leurs femrncs, niais jariiais à celui qui les a débauchées. Ils se nourrissent 
de burgaux, de crabes, de tortlies, de  lézards, de serpents e t  de  poissons 
qu'ils assaisonnent avec du piment ct de la fnrinc de mnriioc ". Conme ils 
sont e x t r h c m e n t  paresseux et accoutumés à la plus grande indépendance, 
ils d~teslerit la  cervilut!~, et on n'a jamais pu s'en servir comme on se sert 
des Xbgres; il n'y a rien qu'ils ne soient capables de faire pour se remetlre 
en liberté, et lorsqu'ils voient que cela leur est impossible, ils airnciit mieux 
se laisser mourir de faim et de rnélancolic qLie de vivre pour travailler; on 
s'est quelquefois servi des Arrouagues, qui sont plus doux que les Caraïbes, 
mais ce n'est que pour la clirisse et pour la pficlie, exercices qu'ils aiment, 
et auxquels ils sorit accouturriés dans leur pays; e l  encore faut-il, si l'on 
veut conserver ces esclaves sauvages, les trailer avec autant de  douceur au  
moins quc nous traitons nos domestiques en France; saris ccla ils s'cnfuicrit 
ou pkrissent de mClaricolie. 11 en est à peu prhs de m h e  des esclaves brési- 
liens, quoique ce soient (le tous Ics sauvages ccux qui pûrais~erit étre les 
moins stupides, les moins mélancoliques et les moins paresseux; cependarit 
on peut en les traitant avec bonté les engager à tout  faire, si ce n'est de 
travûillcr à la tcrrrc, parce qu'ils s'imaginent que la culture de la terre cst 
ce qui caractérise l'esclavage. 

Les femmes sauvages sorit toutes plus petites que les hommes; celles des 
Caraïbes sont grasses et assez bien faites; elles ont les yeux et  les cheveux 
noirs, le tour du visage rond, la bouche petite, les dents fort blanches, l'air 
plus gai, plus riant et plus ouvert que les hommes: elles ont cependarit de 
la modeslie et sorit assez réservées; elles se barbouillent de rocou, mais 
elles ne se font pas des raies noires sur  le visage et sur  le corps comme les 

a. Voyez l'Histoire gdndrale des Antil les,  par le P. du Tertre, t .  II ,  page 453 jusl1'i4bSP 
Voyez  aussi les Xoureaux voyages aux Iles. Paris , 472% 
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hommes; elles ne portent qu'un petit tablier de huit ou dix pouces de Iar- 
geur sur cinq à six pouces de liaiiteur ; ce tablier est ordinairement de  toile 
de coton couverte de petils grains de verre; ils ont cctte toile et cctte rassade 
des Européens, qui en font commerce avec eux. Ces femmes portent aussi 
plusieurs colliers de  rasrade qui leur environnent le cou et descendent sur  
leur sein ; elles ont des bracelets de méme espèce aux poignets et au-dessus 
des coudez, et des pendants d'oreilles de pierre bleue ou de grains de  verre 
enfilés : un  dernier ornement qui leur est particulier, et que les hommes 
n'ont jamais, c'est une espèce de  brodequins de  toile de coton, garnis de 
rassade, qui prend depuis la cheville du pied jusqu'au-dessus du gras de 
la jambe; dès quelcs filles ont atteint 1'9ge de puberté on leur donne un 
tablier, et  on leur fait en  meme temps des brodequins aux jambes qu'elles 
n e  peuvent jamais ôter; ils sont si serrés qu'ils n e  peuvent ni monter ni 
descendre, ct  coinme ils empêchent le bas de la jambe de grossir, les mol- 
lets deviennent beaucoup plus gros et plus fermes qu'ils ne  le seraient 
naturellement a. 

Les peuples qui habitent actuellemerit le Mexique et la R'ouvelle-Espagne 
sont si mêlés, qu'à peine trouve-t-on deux visages qui soient de la ménie 
couleur; il y a clans la ville de Mexico des blancs d'Europe, des Indiens du 
nord et  du sud de l'Amérique, des R'iigres d'Afrique, des mulâtres, des 
métis, en sorte qu'on y voit des hainmes de toutes les nuances de couleur 
qui peuvent être entre le blanc et le noir *. Lès naturels du pays sont fort 
bruns c l  de  couleur d'o!ive, bien faits et dispos ; ils orit lieu de poil, n i h e  
aux sourcils, ils ont cependant tous les c h c ~ e u x  fort longs et  fort noirs 

Selon Wiifcr, les 1ial)itlints de l'isthme de I'Am6riqiie sont ordinriiremcrit 
de bonne taille et d'une jolie lournure ; ils ont la jambe fine, Ies bras bien 
faits, la poitrine large, ils sont actiîs et Idgers à. la course; les femmes sont 
petiles et ra!r?ass6cs, et n'ont pas In ~ivacitti (les hommes, qiioique les jeunes 
aient de l'embonpoiiit, ln taille jolie et l 'ail vif: les uns et les autres orit le 
visage rond, le ncz gros et court ,  les yeux grands, et  pour la plupart gris, 
pétillants et pleins de feu, siirtout dans la jeunesse, le front élev;, les dents 
blariclies et bien r a n g h ,  les l h r e s  minces, la bouche d'une grandeur 
médiocre, et en gros tous les traits assez ri.guliers. Ils ont aussi tous, hot,. 
ines et femnies, les clieveux noirs, longs, plats et rndes, et les hommes 
auraient de la barbe s'ils ne se la faisaient arracher;  ils ont le teirit basané, 
de couleur de  cuivre jaune ou d'orange, et les sourcils noirs comme du 
jais. 

Ces peuples que nous venons de décrire ne sont pas les seuls habitants 
naturels de l'Isthme; on trouve parmi eux des hommes tout difléérents; et  

a.  V o y e z  les N o u c e a u x  v o y a g e s  aux i l e s ,  t, I I ,  page 8 et suiv. 
b. Voyez les Lettres tidiftariles. Recueil XI, page 219 
c.  T o p  les I'oyages de Cordal ,  t .  1, page 116. 
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quoiqu'ils soient en  très-petit nombre, ils mérilent d'être remarqués : ces 
hommes sont l-ilancs, mais ce blaiic n'est pas celui des Eiiropdens, c'est 
plutôt un blanc de  lait qui approche h a u c o u p  de la couleur du poil d'un 
cheval blanc; leur peau est aussi toute couverte, plus ou moins, d'une 
espèce de duvet court et  blanchâtre, mais qiii n'est pas si épais sur  les joues 
et sur le front, qu'on ne puisse aisé~iieril distinguer la peau; leurs sourcils 
sont d'un blanc de lait, aussi bien que leurs cheveux, qui sont très-beaux, 
de la longueur de sept A huit pouces et à demi frisés. Ces Indiens, hommes 
et  femmes, ne sont pas si grands que les autres, et ce qu'ils ont encore de  
très-singulier, c'est que leurs paupikrcs sont d'une figure ohloiigue, ou plu- 
tôt en forme de croissanl dorit les pointes tournent en bas ; ils ont les jeux 
si faibles qu'ils ne voient presque pas en plein jour;  ils ne  peuvent sup- 
porler la lumikre du  soleil, ct ne voient bieii qu 'à  celle de la lurie : ils sont 
d'une complexion fort délicate en  comparaison des autres Indiens ; ils crai- 
grierit les exercices piniblcs; ils dorment pcntlant Ic jour et ne sortent que 
la nuit; et lorsque la lune luit, ils courent dans les endroits les plus som- 
bres des forêts aussi vile que les autres le peuvent faire de  jour, à cela près 
qu'ils ne sont ni aussi rubusles ni aussi vigoureux. Au reste, ces hommes 
ne  formerit pas une race particulière et distincte, mais il arrive quelquefois 
qu'un père et une mère qui sont tous deux couleur de cuivre jiiiine ont un 
enîiint tel que nous venons de le dbcrire. Vafer, qui rapporte ces faits, dit 
qu'il a vu lui-même un de ces enfants qui n'avait pas ericore un an  a. 

Si cela est, cette couleur et cette hahitude singulière du  corps de ces 
Indiens blancs ne seraient qu'une espèce de  maladie qu'ils tiendraient de  
leurs pères et  mères ; mais en supposant que cc dernicr îait ne fût pas bicn 
avéri ,  c'est-à-dire qu'au lieu de venir des Indicris jaunes ils fissent une race 
à part, alors ils ressembleraient aux Chacrelas de  Java, et aux Bedas de 
Ceylan, dont nous e.voris parlé ; ou si  ce fait est bien vrai, e l  que ces blarics 
naissent en effet de pères ct mères couleur de cuivre, on pourra croire que 
les Chacrclas et les Bedas vieri~ierit aussi de pkres et rribres basanés, et qui? 
tous ces hommes blancs qu'on trouve à de si grandes distances les uns dès 
autres sont dcs iiidividus qui ont dégénéré de leur race par quelque cause 
accideii telle '. 

J'avoue que cette dernière opinion me parait la plus vraisemblable, et 
que si les voyageurs nous eussent donné des d2scriplions aussi exactes des 
Ucdas et des Cliacrelas que \lTafer l'a fait des Uariens, nous eussions peut- 
Litre reconnu qu'ils ne pouvaient ~ ~ s , p l ~ s q i i e  ceux-ci, etre d'origine euro- 
péerine. Ce qiii mc parait appuyer bctiucoup cette manière de  penser, c'est 
que parmi lcs Xègrcs il m î t  aussi des blancs de pbres et mères noirs; on 

a. Vogez les Vo2/ages de Danzpier, t. IV, page 252. 

1. Et c'est, cn c f f d ,  l i  ce qui est  : cis iudividus d d g d n h ' i s  sont dcs albinos. (Voyez la note 
de 13 page 152. ) 
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trouve la description de deux de ces Nhgres blancs dans l'histoire de 1'Aca- 
démie ; j'ai vu moi-méme l'un des deux, et on assure qu'il s'en trouve un 
assez grand nombre en  Afrique parmi les aulres Nègres ". Ce que j'eii ai vu, 
indépendamment de ce qu'en dirent les voyageurs, ne  me laisse aucun doute 
sur leur origine; ces n@es blancs sont des nkgres digénérds de leur race, 
ce ne sont pas une espèce d'liorrirries particulière et constante, ce sont des 
individus singuliers qui ne  font qu'une varidté accidentelle : en un mot,  
ils sont parmi les Nègres ce que Wafer dit que nos Indiens blancs sont 
parmi les Indiens jaunes, et cc que sont apparemment les Chacrelas et les 
Bedas parmi les Iridiens bruns : ce qu'il y a de  plus siiigulier, c'est que 
cette variation de la nature ne  se trouve que du  noir au  blanc, et non pas 
du blanc au noir, car elle arrive chez les Nègres, chez les Indiens les plus 
bruns, et  aussi chez les Indieris les plus jaunes, c'est-à-dire dans toutes les 
races d'hommes qui sont les plus éloignées du Lilanc, et il n'arrive jamais 
chez les blancs qu'il naisse des individus noirs; une autre singularité, c'est 
que tous ces 1)euples des Irides orientales, de l'Afrique et de l'Amérique, 
chez lccqucls on trouve ces Iiommes blancs, sont tous sous la même lati- 
tude : l ' idhme de Darien, le pays des Kègres et Ceylan sont absolument sous 
It: niénie paraIlde. Le blanc parait donc être la couleur primitive de  la 
nature, que le climat, la nourrilure et les mœurs altèrent et changent, 
même jusqu'au jaune, au brun ou au  noir, e t  qui reparai t dans de  certaines 
circonstances, mais avec une si grande a l t h l i o n  qu'il ne ressemble point 
au blanc primitif, qui en effet a été dénaturé par les causes que nous venons 
d'indiquer. 

En tout, les deux extrimes se rapprochent presque toujours : la nature, 
aussi parhite qu'elle peut l ' A h ,  a fait les hommes blancs, et  la nature 
a l t h t e  niitaiit qu'il est possible les rend encore blancs; mais le blanc natu- 
rel ou blanc de l'espèce est fort diff6rent du blanc individuel ou accidentel; 
on en voil des exeniples dans les plantes aussi bien que clans les honimes e t  
les animaux : la rose blanche, la giroflée blanche, etc., sont bien diffii- 
rentes, r i i h e  pour le blanc, des roses o u  des giroflées rouges, qui  daris 
l'automne deviennent bla~iclies, lorsqu'elles ont souffert le froid des nuits 
et les petites gelCes de cette saison. 

Ce qui peut encore faire croire que ces hommes blancs ne  sont en elïcl 
que des individus qui ont dégénéré de leur espèce, c'est qu'ils sont tous 
beaucoup moins forts et  moins vigoureux que les autres, et qu'ils ont les 
yeux extrC.rncmcnl faibles ; on trouvera ce dernier fail moiris exlraordinaire, 
lorsqii'on se rappellera que parmi nous Ics hommes qui sont d'un blond 
blanc ont ordinairement les yeux faibles; j'ai aussi remarqué qu'ils avaient 
souvent l'oreille dure;  et on prétciid que les chiens qui sont absoluinent 

a. Y o p  ia I'dnus physique. Paris, 1745 .  
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blancs et sans aucune lache sont sourds; j e h e  sais si cela est g6néralcmcnt 
vra i ,  je puis seulement assurer que j'en ai  vu plusieurs qui l'étaient en 
effet. 

Les Jndicns du Ptiroii sont aiissi coiileur dc cuivre comme ceux de 
l'Isthme, surtout ceux qui habitent le bord de la mer et les terres basses, 
car ceux qui demeurent dans les pays élevés, comme entre les deux chaînes 
des Cordillères, sont prcsqiie aussi blancs que les Europdcns : les uns sont 
à une lieue de hauteur au-dessus des autres, et  cette différence d'8lévation 
su r  le globe fait autant qu'une différence de mille lieues en latitude pour 
la température du climat i. En effet, tous les Indiens naturels de la Terre- 
Ferme, qui hahitent le long de  la rivière des Amazones et  le continent de la 
Guyane, sont basanés ct  de couleur rougeâtre, plus ou moins claire : la 
cliversité de la nuance, dit 11. de la Condamine, a vraisemblnhlement pour 
cause principale la différenle température de  l'air des pays qu'ils liahilent, 
1-ariée depuis la plus grande chaleur de la zone torride jusqu'au froid causd 
par le voisinage de la neige a .  (luclques-uns de ces sauvages, comme les 
Omaguas, aplatissent le visage de leurs enfants, en leur serrant la tête 
entre deux planches a ;  quelques autres se percent les narines, les Evres ou 
les joues, pour y passer des os de poissons, des plumes d'oiseaux et d'autres 
ornements : la plupart se percent les oreilles, se les agrandisserit prodi- 
gieusement, et rempl iwnt  le trou du lohe d'un gros hoiiqiict rle flciirs ou 
d'herbes qui leur sert de pendants d'oreilles Je ne dirai rien de  ces ama- 
zones dont on a tant parlé, on peut consulter à cc sujet ceux qui en  ont écrit, 
et après les avoir lus, ou n'y trouvera rien d'assez positif pour constater 
l'existence actuelle dc ces femmes d .  

(luelques voyageurs font mention d'une nation dans la Guyane, dont les 
hommes sont plus noirs que tous les autres Indiens : les Arras, dit Raleigh, 
sont presqiic aussi noirs que les Kitgres; ils sont fort vigoureux, et  ils se 
servent de flèches empoisonnées. Cet auteur parle aussi d'une autre nation 

a. Voyez le Voyage de l'Amd1-igue mdridionale, en descendant la rivière des Amazones, par 
bI. de la  Condamine. Paris, 47'15, page 49. 

b.  Idein, page 72. 
c. Idenz, page 48 et suiv. 
d. V o y ~ z  le Voyage de IV. de lu Condamine, p. 101 jnsqn'h 113; la  Relation de la Guyane par 

Walter Haleigh , t. II des Voynges de Corial; p. 25,  la Relation du P. d'Acuria, traduite par 
Gomberville. Paris, 1632, vol. 1, p. 237 ; les Lettres dd;fiantes, Recueil X, p. 241, et Recueil XII, 
p 213 ; les I'oyages de ,Uocquet, p. 1 0 1  j u s p ' i  105 , etc. 

1. u Lorsque, du niveau de la mer, on s'élève au sommet des hautrs montagnes, l'on voit 
a clianger graduellement l'aspect du s11 ;. ... des végétaux d'une espkce tr&s-ciiîférente succEdent 
ri à ceux des plaines .....; avec l'aspect dc In vhgbtation varient aussi les formes des animaux ... ; 
<( tous diff6rent selon la hauteur du sol .... C'est ainsi que l'oliservateiir, s'ciloignant di1 centre 
u de la terre d'une quantit15 qui parait infiniment petite si on la compare au rayon, se trans- 
cc porte, pour ainsi dire, dans un monde nouvpau, et découvre plus de variations dans 
u l'aspect du sol et les modifications de l'atmosphère, qii'il n'en découvrirait en passant d'me 
a ltitiide à une autre. n ( Ilumboldt : Tableau pliysig. des d g .  dquat., p. 37 et 39. ) 
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dïiidiens qui ont le cou si court et les dpaules si élevées, que leurs yeux 
paraisçent être su r  leurs épaules, et leur bouche dans leur poitrine "; cette 
difformité si monstrueuse n'est sûrement pas naturelle, et il y a grande 
apparence que ces sauvages qui se plaisent tant ?I défigurer 13 nature en  
aplatissant, en arrondissant, en allongeant la t?te de leurs enfants, auront 
aussi imaginé de leur faire r e~ i l r e r  le cou dans les épaules; il ne  faut pour 
donner naissance à toutes ces bizarreries que l'idée de se rendre, par ces 
difformités, plus e f i o y a l h s  et plus terribles à leurs ennemis. Les Scythes, 
autrefois aussi sauvages que le sont aujourd'hui les AmBricains , avaient 
apparemment les mémes idées qu'ils réalisaient de la même facon ; et c'est 
ce qui a sans doilte donné lieu à ce que les anciens ont dcrit au  sujet des 
hommes acéphales, cynocéphales, etc. 

Les sauvages du  Brésil sont à peu près de l a  taille des Européens, mais 
plus forts, plus robustes et plus dispos; ils ne sont pas sujets à autant de 
malallies, et ils viverit communément plus longtemps; leurs cheveux, qui 
sont noirs, blanchissent rarement dans la vieillesse; ils sont basanés, e l  
d'une couleur brune qui tire un peu sur  le rouge; ils ont ln téte grosse, les 
kpaules larges et les clieveux longs; ils s'urrachenl la barlic, le poil du 
corps, et  méine les sourcils et les cils, ce qui leur donne un  regard extra- 
ordinaire et farouche; ils sc percent la Ikvre de dessous pour y passer un 
pelit os poli comme de l'ivoire, ou une pierre verte assez grùsçe; les nikres 
écrasent le nez de leurs enfants peu de  temps après la naissance; ils vont 
tous absolument nus, et se peignent le corps de difftrentes couleurs *, Ceux 
qui habitent dans les terres voisines des côtes de  la nler se sont un peu civi- 
lisés par le commerce volontaire ou forcé qu'ils ont avec les Portugais; mais 
ceux de  l'intérieur des terres sont ericore, pour la pliip3rt, absolument 
sauvages; ce n'est pas même par la fo&, et en voulant les réduire à un  
dur esclavage, qu'on vient à bout de les policer; les Missions ont formé 
plus d'hommes dans ces nations barbares que Ics armées victorieuses des 
princes qui les ont subjuguées. Le 1)arsguay n'a été conquis que de celte 
façon; la douceur, le bon exemple, la charité et l'exercice de  la ver lu ,  
constamment pratiquk par les missionnaires , ont touchr'! ces sauvages, et 
vaincu leur défiance et leur ftrocité; ils sont veiius souvent d'eux-mêmes 
Ùmander  à conriailre la loi qui rendait les hommes si parfaits; ils se 
sont soumis ccltc loi et  r h n i s  en sociCt6 : rien ne fait plus d'horineur à la 
religion que d'avoir civilisé ces nations et jeth Ics fondements d'un empire, 
sans autres armes que celles de la vertu. 

a. Voyez le second tome des Voyages de Curdal,  p .  5S et 59. 
b. \'oyez l e  I'oyage rait  au Brds i l ,  p:lr Jean di: Lérp, Paris, 1 5 7 8  , p. 1 0 8 ;  le Voyage de 

Ccréal ,  t. 1, p. : 6 3  c t  suiv. ; 1% dldnitiires pour s ew i r  u l'liisttiive des I n d e s ,  1702: p. 287 ; 
l'liisloire des Iiidcs de  JIafEe. Paris, 1G65 ,  p. 'il ; la seconde partie des I'oyag~s d e P y r a r d ,  
t. I I ,  p 337;  1?s L e t t r e s  ddi f ia i i tes,  Rccucil SV,  p. 351, etc 
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Les hfibitants de celte contrée du Paraguay ont comrniinémerit la taille 
assez belle et a s s u  élevée; ils ont le visage un peu long et la couleur oli- 
vâtre a. II règne quelquefois parmi eux une maladie extraordinaire; c'est 
une espèce de lèpre qui leur couvre tout le corps, et y forme une croûte 
scrnblable à des écailles de poisson; cette incoirirriodité rie leur cause aucune 
douleur, ni même aucun autre dérangement dans la saiiti: b .  

Lcs Indiens du Chili sont, au ralipoi4 de  IT. Frezier, (l'une couleur basa- 
née qui tire un  peu sur  celle du cuivre rouge, comme celle des Indiens di1 
Pkrou ; cette couleur est différente de celle des rnulàtres : cûmme ils vieri- 
nent d 'un blanc et d'une negressc, ou d'une blanche et d'un nPgre, leur 
coulcur est brune, c'est-à-dire mêlée de  blanc et  de noir, au lieu que dans 
tout Ic continent dc l'i2rnérique niéridionale les Indiens sont jaunes, oii 
plutdt rougeitres. Les habitants du Chili sont de bonne taille : ils ont 1cs 
rnembres gros, la poitrine large, le vis3ge peu agréable et sans harbc ', Ics 
yeux petits, les oreilles lorigues , les cheveux noirs, plats et gros comme du 
crin; ils s'allongent les oreilles, et ils s'arrachent la barbe avec des pinces 
faites de  coquilles; la plupart vont nu<,  qiioiquc le climat soit froid; ils 
portent seulement su r  leurs épaules quelques peaux d'animaux. C'est à 
l'extrémité du Chili, vers les terres JIagellaniques, que se trouve, à cc 
qu'on prétend, une race d'honinies dont la taille est gigantesque; AI. F r e ~ i c r  
dit avoir appris de plusieurs Espagnols qui avaient vu quelques-uns de ces 
hommes, qu'ils avaient quatre varres de hauteur, c'est-à-dire neuf ou dix 
pieds; selon lui, ces géants, appel& Patagons4, habitent le côté de l'est de la 
côte dhsertc dont les ancicrines relations ont parlé, qu'on a ensuitc traitées 
de fables, parce que l'on a vu au ddtroit de ~Iügellari des Indiens dorit la 
taille ne surpassait pas celle des autres hommes. C'est, dit-il , ce qui a pu 
tromper Froger dans sa relation du voyage de AI. de Gennes; car quelques 
vaisseaux ont vu en même temps les uns et les autres : en 1 7 0 9  les gens du 
vaisscau le J(tcpues, de Saint-llslo, virent sept de ces géants dans In h i c  
Grégoire, et ceux du vaisseau le Sai~lt-Pierre,  de  Illarseille, en  virent six, 
dont ils s'approchèrent pour leur offrir du pain, du vin et de l'eau-de-vie, 
qu'ils refusèrent, quoiqu'ils eussent donné à cecl matelots quelques flhcim, 
et qu'ils les eussent aidés a échouer le canot du  navire Au reste, comme 

a. Voyez les Voyages  de Coi-&al, t. 1 ,  p. 240 et 259 ; les Lettres &difiantes, Recueil X I ,  p. 39 2 ; 
Recueil XII ,  p. 6 .  

b.  \'oyez les Leltres ddi f iantes ,  Recucil X S Y ,  p. 12%. 
c. Voyez le Voyage  de M. Fl-euier. Paris, 1733, p. 75 et suiv. 

1. La barbe des hiiiéricains, dit JI. Alc. U'orbigny, est rare, lisse, noire, et pousse très-tard. 
( L ' h o m m e  a m d r i c a i n ,  t .  1 , p. 243.) 

2. u Lat3illemoyenne des Patngons ne s'élève pas audessus de cinq pieds quztre ponces, 
cc et nous n'en avons pas trouvé lin seul qui dépnssbt cinq pieds onze pouces. Les femmes 
u sont B proportion aussi grandes et surtout aussi fortes que Ica hommes. » (Voyez M. Alc. 
D'Orbigny : L'homme amr'r icai~z, t. I I ,  p.  69. 

I I ,  14  
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M. Frezier ne dit pas avoir vu lui-mCnie aucun de ces gdants, et que les 
relaticns qui en parlent sont remplies d'exagérations sur d'autres clioses, 
on peut encore douter qu'il existe en effet une race d'hommes toute com- 
posée de géants, surtout lorsqu'on leur supposera dix pieds de Ilauteur; 
car le volume du corps d'un tel homme serait huit fois plus considérable 
que celui d'un homme ordinaire ; il semble que  la hauteur ordinaire des 
hommes dtant de cinq pieds, les limites ne  s'btendent gubre qu'à un pied 
au-dessus et au-dessous ; un  homme de six pieds est en effet un très- 
grand homme, et un homme de quatre pieds est très-petit ; les gbants et  
les nains qui sont au-dessus et au-dessous de ces termes de grandeur doi- 
vent être regardés comme des variktis individuelles et accidenlelles, et 
non pas comme des diffferences permanentes qui produiraient des races 
constantes. 

A reste, si ces géants des terres llagellaniques existent, ils sont en fort 
petit nombre, car les habitants des terres du détroit et des fles voi ines  
sont des sauvages d'une taille mkdiocre ; ils sont de couleur oli~il tre,  ils 
ont la poitrine large, le corps assez carré, les membres gros, les chewux 
noirs et plats a ;  en un mot, ils reççemble~it par la taille à tous les autres 
hommes, et  par la couleur et les cheveux aux autres -4méricains. 

11 n'y a donc, pour ainsi dire, dans tout le nouveau continent, qu'une 
seule et niême race d'hommes ', qui tous sont plus ou moins bawiés ;  et à 
l'exception du nord de l'Amérique, oii il se trouve des hommes acniblablcs 
aux Lapons, et  aussi quelques hommes à cheveux blonds, semblables aux 
Européens du Kord, toul le reste de cette vaste partie du monde rie con- 
tient que des hommes parmi lesquels il n'y a presque aucune diversité, au 
lieu que dans l'ancien continent nous avûns trouvé une prodigieuse variit6 
dans les différents peuples. 11 me parait que la raison de cetle uniformilé 
dans les hommes de l'Amérique vient de ce qu'ils vivent tous de la m h e  
façon ; tous les Américains naturels ktaient, ou sont encore, sauv a g es ou 
presque sauvages ; les IIexicains et les I'tiruviens étaient si nouvcilemeiit 
policés qu'ils ne  doivent pas f i r e  une exception. Quelle que soit donc 
l'origine de ces nations sauvages, elle parait leur Litre commune h toiites ; 
tous les Américains sortent d'une même souche, et ils ont consen4 jusqu'i 
présent les caractères de leur race sans grande variation, parce qu'ils sont 
tous derneur4s sniivages, qu'ils ont toiis vécu à peu près de la rnamc f i ~ ~ o n ,  
que leur climat n'est pas à beaucoup près aussi inirgal pour le froid et 

a. Voyez le Voyage  du Cup X a t , b r u g h ,  serrind voliime de C o r 6 d .  p. 231 et 2 8 4 ;  l ' i l isfoira 
de la conqudte des dloluques,  par Xrgensoh, t. I , p .  35 et  2 5 3 ;  l e  V o y a g e  d e  .If. de G e u n ~ s ,  p3r 
Proger, p. 97; le Recueil des Vuyuges q u i  o n t  seroi a E'dtablissrn~e~rl  de la  Conlp.  d e  11011 , t. 1, 
p. 651  ; les Voyagcs  du capitaine W o o d ,  cifiquiErne volume de Dampier, p. 1 7 9 ,  etc. 

1. CI La race américaine, si i'on excepte les Esquimaux, est putout  la mime,  depuis le 
a l 5 e  dcgre dc latitude nord jusqu'au 5 5 8  degré de latitude sud. B (IIumboldt : Tub. de la n a t .  
t. 1, p. 17. Traductiou de hi. Galuski .)  
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pour le chaud que celui de l'ancien continent, et  qu'étant nouvellemenl 
étahlis dans leur pays, les causes qui produisent des variélés n'orit pu 

! ,  agir assez longtemps pour opérer des effcts hien sensibles. 
Chacune des raisons que je viens d'avancer niSrite d'être considkrée en 

particulier. Les Américairis sont des peuples nouveaux : il me semble qu'on 
n'en peut pas douter lorsqu'on fait attention à leur petit nombre, à leur 
ignorance et  au peu de progrès que les plus civilisés d'entre eux avaient 
faits dans les arts; car quoique les liremibi,es relations de la découver,te el  
des conquétes de l'Amérique nous parlent du i\lexique, du Pérou, de Saint- 
Domingue, etc., corriIne de pays très-peuplés, et qu'elles nous disent que 
les Espagnols ont eu à comballre partout des armées très-nonibreuses, il 
est  aisé de voir que ces h i l s  sont fort exagdrds, prcmibreincnt par le peu 
de  monuments qui restent de la prétendue grandeur rlc ces peuples; secon- 
dement par la nature même de  leur pays qui ,  quoique peuplé d'Euro- 
1)éeris plus industrieux sans doute que ne l't!taicrit les naturels, est cepen- 
dant encore sauwge, inculte, couvert de bois, et ii'est d'ailleurs qu'un 
groupe de montagnes inaccessibles, inhabital~les, qui ne laissent par con- 
séquent que dc pelils espaces propres à être cultivés et  liabilds; lroisiènie- 
ment, par la tradition méme de ces peuples sur le temps qu'ils se sont 
r6uriis en  socitité : lccl Piiruviens ne conq~laient que douze rois, dont le 
premier avait commencé à 1-es civiliser a ;  ainsi il n'y avait pas trois cents 
ans  qu'ils avaient cessé d'étre, comme les autres, eritiérement sauvages; 
qualrièmemerit, par le petit nombre d'hommes qui ont 616 erriploy4ç à faire 
la conquétc de ces vastes contrées : quelque avaritüge que la poudre à canon 
pût leur donner, ils n'auraient jamais subjugué ce5 peuples, s'ils eussent été 
nombreux; une preuve de ce que j'auailce, c'est qu'on n 'a jarriais pu 
conqukrir le pays des Nègres ni les assujettir, quoique les effets de In 
poudre fussenl aussi nouveaux et aussi terribles pour eux que pour les 
Aknéricai~is; la facilité avec Iaqnelle on s'est enlparé de l'Amérique me 
paraît prouver qu'elle était trk-peu peupl&, et par conséquent nou~e l l e -  
ment habitée. 1 

Dans le nouveau continent la température des diffhents climats est hicri 
plus égale que dans l'ancien conlinent ; c'est encore par l'effet de lilusieurs 
causes : il fait beniicouyi moiris clinurl sous la zone torride, en Ariiériquc, 
quc sous la zone torride en Afrique; les liaus coiiipris sous cette zone, eri 
hrnkrique , sorit le Pilcxiqiie , la Kouvelle-Espagne , le l'érou , la  terre (les 
Amazones, le BrEsil c l  la Guyane. La cliuleur n'est jarnais fort grande au 
Mexique, U la Souvelle-E*pagne et au  I->érou, parce que ces contr6es soiit 
dcs terres extrherncri t  Clevées au-dessus du iiiveau ordiiiaire de la surface 
du globe ; le thermomètre, dans les grandes clialeurs, ne monte pas si linut 

a. Voyez l'f1istoi1.e des l acas ,  püï  G ~ r c i l w o ,  etc. Paris, 2744. 
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au P4rou qu'en France; la neige qui couvre le soninîet des montagnes 
refroidit l'air, et  cette cause, qui n'est qu'un e lk t  de la p remihe ,  influe 
henucoup sur la température de ce clirnat. Aussi les halilants, au lieu d'ktre 
noirs ou très-bruns, sont seulement basanfs ; dans la terre des ,4mazones, 
il y a une prodigieuse quantif6 d'eaux répandues, de flenves et de forkts; 
l'air y est donc ex t rhe rnen t  humide, et par conséquent beaucoup plus frais 
qu'il rie le ~ e r a i t  dans un pays plus sec ; d'ailleurs on doit observer que le 
vent d'est, qui souffle constamment entre les tropiqiics, n'arrive au  Brésil, 
h la terre des Amazones et à la Guyane, qu';iprès rivoir traversé une vaste 
mer sur  laquelle il prend de la fraicheur qu'il porte ensuite sur toutes les 
terres orieritalcs de I'AmCrique ~quinoxiale ; c'est par celte raison, aussi 
\lien que par la quantité des eaux et des forêts et par l'abonilance et la con- 
tinuité des pluies, que ceç parties de l'Amérique sont beaucoup plus tem- 
 es qu'elles ne le seraient en effet sans ces circonstances particulières. 
alais lorsque le vent d'est a traversé les terres basses de I'hrnérique, et qu'il 
arrive a u  P h o u ,  il a acquis un  degr6 de chaleur plus considérable : aussi 
ferait-il plus chniid au Pérou qu'au Brésil ou à la Guyane, si l'élévation de 
cetle contrde el les neiges qui s'y t r o u ~ e n t  ne  refroidissaient pas l'air et 
n'ôtaient pas au  vent d'est toute la clialeur qu'il peut avoir acquise en tra- 
versant les terres; il lui en reste cependarit assez pvur influer sur la couleur 
des habitants, car ceux qui par leur siluation y sont le plus exposés soiit 
les plus jaunes, et ceux qui habitent les vallr':es entre les moi i la~ncs  , et qui 
sont à l'abri de ce w i t ,  sorit beaucoup plus blancs que les autres. D'ailleurs 
ce vent, qui vient frapper contre les hautcs niontagncs des Cordillkres , doit 
se réfltkliir h d'assez grandes distances dans lm terres voisines de ces mon- 
tagnes, et y porter 1s fraiclleur qu'il a prise sur les neiges qui couvrent 
leurs sommets ; ces neiges e l l e s -mhes  duiveril produire des verits froids 
dans les temps de leur rorite. Toutes ces causes concournnt donc à rendit  
le cliniüt de la zone torriilc cri ;Irrii'~iqi.ie lieaucoup  rioi iris cliaud, il ri'e?t 
point i.toniia~it qu'on n'y trouve pas des honîines noirs, ni mcrne bruns,  
comme on en t rouw sous la zone torride en Mimique et en Asie , où les cir- 
constarices sorit fort difEreiite~, corriine nous le dirons tout A l'heure : soit 
que l'on suppose donc que les liabilaiits de 1'Amdrique soient trL:sancieii- 
nement natiiraliiés dans leur pays, ou qu'ils y soient venus plus noii~elle- 
ment, oii ne demil  pas y trouver des liomrrics noirs, puisque Icur zone tor- 
ride est un clirnal tempéré. 

La derniére raison que j'ai doii11c:e de cc qu'il se trouve peu de varicti 
dans les homrnes en AmCrique, c'es1 1'iiriiforinitb dans leur maiiière dc 
vivre; tous Ctaient sauvages ou très-iîou~ellcineii1 c i ~ i l i s k ,  tous \i\iaient ou 
avaient ~ 4 c u  de la meme fiiyon : en supposant qu'ils eusceiit tous une ori- 
giiie commune, Ics races s'daicnt d i s p c r s k  saris s'ktre croisi:cs; cliaque 
fmi l l e  hisait une nation toujours seinblable i elle-mêrrie , cl p r e q u c  scm- 
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blable aux autres, parce que le climat et la nourriture étaient aussi à peu 
près semblables ; ils n'avaient aucun moyen de dégénérer ni de se pcrfec- 
tioriner, ils ne pouvaient donc que demeurer toujours les mêmes, et partout 
à peu prés les mêmes. 

Quant à leur premiére origine, je ne  doute pas, iridépendamment meme 
des raisons théologiques, qn'elle ne  soit la  meme que la n0tre; la ressem- 
blance dessauvages de l'Amérique septentrionale avec lesTartares orientaux 
doit faire soupçonner qu'ils sortent anciennement de ces peuples; les nou- 
vellcs tlticoiivertes que les Russes ont faites, au  delà du Kamtçchatka, de 
plusieurs terres et  de  plusieurs iles qui s'étendent jiisqii'àla partie de l'ouest 
d u  coritincnt de  l'Amérique, ne laisseraient aucun doute sur  In possibilité 
de la commucication, si ces découvertes étaient bien constatées e l  que ces 
terres fussent à peu près contiguës ; mais en supposant même qu'il y ait 
des intervalles de  mer assez considérables, n'esl-il pas trQs-possible que des 
hommes aient traversé ces intervalles, et qu'ils soient allés d'eux-m&mes 
chercher ces nouvelles terres, ou qu'ils y aient été jetés par la temp&te? II 
y a peu-être un  plus grand intervalle de mer entre les îles Jlarianes et  le 
Japon qu'entre aucune des terres qui son1 au delà du Kamtschatlia et celle 
de I'Amériquc, et cependant les iles Marianes se sont trouvées peuplées 
d'horrimes qui ne peuvent venir que du continent oriental. Je serais donc 
port6 à croire que les premiers hommes qui sont venus en Amérique ont 
abordé aux terres qui sont au nord-ouest de In Californie ; que le froid 
excessif de ce climat les ohligea à gagner les partics plus méridionales dc 
leur nouvelle demeure, qu'ils se fixérent d'abord au ;\lexique et au Pérou,  
d'où ils se sont ensuite rtipandus dans toutes les parlies de  I'AiriQrique sep- 
tentrionale et méridionale; car le hlexique e l  le Pérou peuvent être regartlês 
comme les terres les plus anciennes de ce conti:ient , et les plus ancienne- 
ment peuplées, puisqu'elles sont les plus élevées et les seules oii l'on ait 
trouvé des hommes réunis en  soci6tti. On peut aussi présumer avec une très- 
grande vraisemblance que les habitants du nord de l'Amérique a u  détroil 
de  Davis, et  des parties septentrionales de la terre de Labrador, sont venus 
du Grncnlarirl, qui n'est séparé de l'Amérique que par la largèur de ce 
détroit ,  qui n'est pas fort considtirable; car, comme nous l'avons dit ,  ccs 
sauvages du dêtroit de Davis el ceux du Groenland se ressemblent parfaite- 
ment ;  et quant à la manihre dont le Groenland aura été peuplé, on peut 
croire, avec tout autant de vraisemlilance, que les Lapons y auront passé 
depuis le cap Sord,  qui n'en e ~ t  bloignti que d'environ cent cinquante lieues; 
et  d'ailleiirs comme l'île d'Islande est presque contiguë au Groenland, que 
cctte iIe n'est pas 4loignée des Orcades septantrionales, qii'clle a étt': très- 
anciennement habitée et meme frdqueiitée des peuples de l 'Europe, que les 
Danois avaient même fait des établissements et formé des colonies dans le 
Groenland, il ne serait pas etonnant qu'on trouvât dans ce pays deshommes 
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blancs et à cheveux blonds, qui tireraient leur origine de ces Danois; et il y 
a quelque apparence que les hommes blancs qu'on lrouve aussi au  détroit 
de D a ~ i s  viennent de ceç blancs d'Europe qui se sont établis dans les terres 
du Groenlarid, d'où ils aurorit aisément pas& en Amérique, en  Iraversarit le  
petit intervalle de nier qui forme le détroit de Davis. 

i\utarit il y a d'uniformité dans la couleur et  dans la forme des habitants 
naturels dc l'Amérique, autant on lrouve de variété dans les peuples de  
l'Afrique : cette partie du monde est très-anciennement et  très-abon- 
damn~eiit peuplde ; le cliiiiat y est brillant, et cependant d'une tempdraturc 
très-in(:gde suivant les différentes conlrées; et les mccurs des difîérerits 
peuples sont aussi toutes différentes, conime on a pu le remarquer par 
les descriptions que nous en avons donndes. Toutes ces causes ont donc 
concouru pour produire en Afrique une variété dons les liommes plus 
grande que partout ailleurs; car en exaniinant d'abord la diPfërence de 
la température des contrtes africaines, nous trouverons que la clioleur 
n'étant pas excessive en Barharie et dans toute l'btendue des terres ~ o i -  
sines de la mer i\léditcrranée, les hommes y sont blancs et seulement 
un peu basanis; toute cette terre de la Barbarie est rafraîchie, d'un cOt4 
par I'air de  la mer IIIéditerranée, et de l'autre par les neiges du niont 
Atlas; elle ebt d'ailleurs située dans la zone tempérée en decà du tropique : 
aussi tous les peuples qui sont depuis l'l?gyptc jusqu'aux îles Canaries 
sont seulenlent un peu plus ou un peu moins basanés. Au del i  du  tro- 
pique , e l  de  l'autre cdtt! du mont Atlas, la chaleur devient beaucoup 
plus grande et les I-iommcs son1 très-bruns, mais ils ne sont plis encore 
noirs; ensuite, au  17-u 15"egrd de latitude nord, on trouve le Sénigal  
et la Suhic, dont les hahitants sont tout à fait noirs, aussi la chaleur y 
esl-elle excessive; on sait qu'au SénCgal elle est si grnnde que la liqueur 
du tliermomètre monte jusqu'à 38 degrés, tandis qu'en France elle ne monte 
que très-rarenlent ii 30 degrés, et qu'au Pérou, quoique situ6 sous la zone 
torride, elle est prcsqiie toujours au m h e  dcgré, et  ne  s'éléve presque 
jamais au-dessus de 2; degr8s. Sous n'avons pas d'ohservations faites avec 
le 1liermomèlre en Xuliie, mais tous les voyageurs s'accordent à dire que 
la clialeur y est excessive : les d h r t s  sa1)lonneux qui sont entre la haute 
Q g y t e  et Ia R'iibie écliauffcrit l 'air au point que le vent du nord des Nubiens 
doit être un vent brhlant; d'autre ~816,  le ~ e n t  d'est qui règne le plus ordi- 
nairemerit entre les tropiques n'arrive en  Kubie qu'après avoir parcouru 
les terres de l'Arabie, sur  lesquelles il prend une chaleur que le petit inter- 
valle de la mer Rouge ne peut g u h e  lenipérer ; on n e  doit donc pas être 
surpris d'y trouver les liomines tout à fait noirs; cependant ils doivent l'être 
encore plus au Sénégal, car le veiit d'est ne peut y arriver qu'aprbs avoir 
parcouru toutes les terrer de l'Afrique dans leur plus grande largeur, ce qui 
doit le rendre d'une chaleur insoutenable. Si l'on prend donc e n  général 
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toute la partie de l'Afrique qui est comprise entre les tropiques où le vent 
d'es1 rouîfle plus conslammciit qu'aucun autre,  on coricevra a i s h e r i t  qne 
toutes les côtes occidentales de cette partie du monde doivent éprouver et 
éprouvent en effet une chaleur bien plus grande que les &tes orientales, 
parce que le vent d'est arrive sur les côtes orientales avec la fraîcheur 
qu'il a prise en parcourant une vaste mer, au  lieu qu'il prend une ardeur 
brûlante en  traversant les terres de l'Afrique avant que d'arriver aux 
c h  occideiitales de cette partie du monde : aussi les côtes du Séntigal, de 
Sierra-Léona, de 1û Guinée, en  un mot, loutes les terres occidentales de 
l'Afrique qui sont situées sous la zone torride sont les climats les plus 
chauds de la terre, et il ne fait pas à. beaucouli près aussi chaud sur les côtes 
orientales de I'Aîrirjue, comme à RIozainbiqiie, à Nombaze, etc. Je rie doute 
donc pas que ce ne  soit par celte raison qu'on trouve les vrais X\'c\gres, c'est- 
à-dire les plus noirs de tous les Noirs, dans les terres occidentales de 
l'Afrique, et qu'ail contraire on trouve les Cafres, c'est-h-dire des Soirs 
moins mi r s ,  dans les terres orientales : la dillérence marquée qui est entre 
ces deux espèces de Soirs vient de celle de la chaleur de leur climat, qui 
n'est que très-gmnde tlans la partie dc l'orient, mais cxccsrive dans celle de  
l'occident en  Afrique. Au del& du tropique du côté du sud la clialeur est 
considérablement diminuée, d'abord par la liauteur de la latilude, et aussi 
parce que la pointe de  I ' h t r i r p  se rétrdcit., et qiie cette pointe de terre étant 
environnée de la mer de tous côtés, l'air doit y ctre beaucoup plus tempéré 
qu'il ne le serait tlans le inilicu d'un continent : aussi les hommes de cette 
contree commericent à blanchir-, et  sont merne riaturellernent plus blancs 
que noirs, comine nous l'avons dit c i -dems .  Rien ne me parait prouver plus 
clairement que le climat est la principale cause de la variété clans l'espèce 
humaine que cette couleur des Hotte~itots , dont la noirceur ne  peut avoir 
été alïaihlie que par la tcmpdrature du climat; et si l'on joint à cette preuve 
toutes celles qu'on doit tirer des convenances que je viens d'exposer, il me 
semble qu'on n'en pourra plus douter. 

Si nous exarriinons tous les autres'peuples qui sont sous la zone torride 
au delà de l'Afrique, nous nous confirmerons encore plus dans cette opi- 
nion : les habitants des Illaldives, de Ceylan, de la pointe de la presqii'ile de 
l'Inde, de Sumatra, de Ilalaca, de IJorriéu, de CblL:bês, des Philippines, etc., 
sont tous extrèniement bruns, sans ètre absolument noirs, parce que toutes 
ces terres sont des îles ou des presqu'îles; la mer ten~pùre dans ces clinials 
l'ardeur de l'air, qui d'ailleurs ne peut jamais être aussi grande que dans 
l'irilérieur ou sur les côtes occiclentales de l'Afrique, parce que le w i t  d'est 
ou d'ouest qui règne alternativement dans cette partie du globe n'arrive su r  
ces terres de l'archipel Indien qu'après avoir passé sur des mers d'une très- 
vaste étendue. Toutes ces îles ne sont donc peuplées que d'horn~nes bruns, 
parce que la chaleur n'y est pas excessive ; niais dans la Souvelle- Guiiic'.~, 
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ou t c m  des Papous ', on retrouve des hommes noirs et qui paraissent &tre 
de  vrais Kbgres par les descriptions des voyageurs, parce que ces terres 
forment un continent du côté de l'est, et que le verit qui traverse ces lerres 
est beaucoup plus ardent que celui qui rhgne dans I'ochan Indien. Dans la \ 
Nouvelle-IJollande, où l'ardeur du climat n'est pas si grande parce que cette 
terre commence à s'éloigner de l'équateur, on retrouve des peuples moins 
noirs et assez semblables aux Hottentots; ces Kègres et ce? IIottentots, q u e  
l'on trouve sousla même latitude, à une si grande dictancc des autres Kègres 
et des autres IIottentots, ne prouvent-ils pas que leur couleur ne dépend 
que de l'ardeur du climat2? car ail ne peut pas soupçonner qu'il y ait janiais 
eu  de communication d e  l'Afrique à ce continent austral, et cependant on y 
retrouve les mêmes espèces d'hommes, parce qu'on y trouve les circon- 
stances qui peuvent occasionner les mémes degrés de chaleur. Un exemple 
pris des animaux pourra confirmer encore tout ce que je viens de dire : on  
a obser\é qu'en Dauphiné tous les cochons sont noirs, et qu'au contraire 
dc l'autre côlé du Rhône en Vivarais, où il fait plus froid qu'en Dauphiné, 
tous les cochons sont blancs; il n'y a pas d'apparence que les habitants de  
ces deux provinces se soierit accordés pour n'élever les uns que des cochons 
noirs, et  les autres des cochons blancs, et il me semble quc cette difl'brence 
ne  peut venir que de celle de la temphature du climat, combinée peut-être 
avec celle [le In nourriturc de ces animaux. 

Lcs R'oirs qu'on a trouvciis, niais en fort petit nombre, aux Philippines et  
dans quelques autres Iles de 1'ocSan Indien, viennent apparemment de ces 
Papous ou Nègres rle ln Koiivelle-Guinée , que les Européens ne connaissent 
que depuis environ cinquante ans. Dampier découvrit en  1700 la partie la 
plus orientale de cette terre, à laquelle il dorina le nom de Souvelle-Bre- 
tagne, mais on ignore encore l'étendue de ccltc contrée ; on sait seulement 
qu'elle n'est pas fort peuplée dans les parties qu'on a recoririues. 

On ne trouve donc des Nègres que dans les climats de la terre où toutes 
les circonstances sont réunies pour produire une chalcur constante et tou- 
jours excessive ; cette chalcur est si nScessaire , non-seulemerit à la produc- 
tion, niais mérne à la consenration des Kègres, qu'on a observé dans nos 
iles ou la chaleur, quoique très-forte, n'est pas comparable à ce112 du Séiib- 
gal, que les enfants nouvcau-nhs des Xbgrcs sont si susceptibles des imprcs- 
sions de l'air, que 1'011 est obligt! de les tenir pendant les neuf premiers .jours 
après leur naissance dans des chambres bien fermées et bien chaudes; si 
l'on ne prend pas ces précautions et qu'on les expose h l'air au  moment de 
leur naissance, il leur survierit une convulhion à la mâchoire qui les e m p ~ k h e  
de prendre de la nourriture, et qui les fait mourir. RI. Littre, qui filen 1702 
la dissection d'un N g r e ,  ohserva que le bout du gland, qui n'&tait pas cou- 

1.  Voyez la note 1 de la page 156. 
Ru. Voyez la note 1 de la page 191. 
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vert du prépuce ; était noir comme toute la peau,  et que le reste, qui était 
couvert, était parfaitement blanc a : cette oli.;ervotion prouve qiic, l'action de 
l'air est nécessaire pour produire la noirceur de  la peau des Kègres ; leurs 
enfants naissent blancs, ou plutot rouges, comme ceux des autres hommes, 
mais deux ou trois jours aprbs qu'ils sont nés la couleur change, ils parais- 
sent d'un jaune basané qui se brunit peu i peu, et  au septième ou huil ièn~c 
jour ils sont déjà toul noirs. On sait que deux ou trois jours après la nais- 
sance tous les enfants ont une wpiice de jnuniçse : cette jau~iisse dans les 
blancs n'a qu'un euet passager, et ne laisse à la pcnu aucune impression ; 
dans les Ségres, au  conlraire, elle donne B la peau une couleur inelrayble, 
et  qui noircit toujours de plus en plus. JI. Kolbe dit avoir rernarqué queles 
enfants des IIottentots, qui naissent blancs comme ceux d'Europe, deve- 
naient olivhtres par l'effet de cette jaunisse qui se répand dans toute la peau 
trois ou quatre jours aprés 1ii naissance de l'enfant, et qui dans la suite n e  
disparaît plus. Cependant cette jaunisse et l'impression actuelle de l'air n e  
me paraisse111 6tre que des causes occasionnelles de la noirceur, et non pas 
la cause première; car on remarque que les enfants des fiègres ont, dans le 
moment méme deleur naissancc,dii rioir B la racine des oiigles et  aux parties 
génitales : l'action de l'air et la jaunisse serviront, si I'on w u t ,  à étendre 
celle couleur, niais il est cerlain que le germe de  la noirceur est coinmu- 
niqué aux eiiîiants par les pères et rnéres, qu'en quelque pays qu'un n'égre 
vienne au monde il sera noir comme s'il était né  dans son propre pays, et 
qucs ' i l  y a quelque rliffCrencc des la première génkratioii, elle est si irisen- 
sible qu'on ne s'en est pas aperçu. Cependant cela ne  surfit pas pour qu'on 
soit en droit d'assurer qu'après un  certain nombre de généralions cette cou- 
leur ne  changerait pas sensiblenient; il y 3 au contraire toutes les raisons 
du monde pour présunier que, comme elle ne vient originairement que de 
l 'ardeur du  climat et de l'action longtemps continuée de la chaleur, elle 
sleiTacerait peu à peu par la température  d'un climat froid, et  que p r  
conséquent si I'on transportait des Kègres dans une province du Kord, leurs 
descendants à la huitième, dixième ou douziènie génération, seraient beau- 
coup moins noirs que leurs ancêtres, et peut-étre aussi blaiics que les peu- 
ples oritinaires du cliinat froid où ils habiteraient I .  

Les a~iatoniistes o ~ i t  cherché daris quelle partie de la peau résidait l a  cou- 
leur noire des fiégres : les uns prétendent que ce n'est ni dans le corps de 
la peau ni dnns l'épidernie, mais dnns I i i  membrane réticulaire qui se 
trouve entre l'épiderme et la peau * ;  que cette meinlirane lavée el  tenue 
dans l'eau tiéde pendant fort longtemps ne cliangc pas de couleur et reslc 
toujours noire, au  lieu que la peau et la surpeau paraissent être à peu prés  

a. Voyez l 'His!oire d e  I'Acaddnzie des Sciences, sniiSe 1702, p.  32. 
3. Voyez l'Histoire de l 'Académie des Sciences, année 1702, p. 3%. 

1. Voycz la note 2 de 13 page 195. 
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aussi blanches que celles des autres hommes '. Le docteur Towns, et quel- 
ques autres, ont priitendu que le sang des Nhgres était beaucoup pliis noir 
que celui des Blancs; je n'ai pas été à portée d e  vérifier ce fait, que je 
serais assez porté àcroire,  car j'ai remarqu6 que les homnies, parmi nous,  
qui ont le teint basané, jaiinAtre et brun, ont le sang plus noir que les autres, 
et ces auteurs prétendent que la couleur des R'égres vient de celle de leur 
sang ". 11. Ilarrère" qui parait alloir examiné la chûse de plus prbs qu'au- 
cun autre b ,  dit ,  aussi bien que M .  \\'inslow c ,  qiie l'épiderme des Scgres 
est noir, et que s'il a paru blanc à ceux qui l'ont examin6, c'est parce qu'il 
est extr4memcnt mince et transparent, mais qu'il est réellenient aussi noir 
que de la corne noire qu'on aurait réduite à une aussi petite épaisseur : 
ils assurerit aussi que la peau des K y p s  est d'un rouge brun approcha~it 
du  noir; cettc couleur de l'épiderme et  de  la peau des R'ègres est produite, 
selon hl .  Darrère, par In bile, qui dans les Sègres n'est pas jaune, mais 
toiijourç noire comme de l'encre, cornrne il croit s'en etre assuré sur  plu- 
sieurs cadavres de hègres qu'il a eu occasion de disséquer à Cayenne : la 
bile teint en ciret la peau des hommes blancs en jaune lorsqu'elle se répand, 
et il y a apparence que, si elle était noire, elle la teindrait en noir; mais dès 
que l'dpancheinent de  bile cesse, la peau reprend sa blancheur natiirelle : 
il faudrait donc supposer qiie la bile est toujours répandue dans les Kbgres, 
ou bien que,  corrirrie le dit 11. Ilarrère, elle filt si abondanle qu'elle se 
séparât naturellement dans l'épiderme en assez grande quantité pour lui 
donner cette couleur noire. A u  reste, il est probable qiie la bile e t  le sang 
sont plus bruris dans les R'ègres que dans les Blancs, comme la peau est 
aussi plus noire; mais l'un de  ces faits ne peut pas servir i expliquer In 
cause de l'autre, car si l'on prétend que c'est le sang ou la liile qui, par leur 
noirceur, donnent cettc couleur à la peau, alors au  lieu de demander pour- 
quoi les Kègres ont l a  peau noire, on demandera pourquoi ils oril la  bile 
ou le sang noir; ce n'est donc qu'éloigner la qiicstion, au lieu de la résoudre. 

a. Voyez l'hcrit du docteur T o m s  , adresse 3.13 SociétO royale de Londrts. 
b.  Voyez la D i s s e d a t i o n  s u r  la couleur des ? iègres ,  par M. Barrèrr. Paris, 1701. 
c. Voyez E x p o s i t i o n  a n a t o m i q u e  du corps humain,  par II. Winslow, p. 489. 

1. J'ai trouvé dans la  peau du Nège  et de l'Américain, entre l'bpidcrine et le derme, une 
couche de matiére s6crét6e ou p i g m e ~ i t a l a ,  noire dans le Kègre, rouge ou plutbt couleur de 
cuime dans I'Américain Cette couche pigii ienlale,  siLgc de la  coulcur dans lcs raccs humaines 
colorEes , manque dans l'homme de race blanche ,  et cependant telle c s l  ici l'unit6 profonde des 
caractbres que j'ai rctrouvb jusque dans l'homme de race blanrhe un germe de la couche pig- 
menta le .  Le msmclon de l'homme blanc est colore, et il doit sa coulcur 3. une couche pigmen- 
t u l e ,  toute se1nb1;tlile 3. la couche pigmenta le  de 1'Amkricain e t  du Negri?. Yoycz mes l techerchrs 
sur la s t r i i c ture  comparde de l a  peau d a n s  les diverses races  humaines. (Conip le -rendu  dcs 
siaii. de l 'Acad. des S c i . ,  t. XVII , p. 335.) 

2. Pierre Barrère, médccin et naturalislc (di j , i  citE , p. 322 du I e r  volunie, pour sa Disserta-  
tion s u r  l'origine d w p i e r r e s  f i g u r i e s ,  coinine il l'cst ici pour s3 Disser ta t ion  sur l a  cou leur  der 
nègres.) Il a ~ a i t  séjour116 pendant trois ann6cs 3. Cayfnne et 9 la Guyane. hIort cn 1755 
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Pour moi, j'avoue qu'il m'a toujours paru que la n l h e  cause qui nous bru- 
nit lorsque nous nous exposons au grand air et  aux ardeurs du soleil, celte 
cause qui fait que les Espagnols sont plus bruns que les Français, et les 
Maures plus que les Espagnols, fait aussi que les Nègres le sont plus que les 
Rlaures : d'ailleurs nous ne voulons pas cliercher ici comment cette cause 
agit, mais seulement nous assurer qu'elle agit, et que ses effets sont d'au- 
tant plus grands et plus sensibles qu'elle agit plus fortement et plus long- 
temps. 

La chaleur du climat est la principale cause de la couleur noire1 : lors- 
que cette clialeur est excessive, comme au Sfnbgûl et en Guinée, les hommes 
sont tout à fait noirs ; lorsqu'elle est un peu moins forte, comme sur les 
chtes orientales de  l'Afrique, les hommes çont moins noirs; loraqu'elle com- 
nierice à devenir un peu plus tempérée, cvmme en Barbarie, au RIogol, en 
Arabie, etc., les hommes ne sont que bruns; et enfin lorsqu'elle est tout à 
fait terripérée , comme en Europe et en  Asie, les hommes çont blaiics; on y 
remarque seulement quelques variétés qui ne  viennent que de la manière 
de vivre; par exemple, tous les Tartares sont basanés, tandis que les peuples 
d'Europe qui sont sous la m&me latitude sont blancs. On doit, ce me semble, 
attribuer cette difiérence à ce que les Tartares sont toujours exposés à l'air, 
qu'ils n'ont ni villes ni demeures fixes, qu'ils couchent sur  la terre, rp'ils 
vivent d'une maniBre dure et sauvage : cela seul suffit pour qu'ils soieiit 
moins blancs que les peuples de  l'Europe auuquels il ne manque rien de tout 
ce qui peut reiidre I û  vie douce. Pdurquoi les Chinois sont-ils plus blancs 
que les Tartares, auxq !els ils ressemblent d'ailleurs par tous les traits du 
visage? c'est parce qu'ils h i - i tent  dans des villes, parce qu'ils sont policés, 
parce qu'ils ont tous les moyens de  se garantir des injures de l'air et  de la 
terre, et que les Tartares y sont perpétuellemcnt exposés. 

Mais lorsque le froid devient extrême, il produit quelques effets sem- 
blables à ceux de la chaleur excessive ; les Samoièdes, les Lapons, les Groen- 
landais, sont fort basanh.  On assure même, comme nous l'avons d i t ,  qu'il 
se trouve parmi les Groenlandais des Iiornmes aussi noirs que ceux de 
l'Afrique; les deux extrêmes, commc l'on voit, se rapprochent encore ici : 
un  froid trbs-vif et une chnlciir brîilûnte produisent le meme cffct su r  la 
peau, parce que l'une et l'autre de ces deux causes ilgissent par une qualit6 
qui leur est commune. Cette qualité est la sécheresse qui ,  dans un air très- 
froid, peut être aussi grande que dans un  air chaud ; le froid, comme le 
chaud, doit dcsséclier la peau, l'altbrer et lui donner celte coiileur basanée 
que l'on trouve dans les Lapons. Le froid resserre, rapetisse et réduit à un  
moindre volume toutes les productions de  la nature; aussi les Lapons, qui 

I .  « La chûlrur du climat est ln principile cause de In. couleur noire. )) Voyez, dans mon 
H z ~ f o w e  des travaux e t  des idees de Buffon, les raisons sur lesquelles je me fonde pour appugu  
et adopter cette opinion. 
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sont perp4tuellement exposés à la rigueur du plus grand froid, sont les pliis 
pelits de tous les hommes. Rien ne  prouve mieux l'influeiice du climat que 
cette race lapone qui se trouve placke tout le long du ccrclc polaire dans 
une trks-longue zone, dont la largeur est bornée par l'étendue du cliiiiat 
excessivement froid, et  finit dL:s qu'on arrive dans uri pays un peu plus 
tcrnptrd. 

Le climat le plus tempéré est depuis le 40" degré jiisqu'oii 508 ;  c'est 
aussi sous celte zone que se trouvent les honîmes les pliis beaux et les mieux 
faits; c'est sous ce climat qu'on doit prendre l'idée de la vraie couleur natii- 
relie de l'homme ; c'est là où ' l'on doit preriùse le rnodklc ou l'unité à 
laquelle il faut rapporter toutes les autres niiaiices de couleur et de beauté; 
les deux extrêmes sont également éloignds du vrai et du beau : les pays 
polick situés sous cetle zone soiit la Géorgie, la Circassie, l1Uhrairie, la Tur- 
quie d'Europe, la IIongrie , l'Allemagne méridionale, 1'1 talie, la Suisse, la 
France et la partie septentrionale de 1'Espagrie ; loiis ces peuples sont aussi 
les plus beaux et les mieux fiiits de toute la terre. 

On peut donc regarder le climat comme la cause ;iremière et presque 
unique de la couleur des hommes9; mais la nourriture, qui fait à la couleur 
beaucoup nioiris que le clirriat, fait beaucoup à la forme. Des nourritures 
grossières, malsaines ou mal préparées peuvent faire dCgéiiérer l'eyiice 
hiirnaine : tous les peuples qiii vivent misérablement sont laids et mal faits; 
chcz nous-mbmes le; gens de la canipagiie sont plus laids que ceux des 
villes, et S'ai souvênt remarqué que dans les villages oh la pauvreté est 
nioins gronde que dans les autres villages voisins, '2s hominej y sont aussi 
mieux faits et les visages nioins laids. L'air et 12 i m e  influent beaucoup sur 
lû forme des hommes, des aniniaux, des plantes : qu'on examine dans le 
mOme canton les hommcs qui hnbitcnt les terres élevdes, comme Ics coteaux 
ou le dessus des colliries, et qu'or1 le; cornpare avec ceux qui occupent le 
milieu des vallées voisines, on trouvera que les premiers sont agiles, dispos, 
hien faits, spirituels, et que les femmes y sont commuiitimcnt jolies, au  licu 
que dans le plat pays, où la terre est grosse, l'air épais, ct  I'eriii riioiris pure, 
les paysans sont grossiers, pesants, mal fiiits , stupides, et  les paysannes 
presque toutes laitles. Qii'on ainkne des chevaux cl 'hpagne ou d- Barbarie 
en France, il ne sera pas possible de p e ~ y t t u c r  leur race; ils coiii~nericent à 
dégéri4rer des la première génération, el  à la  troisième ou quatrième ces 
clievaux de  race barhe ou espagnole, sans aucuri mdange avec d'autre; 
races, ne laisserorit Ilas de devenir des chevaux fi.aricliis3 : en sorte que, 
pour perpéluer les beaux clievaux, on est obligé de croiser les races, e;i 

1. C'est lu où.... Voyez la note de la p. 26 du Ier vol. 
8. Voycz la note de la  page précédente. 
3.  Buîîon d6veloppera plus compléternent , dans la seconde partie de ce volume, ses idées 

l'ut de Iornicr e t  de conserver les races. J'ajoutirai alors quêlques notrs. 
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faisnrit venir de noiiveaiis étalons d'Espagne ou de Baibaiie. Le climat et 
la nourriture influerit donc sur  la forme des animaux d'une manière si 
marqube,  qu'on ne peut pas douter de leurs effets; et  quoiqu'ils soient 
in oins prompts, moins apparents et moins seiisibles sur  les hommes, nous 
devons conclure par analogie que ces eKds ont lieu dans l'espèce humaine, 
ct  qu'ils se manifestent par les variétés qu'on y trouve. 

Toiit concoiirt donc A prouver que le genre humain n'cst pas composé 
d'espL;ces esseriticllement diflererites entre elles; qu'au contraire il n'y a eu 

' originairement qu'une seule eçpi:ce d'hommes ', q u i ,  s'étant multipliée et 
répardue sur  lou te la sud'ace de  la terre, a subi dij'féreiits cliangernents par 
l'influence d u  clirriat, par la d i f f k m c e  de la nourriture, par celle de la 
nianière de vivre, par les maladics épidémiques , et aussi par le rntllüngc 
varié à l'infini des individus plus ou moins ressemblants; que d'abord ces 
altérations n'étaicrit pas si marquées, et  ne prodiiicaicnt que des var'iétt:~ 
individuelles ; qu'elles sont ensuite d c ~ e n u e s  varietés de l'espbce, parce 
qu'elles sont devenues plus gCnkiles, plus sensibles et 11111s constarites par 
l'acliori continuée de ces riiêmes causes ; qu'elles se sont p e r p é t u h  et 
qu'elles se perpdtuerit de  géiiératiori cil gériératiori , corrirrie les diffo~riiitds 
ou les maladies des l2ères et mères passerit à leurs erifmts; et qu'enfin. 
comme elles n'ont été produites originairement que par le concours de 
causes exl6rieures et acciderilelles, qu'elles ri'ont 4 t é  corifir~ndeset rendues 
constantes que par le temps et l'action continuée de ces mêmes causes, il est 
très-probable qu'elles disparaitraient aussi pcu h peu ,  et avec le temps, ou 
même qu'elles deviendraient différentes de ce qu'elles sont aujourd'hui, si 
ces mêmes causes ne subsistaient plus, ou si elles venaient h varier dans 
d'autres circonstances et par d'autres coinbinaisons %. 

1. Kon-s~uleinent il n'y a eu originairement qu'une seule espèce d'hommes, mais awjourd'hui 
encore i l  n'y en a qu'une : car toutes les races,  qui composent cette espèce, sont fécondcs entre 
ellcs et d'une ftcoridit6 continue. ( Voyez mon &loge historique de Blunlenbach et mon Ilis1oir.e 
des travaux et des idées de Zlumn. ) 

2. Biilfon vif nt de rasseniblrr dans cre trois ou quatre drrnibrm pngrs tout ce que renferme 
de meilleur e t  de plus sensé ce bcau chapitre di: l'Histoire de l'homme Qnel que soit le s u j ~ t  qu'il 
trait? , h mrsure qu'il avance , scs i d k ,  de plus en plus tr;~vaill8es, s'itcudrnt ct se rectifient. 
11 avait le gd1.i~ d:'s grandes pensdes, et c'est par  la généralisation que ses conceptions s'bpurcnt. 
II ne sl,lgit plus ici de racrs d'honznzcs à queue ( p .  153), ou à grosses jambes (p .  1 6 0 ) .  niiffoil 

voit clairement que 1s g m J e  cause des var iè tk  humaines est le climat (c'csL5dire la  chaleur, 
Ialurnicre, la riouriiture, ztc. ); il voit que lrs climnts cxccssifs donnent les races cxtrcrncs ; qlic 
les cliiuatj tmpérés  donuent seuis le vrai type du beau humain;  que 1cs î ;a r ib tRs ,  lcs races ne 
sout donc qu'accidenttlles et secondaires ; et que par consequeut la priiiiitive et suprkme loi e r t  
l'unitdphysique de l'honime. 

FIX DE L ' H I S T G I ~ E  NATCRELLE DE L'BCUE, 
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ADDITIONS 

L'I I ISTOIRE N A T U R E L L E  D E  L'IIORIRlE, ' 

1. - Enfants nouoeau.nés auxqliels o n  est cbligé de couper le filet de l a  langue. 

On doit donner à teter aux enfants dix ou douze lieures après leur riaissaiice ; riiais il 
y a quelques enfants qui ont le filet de la langue si court ,  que cette espèce de bride les 
enipêclie de teter, et l'on est obligé de couper ce filet ; ce qui est d'autant plus difficile 
qu'il est plus court, parce qu'on ne peut pas lever le bout de la langue pour bien voir 
ce que l'on coupe. Cependant lorsque le filet est coupé, il faut donner à teier i l'enfant 
tout dc suite après l'opération, car il est a r r i ~ é  qiielqucfois que faute de cette attcntiori, 
I'enfint avale sa langue A force de sucer le sang qui coule de  la petite plaie qu'on lui a 
faite n. 

II. - Sur l'usage du m d l o t  et des corps.  

J'ai d i t ,  page 16, que les bandages du maillot, ainsi que les corps qu'on fait porter 
aux enfants et aux filles dans leur jeunesse, peuvent corrompre l'assemblage du  corps 
et produire plus de difformités qu'ils n'en prévienrient. On coininence Iieureusernerit 
à revenir u n  peu de  cet usage prkjudiciable, et l'ou ne saurait trop répéter ce qui 
a été dit à ce sujet par les plus savants anatomistes. RI. IYinslow a observé dans plu- 
sieurs femmes et filles d e  condition, que les cOtes inférieures se trouvaient plus liasses, 
et que les portions cartilagineuses de ces cotes étaient plus courbées que dans les filles 
du bas peuple; il jugea que cette différence ne pouvait vcnir qne de l'usage Iiabituel des 
corps qui sont d'ordinaire cxtrêiiienient serrés par en bas. I l  explique et démontre par 
de très-bonnes ra'sons tous les inconvénients qui en rCsiiitciit ; la respiration g6ni.e par 
le serreirient des côtes inférieures el  par la  voûte forcée du diapliragrne trouble la circu- 
lat ion,  occasionne des palpitations, des vertiges, des iiialadies pulmonaires, etc. ; la 
conipression forcie de i'estoinac, du  foie et de la rate,  peut aussi produire des acci- 
dents plus ou moins ficlieux par rapport aux nerfs, comme des faiblesses, des suffoca- 
tions, des tremlilenients, etc. *. 

niais ces rnaux intérieurs ne sont pas les seuls que l'usage des corps occasionrie ; bien 
loin de  redresser les tailles défectueuses, ils ne font qu'en augmenter les difriuts , el 

a \'oyez les Obsewalions de Jl. Petit ,  sur les maladies des enfunts nouveau-n8s. dlB~noireJ 
de 1'Acaddmie des Sciences, aiince 1 7 4 2 ,  p. 294 .  

b. Ndmoiws de l'Acadeinic des Sciences, ann6e 1741 , p. 3 6  e t  suiv. 

1. Ccs Addilions forment ld secontle partie du i v e  volume des Suppldmeli t s  de l'kdition in-ho 
de l'lmprimirie ro yole,  voluuie publié cn 1772  
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toutes les personnes sensées devraient proscrire dans leurs familles l'usage du iilaillot 
pour leurs enfan ts ,  et plus sévèrement encore l'usage des corps pour leurs filles, sur-  
tout  avant qu'elles aieut atteint leur accroissenient eu entier. 

III. Sur l'accroissement successif des enfants, page 24 et 25. 

Voici la table d e  l'accroisseinent successif d'un jeune homme d e  la  plus belle venue, 
né le 11 avril 1759, et qui avait, 

Pieds. P<occs.  Lignes. 

Au mommt de sa nlisssnc!. .......................................... 1 7 II 

A six mois, c'est-i-dire, le 11 octobre suivant, il avait..  ............... a. s n 
Ainsi son accroisscfficnt depuis la naissance dans les premiers six mois a 6té 

de cinq pouccs. 
A un an ,  c'est-i-dire, le 11 avril 1760, il avait. ........................ 2 3 n 

Aiusi son accroissement pendant ce second senlestre a 6th de trois pouces. 
A dix-huit mois, c'esti-dire, le i l  octobre 1 7 6 0 ,  il avait..  .............. 9 6 II 

Ainsi jl avait augment6 dnns le troisikme stmcstre de trois pouces. 
A deux ans, c'est-&dire, lc 11 avril 1761, il avait. ...................... 9 9 a 
Et par cons6quent il a augmenté dans le quatriErne semcstré de trois pouces 

trois ligues. 
A dsnx ails et demi, c'est-&dire, le 11 octobre 1761, il avait.. ............ 9 10 3 f 
Ainsi il n'a a u p e n t t i  dans ce cinquihme semestre que d'un pouce et une 

demi-ligue. 
A trois ans, c'est-i-dire, le il avril 1763 ,  il avait. ...................... 3 r> 6 
11 avüit par conskquent augmenté dnns ce sixifme semestre de deux pouces 

deux lignes et demie. 
A trcis ans c t  demi, c'cst-?-dire, le 11 octobre 1763, il avait.. ............ 3 i 1 
Et pzr conséquent il n'avait augmenté dlns ce scptiérne semestre que de sept 

l ipes .  , 
A qiiatre ans ,  c'est-i-dire, le 11 avril 1 7 6 3 ,  il avait.. ................... 3 2 10 
IL avait donc augment6 dans ce huitième scmestrc d'un pouce neuf lignes et 

demie. 
...... A quatre ans sept mois, c'est-i-dire, le 11 novembre 1763, il arai t . .  3 4 6 ; 

Et avait augmentci dans ccs sept mois d'un poucc sept lignes. 
A cinq ans,  c'est-à-dire, l e  11 avril 17Gi, il avait.. .................... 3 5 3 
Il avsit donc augmente dnns ces cinq mois di: neuf lignes el demie. 
A cinq ans sept mois, c'est-&dire, le 11 novembre 1 7 6 4 ,  il avait.. ........ 3 6 S 
Il avsit donc aujmenté dans ces scpt mois d'uu pouce cinq lignes. 
A six ans, c'est-&dire, le 12 avril 1765 ,  il avait..  ...................... 3 7 O + 
11 a augmenté dîns ces cinq niois de dix ligncs et demie. 
A six ans six mois dix-neuf jours, c'est-&dire, le 30 octalire 1765, il asait. 3 9 5 
Et par consGqurixit il avait grandi d m  ces six mois dix-neuf jours d'un pouce 

dix lignes et demie. 
A sept ans,  c'est-3-dire, l e  11 avril 1 7 6 6 ,  il avait.. .................... 3 9 11 
11 n'avait par consiquent grmùi dCtris ces cinq mois ouze jours que de SLX 

ligues. 
A Stpt ans trais mois, c'est-&dire , le 11 juillet 1766, il avait.. .......... 3 1 0  11 
Ainsi d m s  ces trois niois il a grandi d'un poux.  
A sept ans et demi, c'est-i-dire, le i l  octobre 1 7 6 6 ,  il avait.. . . . . . . . . . . .  3 f 1 7 
Ainsi dans ces trois mois il a grmdi de huit ligncs. 
A huit ans ,  c'esl-i-dire, le 11 avril 1767, i l  avait.. ...................... 4 n 4 
Et par conséquent il n'a gran& dans ces six mois que de neuf lignes. 

............ A huit ans et demi, c'est-&dire, le 11 octobre 1767, il avait.. 4 i 7 j 
Et par consbquent il amit grandi dans ces sin mois d'un pouce trois lignes et 

demie. 
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226 A D D I T I O N S  
piedi. Pouces. Llgnm. 

A nruf ans, c'est-i-dire, le  11 avril 1769,  il  avait, ....................... 4 S 7 + 
E t  par conséqiiênt dans ces six mois il a grandi d'un pouce. 
A neuf ans sept mois douze jours, c'est-$-dire, lc e3 novembre 1768, il  

avait ............................................................. 
Et par conséqiient il avait augment5 dans ces scpt mois douze jours d'un 

pouce deux ligries. 
A dix ans,  c'est-&dire, l e  11 avril 1769 , il avait.. ....................... 
11 avait donc grandi dans ces quatre mois dix-huit jours de huit lignes. 
A onze ans e t  demi,  c'est-Mire, le 11 octobre 1770 ,  il ava i t . .  ........... 
Et par conséquent il a grandi duns dix-huit mois de deux poiices cinq lignes 

c t  dcmie. 
A douzeans, c'est-Mire, le 4 1  avril 1771, il  avait. ..................... 
Et par conséqu~nt il  n'a çrnntii dans ces six mois que de six lignes. 
A douze ans huit mois, c'est-i-dire, le 11 décembre 1771, il  avait. .  ........ 
Et par cons6qiicnt il a grandi dans ces huit mois d'un ponce s is  ligncs. 
A treize ans,  c'pst-&-dire, lc 11 avril 1772, il avait.. ..................... 
Ainsi dans ces quatre mois il a grandi de cinq lignes et demie. 
A treize ans i t  demi, c'est-&dire, le 11 octohre 1772, il avait.. ............ 
11 avait cionc grandi dans ces six mois d'un pouce deux l i p c s  et demie. 
A quatorze ans,  c'est-Mire . le 1 2  avril 1773, il avait.. .................. 
11 avait donc grandi dans ces six mois d'lin pouce sept lignes. 
A quatorze ans six mois dix jours, c'est-Mire, le 91 octobre 1773, il  avait. 
Et par cous6queut il a grandi dans ces six mois dix jours de deux pouces 

quatre ligne:. 
A quinze ans deux jours, c'esti-dire, le 13 avril 1774, il avait.. ......... 
Il a donc grandi dans ces cinq mois dix-huit jours de deux pouces dcux 

lignes. 
A quinze ans sin mois hnit jours, c'est-bdire , le 29 octobre 1774 , il av3it. . 
11 n'a donc p n d i  dans ces six mois six jours que de onze lignes. 

. . .  A seize ans trois mois huit jours, c'est-&dire, le 19 juillet 1775, il avait. 
11 a dùüc grandi dxns ces ncuf mois d'un pouce cinq l i g n ~ s  et demie. 
A seize ans six mois six jours, c'cst-Mire , le i 7 octobre 1775, il avait. ..... 
I l  a donc g a u d i  dans ces deux mois vingt-huit joiirs de huit lignes et dcmie. 
A dis-s~pt ans deux jours, c'iist-Mire, le 13 avril 1776, il  avait.. ........ 5 8 ft 
Il n'avait donc grandi dnns ces six mois det~x jours que de ciriq lignes. 
A dix-sept ans un nlois neuf jours, c'pst-iilire . le 20 mai 1776, il avait.. ... 5 8 5 f 
11 arait donc grindi dans un mois sept jours de trois lignes trois quarts. 
A dix-sept ans cinq mois cinq jours , c'est-i-dire, lc 16 scptembrc 1776, il 

a lai t  ............................................................ 6 8 10 + 
lavait donc grandi dans ces trois mois vingt-sis jours de quatre ligncs un 
quart. 

A dix-sept ans sept mois ct quatre jours, c'est-$dire, le 11 novembre 1576, 

Toujours r n c s ~ r é  picds nus et de la  mème mailibre, et il n'a par conséqueiit 
grandi dans ces dcux derniers niois que d'une ligne et demie. 

Depuis ce t emps ,  c'est-à-dire depuis quatre  niois e t  d e m i ,  l a  taille d e  ce graiid jcliiiio 
Iioiiiiiie e s t ,  pour  ainsi d i r e ,  s ta t io~inaire ,  et RI. son père a reinarqué que pour peu qu'il  
a i t  roj-agé, couru, dansé la veille du jour  où l'on p r e n d  sa mesure, il es t  au-dessous des 
neuf  pouces le leildeniain m a t i n ;  cette niesure se  prend toujours avec la niPiiie toise, 
l a  même équerre  et pa r  la niêine personne. L e  50 janvier dernier ,  après avoir passé 
toute  la iiuit a u  b a l ,  il avait perdu dix-huit bonnes ligries; il n'avait dans  ce nioiiient 
q u e  cinq pieds sept pouces six ligues faibles;  diiiiinution bien considérable q u e  nian- 
moins  ~ i i ig t -qua t re  lieures d e  repos on t  rétablie. 
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A L'HISTOIRE DE L'HOMJIE. 225 

Il paraît, en comparant I'accroissement pendant les semestres d'été à celui des 
semestres d'hiver, que jusqu'à I'dge de cinq ans, la somme moyenne de l'accroissement 
pendant l'hiver est kgale à la somme de l'accroissement pendant l'été. 

RIais en comparant I'accroissement pendant les semestres d'été à l'accroissement des 
semestres d'hiver, depuis 1'Sge de cinq ans jusqu'à dix, on trouve une très-grande dif- 
férence, car la somme moyenne des accroissements pendant l'été est de sept pouces une 
ligne, tandis que la somme des accroissements pendant l'hiver n'est que de quatre 
pouces une ligne et demie. 

Et lorsque l'ou compare, dans les années suivantes, I'accroissement pendant l'hiver 
à celui de l 'é~é, la différence devient moins grande; mais il me semble néanmoins qu'on 
peut conclure de cette observation que l'accroissement du corps est bien plus prompt 
e n  été qu'en hiver, et que la chaleur, qui agit généralement sur le développement de tous 
les êtres orgariisés, iriflue considérablemeiit sur I'accroissement du corps humain. 11 
serait à désirer que plusieurs personnes prissent la peine de faire une table pareille à 
celle-ci sur I'accroissement de quelques-uns de leurs enfants. On en pourrait déduire 
des conséquences que je ne crois pas devoir hasarder d'après ce seul exemple ; il m'a été 
fourni par RI. Guerieau de Rloutbeillard , qui s'est donné le plaisir de prendre toutes ces 
mesures sur son fils. 

On a vu drs exemples d'un accroissement très-prompt dans quelques individus ; l'Bis- 
toire de 1'Acadéinie fait mention d'un enfant des environs de Falaise en Normandie qui, 
n';tant pas plus gros ni plus grand qu'un enfant ordinaire en naissant, avait grandi 
d'un demi-pied cliaqiie année, jusqu'à 1'3ge de quatre ans où il était parvenu à trois 
pieds et demi de hauteur, et dans les trois années suivantes il avait encore grandi de qua- 
torze pouces quatre lignes, en sorte qu'il avait, à l'âge de sept ans ,  quatre pieds huit 
pouces quatre lignes, étant sans souliers a. Mais cet accroissement si prompt dans le 
premier âge de cet enfant s'est ensuite ralenti ; car dans les trois années suivantes il n'a 
cril qne de trois pouces deux lignes, en sorte qu'à l'âge de dix ans il n'avait que quatre 
pieds onze pouces six lignes, et dans les deux années suivantes il n'a crlî que d'un pouce 
de plus ; en sorte qu'à douze ans il avait en tout cinq pieds six lignes. RIais comme ce 
grand enfalit était en même temps d'une force extraordinaire et qu'il avait des signes 
de puberté dès l'âge de cinq à six ans, on pourrait présumer qu'ayant abusé des forces 
prématurées de son tempérament, son accroissement s'était ralenti par cette cause a. 

Un autre exemple d'un très-prompt accroissement est celui d'un enfant né en Angle- 
terre, et dont il est parlé dans les Transactions philosophiques, no 475, art. Ir. 

Cel enfant, âgé de deux aris et dix mois, avait trois pieds huit pouces et demi. 
A trois ans u n  mois, c'est-à-dire trois mois après, il avait trois pieds onze pouces. 
11 pesait alors quatre Stones, c'est-à-dire 56 livres. 
Le  père et la mère étaient de taille commune, et l'enfant, quand il vint au monde, 

n'avait rien d'extraordinaire : seulement les parties de la génération étaient d'une grnn- 
deur remarquable. A trois ans la verge en repos avait trois pouces de longueur, et  en 
action quatre pouces trois dixièmes, et tontes les parties de la génération étaient accorn- 
pagnées d'un poil épais et frisé. 

A cet âge de trois ans il avait la voix mile ,  l'intelligence d'un enfant de cinq à six 
ans,  et il battait et terrassait ceux de neuf ou dix ans. 

I l  eût été à désirer qu'on eût suivi plus loin I'accroissement de cet enfant si précoce, 
mais je n'ai rien trouvé de plus à ce sujet dans les Transactions philosophiques. 

Pline parle d'un enfant de deux ans qui avait trois coudées, c'est-à-dire quatre pieds 

a. Histoire de l'Acudc'mie des Sciences,  année 1736, p. 55. 
b. Ib id .  annEe 1 7 4 1 ,  p. 91. 

II. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



a ses vues par le choix d'un directeur, dont l'unique oecupatioii était de former de . jeunes ecclésiastiques, il me reiiiit entre ses mains; je rie lui laissai pas iguorer I'op- 
a position que je nie sentais pour la continence; il me persuada que je n'en aurais que 
n plus de mérite, et je fis de bonne foi le vmu de n'y jamais manquer. J e  m'efforçais 
II de cliasser les idées contraires et d'étouffer nies désirs : je ne me permettais aucun 
n mouvernerit qui eût trait à l'inclination de la nature; je captivai nies regards et ne les 

portai jamais sur une personne du sexe; j'imposai la même loi à rncs autres sens; 
c( cependant le besoin de  la nature se faisait sentir si vivement que je faisais des efforts 
« incroyables pour y résister, et  de cette opposition, de ce combat iutérieur, il résul- 
R tait une stupeur, une espèce d'agonie qui me rendait semblable à u n  automate, et 
tc m'ôtait jusqu'à la faculté de penser. La nature, autrefois si riante à mes yeux, rie 
n m50t.frait plus que des objets tristes et liiguhres ; cette tristesse, dans laquelle je vivais, 
n éteignit en moi le désir de m'instruire, et je parvins stupidement à I'ige auquel il fut 
I, question de se dicider pour la pr2trise : cet état n'exigeant pas de moi une pratique 
O de la contirience plus parfaite que celle que j'avais déjà observée, je me rendis aux 

pieds des autels avec cette pesanteur qui accompagnait toutes mes actions; après nion 
a vœu,  je me crus néanmoins lié plus étroitement à celui de  chasteté, et à l'observance 
u de ce vaxi auqnel je n'avais ci-devaiit été obligé que comme siriiple elirétien. Il y 
( 4  avait une chose qui in'avriit fait toujours beaucoup de peine; l'attention avec laquelle 

je veillais sur moi pendant le jour einpêcliait les images obçc6nes de faire sur nion 
1, iinagination une impression assez vive et assez longue pour émouvoir les organes de  

la génération au poirit de  procurer l'évacuation de l'liuriieur séiniriale ; inais pendant 
11 le somineil la nature obtenait son soulagemeiit, ce qui me paraissait un désordre qui  
rc iii'ai3ligeait vivement, parce que je craignais qu'il n'y eût de ma faute, en sorte que je 
l t  diminuai considérableinent ma iiourriture; je redoublai surtout nion attention et ma 

vigilance sur moi-même , au poirit que pendant le sommeil, la mûiridre disposition 
(1 qui teiidait à cc désordre m'éveillait sur-le-cliamp, et je l'évitais en  rne levant en 

sursaut. Il y avait u n  mois que je vivais dans ce redoublement d'attentiou, et j'étais 
i dans In t rente-deuxihe  année de mon âge, lorsque tout à coup cette continence forcée 
I< porta dans tous mes sens une sensibilité ou plutôt une irritation quc je n'avais jamais 

éprouvée : étant allé dans une maison, je portai nies regards sur deux personnes du 
sexe qui fireiit sur mes yeux et de là dans mon imagination une si forte impression 

a qu'elles me parurent vivement enluminées et resplendissantes d'un feu semblable à 
I, des i t inc~l les  électriques; une troisième femme, qui était auprès des deux autres, ne 

me fit aucun effet, et j'en dirai ci-après la raison; je la voyais telle qu'elle était, c'est- 
à-dire sans apparence d'étincelles ni  de feu. J e  me retirai brusquenient , croyant que 
celte apparence était un  prestige du démon; dans le reste de la journie, nies regards 

a ayant reiicontré quelques autres personues du sexe, j'cus les mêmes illusions. Le 
n lendemain je vis dans la campagne des femmes qui ine causèrent les mêiiies impres- 
C' sions, et  lorsque je fus arrivé à la ville, voulant me rafraîcliir à l'auberge, le vin, le 
II pain ct tous les autres objets me paraissaient troubles et milne dans une situation 
r reriversée. Le jour suivant, environ une deiiii-heure après le repas, je sentis tout à coup 
R dans tous mes membres une co;itraction et une tension violentes, accompagnées d'un 
R mourement affreux et convulsif, semblable à celui dont sont suivies les attaques 
C* d'épilepsie les plus violentes. A cet état convulsif succéda le délire; la saignée ne  
i; m'apporta aucun soulagement; les bains froids n e  me calinèreut que pour u n  instant : 
CC dès que la chaleur fut revenue, mon iiiiagiuation fut  assaillie par une foule d'images 

obsctnes que lui suggkrait le hesain de la nature. Cet état de délire convulsif dura 
c plusieurs jours, et mon imagination toujours occupée de ces n ih i e s  objets, auxquels 
a se iii6lèreiit des cliimères de toute espèce, et surtout des fureurs guerrières, dans les- 
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s quelles je pris les quatre colonnes de mon lit, dont je ne fis qu'un paqnet, et en l a n ~ a i  
n une avec tant de  force contre la porte de ma chambre, que je la fis sortir des gonds ; 

mes parents m'enchaînèrent les mains et me lièrent le corps. La  vue de mes cliaines, 
qui étaient de fer, fit une impression si forte sur mon imagination que je restai plus 
de quinze jours sans pouvoir fixer mes regards sur aucune pièce de fer sans une 

#I extrême horreur. Au bout de quinze jours, comme je paraissais plus tranquille, on 
18 me délivra de mes chaînes, et j'eus ensuite un  sommeil assez calme, niais qui fut 

suivi d'un accès de délire aussi violent que les précédrnts. J e  sortis de mon lit brus- 
quement, et j'avais déjà traversé les cours et le jardin,  lorsque des gens accourus 

u vinrent me saisir; je me laissai ramener sans graiide résistance; mon imagination Ctait, 
a dans ce moment et les jours suivants, si fort exaltée, qne je dessinais des pla~is et des 

compartinients sur le sol de ma chambre; j'avais le coup d'œil si juste et la main si 
« assurke , que sans aucun instrument je les trar;ais avec une justesse Ctminante; mes 
1, parents et d'autres gens simples, étonnés de me voir u n  talent que je n'avais jamais 

cultivé, et d'ailleurs al-ant vu beaucoup d'autres singularitks dans le cours d e  ma 
« nialadie, s'imaginkrent qu'il y avait dans tout cela du  sortilége, et en coiiséqiience ils 
e firent venir des charlatans de toute espèce pour rne guérir;  rriais je les r e p s  fort 
= mal ,  car quoiqu'il y eût toujours chez moi de l'aliénation, mon esprit et mon carac- 
u tère avaient déji pris une tournure différente de celle que m'avait donnée ma triste 
r éducation. J e  n'étais plus d'liumeur à croire les fadaises dont j'avais été iufatué ; je 
R to~nbai  donc impétueusement sur ces guérisseurs de sorciers et je les mis en fuite. 
(1 J'eus en conséquence plusieurs accès de fureur guerrikre dans lesquelles j'imaginai 
R être successivement Acliille, César et Heuri I V .  J'exprirnais par mes paroles et par 

mes gestes leurs caractères, leur maintien et leurs principales opérations de guerre, 
R au point qiie tous les gens qui m'environnaient en étaient stupéfiés. 

= Peu de temps après je déclarai que je voulais me marier; il me semblait voir devant 
q moi des femmes de toutes les nations et de toutes les couleurs : des blanches, des 
c rouges, des jaunes, des vertes, des hasanées, etc., quoique je n'eusse jamais su qu'il . y eilt des fcinmes d'autres couleurs que des blanches et des noires; mais j'ai depuis 

reconnu, à ce trait et à plusieurs autres, que par le genre de maladie que j'avais, mes . esprits esaltés au suprême degré, il se faisait une secrète transmutation d'eux aux 
corps qui étaient dans la nature, ou de  ceux-ci à moi, qui semblait me faire deviner 

11 ce qu'elle avait de secret; ou peut-être que mon imagination, dans son extrênie acti- 
11 vité, rie laissant aucune image à parcourir, devait rencoutrer tout ce qu'il y a dans la 
= nature, et c'est ce qui, je pense, aura fait attribuer aux fous le don de la deviuation. 
II Quoi qu'il en soit, le besoin de la nature pressant, et n'étant plus, comme auparavant, 
R coinbattii par mon opinion, je fus obligé d'opter entre toutes ces femmes; j'en clioisis 
a d'abord quelques-unes qui répondaient au nombre des différentes nations que j'ima- 
= ginais avoir vaincues dans mes accès de fureur guerrière; il me semblait devoir 
I épouser cliaeune de ces femmes selon les lois et les coutumes de sa nation: il y en 

avait une que je regardais comme la reine de toutes les autres; c'&tait une jeune 
u deinoiselle que j'avais vue quatre jours avaiit le commencement de rna maladie ; j'en 
O. Etais dans ce morrie~it éperdument amoureux, j'erpriniais mes désirs tout haut de la 
n manière la plus vive et la plus énergique ; j e  n'avais cependant jamais lu aucun roman 
tc d'amour, de ma vie je n'avais fait aucune caresse ni nièine d o u é  un baiser à une 

femme ; je parlais néanmoins très-indécemment de mon amour à tout le monde, sans 
R songer à nion état de prétre: j'étais fort surpris de ce que nies parents hlrîrnaient mes 
N propos et condamnaient mon inclination. Un  somiiieil assez trariqiiille suivit cet état 
« de crise amoureuse, pendant laquelle je n'avais senti que du plai:ir, et après cc sorn- 
u iiieil revinrent le sens et la raison. Réflécliissant alors sur la ciiuie de nia nialadie, je 

\ 
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a vis clairement qu'elle avait été causée par la surabondance et  la réteution forcée de 
l'humeur séminale, et voici les réflexions que je fis sur le changement subit de mon 

0 caractère et de  toutes mes pensées. 
i c  1" Une boune nature et u n  excellent tempérament, toujours contredits dans leurs 
iiicliriations et refusés à leurs besoins, durent s'aigrir et s'indisposer, d'où il arriva 

K que muri caractère, naturelleirient porté à la joie et à la gaieté, se tourua au chagrin 
i c  et à la tristesse, qui couvrirent mon âme d'épaisses ténèbres, e t ,  engourdissant toutes 
R ses facultés d'un froid mortel, étouffèrent les germes des talents que j'avais senti 

pointer dans ma première jeunesse, dont j'ai dû  depuis retrouver les traces, mais, 
n liélas ! presque effacées faute de culture. 

a 2. J'aurais eu bien plus t6t la maladie différée à l'âge de trente-deux ans, si la nature 
« et mon terripérament u'eussenl éIé souvent et coriirne périodiquemeiit soulagés par 

l'évacuation de l'humeur séminaIe procurée par l'illusion et les songes de  la nuit ; en 
a effet, ces sortes d'évacuations étaient toujours précéd6e.s d'une pesanteur de corlis et  

d'esprit, d'une tristesse et d'un abattement qui m'inspiraient une espèce de fureur, 
n qui approchait du  désespoir d'Origène, car j'avais été tenté mille fois de  me faire la 
u iriême opbratiou. 

1 30 Ayant redoublé mes soins et ma vigilance pour éviter l'unique soulagement que 
r i  se procurait furtivement la nature, I'humeur séiniüale dut augineuter et s'échauffer, 
I' e t ,  d'après cette abondance et effervescence , se porter aux yeux qui soiit le siége et  
n les interprètes des passions, surtout de l'amour, cornnie on Ic voit dans les animaux, 
n dont les yeux, dans l'acte, deviennent étincelants. L'humeur séminale dut produire 
u le même effet dans les miens,  et les parties de feu dont elle était pleine, porlant 
n viveineiil contre la yilre de mes yeux, durent y esciter u n  mouvement violeut e t  
cc rapide, semblable à celui qu'excite la machine électrique, d'où il dut risulter le n i h i e  
n effet et les ohjets me paraitre enflammbs , nori pas tous indiffiremment , mais ceux 
R qui avaient rapport avec mes dispositions particulieres, ceux de qui émanaient cer- 
1~ tains corpuscules qu i ,  formant une continuité entre eux et moi ,  nous mettaient dans 
a une espèce de  contact ; d'où il arriva que des trois premières femmes que je vis toutes 

trois eusenîble, il n'y en  eut que deux qui firent sur moi cette impressinn singulière, 
n et c'est parce que la troisièn~e était enceinte qu'elle ne  me donna point de  dcsirs, et  
n que je ne la vis que telle qu'elle était. 

r c  4' L'liunieur devenarit de jour en jour plus abondante, et lie trouvant point d'issue, 
u par la résolution constante où j'étais de garder la continence, porta tout d'un coup ii 
n la tête, et y causa le délire suivi de convulsions. 

il OU comprendra aisément que cette rnérne humeur trop abondante, jointe à une 
a excellentc organisation, devait esalter mon imagination ; toute ma vie n'avait é t i  qu'un 
a effort vers la vertu de la chasteté; la passion de l'amour, qui d'après mes disposi- 
a tions naturelles aurait d û  se faire sentir la première, fut la dernière à me conquérir; 
n ce n'est pas qu'elle n'eût formé la première de  violentes attaques contre nion âme; 
<i mais mon état ,  toujours présent i ma inémoire , faisait que je la regardais avec hor- 
n reur, et ce ne fut que quaiid j'eus entièremeut oublié mon état, et  au  bout des six 

mois que dura ma maladie, que je me livrai à cette passion, et que je ne repoussai 
a pas les images qui pouvaient la satisfaire. 

I r Ali reste, je ne me flatte pas d'gvoir donné une idee juste, ni  u n  détail exact de  
n I'escès et de  la multiplicité des maux et  des doulcurs qu'a soufferts en moi la nature 
a dans le cours de ma malheureuse jeunesse, ni méme dans cette deruière crise ; j'eu 

ai rapporté fidèlemerit les traits principaux ; et après cette étonnante maladie, me 
ii considérant moi-mtme, je ne  vis qu'un triste et infortuné mortel, honteux et confus . de son é ta t ,  mis entre le marteau et l'enclume, en opposition avec les devoirs d e  
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fi religion et la nécessité de  nature;  menacé de maladie s'il refusait celle-ci, de honte 
n et d'ignominie s'il ahridonnait celui-là : affreuse alternative! Aussi fus-je teuté de 
11 maudire le jour qui ni'avait rendu la lumière ; plus d'une fois je m'écriai avec Job : 
rt Lux cur dota misero ! u 

Je  termine ici l'extrait de  ce m h o i r e  de JI.***, qui m'est venu voir de fort loin pour 
m'en certifier les faits; c'est un hoinme bien fait ,  très-vigoureux de corps et en nieme 
temps spirituel, lionuête et très-religieux; je ne puis donc douter de sa véracité. J'ai 
vu sous mes yeux l'exemple d'un autre ecclksiastique qui,  désespéré de  manquer trop 
souvent aux devoirs de son état, s'est fait lui-même l'opération d'Origène. La rétention 
trop longue de  la liqueur séminale peut donc causer de grands niaux d'esprit et de 
corps, la déinciice et l'épilepsie; car la nialadie de 31. *** n'était qu'un délire épileptique 
qui a duré six mois. La  plupart des animaux entrent en fureur dans le temps du r u t ,  
ou  tombent en  convulsion lorsqu'ils ne  peuvent satisfaire ce besoin de nature; les pets- 
roquets, les serins, les bouvreuils et plusieurs autres oiseaux kprouvent tous les effets 
d'une véritable tpilepsie lorsqu'ils sont privés de leurs fcmellee. On a souvent reinar- 
qiié dans les serins que c'est au  moment qu'ils clianterit le plus fort. Or, comme je l'ai 
dit a ,  le chant est dans les oiseaux l'cxprcssion vive du sentiment d'amour; un serin 
scparé de sa femelle, qui la voit sans pouvoir I'approclier, ne cesse de cliauter, et tombe 
enfin tout à coup faute de  jouiszance ou plutôt de l'émission de cetie liqueur de vie, 
dont la nature ne veut pas qu'on reriferrne la surabondance, et qu'au contraire elle a 
destinée A se répandre au dehors, et passer de  corps en corps. 

Mais ce n'est que dans la force de  l'âge et pour les hommes vigoureux que cette éva- 
cuation est absolument nkcessaire ; elle n'est m&me salutaire qu'aux hommes qui savent 
se modérer; pour peu qu'on se trompe en prenant ses désirs pour des besoius, il résulte 
plus de mal de la jouissance que de  la privation : on a peut-être mille exemples de gens 
perdus par les excès, pour u n  seul malade de continence. Danslecommun des hommes, 
d i s  que l'on a passl. cinquante-cinq ou soixante ans,  on peut garder eu conscience e t  
salis grand tourment cette liqueur, qui, quoique aussi abondante, est bien moins pro- 
vocante que dans la jeunesse; c'est même un baume pour l'âge avancé; nous finissons 
à tons égards comme nons avons commencé. L'on sait que dans l'enfance, et jusqu'à 
la pleine puberté, il y a de l'érection sans aucune émission; la même eliose se trouve 
dans l'a vieillesse, l'érection se fait encore sentir assez longtemps après que le besoin 
de  l'évacuation a cessé, et rien ne fait plus de mal aux vieillards que de  se laisser ironi- 
per par ce premier signe qui ne devrait pas leur en irnpxer, car il n'est jamais aussi 
plein ni aussi parfait que dans la jeunesse, il ne  dure que peu de minutes, il n'est point 
acconipagué de ces aiguillons de  la chair, qui seuls nous font sentir le vrai besoin de  
uature dans la vigueur de l'âge ; ce n'est ni le toucher ni la vue qu'on est leplus pressé 
de  saiishire,  c'est u n  sens different , u n  sens intérieur et particulier bien éloigné du 
siége des antres sens ,  par lequel la cliair se sent vivante, non-seulement dans les par- 
ties de la génération, mais dans toutes celles qui les avoisinent : dès que ce sentiment 
n'existe plus, la chair est morte au plaisir, et  la continence est plus salutaire que nui- 
sible. 

c. Histoire naturelie des oiseaux, t. 1. Discours sur la nature des oiseaux. 
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A L'ARTICLE DE LA DESCRIPTION DE L 'HOMME, PAGES 66 ET 67 .  

1. - Ilonz~iles d ' m e  grosseur extrnordinaire.  

11 se trouve quelquefois des hommes d'une grosseur extraordinaire : l'Angleterre 
nous en fournit plusieurs exeniples. Dans u n  voyage que le roi Georges Il fit eu 1724 
pour visiter quelques-unes de  ses provinces, nn lui présenta un  liommc du comté de 
Lincoln, qui pesait cinq cent quatre-vingt-trois livres poids d e  marc;  la circoiifirence 
d e  son corps était de  dix pieds anglais, et sa hauteur de six pieds quatre pouces ; il 
mangeait dix-huit livres de b e u f  par jour ; il est mort avant l'âge de  vingt-neuf ans, 
e t  il a laissé sept enfants a. 

Dans l'année 1750, le 10 novembre, un  Anglais norniné kdouard Urimlit, rnarcliand, 
niourut âgé de vingt-neuf ans à iilalder cn Essex; i l  pesait six cent neuf livres poids 
anglais, et cinq cent cinquante-sept livres poids de Nuremberg; sa grosseur était si 
prodigieuse, que sept personnes d'une taille médiocre pouvaient tenir ensemble dans 
son liabit et le boutonner b .  

U n  exemple encore plus réceut est celui qui est rapporté dans la Gazette anglaise d u  
24 juin 1775, dont voici l'extrait : 

R RI. Sponer est mort dans la province de Warwick. On le regardait comme l'homme 
1~ le plus gros d'Angleterre, car quatre ou cinq semaines avant sa inort il pesait qua- 
11 rante stones neuf livres (c'est-i-dire, 649 livres) ; il était âgé de cinquante-sept ans, 
G et il n'avait pas pu se promener à pied depuis plusieurs années; mais il preoait l'air 
u dans une cliarrette aussi légère qu'il était pesant, attelée d'un bon clieval ; mesuré 
n après sa inort, sa largeur d'une épaule à I'autrc était de quatre pieds trois pouces : il 
11 a été arncn6 au eiiiietière dans sa cliarrette de promenade. On f i t  le cercueil heaucoup 
11 trop long, à dessein de donner assez de place aux personnes qui devaient porter le 
(I corps , de la cliarrette à l'église, et  de là à la fosse. Treize hommes portaient ce corps, 
N six à chaque côté et un  à l'extrémité. La graisse de cet homme sauva sa vie il y a 

quelques années; il était à la foire d'htherston, où s'étant querellé avec un juif, celui- 
>< ci lui donna un coup de canif dans le ventre; mais la lame étant courte, ne  lui 
(t perca pas les boyaux, et même elle n'était pas assez longue pour passer au travers de 
1~ la graisse. a 

On trouve encore dans les Transactious philosophiques, no 479, art. 2,  u n  exeniple 
de  deux frères, dont l'un pesait trente-cinq stones , c'est-à-dire quatre cent quatre- 
vingt-dix livres , et l'autre trente-quatre stones, c'est-à-dire quatre cent soixante-seize 
livres, à quatorze livres le Stone. 

Eous n'avons pas d'exemples en France d'une grosseur aussi monstrueuse ; je me 
suis informé des plus gros liorrirries, soit à Paris, soit en province, et jamais leur p i d s  
n'a été de plus de trois cent soixante, et tout au plus trois cent quatre-vingts livres, 
encore ces exeiuples sont-ils très-rares : le poids d'un homme de cinq pieds six pouces 
doit être de cent soixantc à cent quatrovingts livres; il est déjà gros s'il pèse deux 
cents livres, trop gros s'il en pèse deux eeiit t rente ,  et beaucoup trop épais s'il pèse 
deux cent cinquante et au-dessus; le poids d'un homme de six pieds de  hauteur doit 
être de deux cent vingt livres; il sera déji gros, relativement à sa taille, s'il pcse deux 

u.. Voyez 1 ~ s  Gazettris anglriisrs. Dicembre 2794. 
b .  Linn. Kattir. s y s i e n ~ .  ~ t l i t .  allciiiandr. Nuremberg, 1 7 7 3 ,  I e r  vol, p. 1 0 4 ,  aypc la figure 

de c e  trbs-gros homme, pl .  2. 
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ceut soixante, trop gros à deux cent quatre-vingts, énorme à trois cents et au-dessus. ' Et si l'on suit cette même proportion, u n  homme de  six pieds et demi de Iiauteur peut 
peser deux cent quatre-vingt-dix livres sans paraître trop gros, et un  géant de sept 
pieds de grandeur doit pour être bien proportionné peser au moius trois cent cinquante 
livres; un  géant d e  sept pieds et demi, plus de quatre cent cinquante livres; et enfin un 
géant de huit pieds doit peser cinq cent vingt ou cinq cerit quarante livres, si la gros- 
seur de son corps et de ses membres est dans les mêmes proportions que celles d'un 
Iionime bien fait. 

I I .  - Exemples de géants d'pnuiron sept pieds de grandeur, et au-dessus. 

L e  géant qu'on a vu à Paris en 1735, et qui avait six pieds huit pouces huit lignes, 
était né  en Finlande sur les confins de  la Laponie méridionale, dans un village peu 
éloigné de Tornéo. 

Le  géant de Toresby en Angleterre, haut de sept pieds cinq pouces anglais. 
L e  géant, portier du  duc de Wurtemberg en Allemagne, de sept pieds et  demi du 

Rliin. 
Trois autres géants vus en Angleterre, l'un de  sept pieds six pouces, l'autre de sept 

pieds sept pouces, et le troisième de sept pieds huit pouces. 
Le géant Cajauus eu Finlande, de sept pieds huit pouces du Rhin, ou huit pieds 

mesure de Suède. 
Un p a p n  suédois de  même grandeur, de huit pieds mesure de Suède. 
Un  garde du duc de Brunsn-ick-Hanovre , de Iiiiit pieds six pouces d'Anisterdain. 
Le géant Gilli, de Trente dans le Tyrol, de  huit pieds deux pouces, mesure sué- 

doise. 
C u  Suedois, garde d u  roi de Prusse, de huit pieds six pouces, mesurr de Suède. 
Tous ces géants sont cités, avec d'autres moins grands, par 31. Sclireber, f l i s t .  des 

quadrup. Erlang., 1775, t .  1 ,  p. 35 et 36. 
Goliath, de Geth altiluditiis sex ccubitorum e t  pa lmi ,  1 Reg. , c. x v ~ r ,  v. 4.  Eri 

doniiant à la coudée dix-huit pouces de hauteur, le géant Goliath avait neuf pieds quatre 
pouces de grandeur. 

Solus quippe Og rex Bazan restiterat de stirpe gigautuin : monstratus lectus ejus 
n ferreus qui est in Raliath ..... novem cubitos habens longitudiriis et quatuor latitu- 

dinis ad inensuram cubiti virilis manus. 11 Deuteron. , c. I I I ,  v. 11. 
RI. T,e Cat, dans u n  mémoire lu à 1'.4cadénrie de Rouen, fait mention des gbaiits cités 

dans 1'kcritiii.e sainte et par les auteurs profanes. 11 dit avoir vu lui-mhne plusieurs 
gkarits de sept pieds, et  quelques-uns de Iiuit, entre autres le geant qui se faisait voir à 
Rouen en 173.5, qui avait Iiuit pieds quelques pouces. Il cite la fille gtarie, vue par 
Goropius, qui avait dix pieds de  hauteur; le corps d'Oreste, qui, selon les Grecs, avait 
onze pieds et denii (Pline dit sept coudées, c'est-à-dire dix pieds et demi).  

Le géant Gabara, presque contemporain de Plirie, qui avait plus de dix pieds, aussi 
bien que le squelette de Secondilla et de Pusio, conservés dans les jardins de Salluste. 
M. Le Cat cile aussi l'J&ossais Funnam,  qui avait onze pieds et demi. II f;iit ensuiie 
meiition des tombeaux ou l'on a trouvé des os de géants de quinze, dix-huit , vin$, 
trente et trente-deux pieds de hauteur; mais il paraît certain que ces grands osiernents 
ne  sont pas des os Iiumains, et qu'ils appartiennent à de grands animaux, tels que 
I'élipliaiit, la girafe, le cheval; car il y a eu des temps où l'on enterrait les guerriers 
avec leur cheval, peut-être avec leur Cilépliant de guerre. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A L'IIIS'IOIRE DE L'HOMME. 

N A I N S .  

III. - Exenlples a u  sujet des Nains. 

L e  nomm6 Bébé du roi de Pologne (Stanislas) avait trente-trois pouces de Paris, la 
taille droite et bien proportionnée jusqu'à 1'5ge de quinze ou seize ans qu'elle corn- 
m e n y  à devenir contrefaite ; il marquait peu de  raison. 11 mourut l'an 1764, à l'âge de 
vingt-trois ans. 

U n  autre qu'on a vu à Paris en 1760 : c'était un  gentilhomme polonais qui , à l'âge 
de vingt-deux ans ,  n'avait que la hauteur de vingt-huit pouces de Paris , mais le corps 
bien fait et l'esprit vif, et il possédait plusieurs langues. 11 avait u n  frère aîné qui 
n'avait que trente-quatre pouces de hauteur. 

Un autre i Bristol, qui, en 1751, à l'âge de quinze ans, n'avait que trente et un  pouces 
anglais; il était accablk de tous les accidents de la vieillesse; et  de dix-neuf livres qu'il 
avait pesé dans sa septième armée, il n'en pesait plus que treize. 

Un paysan de Frise, qui en 1751 se fit voir pour de l'argent à Amsterdam ; il n'avait, 
à l'âge de vingt-six ans,  que la hauteur de vingt-neuf pouces d'Amsterdam. 

Un nain de Korfolk, qui se fit voir dans la même année à Londres, avait à l'âge de 
vingt-deux ans trente-huit pouces anglais, et pesait vingt-sept livres et  demie. Trans- 
acl ions ph ilosaph iques , no 495. 

On a des exemples de nains qui n'avaient que deux pieds a ,  vingt et un  et dix.huit 
pouces a ;  et même d'un qui ,  5 I'âze de trente-sept ans , n'avait que seize pouces o. 

Dans les Tra?~sc lc t ionsph i~osop f~ iqu~s ,  no  467, art. 10, il est parlé d'un nain âgé de 
vingt-deux ans ,  qui ne pesait que ~reute-quatre livres étant tout habillé, et qui n'avait 
que trente-huit pouces de hauteur avec ses souliers et sa perruque. 

Jlareuin nlaximum et hlarcuin Tulliuin, equites ronianos binum cubitorum fuisse 
auetor est M .  Varro, et ipsi vidimus in loculis asservatos. u Plin., lib. VII, cap. xvr- 
Dans tout ordre de productions, la nature nous offre les mêmes rapports en plus e t  

en moins; les nains doivent avoir avec l'homme ordinaire les mêmes proportions en  
diininution que les géants en  augmentation. Un homme de quatre pieds e t  demi de 
liautcur ne doit peser que quatre-vingt-dix ou quatre-vingt-quinze livres; u n  Iionirne 
de quatre pieds, soixante-cinq ou tout au plus soisarite-dix livres ; un  nain de trois 
pieds et dmii, quarante-cinq livres : uri de trois pieds, vingt-huit ou trente livres, si leur 
corps et leurs membres sont bien proportionnés, ce qui est tout aussi rare en petit qu'en 
grand; car il arrive presque toujours que les géants sont trop minces et les nains trop 
iipais : ils ont surtout la tête beaucoup trop grosse, les cuisses et les janibes trop courtes, 
au lieu que les géaiits ont communément la téte petite, les cuisses et les jnnibes trop 
longues. Le géant disséqué enPrusse avait une vertèbre de plus que les autres hommes, 
et il y a quelque apparence que dans les géa~its bien faits le rioinbre des vertèbres est 
plus grand que dans les autres honmes. II serait à désirer qu'on fit la même recherche 
sur les nains, qui peut-être ont quelques vertèbres de moins. 

En  prenant cinq pieds pour la mesure commune de la taille des hommes, sept pieds 
pour celle des çéaiits, et trois pieds pour celle des nains, or1 trouvera eucore des géants 
plus grands et des nains plus petits. J'ai vu moi-rnênie des géants de sept pieds et demi 
et de sept pieds huit pouccs; j'ai vu des nains qui n'avaient que vingt-huit et trente 
pouces de haut ; il parait donc qu'on doit fixer les limites de la nature actuelle, POUF 

a. Cardanus, De subtil. p. 357 .  
b.  Journal de M i d .  et Tellian~ed. 
c. Birch, Hist. of the R.  Soc., t. IV, p. 500. 
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la grandeur du corps hnmain, depuis deux pieds et demi jusqu'i Iiuit pieds de hau- 
teur ; et quoique cet intervalle soit bien considérable, et que la différence paraisse 
énorme, elle est ceperidant encore plus grande dails quelques espèces d'auimaux , t r l i  
que les cliiens; un  enfnnt qui vient de naître est plus grand, relntivement à un géant, 
qu'un biclion de Malte adulte ne l'est en comparaison du chien d'Albanie ou d'lrlaiidr. 

IV. - Sourr i f u re  de l ' / m i m e  d a n s  les df l jèrents  c l imats .  

E n  Europe et dans la plupart des climats temptrCs de l'un et de l'autre continent , le 
pa in ,  la viande, le lait, les ccufs, les léiprnes et les fruits, sont les aliineiits ordinaires 
de I'homine; et le vin, le cidre et la bière sa boisson, car l'eau pure ne  suflirait pas 
aux lionmes de travail pour mnintrriir leurs forces. 

Dans les climats les plus cliauds, le sagou, qui est la mnelle d'un arbre, sert de pain, 
et les fruits des palmiers supplient au  défaut de tous les autres fruits; on niaiige aussi 
beaucoup de  dattes en Égypte, en BIauritauie , en Perse,  et le sagou est d'un usage 
commun dans les Indes méridionales, à Sumatra, nlalaeca , etc. Les figues sont l'ali- 
n ie~i t  le plus coinriiun en Grèce, en Morée et dans les iles de I'Arcliipel, comme les CIIL 
taignes daris quelques provinces de  France et d'Italie. 

Dans la plusgrande partie de l'Asie, en Perse, en Arabie, en f i gy te ,  et de li jusqu'à 
la Chine, le riz fait la principale nourriture. 

Dans les parties les plus chaudes de i'Afriqiie,le grand et le petit millet sont la nour- 
riturc des fitgres. 

Le maïs d a m  les contréies teiiipérécs de l'Amérique. 
Dans les ilcs de la mer du Sud ,  le fruit d'un arbre appelé l 'arbre de pain. 
A Califoriiie, le fruit appelé Pitahafa. 
La  cassave daus toute i * !i~ériqiie méiridionale, ainsi que les pommes de terre, les 

ignames et les patates. 
Dans les pays du 'iord, la bistorte, surtout chez les Sarnoièdes et les J:ikutes. 
La  saraniie au  Rarntscliatka. 
En Islande et dans les pays encore plus voisins du Nord, on fait bouillir des iiiouss 

et du varec. 
Les Nègres rnangeiit voloiitiers de I'él6pliaiit et des cliieiis. 
Les Tartares de l'Asie et les Patagons de  l'Amérique vivent egalement de la cliair de 

leurs chevaux. 
Tous les peuples voisins des mers du Nord mangent la cliair d s phoques, des morses 

et des ours. 
Les Africains mangent aussi la chair d ~ s  panthères et des lions. 
Dans tous les pays cliaiids de l'un et de  l'autre continmt, on mange de presque toutes 

les espèces de singes. 
Tous les I~abitaiits des côtes dc la mer, soit dans les pays cliauds, soit dans les cliniats 

froids, mangent plus de poisson q r e  de  cliair. Les Iiabitants des îles Orcades, les 
Islandais, les Lapons, les Groënlandais, ne vivent pour ainsi dire que de poisson. 

Le lait sert de  boisson à quantité de peuples ; les feninies Tartares ne boiveut que du 
lait de jument ; le petit-lait, tiré du lait de  vache, est la boisson ordinaire eu Islniide. 

11 serait à désirer qu'on rassemblât un plus grand nombre d'obserrations esactes sur 
la différence des nourritures de l'homme dans les cliinnts divers, et qu'on pdt faire la 
comparaison du régime ordinaire des différents peuples; il en rPsiilterait de nouvellt.~ 
lumières sur la cause des iiialadies particulières, et pour ainsi dire iridigènes dans 
chaque cli~nat. 
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A L'ARTICLE DE LA VIEILLESSE ET Dl3 L A  MORT, PAGE 76. 

J'ai cité, d'après les Transactions philosopliiques , deux vieillesses extraordinaires , 
l 'une de  cent soixante-cinq ans et l'autre de  cent quarante-quatre. On vient d'imprimer 
en danois la vie d'un Korwégien , Cliristian-Jacobsen l)raclienberg, qui est niort en 
1772, âgé de cent quarante-six ans ; il ctait né le 18 novembre 1616, et pendant presque 
toute sa vie il a servi et voyagé sur mer, ayant même subi l'esclavage en  Barbarie pen- 
dant près de seize ans;  il a fini par se iiiarier à 1'3ge de cent onze ans a. 

U n  a u k e  exemple est celui du  vieillard de Turin, nomirié AndrC-Brisio de Bra, qui a 
vécu cent vingt-deux ans sept mois et \,in$-cinq jours, et qu i  aurait probableincrit 
vécu plus longtemps, car il a péri par accident, s'étant fait une forte contusion à la tête 
en tombant; il n'avait à cent vingt-deux ans encore aucune des inririnités de la vieil- 
lesse ; c'était uu  doniesiique actif, et qui a continué son service jusqu'à cet âge b .  

Un quatrième exemple est celui du sieur de Laliaye qui a vécu cent vingt ans; il était 
né en France, il avait fait par terre, et presque toujours à pied, le voyage d ~ s  Iiides, de 
la Chine, de la Perse et de 1'kg.pte C ;  cet Iioinme n'avait atteint la puberté qu'à I'àgc 
de  cinquante ans, il s'est iiiarié ii  soixante-dix aris et a laissé cinq enfants. 

Exemple que j'ai pu recueillir de personnes qui ont cdcu cent dix a n s  et  au dclh.  

Guillaume Lecornte, berger de profession, mort subitement le il janvier 1776 en la 
paroisse de Tlieuville-aux-3Iaillots, dans le pays de Caux, âgé de cent dia ans ; il s'était 
marié en secondes noces à quatre-vingts ans. Journal de Politique e t  de Li t téra ture ,  
15 mars l i 7 6 ,  ar t .  Paris. 

Dans la nomenclature d'un professeur de Daritzick , nommé Hanovius, on  cite un  
iriédecin irripérial, riominé Cr,inicrs, qui avait vu à Temcsmar deux frères, l 'un de  cent 
dix ans, l'autre de cent douze aris, qui tous deux devinreut pires à cet âge. Idem,  15 
février 1775,  page 197. 

La noinmie Marie Cocu, niorte vers le nouvel an  1776 à Wehsboroug, en Irlande, à 
i'àge de cent douze ans. 

Le  sieur Is twa~i  Hoïwatlis , clievilier de  l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, 
ancien capitaine de liussrirds au  service de Frarice , mort à Sar-Albe, en  Lorraine, le 
4 décembre 1775, âgé de  cent douze aris dix mois et vingt-six jours; il était né à Raab, 
en Hongrie, le 8 janvier 1663, et avait passé pn France,  en 1 7 1 2 ,  avec le r@iiiient de 
Bercliéiiy ; il se retira du  service en 1756. 11 a joui jusqu'à la fin de sa vie de  la santé 
la plus robuste, que l'usage peu niodérh des liqueurs fortes n'a pu altérer. Les exercices 
du  corps e l  surtout la cliasse, don1 il se déIrissait par l'usage des bairis, étaierit pour lui 
des plaisirs vifs; quelque temps avant :a mort; il entreprit u n  voyage très-long et  le fit 
à clieval. Jou rna l  de Politique e t  de lit tira tu^^, 15 mars 1776, art. Paris. 

Rosine Jwiwarowska, morte à Ninsk,  en Lithuanie, âgée de cent treize ans. Idem, 
5 mai 1776, ibid. 

L e  2 6  noveriibre 1773, il est rriort dans la paroisse de  Fr ise ,  au village d'Oldeborn, 
une veuve nommée Foclijd Joliannes, âgée de cent treize ans seize jours; elle a con- 
servé tous ses sens jusqu'à sa niort. Journal  H i s t o r .  e t  Polit., 30 décembre 1773, p. 47. 

La  nommée Jenneken RIaglibargli, veuve Faus ,  morte le 2 février 1776 à la maison 

a. Gazette de France, du vendredi 11 novembre 1774, article de Varsovie. 
b. I t i d .  du lundi I b  novembre 1 7 7 4 ,  article de Turin. 
c. Ibid.  du 18 fëvrier 1774 ,  article de La H q e .  
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d e  charité de  Zutphen, dans la province de Gueldres, à l'âge de cent treize ans et sept 
mois ; elle avait toujours joui de  la santé la plus ferme, et n'avait perdu la vue qu'un 
a n  avant sa mort. Jou rna l  de Politique e t  d e  Lil t iroti ire,  15 mars l77G, art .  Paris. 

Le noinnié Patrick Ireri ton,  cordonnier à Dublin,  paraît encore fort robuste, quoi- 
qu'il soit actuellemerit (en  1773) âgé de cent quatorze ans : il a été marié onze fois,  et 
la femme qu'il a présentement a soixaiite-dix-huit ans. Jou rna l  I i isturique et Poli- 
tique, 10 septembre 1773, art. Londres. 

Marguerite Bunefaut est morte à Wear-Gifford, au comté de Devon, le 26 mars 1774, 
Ligée de cent quatorze ans. Ideni, 10 avril 1774, page 50. 

BI. Eastemann, procureur, mort à Londres, le 1 1 janvier 1776, à 1'9ge de  cent quinze 
ans. Jou rna l  de Politique et  de Lil térature,  15 mars 1776, art. Paris. 

Tkreiice Gallnhar, mort le 2 1 février 1776, dans la paroisse de Killymon, près de Dun- 
grnnon, en Irlande, âgé de cent seize ans et quelques iiiois. I h . ,  5 mai 1776, art. Paris. 

David Bian, mort au mois de mars lii6, a 1-ismeranc, dans le comté de Clark, en 
Irlande, à 1'9ge de cent dix-sept ans. Idenl ,  ibidem. 

A Villejack, en Hongrie, un paysan nommé m r s k  Jonas est mort le 20 jnmier 1775, 
âgé de cerit dix-neuf a m ,  saris jamais avoir été malade. 11 n'avait été marié qu'une fois, 
et n'a perdu sa femme qu'il p a deux ails. Idem, 15 février 1775, page 197. 

Éléonore Spicer est morte au  mois de juillet 17i3,  à Accomak, dans la Virginie, âgée 
de cent vingt-un ans. Cette femme n'avait jaiiiais bu  aucune liqueur spiritueuse, et a 
conservé l'usage de ses sens jusqu'au dernier terme de sa vie. J o u r ~ m l  Ilistoriqlce et 
Politique, 30 dbccmbre 1773, page 47. 

Les deux vieillards cités dans les Transactions pliilosophiques, âgis l'un de  cent qua- 
rante-qualre a i s  et l'autre de cent soiaarite-ciiiq ans. fiist. N u t . ,  tome I I ,  iu-40, p.  57 1. 

llanorius, professeur de.Dantzick, fait nierition dans sa rioineuclature d'un vieillard 
mort à 1'9ge de cent quatre-vingt-quatre ans. 

Irt encore d'un vieillard trouvé en Valacliie, qui ,  selon lu i ,  était Sgk de cent quatre- 
vingt dix ans. Journul  de Politique et de Lillérature,  15 févrie,r 1775, page 197. 

D'après des registres où I'on inscrivait la iiaissarice et la mort de tous les citoyens 
du temps des Roinaiiis, il parait que I'on trouva daiis la inoitié seuleineut du  pays, 
compris entre les Apennins et le PO, plusieurs vieillards d'un âge fort avaiicé; sa\oir, 
i Parnie,  trois vieillards de ceiit vingt ans et deux de  cent trente ; à Rrixillun, un  de 
cent viiigt-cinq; àPlaisanre, un  de ceut trerite-un ;à  Faveiitin, une femiiie de cent treiite- 
deux ; à Bologne, un l ionme de cent cinquante ; à I~ii i i ini ,  un honime et une feiiimc de 
cent treute-sqt;  daris les collincs autour de  Plaisarice, six personnes de cent dix ans,  
quatre de cent vingt, et une de ceiit cinquante: eiilin, dans la huititnie partie de I'ltalie 
seulenieiit , d'après un dénonibrement autliciitique fait par les censeurs, on trouva cin- 
quante-quatre hommes âgés de cent ans; vingt sept âgés de cent dix ans ;  deux de cent 
vingtcinq; quatre de ceut treute; autant de cent trente-ciuq ou cent treiite-sept, et trois 
de cent quarante, saris eoiiipter celui de Bol«grie âgé d'un sibcle et demi. Pliiie observe 
que l'empereur Claude, alors régiiaiit , fut curieux de constater ce deriiier fail : on le 
vérifia avec le plus grand soin, e t ,  après la plus scrupuleuse recherche, on trouva qu'il 
était exact. Journal  de Politique et  de Lillérature,  15 fkvrier 1775, page 197. 

II y a dans les animaux, comme dans l'espèce humaine, quelques individus privilé- 
giés dont la vie s'étend presque au double du ternie ordinaire, et je puis citer I'exemlile 
d'un cheval qui a vécu plus de cinquante ans ;  la note m'en a été donuée par RI. le duc 
de la Rochefoucault qui non-seulement s'intéresse au progrès des sciences, mais les 
cultive avec grand succès. 

E n  1734, RI. le duc de Saint-Simon Btant à Frescati en Lorraine vendit à son cousin, 
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,I. évêque de Metz, un  cheval normand qii'il réformait de son attelage, coinrnc étant plus 
cc vieux que IPS autres : ce clieval ne marquant plus à la dent, h l .  de  Saint-  Simon 

assura son cousin qu'il n'avait que dia ans , et c'est de  cette assurance dont on part 
1~ pour fixer la naissance d u  cheval à l'année 172.1. 

(c Cet animal était bien proportionné et de belle taille, si ce ii'est l'encolure, qu'il 
avait un  peu trop épaisse. 

Il. l'évêque de Metz (Saint-Simon) employa ce cheval jusqu'en 1760 à trafuer une 
a voiture dont son maître d'hôtel se servait pour aller à Metz clierclier les provisioiis 
a de la tahle ; il faisait tous les jours au moins deux fois , et quelquefois quatre,  le 
a chemin de  Frescati à Metz, qui est d e  3600 toises. 

II. l'évêque de RIctz Ctant mort en 1760, ce cheval fu t  employé jiisqu'à I'arrirée 
a de RI. l'évêque actuel, en 1762 , et sans aucun ménagement, à tous les travaux du 
n jardin, et à conduire souvent un  cabriolet du  concierge. 

a 31. l'évêque actuel, à son arrivée à Fresc.iti, employa ce cheval au mêirie usage que 
n son prédécesseur ; et comme on le faisait fort souvent courir, on s 'aperpt  en 1766 
rt que son flauc coinmeii~ait à s'altérer, ~t dès lors J I .  I'éveque cessa de  l'employer à 
CI conduire la voiture de son maitre d'hôtel, et ne le fit plus servir qu'h traîner une 
,c ratissoire d a i s  Irs allées d u  jardin. 11 continua ce travail jusqu'en 1772, depuis la 
C, pointe du  jour jusqu'à l'entrée de la nui t ,  excepté le temps des repas des ouvriers. 

On s ' ape rp t  alors que ce travail lui devenait trop pbnible, et on lui fit faire u n  petit 
1, tornbereau, de moitié moins graud que les tombereaux ordinaires, dans lequel il traf- 
11 nait tous les jours du  sable,  de la terre,  du  fumier, etc. N. l'évêque, qui n e  voulait 
II pas qu'on laissât cet animal sans rien faire, dans la crainte qu'il ne mourût bientôt, 
n et voulant le conserver, rec:onirn;inda que pour peu que le clieval parût fatigué, on le 
t g  laissât reposer pendant viiigt-quatre lieurcs; mais on  a été rarement dans ce cas : il 
<c a continué à bien manger, à se couserver gras , et à se bien porter jusqu'a la fin de 
n I'airtoiiiue 1773, qu'il coinmeriGa à ne pouvoir presque plus broyer son avoine, et à 
a la rendre presque entière dans ses excréments. 11 commerira à maigrir; RI. l'évêque 
tc ordonna qu'on lui f i t  concasser son avoine, et le dieval parut reprendre de I'ern- 
n bonpoint pendant l'liiver ; mais au mois de février 1774, il avait beaucoup de  peine à 

traîner son petit tombereau deux ou trois heures par jour, et maigrissait à vue d'oeil. 
11 Enfin le mardi de la sernaine sainte, dans le rnorrieiil où on venait de  l'atteler, il se 
,I laissa tomber au premier pas qu'il voulut faire; on eut peine à le relever; on le 

ramena à l'écurie oii il se couclin sans vouloir manger, se plaignit, enfla beaucoup et 
5~ mourut le vendredi suitant, répandant unc infection horrible. 

u Ce cheval avait toujours bien mangé son avoine et fort vite ; il n'avait pas,  à sa 
mort, les dents plus longues que ne les ont ordinairement les chevaux à douze ou 
quinze ans ; les seules niarques de vieillesse qu'il douuait étaient les jointures et arti- 

1, culations des genoux , qu'il alnit un  peu grosses, beaucoup de poils blaiics et les 
,( salières fort enfoncées : il n'a jamais eu  les jambes engorgées. u I 

yo i l i  donc, dans l'espèce du c,licval, l'exemple d'un individu qui a vécii cinquante 
ans, c 'est-Aire le double du temps de  la vie ordinaire de ces animaux; l'analogie 
corifirrne en général ce que nous ne connaissions que par quelques faits particuliei s ,  
c'est qu'il doit se trouver dans toutes les eslieces, et par conséquent dans l'espèce 
Iiuinaine comme dans celle du  clieval, quelques individus dout la vie se prolouge au  
double de la vie ordinaire, c'est-à-dire 5cent soixante ans au  lieu de quatre-vingts. Ces 
priviliges de la nature sont à la vérité placés de loin en loin pour le terrips, et à de 
grandes distances daris l'espace : ce sont les gros lots dans la loterie universelle de la 
vie; néanmoins ils suffisent pour donner aux vieillards, même les plus âgés , l'espé- 
rance d'un âge encore plus grand. 
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inêine de  ceux qui seporterit le mieux et qui ne sont pas encore dans u n  Eige fort avancé; 
je les prie de s'en rapporter à moi; ils ont encore à soixante-dix ans l'espérance li.gi- 
tiine de six ans deux mois, à soixante-quinze ans l'espérance tout aussi Ikgitime de  
quatre ans six mois de vie ; enfin, à quatre-vingts et mèmeà quatre-vingt-six ans, celle 
de trois années de plus; il n'y a dont: de fin procliaine que pour ces âmes faibles qui 
se plaisent à la rapprodier ; n h m o i n s  le meilleur usage que l'homme puisse faire d e 1  
la vigueur de son esprit, c'est d'agrandir les images de  tout ce qui peut lui plaire en 1 

les rapprocliant , et de diininuer au  contraire, en les éloignant, tous les objets dés-1 
agreables, et surtout les idées qui peuvent faire son malheur ; et souve~it il suflit pour I 
cela de voir les clioses telles qu'elles sont en  effet. La vie, ou si l'on veut la continuité 
de notre existence, ne nous appartient qu'autant que nous la sentons; or, ce sentiinent 
de l'existence n'est-il pas détruit par le sommeil l Cllaque nuit nous cessons d'étrc , et 
dès lors nous ne  pouvons regarder la vie comme une suite non interrompue d'existences 
senties, ce n'est point une trame contiuue , c'est u n  fil divisé par des nceuds ou plutôt 
par des coupures qui toutes appartiennent à la mort : cliacune nous rappelle l'idée du 
deriiier coup de  ciseau, cliacune nous représente ce que c'est que de cesser d'étre ; 
pourquoi donc s'occuper de la longueur plus ou moins grande de  cette clia'ine qui se 
rompt chaque jou r?  Pourquoi ne pas regarder et la ~ i e  et la mort pour ce qu'elles sont 
en effet? JIais comme il y a plus de  cmurs piisillariiines que d'âmes fortes, l'idée deln 
mort se trouve tou,jours exagérée, sa marclie toujours précipitée, ses approches trop 
redoutées, et son aspect insoutenable ; on ne pense pas que l'on anticipe inallieureuse- 
nient sur son existence toutes l r s  fois que l'on s'affecte de la destruction de  sori corps; 
car cesser d'étre n'est r ien,  niais la crainte est la mort de Pline. Je ne dirai pas avec le 
stoïcien, Alors homini sirmmuni. tionum niis c l ~ n e g u t u n ~  , je ne la vois ni comme un 
graiid bien ni comme un grand mal, et j'ai tScliC de la représenter telle qu'elle est 
(page 80 et suiv.) ; j'y renvoie mes Irrteurs, par le désir que j'ai de contribuer à leur 
bonlieur. 

~- - 

A L'ARTICLE DC SENS DE LA V U E ,  P A G E  100 ,  SUR LA CAUSE DU STRABISME 

OC D E S  TEEX LOUCHES '. 
Le sira1)isme est non-seulement lin défaut, mais une difformité qui détruit la pliysio- 

iioiiiie , et rend désagréables les plus beaiix visages ; cette difformité consiste dans la 
fausse direction de l'un des yeux, en sorte que quand un ceil pointe à l'objet, l'autre s'cn 
écarte et se dirige vers uri autre poirit. Je dis  que ce dcfaut consiste dans la fausse direc- 
tion de l'un des yeux, parce qu'en effet les yeux n'ont jamais tous deux enseinble cette 
niaumise disposition, et que si on peut mettre les deux yeux dans cet état en quelque 
cas, cet état ne peut durer qu'un instant et ne  peut pas d rwn i r  une habi tud~.  

L e  strabisme ou le regard lourlie ne  consiste donc que dans l'écart de l'un des yeux, 
tandis que l'autre parait agir indépendamment de celui-li. 

Ou attribue ordinairement cet effet à u n  defaut de correspondance entre les muwlrs 
de cliaqiie ceil; la diffkrence du mouvement de chaque ocil vient de la difI6rence du 
niouveineiit de leurs muscles qui, n'agissant pas de concert, produisent la fausse diiec- 
tion des yeux louclies; d'autres prétendent (et cela revient à peu près au mênie) qu'il y 

1. J'dvais eu le projct de rkerver lu mémoire suivant sur lc strabisme pour l e  rie  valume de 
cztte dcition, volume daris lequiil je rrie propose de réiiiiir plusiiiuis riiéiriuires dl: Buffon sur 
divers sqjrti.. (T'oyez la note de Iri. p. 113  ) Je le  laisre ic i ,  parw qu'il se lie essentiellement b 
lJai.fii.le du sejis de la vue. 
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a équilibre entre les muscles des deux yeux, que cette égalité de force est la muse de la 
direction des deux yeux ensemble vers I'objet, et que c'est par le défaut de cet Pquilibrc 
que les deux yeux ne peuvent se diriger vers le mêine point ' .  

M. de la Hire et plusieurs autres après lui ont pensé que le strabisme n'est pas causé 
par l e  défaut d'équilibre ou de correspondance entre les muscles, niais qu'il provient 
d'un dGfaut dans la rEtine ; ils ont prétendu que l'endroit de  la rétine qui répond à l'ex- 
trémité de I'axe optique était beaucoup plus sensible que tout le reste de la rétine. Les 
objets, ont-ils dit, ne se peignent distinctement que dans cette partie plus sensible, et si 
cette partie ne  se trouve pas correspondre exactement à ~'extrémitkde I'axe optique, 
dans l'un ou l'autre des deux yeux, ils s'écarteront et produiront le regard louche par 
la nécessité où l'on sera dans ce cas de les tourner de fayon que leurs axes optiques 
puisscnt atteindre cette partie plus sensible et mal placée de la rétine. Mais cette opinion 
a été réfutée par plusieurs physiciens et en particulier par RI. Juriu a. En effet il semble 
que RI. de la Hire n'ait pas b i t  attention à ce qui arrive aux personnes loucties lors- 
<Iulelles ferment le bon a i l ,  car alors l'œil louclie ne  reste pas dans la même situation, 
coirurie cela devrait arriver si celte situation était nécessaire pour que l'extrémité de  I'axe 
optique atteignit la partie la plus sensible de la rétine; au  contraire, cet ceil se redresse 
pour pointer directement à l'objet et pour chercher à le voir; par conséqueut l'œil ne 
s'écarte pas pour trouver cette partie prétendue plus sensible de la rétine, et il faut cher- 
cher une  autre cause à cet effet. M .  Juriu en  rapporte quelques causes particulikres, et 
il semble qu'il réduit le strabisme à une simple mauvaise habitude dont on peut se guérir 
dans plusieurs cas; il fait voir aussi que le défaut de  correspondance ou d'équilibre 
entre les muscles des deux yeux ne doit pas être regardé comme la cause de  cette fausse 
direction des yeux; et, en effet, ce n'est qu'une circonstance qui même n'accompagne 
ee défaut que dans de certains cas. 

Mais la cause la plus générale, la plus ordiniire du strabisme, et  dont personne que 
je sache n'a fait mention, c'est l'inégalité de  force dans les yeux. J e  vais faire voir que 
cette inégalité, lorsqu'elle est d'un certain degré, doit nécessairement produire le regard 
louche, ( t  que dans ce cas,  qui est assez commun, ce défaut n'est pas une mauvaise 
habitude dont on puisse se défaire. mais une habitude nécessaire qu'on est obligé de 
coiiserver pour pouvoir se servir de ses yeux. 

- - 

Lorsque les yeux sont dirigés vers le même objet, et qu'on regarde des deux yeux 
cet objet, si tous deux sont d'égale force, il parait plus distinct et plus éclairé que quand 
o n  le regarde avec u n  seul a i l .  Des expériences assez aisées à répéter ont appris à 
RI. Jur in  b que cette diffkrence de vivacité de l'objet, vu de  deux yeux &aux en force 
ou d'un seul oeil, est d'environ une treizikme partie, c'est-à-dire qu'un objet vu des deux 
yeux parait comme s'il était éclairé de treize lumières égales, et que l'objet vu d'un seul 
œil parait comme s'il était éclairé de douze lumières seulement, les deux yeux iitant sup- 
posés parfaitement égaux en force, mais lorsque les yeux sont de force inégale, j'ai 
trouvé qu'il en était tout autrement; u n  petit degré d'inégalité fera que l'objet vu de 
l'uiil le plus fort sera aussi distinctement a p e r p  que s'il était vu des deux )-eux-; un  peu 

a .  Essay upon distinct and indistinct vision, etc. Optique d e  Smith, ;i la fin du second 
volume. 

b .  Idem, ibidem. 

1. On est revenu, de nos jours , à l'explication d u  sti.cibisme par l'action musculaire ; mais ce 
n'est plus par le drifaut de concert ou d'iquilibre entre lcs muscles qu'on l'explique : c'est par 
I'indgalile des muscles. ( Voyez la note de la ptige 113. - Voyez aussi le Compte.rendu de 1'Accc 
dr'mie [IFS x i .  : t .  X, p.  8 3 8 ,  et t. XI, p. 87 - Voyez en outre, sur l'rnsemble de la thborie dt! 
la vision, un travail récent et trPç-remarqiisble de 11. Wheatstone : Ann. de chim. et de physiq., 
3~ série, t. II , p. 3 3 0 . )  
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plus d'inégalité rendra l'objet, quand il sera vu des deux yeux, moins distinct que s'il 
est vu du  seul mil le plus fort ; et enfin une plus grande inPgalité rendra l'objet vu des 
deux yeux si confus, que, pour l'apercevoir distinctement,m sera obligé de tourner l 'ail 
faible et de le mettre dans une situation où il ne puisse pas nuire. I 

Pour &tre convaincu de ce que je viens d'avancer, il faut observer que le; limites de la 
vue distincte sorit assez éteudues dans la vision de deux yeux égaux; j'ente~ids par 
limites de la vue distincte les bornes de I'iiitervalle de distance dans lequel u n  objet est 
vu distinctement; par exemple, si une personne qui a les yeux égaleineiit forts peut lire 
un petit caractère d'in~pression à huit pouces de distance, à vingt pouces et à toutes les 
distances intermédiaires, et s i ,  en approchant plus près de Iiuit ou en éloignant au 
delh de vingt pouces, elle ne peut lire avec facilité ce même caractère, dans ce cas les 
limites de la vue distincte de cette personne seroiit liuit et vingt pouces, et l'intervalle 
de douze pouces sera l'étendue de la vue distincte. Quand on passe ces limites, soit au- 
dessus, soit au-dessous, il se forme une pénombre qui rend les caractères confus et quel- 
quefois vacillants, mais avec des ycux de force inégale, ces limites de la vue distincte 
sout fort resserrées; car supposons que I'un des yeux soit de moitié plus faible que 
l'autre, c'est-à-dire que,  quand avec un  ceil ou voit distinctement depuis Iiuit jusqu'à 
vingt pouces, on ne puisse voir avec l'autre mil que depuis quatre pouces jusqu'à d ix ,  
alors la vision opérée par les deux yeux sera distincte et confuse depuis dix jusqu'à 
vingt, et  depuis huit jusqu'à quatre, en sorte qu'il ne restera qu'un intervalle de deux 
pouces, savoir, depuis liuit jusqu'à dix, où la vision pourra se faire distinctement, parce 
que, dans tous les autres intervalles, la netteté de l'image de l'objet vu par le bon mil 
est ternie par la  confusion de l'image du même objet vu par le inauvais mil ; or, cet 
in'ervalle de deux pouces de vue distincte, en se servaiit des deux yeux, n'est que la 
sixième partie de l'intervalle de douze pouces, qui est l'intervalle de la vue distincte, 
en ne SC servant que du  bon mil ; donc il y a un  avantage de cinq contre un  à se servir 
du bon œil seul, et  par conséquent à écarler l'autre. 

On doit considérer les objels qui frappent nos peux comme placés indifféremment et 
au hasard à toutes les distances diffkrentes auxquelles nous pouvons les apercevoir; 
dans ces distances différentes il faut distinguer celles où ces mêmes ohjets se peignent 
distinctement à nos yeux et celles où nous ne  les voyons que confusément; toutes les fois 
que nous n'apercevons que confusément les objets, les yeux font effort pour les voir 
d'uiie manière plus distiiicte, et quand les distances ne sont pas de beaucoup trop petites 
ou trop grandes, cet effort ne se fait pas vainement. Mais en ne faisant attention ici 
qu'aux distances auxquelles on aperçoit distinctement les objets, on sent aisément que 
plus il y a de ces points de distance, plus aussi la puissance des yeux, par rapport aux 
objets, est étendue; et qu'au contraire plus ces intervalles de vue distincte sont petits, 
et plus la puissance de voir nettement e:t bornée ; et lorçqu'il y aura quelque cause qui 
rendra ces intervalles plus petits, les yeux feront effort pour les éte~idre,  ccir il est 
naturel de penser que les yeux, comme toutes les autres parties d'un corps organisé, 
emploient tous les ressorts de leur mécaiiique pour agir avec le plus grand avantage; 
ainsi, dans le cas où les deux yeux sont de force inégale, l'intervalle de vue distincte se 
trouvant plus petit en se servant des deux ycux qu'en ne se servant que d'un a i l ,  les 
yeux clierclieront à se mettre dans la situation la plus avantageuse, el cette situation la 
plus avantageuse est que I'ccil le plus fort agisse seul e t  que le plus faible se détourne. 

Pour exprime: tous les cas,  supposon5 que a - c exprime l'intervalle de la vision 
b c distincte pour le Lon mil, ct b - a l'intervalle de la vision distincte pour l'mil faible, 

b - c exprimera "intervalle de la vision distincte des deux yeux ensemble, et l'inéga- 
b a 

b -- 
lité de force des yeux sera 1 - -2 

a - G  , et le nombre des cas où l'on se servira du bon 
II. 16 
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œil sera a - b, et le nonibre des cas où l'on se servira des deux yeux sera b - c;  égalant 

ces deux quantités, on' aura a - b = 6 - c ou b = *. Substituant cette valcur de b 
- 

f a + c - t a + c . o  

dans l'expression de l'inégalité, on aura 1 - a - a ou pour la mesure 

de  I'inCgalité, lorsqu'il y a autant d'avantage ?I se servir des deux yeux qu'à ne se servir 

que  du bon œil tout seul. Si l'inégalité est plus grande que e, on doit contracter 

l'habitude de ne  se servir que d'un ceil ; et si cette inégalité est plus petite, on se ser- 
vira des deux yeux. Dans I'exemp!e préckdent, a = 20, c = 8 ; ainsi 17inCgalit6 des yeux 
doit étre = A au plus,  pour qu'on puisse se servir ordinairement des deux yeux; si 
cette inégalité était plus graude, on serait obligé de  tourner l'mil faible pour ne se servir 
que du bon ceil seul. 

On peut observer que dans toutes res vues dont les intervalles sont proportionnels à 
ceux de  cet exen~ple,  le degré d'inkgalité sera toujours A. Par  esemple , s i ,  au lieu 
d'avoir un intervalle de  viie distincte du bon mil d ~ p u i s  huit pouces jusqu'à vingt 
pouces, cct iiitervallc n'était que depuis six pouccs à quinze pouces, ou depuis quatre 
pouces ?i dix, OU etc., oubien encore si cet intervalle était depuis dix pouces ?I vingt-cinq, 
ou depuis douze pouces i trente, ou etc., le degré d'inégalité qui fera tourner I'ceil faible 
sera toujours A. Mais si l'intervalle absolu de la vue disti~ic:e du bon mil augmente des 
deux c0tés, en sorte qu'au lieu de voir depuis six pouces jusqu'à quinze, ou depuis huit 
jusqu'à virigt, ou depuis dix jusqu'à vin$-cinq, ou etc., on voie distiiictement depuis 
quatre pouces et demi jusqu'à dix-huit, ou depuis six pouces jusqu'à vingt-quatre, ou 
depuis sept pouces et demi jusqu'à trente, ou etc., alors il faudra u n  plus grand degré 
d'inégaliti: pour faire tourner I'ceil; on  trouve par la formule que cette inégalité doit 
Ctre pour tous ces cas = 5. 

Il suit de ce que nous venons de  dire qu'il y a des cas où u n  homme peut avoir la 
vue beaucoup plus courte qu'un autre,  et cependant être nioins sujet à avoir les yeux 
louclies, parce qu'il faudra une plus grande inégalité de force dans ses yeux que dans 
ceux d'une persocne qui aurait la vue plus longue; cela paraît assez paradoxe, cepen- 
dant cela doit étre : pais exemple, à un homme qui n e  voit distinctement d u  bon ceil 
que depuis un  pouce et demi jusqu' i  six pouces, il faut ;d'inégalité pour qu'il soit forcé 
de  tourner le mauvais ceil, tandis qu'il ne  faut que d'inbgalité pour mettre dans ce 
cas u n  homme qui voit distinctement depuis huit pouces jusqu'à viugt pouces. On en 
verra aisément la raison si l'on fait attention que dans toutes les vues, soit courtes, 
soit longues, dont les intervalles sont proportionnels à l'intervalle de huit poiices à 
vingt pouces, la mesure réelle de cet intervalle est 2 ou 5 ,  au lieu que dans toutes les 
vues doiit Ics intervalles sont proportioiinels à l'intervalle de six pouces à vingt-quatre, 
ou d'un pouce et demi i six pouces, la mesure réelle est i, et c'est cette mesure réelle 

a - c  
qui produit celle de  l'inégalité, car cette mesure étant toujours 7, celle de I'irié- 

a - #  
gnlité est 7, comme on l'a w ci-dessus 

Pour avoir la vue parfaitement distincte, il est donc nécessaire que les yeux soient 
absolurnerit d'kgale force, car si les yeux sont inégaux, on ne  pourra pas se servir des 
deux yeux dans un assez grand intervalle, et riiêiiie daus l'intervalle de viie distincte 
p i  reste en  employant les deux yeux, les objets seront nioins distincts. On a remarqué 
au commencement de ce inimoirc qu'avec deux yeux égaux on voit plus distincteineiit 
qu'avec u n  ceil d'environ une treizième partic; mais au contraire, dans l'intervalle de  
vue distincte de  deux yeux inégaux, les objets, au  lieu de paraftre plus distincts en 
employant les deux yeux, paraissent moins nets et plus mal termiiiés que quand on n p  
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se sert que d'un seul ccil; par exemple, si i'on voit distinctement u n  petit caractère 
d'impression depuis huit pouces jusqu'à vingt avec l'œil le plus 'fort, et qu'avec i'œil 
faible on ne voie distinctement ce même caractère que depuis huit jusqu'à quinze 
pouces, on n'aura que sept pouces de vue distincte en employant les deux yeux; mais 
comme l'image qui se formera dans le bon œil sera plus forte que celle qui se formera 
dans I'ccil faible, la sensation commune qui résultera de cette vision ne  sera pas aussi 
nette que si on n'avait einplogé que le bon mil. J'aurai peut-étre occasion d'expliquer 
ceci plus au long, mais il me suffit à présent de faire sentir que cela augmente encore 
le désavantage des yeux intgaux. 

Nais ,  dira-t-on, il n'est pas sûr que l'inégalitb de force dans les yeux doive produire 
le strabisme; il peut se trouver des louches dont les deux yeux soient d'égale furce ; 
d'ailleurs cette inégalité répand à la vérité de la confusion sur les objets, mais cette 
confwion ne doit pas faire écarter I'œil faible, car de quelque côté qu'on le tourne, il 
r c ~ o i t  toujours d'autres images qui doivent troubler la scnsatiou autant que la trou- 
blerait l'image indistincte de l'objet qu'on regarde directement. 

Je  vais répondre à la prerriière objection par des faits : j'ai exarriirié la force des yeux 
de plusieurs enfants et de plusieurs personnes louches, et comme la plupart des eufants 
ne  savaient pas lire, j'ai présenté à plusieurs distances à leurs yeux des points ronds,  
des points triangulaires et  des point carrés; et en leur fermant alternativement l'un des 
yeux, j'ai trouvé que tous avaient les yeux de force inégale; j'en ai trouvé dont les 
peux étaient inégaux au point de ne pouvoir distinguer à quatre pieds avec l'oeil faible 
la forme de l'objet qu'ils voyaieut distincteinent à douze pieds avec le bon ceil ; d'au- 
tres à la vérité n'avaient pas les yeux aussi inkgaux q i'il est nécessaire pour devenir 
louclies, mais aucun n'avait les yeux égaux, el il y avait toujours une différence très- 
sensible dans la distance à laquelle ils apercevaient les objets, et l'œil louche s'est tou- 
jours trouvé le plus faible. J'ai observé constamment que quand on couvre Ic bon oeil, 
et que ces louclies ne peuvent voir que du mauvais, cet œil pointe et se dirige vers 
l'objet aussi régulièrement et aussi directement qu'un mil ordinaire : d'où il est aisé de 
conclure qu'il n'y a point de défaut dans les muscles, ce qui se confirme encore par 
l'observation toute aussi constante que j'ai faite en examinant le mouvement de ce mau- 
vais ceil, et en appuyant le doigt sur la paupière du bon œil qui était fermé, ct par 
lequel j'ai reconnu que le bon œil suivait tous les mouvements du  mauvais mil, ce qui 
achève de prouver qu'il n'y a point de dEfaUt de correspondance ou d'équilibre dans les 
muscles des yeux. 

La seconde objection demande un peu plus de discussion : je conviens que de quel- 
que côté qu'on tourne le mauvais ceil, il ne laisse pas d'admettre des images qui doivent 
un peu troubler Ia netteté de l'image rccue par le  bon a i l ;  mais ces imaçesétant abso- 
lument différentes, et n'ayant rien de commun ni par la grandeur n i  par la figure 
avec l'objet sur lequel est fixé le bon œil ,  la sensation qui en rAsulte es t ,  pour ainsi 
dire,  beaucoup plus sourde que ne serait celle d'une image semblable. Pour le  faire 
voir bien clairement, je vais rapporter u n  exemple qui ne  m'est que trop familier : j'ai 
le défaut d'avoir la vue fort courte et les yeux un  peu inégaux, mon mil droit étant un  
peu plus faible que le gauclie ; pour lire de petits caractères ou une mauvaise Bcriture, 
et même pour voir bieii distinctement les petits objets i une lumière faible, je ne  me 
sers que d'un oeil ; j'ai observé mille et mille fois qu'en me servant de mes deux yeux 
pour lire un petit caractère, je vois toutes les lettres mal terininbes, et en tournant I'ccil 
droit pour ne nie servir que du gauche, je vois l'image de ces lettres tourner aussi et 
se séparer de l'image de l'œil gauclie, en  sorte que ces deux images me paraissent dans 
différents plans : celle de l'mil droit n'est pas plus tôt séparée de celle de l'mil gauclie, 
que celle-ci reste très-nette e t  très-distincte ; et si l'œil droit reste dirigé sur un autre 
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endroit du  livre, cet endroit Btant différent du premier, il me paraPt dans u n  différent 
p lan ,  et n'ayant rien de  commun il ne m'affecte point du  tout,  et ne  trouble en aucune 
facon la vision distincte de l'mil gauche. Cette sensation de l'œil droit est eiieore plus 
insensible si mon œil, comme cela m'arrive ordinairement en lisant, se porte au delà de 
la justification du livre et tombe sur la marge, car dans ce cas l'objet de  la marge étant 
il'iin blanc uniforme, à peine puis-je m'apercevoir, en y réfléchissaut, que mon mil 
ilroit voit quelque chose. II paraît ici qu'en écartant l'œil faible, l'objet prend plus de 
rietteté ; niais ce qui va directement contre l'objec?ion, c'est que les images qui sont dif- 
iérentes de celle de l'objet ne troublent point du  tout la sensation, tandis que les images 
semblables à i'objet la troublent beaucoup, lorsqu'elles ne peuvent pas se réunir eiitiè- 
remerit. Au reste, cette impossibilité de réiiiiion parfaite des images des deux yeux 
dans les vues courtes comme la mienne vient souvent moins de  l'inégalité de  force dans 
les yeux que d'une autre cause : c'est la trop grande proximité des deux prunelles, o u ,  
ce qui. revient au même, l'angle trop ouvert des deur axes optiqiies, qui produit en 
partie ce dcfaut de réunion. On sent bien que plus on approche un petit objet des yeux, 
plus aussi l'intervalle des deux prunelles diminue; mais comme il y a des bornes à 
cette diminution, et que les yeux sont posés de facou qu'ils ne peuvent faire un auglc 
plus grand que de  soixante degrés tout au  plus par les deux rayons visuels, il suit que 
toutes les foisqu'ori regarde de  fort près avec les deux yeux, la vue est fatiguée et moins 
distiucte qu'en ne  regardant que d'un seul mil ; mais cela n'empêche pas que l'inégalité 
d e  force dans les yeux ne produise le méiiw effet, et que par conséquent il n'y ait 
beaucoup d'avantage a écarter l'mil faible, et l'écarter de facon qu'il recoive une image 
différente de celle dont l'œil le plus fort est oceupk. 

S'il reste encore quelques scrupules à cet égard il est aisé de  les lever par une expé- 
rience très-facile à faire : je suppose qu'on ait les yeux égaux ou j. peu pr& égaux, il 
n'y a qu'à prendre u n  verre convexe et le mettre à u n  demi-pouce de l'un des yeux, 
on  rendra par là cet œil fort inégal en force à l'autre; si l'on veut lire avec les deux 
yeux, on s'apercevra d'une confusion dans les lettres , causée par cette inégalité, la- 
quelle confusion disparaîtra dans l'instant qu'on fermera l'œil offusqiié par le verre, et 
qu'on ne  regardcra plus que d'un ceil. 

J e  sais qu'il y a des gens qui prétendent que quand méme on a les yeus parfaitement 
égaux en force, on n e  voit ordinairement que d'un œil, mais c'est une idée sans fonde- 
nient qui est contraire à l'expérience; on a vu ci-devant qu'on voit mieux des deur yeux 
que d'un seul lorsqu'on les a égaux ; il n'est donc pas naturel de penser qu'on clierche- 
rait à mal voir en ne  se servant que d'un mil, lorsqu'on peut voir mieux en se servant 
des deux. 11 y a plus, c'est qu'on a un autre avantage très-considérable à se servir des 
deux yeux lorsqii'ils sont de force égale ou peu inégale; cet avantage consiste A voir 
une plus grande étendue, une plus grande partie de l'objet qu'on regarde ; si on voit 
un  globe d'un seul ceil on n'en apercevra que la moitié ; si on le regarde arec les deux 
yeux on en verra plus de la moitié, et il est aisé de  donner pour les distances ou les 
grosseurs différentes la quantité qu'on voit avec les deux yeux de plus qu'avec un seul 
cil ; ainsi on doit se servir, et on se sert en effet dans tous les cas, des deux yeux lors- 
qu'ils sont égaux ou peu inégaux. 

Au reste, je ne prétends pas que l'inégalité de force dans les yeux soit la seule cause 
du regard louclie; il peut y avoir d'autres causes de ce défaut, mais je les regarde 
coinme des causes accidentelles, et je dis seulement que l'inégalité de  force dans les 
yeux est une espèce de strabisine innk, la plus ordinaire de toutes, et si commune que 
toiis les louches que j'ai exainiriés sont dans le cas de  cette inégalité; je dis, de plus , 

" que c'est une cause dout l'effet est nécessaire : de sorte qu'il n'est peut-être pas pos- 
sible de guérir de ce défaut une personne dout les yeux sont de force trop inégale. J'ai 
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observé, en examinant la portée des geux de plusieurs enfants qui n'étaient pas louclies, 
qu'ils ne voient pas si loin à beaucoup près que les adultes, et que, proportion gardée, 
ils ne peuvent voir distinctement d'aussi près : de sorte qn'en avanyn t  en Sge, I'inter- 
valle absolu de la vue distincte augmente des deux côtés, et c'est une des raisons pour- 
quoi il y a parmi les enfants plus dc louches que parmi les adultes, parce que s'il ne  
leur faut que ;3j OU même beaucoup moins d'inégalité dans les ycux pour les rendre 
louches, lorsqu'ils n'ont qu'un petit intervalle absolu de vuc distincte, il leur faudra 
une plus graride inégalité, coxrrie ou davantage, pour les rendre louches quand l'in- 
tervalle absolu de vue distincte sera augmenté; en sorte qu'ils doivent se corriger de ce 
détaut en avanqant en igc.  

Mais quand les yeux, quoique de force inégale, n'ont pas. cependant le degré d'in& 
galité que nous avons déterminé par la formule ci-dessus, on peut trouver un  rcmèdc 
au  strabisme ; il nie paraît que le plus simple, le plus naturel et peut-être le plus effi- 
cace de tous les niopeiis, est de couvrir le bon a i l  pendant un  temps : l'œil difforme 
serait obligé d'agir et de se tourner directement vers les o.jetç,  et prendrait en peu de 
temps ce niouveinent habituel. J'ai ouï dire que quelquzs oculistes s'étaient servis assez 
heureusement de cette pratique ; mais avant que d'en faire usage sur une personne, i l  
faut s'assurer du degré d'inégalité des ycux, parce qu'elle ne réussira jamais que sur  
des yeux peu inégaux. Ayant communiqué cette idée à plusieurs personnes, et entre 
autres à hI. Bernard de Jussieu, à qui j'ai lu cette partie de mon mémoire, j'ai eu le 
plaisir de voir mon opinion confirmée par une expérieuce qu'il m'indiqua, et qui est 
rapporlée par i\I. Allen, mPdecin anglais, dans son Synopsis uniuersæ ~Wedicinre. 

II suit de  tout, ce que nous venons de dire que, pour avoir la vue parfaitement bonne, 
il faut avoir les yeux absolument égaux en force ; que, de  plus, i l  faut que l'intervalle 
absolu soit fort grand,  en sorte qu'on puisse voir aussi bien de fort près que de  fort 
loin, ce qui dépend de la facilité avec laquelle les yeux se contractent ou se dilatent, e t  
chailsent de figure selon le besoin; car si les yeux étaient solides, on ne  pourrait avoir 
qii'iin trks-petit intervalle de vue distincte. II suit aussi de nos observations qu'un 
borgne, à qui il reste un hoil mil, voit mieux et plus distinctement que le commuri des 
hommes, parce qu'il voit mieux que tous ceux qui ont les yeux un peu inégaux, et  défaut 
pour défaut, il vaudrait mieux étre borgne que louclie, si ce premier défaut n'était pas 
accornpa;né et d'une plus grande difformité et d'aiitres incommodités. Il suit encore 
évidemment de tout ce qiie nous avons dit qne les louches ne voient jamais que d'un 
mil, et qu'ils doivent ordinairement tourner le mauvais ceil tout près de  leur nez, parce 
que dans cette situation la direction de ce mauvais ceil est aussi écartée qu'elle peut 
I'étre de la direction du bon mil; i la vérité, en écartant ce mauvais mil du côté de  
I'augle externe, la direction serait aussi éloignée que dans le premier cas ; mais il y a 
u n  avantage de  tourner l'mil du  c6té d u  nez,  parce que le nez fait un  gros objet qu i ,  à 
à cette très-petite distance de l'mil, parait uiiiforine et cache la plus grande partie des 
objets qui pourraient être apcrcus du mauvais mil , et par conséquent cette situation du 
niauvais ceil est la moins di.sararitageuse de toutes. ' On peut ajouter à cette raison, quoique suffisante, une autre raison tirée de  I'obser- 
vation que M .  Winslow a faite sur 1'inégali:é de la largeur de  l'iris a ;  il assure que l'iris 
est plus étroite du côté du nez et plus large du côté des tempes, en sorte que la prunelle 
n'est point au milieu de l'iris, mais qu'elle est plus près de la circonférence extérieure du 
c6té d u  nez ; la prunelle pourra donc s'approcher de l'angle interne, et il y aura par 
consCquent plüs d'avantage à tourner l'mil du  côté d u  nez que de l'autre côté,et l e  champ 
de  l'œil sera plus petit dans cette situntiou que daris aucune autre. 

a. Voyez les Memoires de L'Académie des Sciences, année 1721. 
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Je n e  vois donc pas qu'on puisse trouver de remède aux yeux louches, lorsqu'ils sont 
tels à cause de leur trop grande inégalitk de force; la seule cliose qui me parait raison- 
nable à proposer serait de raccourcit la vue de l'mil le plus fort ,  afin que ,  les yeux se 
trouvant moins inigaux , on filt en état de  les diriger tous deux vers le même point, 
sans troubler la vision autant qu'elle l'était auparavant ; il suffirait, par exemple, à un1 

l 
homme qui a ;?.d'inégalité de force dans les ycux, auquel cas il est nécessairement 
louclie, il suffirait, dis-je, de réduire cette inegalité à pour qu'il cessAt de l'être. On l 

y parviendrait peut-être en comnienpnt par couvrir le bon œil pendant quelque temps 
afin de rendre au  mauvais œil la direciio~i et  toute la force que le défaut d'liabitude à 
s'en servir peut lui avoir ôtée, et ensuite en faisant porter des lunettes dont le verre 
opposé au  mauvais œil sera plan, et l e  verre du bon aiil serait convexe : insensibleiiieiit 
cet mil plrdrait de  sa force, et serait par conséquent moins en état d'agir indépendam- 
ment de l'autre. 

En observant les mouvements des yeux de plusieurs personnes louches, j'ai remarquk 
que dans tous les cas les prunelles des deux yeux ne laissent pas de SC suivre assez caac- 
tement, et que l'angle d'inclinaison des deux axes de l'œil est presque toujours le m h e ,  
au  lieu que dans les yeux ordinaires, quoiqu'ils se suivent très-exactenlelit , cet angle 
est plus petit ou plus grand, à proportion de l'éloignement ou de la proximité des objets, 
cela seul suffirait pour prouver que les louches ne voient que d'un œil. 

RIais il est aisé de s'en convaincre entièrement par une épreuve facile: faites placer 
la personne louche à un beau jour, vis-à-vis une feiiétre; présentez à ses yeux u n  petit 
objet, coninie une plume à écrire, et dites-lui de la regarder; examinez ses yeux, vous 
reconnaîtrez aisémcnt l'mil qui est dirigé vers l'objet; couvrez cet aiil avec la main,  et 
sur-le-clianip la personne qui croyait voir des deux ycux sera fort étonnée de ne  plus voir 
la plume, et elle sera obligée de redresser son autre œil et de  le diriger vers cet objet 
pour l'apercevoir; cette ohservatiou est géiiérale poup tous les louclies : ainsi il est sdr 
qu'ils ne  voient que d'un oeil. 

I l  y a des personnes qui ,  sans être alfiolrirnent louches, ne  laissent pas d'avoir une 
fausse direction dans l'un des ycux, qui cependant n'est pas assez considirable pour 
causer une grande difformité : leurs deux prunelles vont ensemble, inais les deux axes 
optiques, au lieu d'être inclinés proportionuelleinent h la distance des objets, deriieurcnt 
toujours u n  peu plus ou un peu nioins inclinés, ou niéme presque parallèles ; ce défaut, 
qui est assez commun et qu'on peut appeler uil faux h a i t  clails les yeux, a souvent 
pour cause l'iuégaliié de force dans les yeux, et s'il provient d'autre cliose, coinnie de 
quelque accident ou d'uue l i~bi tude  prise au berceau, oii I I P U ~  s'en guérir facilement. 
Il est à remarquer que ces espfccs de louclie> ont dû  voir les objets doubles dans le coin- 
meiiceinerit qu'ils ont coiitracté cette Iialiitude, de la inéiiie façori qu'en voulaut tourner 
les yeux coninie les louclies, ou voit les obiets doubles avec deux bons yeux. 

En effet tous les lioinmes voieut les objets doubles puisqu'ils ont deux yeux, dans 
cliaciin r1esqiir:ls se peint une image, et ce n'est qiie par expérience et par liahitude qu'on 
apprend a les jiigrr siniples ', de la niPnie facon que nous jiigeoiis droits les objets qui 
cependant sont renversés sur la rétine ; toutes les fois qiie les deux images tombent sur 
les points correspoiidailts des deux rétines sur lesquels elles ont coutume de toiilber, 
nous jugeons les objets simples, mais dès que l'une ou l'autre des images tombe sur un 
autre point, nous les jugeons doubles. Un  Iioiiiine qui a dans les yeux la fausse direc- 
tion, ou le faux trait dont nous venons de parler, a dù voir les objets doubles d'abord, 
et ensuite par l'habitude il les a jupds simples, tou' de même que nous jugeons les 

1. Voyez la note 9 de la page 201. 
2. Yoyrz la note 1 de la mime page. 
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objets simples, quoique nous les voyions en effet tous doubles : ceci est coi!Tirmé par urie 
observation de RI Follres, rapport4e dans les noles de 11. Siiiitli a ;  il assure qu'un 
homme, étant devenu louclie par u n  coup violent à la t2te, vit les objets doubles peri- 
dant quelque temps, mais qu'enfin il était parvenu à les voir simples cornine aupara- 
van t ,  quoiqu'il se servît de  ses deux yeux à la fois. RI. Folkes ne dit pas si cet Iiomine 
ktnit entièrement louche, il est à croire qu'il ne l'était que Ikgèrrrneilt , sans quoi il 
ri'aurait pas pu se servir de ses deux yeux pour regarder le même objet. J'ai fait moi- 
iiiême une observation à peu près pareille sur une dame qui ,  à la suite d'une maladie 
acconipagnée de grands maux de tête, a vu les objets doubles pendant près de quatre 
mois; et cependant elle iie paraissail pas être louclie, siilon dam des instants, car 
coiiiine cette double sensation l'incomniodait beaucoup, elle était venue a u  point d'être 
louclie, tantôt d'un mil et tantôt de l'autre, afin de voir les objets simples, mais peu 
peu ses ycux se sont fortifiés avec sa santé, et actuellement elle voit les objets simples, 
et  ses yeux sont parfaitement droits. 

Parnii le grand noiiibre de persoiines louclics que j'ai esaminées , j'en ai trouvé plu- 
sieurs dont le mauvais mil, au  lieu de se tourner du  côté du riez, comme cela arrive le 
plus ordinairement, se tourne au contraire du côté des tenipes; j'ai observé que ces 
louclies n'ont pas les yeux aussi inigaux en force que les loiiclies dorit l'mil est tour116 
vers le nez ;cela m'a fait penser que c'est Là le cas de la nlauvaise liabitudc prise au ber- 
ceau , dont parlent les médecins, et en effet on conçoit aisément que si le berceau est 
tourné de  facon qu'il présente le côté au grand jour des fenêtres, l'œil de I'erifarit, qui 
sera du edté de ce grand jour, tournera du côté des tempes pour se diriger vers 1;i 
lumière, au lieu qu'il est assez difficile d'iiiiagiuer comment il pourrait se faire que 
l'ceil se touriiât du  côté du  nez,  à moins qu'on ne  dit que c'est pour éviter cette trop 
grande lumière; quoi qu'il en soit, on peut toujours reinédier à ce défaut dès que les 
yeux ne  sont pas de forcc trop ini:galc, en couvrant le bon mil pendant une  quinzaine 
de jours. 

II est évident, par tout ce que nous avons dit ci-dessus, qu'on ne  peut pas être louclie 
des deux yeux à la fois ; pour peu qu'on ait réfléchi sur la conformation de l'œil et sur  
les usages de  cet organe, on sera persuadé de  l'impossibilité de ce fait ,  et l'expérience 
aclièrcra d'en convaincre; mais il y n des personnes qui, sans être louclies des deux 
yeux à la fois, sont alternalivement quelquefois loudies de l'un et ensuite de  l'autre 
mil, et j'ai fait cztte remarque sur trois personnes différentes : ces trois personnes 
avaient les yeux de force inégale, inais il ne  paraissait pas qu'il y eOt plus de  ;lO d'in- 
égalité de  force dans les yeux de la personne qui les avait le plus inégaux. Pour regarder 
les objets éloignés, elles se servaient de  I'œil le plus fo r t ,  et  l'autre mil tournait vers 
le liez ou vers les teinpes; et pour regarder les objets trop voisiiis, corilme des carac- 
tères d'impression à une petite distance, ou des objets brillants, coinme la lurriiére d'urie 
chandelle, elles se servaient de I'œil le plus faible, et l'autre se tournait vers i'un ou 
l'autre des angles. Après les avoir examinées attentivement, je reconnus que ce défaut 
provenait d'une autre espèce d'inégalité dans les ycux; ces personnes pouvaient lire 
très-distinctement à deux et  à trois pieds de  distance avec l 'un des yeux, et n e  pou- 
vaient pas lire plus prés de quirize ou dix-huit pouces avec ce méme œil, tandis qu'arec 
l'autre œil elles pouvaient lire à quatre pouces de distance et à vingt et trente pouces; 
cette espèce d'inégalité faisait qu'elles n e  se servaient que de  l'œil le plus fort, toutes 
les fois qu'elles voulaient apercevoir des objets éloigiiés, et qu'elles étaient forcées d'em- 
ployer l'œil le plus faible pour voir les objets trop voisins. J e  ne crois pas qu'on puisse 
remédier à défaut. si ce n'est en portant des lunettes, dont i'un des verres serait 

a. A compleat systhem of Optiks ,  vol. II. 
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convexe et l'autre concave, proportionnellement à la force ou à la faiblesse de chaque 
ceil ; mais il faudrait avoir fait sur cela plus d'expéïicnces que je n'en ai fait, pour étre 
sûr  de quelque succès. 

J'ai trouvé plusieurs personnes qui ,  sans Etre louelies, avaient leu yeux fort inégaux 
en  furce ; lorsque cette inégalité est très-considérable , coinme, par exemple, de f ou 
de 5 ,  alors l'oeil faible ne  se détourne pris, parce qu'il ne voit p r e s p e  point, et on est 
dans le cas des borgnes dont l'oeil obscurci ou couvert d'une taie ne laisse pas de suivre 
les mouvements du  bon oeil ; ainsi, dès que I'inégalité est trop petite ou de heaucoiip 
trop grande, les yeux ne  sont pas louches, o u ,  Vils le sont ,  on reut  les rendre droits 
en couvrant, dans les deux cas, le bon ceil pendant quelque temps ; mais si l'inégalité 
est d'un tel degré que l'un des yeux ne  serve qu'à offusquer l'autre et en troubler la 
sensation, on sera louche d'un seul ceil sans remède; et si I'inégalité est telle que l'un 
des peux soit presbyte, taridis que l'autre est myope, on sera louclie des deux yeux alter- 
nativement, et encore saris aucun reniéde. 

J'ai vu quelques personnes que tout le monde disait être louclies, qui le paraissaient 
en effet, et qui cependant ne l'étaient pas réelleinent , mais dont les yeux avaient un 
autre défaut, peut-étre plus grand et plus difforme : les deux yeux vont ensemlile, ce 
qui prouve qu'ils ne sont pas louelies, niais ils sont vacillants, et ils se tournent si rapi- 
dement et si subitement qu'on ne peut jamais reconnaitre le point vers lequel ils sont 
dirigés. Cette espèce de  vue égarée n'empêche pas d'apercevoir les objets, mais c'est 
toujours d'une inanière indistincte; ces personnes lisent avec peine, et lorsqu'on les 
regarde, I'on est fort étonné de n'apercevoir quelquefois que le blanc des yeux, tandis 
qu'elles diseut vous roir et vous regarder, inais ce soiil des coups d'ail iniperccptibles 
par lesquels elles aperqoivent ; et quand on les exainine de près, on distingue aiséineiit 
tous les mouvements dont les directions sont inutiles, et toux ceux qui leur serveiit i 
reconnaître les objets. 

Avant de  terminer ce inémoire, il est bon d'observer une chose essentielle au jugenient 
qu'on doit porter sur le degré d'inégalité de force dans les yeux des louches ; j'ai reconnu 
dans toutes les expériences que j'ai faites que I'ceil louclie, qui est toujours l e  plus 
faible, acquiert de la force par l'exercice, et que plusieurs persorines durit je jugeais le 
strabisme iiicuralile, parce que p r  les premiers essais j'avais trouvé un trop graiid degré 
d'inégalité, agaiit couvert leur Ilon mil seulenieiit pendant quelques niinules, et ayant par 
conséquciit été obligées d'exercer le niauvais œil peiidant ce petit tenips, elles étaient 
elles-mêmes surprises de ce que ce mauvais œil avait g n p é  beaucoup de  force, en 
sorte que niesure prise après cet esercice, de la portée de cet ceil , je la trouvais plus 
étendue, et je jugeais le strabisnie curable : ainsi, pour prononcer avec quelque espèce 
de c.rtitude sur le degré d'in6galité des yeux et sur la possibilité de  remédier au  défaut 
des peux Isuclies, il faut auparavarit cou\-rir le bon mil pendant quelque tenips, afin 
d'obliger le mauvais œil à faire de l'exercice et reprendre toutes ses forces; après quoi 

) o n  sera bien plus en état de juger des cas oii I'on peut espérer que le remède siinpie 
que nous proposons pourra réussir. 

A D D I T I O N  

J'ai dit dans cet article qu'en considérant le son cornmè sensation, on peut donner 
la raison du plaisir que font les sons Iiarrnoniques, et qu'ils consistent dans la propor- 
tion du son fondamental aux autres sons. Mais je ne  crois pas que la nature ait déter- 
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miné cette proportion dans le rapport que 11. Rameau étalilit pour principe. Ce grand 
m:,sicien, dans son Traité de l'liarmonie, déduit ingénieusement son système d'une 
Iigpotlièse qu'il appelle le principe fondamental de la musique : cette hypothèse est que 
le son n'est pas simple, mais composé, en sorte que l'impression qui résulte dans notre 
oreille d'un son quelconque n'est jamais une impression simple qui nous fait entendre 
ce seul son, mais une impression composée qui nous fait entendre plusieurs sons; que 
c'est là ce qui fait la diffkrence du son et du  bruit; que le bruit ne  produit dans i'oreille 
qu'une in~pression simple, au lieu quc le son produit toujours une impression com- 
posée. R Toute cause, dit I'auteur, qui produit sur mon oreille une inipression unique 
1 et simple mc fait entendre du bruit; toute cause qui produit sur mon oreille une 
n impression composée de plusieurs autres me fait entendre du son. l<t de quoi est 
composée cette impression d'un seul son, de u t  par exemple? Elle est cornposée : l0 du 
son même de ut,  que I'auteur appelle le son fondamental ; 2" de deux autres sons très- 
aigus, dont I'un est la douzième au-dessus du  son fondainental , c'est-à-dire l'octave de 
sa quinte en montant, et l'autre la dix-septième majsure au-dessus de cc même son 
fondamental, c'est-à-dire la double octave de sa tierce majeure en montant. Cela étant 
une fois admis, 11. Rameau en déduit tout le système de la musique, et il explique la 
formation de l'échelle diatonique, les règles du niode majeur, l'origine du mode mineur, 
IPS  différents genres de musique, qui sont le diatonique, le cliromntique et I'enliarnio- 
nique : ramenaut tout à ce système, i l  donne des règles plus fixes et  moins arbitraires 
que toutes celles qu'on a données jusqu'ii présent pour la coniposition. 

C'est en cela que consiste la priticipale utilité du travail de 31. Rameau. Qu'il existe 
en effet dans u n  son trois sons, s:ivoir, le son fondainental , la douzièine et la dix-sep- 
tième, ou que l'auteur les y suppose, cela revient au inème pour la plupart des consé- 
quences qu'on en peut tirer, et je ne serais pas éloigné de croire que RI. Rameau, au 
lieu d'avoir trouve ce principe dans la nature, l'a tir6 des coinhinnisons de la pratique 
de son art  : il a vu qu'avec cette supposition il pouvait tout expliquer, dès lors il l'a 
adoptée, et  a clierclié à la trouver dans la nature. Mais y existe-t-elle? toutes les fois 
qu'on entend un  son, est-il bien vrai qu'on entend trois sons diffkrents? Personne avant 
BI. Rameau ne s'en était a p e r p ;  c'est donc un  phénomène qui tout au plus n'existe 
dans la nature que pour des oreilles musiciennes : l'auteur semble en  convenir, lors- 
qu'il dit que ceux qui sont insensibles au plaisir de la musique n'entendeut sans doute 
que le son fondainental, et que ceux qui ont l'oreille assez heureuse pour entendre en  
même tenips le son foudamental et les sons concomitants sont nkessairement très- 
serisibles aux cliarmes de l'harmonie. Ceci est une seconde supposition qui , bien loin 
de confirmer la preniière Iiypotlièse, ne peut qu'en faire douter. Ida  condition essentielle 
d'unpliénomène physique et réellement existant dans la nature est d'être général et 
généralement ?perçu de tous les hommes; mais ici on avoue qu'il n'y a qu'un petit 
nombre de personnes qui soient capables de le recorinaitre; I'auteur dit qu'il est le pre- 
mier qui s'en soit aperçu, que les musiciens même ne s'en étaient pas doutés. Ce phé- 
nomène n'est donc pas général ni réel, il n'existe que pour 31. Rameau et pour quelques 
oreilles également musiciennes. 

Les expkriences par lesquelles I'auteur a voulu se démontrer A lui-même qu'un son est 
accompagné de deux autres sons, dont I'un est la douzième et l'autre la dix-septième 
au-dessus de ce même son, ne  me paraissent pas concluantes; car M. Rameau con- 
viendra que, dans tous les sons aigus et même dans tous les sons ordinaires , il n'est 
pas possible d'entendre en même temps la douzième et la dix-sep~ième en haut, et il est 
obligé d'avouer que ces sons conconiitauts ne s'entendent que dans les sons graves, 
comme ceux d'une grosse cloche ou d'une longue corde ; l'expérience, comme l'on voit, 
au  lieu de donner ici un  fait général, ne donne même pour les oreilles musiciennes 
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qu'un effet particulier, et encore cet effet particulier sera différent d e  ce que prétend 
l'auteur; car un musicien, qui n'aurait jamais entendn parler du  système deRI. Rameau, 
pourrait bien ne  point entendre la douzième et la dix-septième dans les sons graves ; et 
quand même on le préviendrait que le son de cette grosse eloclie qu'il entend n'est pas 
u n  son simple, mais composé d e  trois sons,  il pourrait convenir qu'il entend en effet 
trois sons, mais il dirait que ces trois sons sont le son fondamental, la tierce et la 
quinte. 

II aurait donc été plus facile à II. Rameau de faire recevoir ces derniers rapports 
que ceux qu'il emploie : s'il eilt dit que tout son est de  sa nature coinposé de  trois 
sons, savoir, le son fondamental, la tierce et la quinte , cela eût été moins difficile à 
croire, et  plus aisé à juger par l'oreille que cc qu'il affirme, en nous disaut que tout son 
est de  sa nature composé du son fondamental, de la douzikrne et  de  la dix-septième; 
mais comme dans cette première supposition il n'aurait pu expliquer la génération 
tiarrnonique, il a prkfkré la seconde, qui s'ajuste mieux avec les règles de son art .  Per- 
sonne ne  l'a en effet porté i un plus haut point de perfection dans la théorie et dans 
la pratique que cet illustre musicien, dont le talent supérieur a mérité les plus grands 
éloges. 

La  sensation de plaisir que produit l'liarnionie semble appartenir à tous les êtres 
doués du sens de  l'ouïe. Nous avons dit a que l'éléphant a le sens de  l'ouïe très-bon, 
qu'il se délecte au son des instrunients et parait aimer la musique, qu'il apprend 
aisPrnent B marquer la niesure, i se remuer en cadence, et à joindre à propos quelques 
accents au bruit des tanll~ours et au son des trompettes, et  ces faits sont attestes par 
un grand nombre d e  ténioignages. 

J'ai vu aussi quelques cliieris qui araient u n  goilt marqué pour la musique, et qui 
arrivaient de la basse-cour ou dc  la cuisine au concert, y restaient tout le temps qu'il 
durait, et s'en retournaient ensuite à leur demeure ordinaire. J'en ai vu d'autresprendre 
assez exactement l'unisson d'un son aigu qu'on leur faisait entendre de prés en criant 
à leur oreille. Mais cette espèce d'instinct ou de  faculté n'appartient qu'à quelques iiidi- 
vidus ; la plus grande partie des cliiens sont indiffirmts aux sons miisimux , quoique 
presque toits soient vivement agités par tin grand bruit ,  conime celui des tambours, 
ou des voitures rapidement roulées. 

Les chevaux, 5neç, mulets, cliaineaux, baiufs et autres bêtes de soiniue, paraissent 
supporter plus volontiers la fatigue. et s'ennuyer moins dans leurs longues marches, 
lorsqu'on les accompagne avec des instruments ; c'est par la niéine raison qu'on leur 
attache des clochettes ou sonnailles : l'on diliiite ou l'on siffle presque continuellement 
les bceiifs pour les eiitretenir en mouvement dans leurs travaux les plus pénibles; ils 
s'arrêtent et paraissent découragés dès que leurs conducteurs cesseut de chanter ou de 
siffler; il y a même certaines cliansons rustiques qui conviennent aux bœufs par pré- 
férence à toutes autres, et ces chansons renferment ordinairement les noms des quatre 
ou des six boeufs qui composeut l'attelage; l'on a remarqué que chaque bceiif parait 
être excité par sou nom prononcé dans la clianson. Les chevaux dressent les oreilles et  
paraissent se tenir fiers et fernies au son de  la trompette, etc., comme les cliiens de  
chasse s'animent aussi par le son du cor. 

On prétend que les inarsouins, les phoques et. les dauphins approchent des vaisseaux, 
lorsque dans un temps calme on y fait une musique retentissante; mais ce fait ,  dont 
je doute, n'est rapporté par aucun auteur grave. 

Plusieurs espèces d'oiseaux, tels que les serins, linottes, cliardonnerets , bouvreuils, 
tarins, sont très-susceptibles des impressions musicales, puisqu'ils apirennent et retien- 

a. Dans l'llistoira de  I'dlephant. 
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nent des airs assez longs. Presque tous les autres oiseaux sont aussi modifiés par les 
sons ; les perroquets, les geais, les pies, les sansonnets, les merles, etc. , apprennent h 
imiter le sifflet et même la parole; ils imitent aussi la voix et les cris des chiens, des 
chats et des autres anirnaiix. 

E n  général, les oiseaux des pays habités et  anciennem2nt policés ont la voix plus 
douce ou le cri moins aigre que dans les cliinats déserts et cllez les nations sauvages. 
Les oiseaux de I'Ainérique , coinparés à ceux de l'Europe et de l'Asie, en  offrent un 
exemple frappant : on peut avancer avec vérité que dans le nouveau continent il ne 
s'est h u v é  que des oiseaux criards, et qu'à l'exception de trois ou quatre espèces, telles 
que celles de l'orçaiiiste , du scarlate et du  inerle moqueur, presque tous les autres 
oiseaux de cette vaste rkgion avaient et ont encore la voix choquante pour notre 
oreille. 

On sait que la plupart des oiseaux chantent d'autant plus fort qu'ils entendent plus 
de bruit ou de  soli dans le lieu qui les renferiiie. On connaît les assauts d u  rossignol 
contre la voix liuinaine, et il y a inille exemples particuliers de  l'instinct musical des 
oiseaux, dont on n'a pas pris la peine de recueillir les détails. 

11 y a niêiiic quelqiies insectes qui paraissent être sensibles aux impressions de  la 
iiiusique : le fait des araignées qui descendent de leur toile et se tienneut suspendues, 
tant que le son des instruiiieuts coritiuuc, et qui remontent ensuite à leur place, m'a été; 
attesté par un  assez grand nombre de ténioins oculaires pour qu'on ne  puisse guère le 
révoquer en doute. 

Tout lt: monde sait que c'est en frappant sur des cliaudrons qu'on rappelle les essaims 
fugitifs des abeilles, et que l'on fait cesser par uii grand bruit la strideur incommode 
des grillons. 

.le puis nie tromper, mais il ni'n paru que le inécanisine par lequel les animaux font 
eutendre lcur voix est diffërent de celui de la voix dc l'lioiniiie; c'est par l'expiration 
que  I'homnie forme sa voix : les animaux au  contraire seinblent la former par l'inspi- 
ration '. Les coqs, quand ils cliantent, s'étendent autant qu'ils peuvent, leur cou s'al- 
longe, leur poitrine s'ilargit, le ventre se rapproche des reins, et le croupion s'abaisse; 
tout cela ne convient qii 'i une forte inspiration. U n  agneau nouvellement ni:, appelant 
sa mère, offre une attitude toute semblable; il en est de même d'un veau dans les pre- 
miers jours de  sa rie : lorsqu'ils veulent foriner leur voix le cou s'allonge et s'abaisse, 
d e  sorte que la trachée-artère est ramenée presque au niveau de la poitrine : celle-ci 
s'élargit, l'abdomen se relève beauçoiip , appareininent parce que les intestins restent 
presque vides, les geuoux se plient, les cuisses s'écartent, l'équilibre s e  perd, et le petit 
animal cliancelle en Lurinant sa voix : tout cela parait être l'effet d'une forte inspiration. 
J'invite les physiciens et les anatomistes a vérifier ces observations, qui nie paraissent 
dignes de leur attention. 

II paraît certain que les loups et les cliiens ne  hurlent que par inspiration : on peut 
s'eu assurer aisément en faisant hurler u n  petit cliicn près d u  visage; on verra qu'il 
tire l'air dans sa poitririe au  lieu de le pousser au  dehors; mais lorsque le chien aboie, 
il ferme la gueule i chaque coup de voix, et le mécanisine de  I'aboiernent est différent 
de celui du liurlenient. 

i La voix des ani~naux se forme ordinairement par expiration, comme celle de l'homme. Il 
y a cependant (dans quelques animaux du moins) une voix inspiratoire, tout aussi bien qu'une 
voix zxpiruioire. Le braiment de I'bne, p r  exemple, se forme alternativement par expliiralion 
et inspiration. 
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Quelques pliysiciens se sont convaincus que le corps de I'liomnie pouvait résister à un 
degré de cliaud fort au-dessus de sa propre clialeur : N. Ellis es t ,  je crois,  le premier 
qui ait fait cette observation en 1738. 11. l'abbé Chappe d'butcroclie nous a infornié 
qu'en Russie l'on chauffe les bains à soixante degrés du  tliermoin6trede Réauniur. 

Et en dernier lieu le docteur Fordice a construit plusieurs clianibres de plain-pied, 
qu'il a écliauffées 1 a r  des tuyaux de clialeur pratiqués dans le plancher, en y versant 
encore de I'eau bouillante. II n'y avait poiiit de clierninée dans ces clianibres ni  aucun 
passage à l'air, escepté par les fentes de la porte. 

Dans la première clianibre, la plus liaute élévation du tliermornètre était à cent vingt 
degrés, la plus basse à cent dix. (II y avait dans cette cliambre trois tliermoinètres 
placik dans différents endroits.) Ilans la seconde cliambre, la clialeur était de  qnatre- 
vingt-dix à quatre-vingt-cinq degrés. Dansla troisième, la chaleur était modérée, tandis 
que l'air cstéricur était au-dessous du point de la congélation. Environ trois heures 
après le dt;jeuné, le docteur Fordice ayant quitté dans la première chambre tous ses 
vêtements, à l'exception de sa chemise, et ayant pour chaussure des sandales attachées 
avec des lisikres: entra dans la s e c o d e  ctiariibre. II y demeura ciiiq iiiinutes P quatre- 
vingt-dix d e g i s  de dialeur, el il coniiiienya à suer modérément. II entra alors dans la 
première cliambre et  se tint dans la partie échauffée à cent dix degrés. Au bout d'une 
demi-minute sa chemise devint si Iiumide qu'il fut obligé de la quitter. Aussitôt I'eau 
couln comme un ruissenu sur tout son corps. Ayant encore demeuré dix minutes dans 
cette partie de la chambre écliauffie à cent dix degras, il vint à la partie écliauffie à 
cent vingt degrés, et après y avoir resté vingt minutes, il trouva que le tlierinoniètrc, 
SOUS sa langue et dans ses niain:, était exactement à cent degrés, et que son urine était 
au même poiut. Son pouls s'éleva successivement jusqu'à donner cent quarante-cinq 
battements dans une niiuute. La circulation extérieure s'accrut grandement. Les veines 
devinrent grosses, et uiie rougeur enfiamniée se répandit sur tout son corps : sa respi- 
ration cependant ne fut que peu affectée. 

Ic i ,  dit 11. Blagden, le docteur Fordice remarque que la condensation de la vapeur 
sur son corps, dans la première cliambre , était très-probablement la principale cause 
de l'huniidiié de sa peau. 11 revint enfin dans la seconde clianibre, où s'étant plongé 
daris I'eau échauffée à cent degrés, et s'étant bien fait essuyer, il se fit porter en cliaiee 
chez lui. La  circulation ne s'abaissa entièrcxrit  qu'au bout de deux heures. II sortit 
alors pour se pronierier au grand air, et il sentit à peine le froid de la saison a. 

M. Sillet ,  de l'Académie des Sciences de  Paris,  a voulu reconnaître par des expé- 
riences les degris de  clialeur que I'honime et les aniniaux peuvent supporter : pour cela 
il fit entrer dans u n  four uiie fille portant un tliermomètre; elle soutint pendant assez 
loiigtenips la clialeur intérieure du four jusqu'à cent douze degrés '. 

BI. de hfarantin, ayant répété cette expérience dans le même four, trouva que les 
s zu r s  de la fille qu'on vient de citer soutinrent, sans étre incomiiiodées, une clialeur de 
cent quinze à cent vingt degrés pendant quatorze ou quinze minutes, et pendant dix 
minutes une chaleur de  cent trente degrés, enfin, pendrint cinq minutes uue clialeur 

a .  Journal anglais, mois d'octohre 1775, p. 19 e l  suiv. 

t. Sous I'infiuence de ces hautes températures, 13 tempkrature propre du corps s'dEve. C'est 
ce que nous ont appris les expkriences de MM. Delaroche et Berger. Dans une éluve 3 640 cent., 
ces deux observateurs virent lrur température s'élever de 30 environ; e t ,  dans une é t u ~ e  3 ioo, 
ils 13 virent s'élever de 4.  (Voyez Delaroche : Expkr. sur les effets qu'une [orle chaleur produit 
dans l'dconoinie animale. 1 
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de cent quarante degrCs. L'une de ces filles, qui a servi à cette opération de Ri. i'daran- 
t h ,  soutenait la chaleur du four dans lequel cuisaient des pommes et de la viande de 
boucherie pendant l'expérience. Le thermomètre de RI. Marantin était le mêine que celui 
dont s'était servi M. Sillet; il était à esprit-de-vin a. 

On peut ajouter à ces expériences celles qui ont été faites par M. Uoërliave sur quel- 
ques oiseaux et animaux, dont le résultat semble prouver que l'homme est plus capable 
quela plupart des arimaux de supporter un trks-grand degrC de chaleur. Je dis que la 
plupart des animaux, parcc que JI. Bocrhave fi's fait ses expériences que sur des oiseaux 
et des animaux de notre climat, et qu'il y a grande apparence que les élépliants, les 
rliinocéros et les autres animaux des climats m4ridionaux pourraient supporter un 
plus grand degré de dialeur que l'homme. C'est par cette raison que je ne rapporte pas 
ici les expériences de RI. Boërhave, ni celles que h l .  Tillet a faites sur les poulets, les 
lapins, etc., quoique très-curieuses. 

On trouve dans les eaux tlierniales des plantes et des insectes qui y naissent et 
croissent, et qui par conséquent supportent un très-grand degré de chaleur. Les 
Chaudes-Aigues, en Auvergne, ont jusqu'à soixante-cinq degrés de chaleur au thermo- 
mètre de Réaumur, et néanmoins il y a des plantes qui croissent dans ces eaux : daus 
celles de Plombières, dont la clialeur est de quarante-quatre degrés, on trouve au fond 
de l'eau une espèce de tremella différente iiéanmoins de la tremella ordinaire, et qui 
paraît avoir comme elle un certain degré de sensibilité ou de treniblement. 

Dans l'île de L y o n ,  à peu de distance de la ville de Rianille, est un ruisseau consi- 
dérable d'une eau dont la clialeur est de soixante-neuf degrés, et dans cette eau si chaude 
il y a non-seulement des plantes, mais même des poissons de trois à quatre pouces de 
longueur. RI. So~merat, correspondant du Cabinet, m'a assuré qu'il avait vu dans le lieu 
mêine ces plantes et ces poissons, et il m'a écrit ensuite à ce sujet une lettre dont voici 
l'extrait : 

En passant dans un  petit village situé à environ quinze lieues de ïlIanille, capitale 
6 des Yliilippiries, sur les bords du grand lac de l'île de Luçon, je trouvai un ruisseau 
R d'eau chaude ou plut3 d'eau bouillante; car la liqueur du thermomètre de 11. de 
a Réaumur monta à soixante-neuf degrés. Cependant le thérrnomètre ne fut plongé qu'à 
6 une lieue de la source : avec un pareil degré de chaleur la plupart des hommes jiige- 
a ront que toute production de la nature doit s'éteindre; votre système et ma note sui- . vante prouveront le contraire. Je trouvai trois arbrisseaux très-vigoureux , dont les 
u racines trempaient dans cette eau bouillante, et dont les têtes étaient environnées de 
8 sa vapeur, si considérable que les hirondelles qui osaient traverser le ruisseau à la 

hauteur de sept à huit pieds tombaient sans mouvement; l'un de ces trois arbrisseaux 
était un Agnus  castus,  et les deux autres des Aspalathus.  Pendant mon sijour dans 

K ce village, je n'ai bu d'autre cau que celle de ce ruisseau que je faisais refroidir; je lui 
K trouvai un petit godt terreux et ferrugineux : le gouvernement espagnol, ayant cru 
6 apercevoir des propriétés dans cette eau, a fait construire différents bains, dont le 
a degré de clialeur va en gradation, selon qu'ils sont éloignés du ruisseau. fila surprise 

fut extrême, lorsque je visitai le premier bain, de trouver des êtres vivants dans cette 
a eau dont le degré de clialeur ne me permit pas d'y plonger les doigts; je fis mes 
a efforts pour retirer quelques-uns de ces poissons, mais leur agilité et la nlaladressc 
a des sauvages rustiques de ce canton m'empêclièrent de pouvoir en prendre un pour 
a reconnaître l'espèce; je les examinai en nageant, mais les vapeurs de I'eau ne me 
K permirent pas de les distinguer assez bien pour les rapprocher de quelque genre ; je 
K les reconnus seulement pour des poissons à écailles de couleur brundtre ; les pliis 

a. hft!.nioires de l'dcoddmie des Sciences, muEe 1761, p. 186 e t  suiv. 
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(( longs avaient environ quatre pouces ..... Je laisse au Pline de notre siècle à. expliquer 
N cette singularité de la nature. JO n'aurais point osé avancer un fait qui parait si 
u extraordinaire à bien des personnes, si je ne pouvais l'appuyer du certificat de RI. Pré- 
u vost, commissaire de la marine, qui a parcouru avec moi l'intérieur de l'?le de Luçon. m 

ADDITIOXS 

A L'ARTICLE QUI A POUR TITRE : VARIÉTÉS DANS L ' E S P ~ E  IILPAINE , PAGE 137. 

Dans la suite entière de nion ouvrage sur l'liistoire naturelle, il n'y a peut-&re pas un 
seul des articles qui soit plus susceptible d'additions et même de corrections que celui 
des variétés de l'espèce liuinaine ; j'ai néanmoins traité ce sujet avec beaucoup d'étendue, 
et j'y ai donné toute l'attention qu'il mérite; mais on sent bien que j'ai Cté obligé de 
m'en rapporter, pour la plupart des faits, aux relations des voyageurs les plus accré- 
dités ; niallieurcusement ces relations, fidèles à de certains égards, ne le sont pas ii 
d'autres; les hommes qui prennent la peine d'aller voir des choses au loin croient se 
dédommager de leurs travaux pénibles en rendant ces choses plus merveilleuses ; à quoi 
bon sortir de son pays si l'on n'a rien d'extraordinaire A présenter ou à dire a son 
retour ? de l i  les exagérations, les contes et les récits bizarres dont tant de voyageurs 
ont souillé leurs Cerits en croyant les orner. Un esprit attentif, un philosoplie instruit 
reconnaît aisément les faits purement controuvés qui choquent la vraiseniblance ou 
l'ordre de la nature; il distingue de même le faux du vrai, le merveilleux du vraisem- 
blable, et se met surtout en garde contre l'exagération. liais dans les choses qui ne sont 
que de simple description, dans celles où l'inspection et niême le coup d'ccil suffirait 
pour les désigner, comment distiiiguer les erreurs qui semblent ne porter que sur des 
faits auwi simples qu'indifférents? comment se refuser à admettre comme vérités tous 
ceux que le relateur assure, lorsqu'on n'aperçoit pas la source de ses erreurs, et mrme 
qu'on ne devine pas les motifs qui ont pu le déterminer à dire faux ? ce n'est qu'avec 
le temps que ces sortes d'erreurs peuvent Etre corrigées, c'est-à-dire lorsqu'uii grand 
nonibre de nouveaux témoignages viennent à détruire les premiers. II y a trente ans 
que j'ai écrit cet article des variétés de l'espèce huinaine; il s'est fait dans cet inter- 
valle de temps plusieurs voyages dont quelques-uns ont été entrepris et rédigés par des 
liommes instruits; c'est d'après les nouvelles connaissances qui nous ont été rapportées 
que je vais tâcher de réintégrer les clioses dans la plus exacte vérité, soit en suppriinant 
quelques faits que j'ai trop légèrenient affirmis sur la foi des premiers voyageurs, soit 
en couliriiiant ceux que quelques critiques ont irnpugiiés et niés mal i propos. 

Pour suine le rnêine ordre que je me suis tracé dans cet article, je commencerai par 
les peuples du Nord. J'ai dit que les Lapons, les Zembliens, les Borandiens, les 
Samoièdes, les Tartares septentrionaux, et peut-être les Ostiaques dans l'ancien conti- 
nent,  les Groënlandais et les sauvages au nord des Esquimaux dans l'autre continent, 
seniblent être tous d'unc seule et méme race qui s'est étendue et multipliie le long des 
côtes des mers septentrionales, etc. a. RI. Klingstedt, dans un mémoire imprimé en 
1762, prétend que je me suis trompé : l0 en cc que les Zembliens n'existent qu'en idée; 
il est certain, dit-il, que le pays qu'on appelle ln nova Zcmbla, ce qui signifie en langue 
russe nouvelle terre, n'a yuère d'habitants. IIais, pour peu qu'il y-en ait, ne doit-on 
pas les appeler Zeinbliens? d'ailleurs les voyageurs Iiollandais les ont décrits et en ont 
m h e  donné les portraits gravCs; ils ont fait un grand nombre de voyages dans cette 
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Nouvelle-Zemble, et y ont hiverné, dès 150G, sur la côte orientale, à quinze degrés du 
pdle; ils font mention des animaux et  des hommes qu'ils y ont rencontrés ; je ne me 
suis donc pas trompé, et il est plus que probable que c'est hI. Klingstedt qui se trompe 
lui-même à cet égard. Néanmoins je vais rapporter les preuves qu'il donne de son 
opinion. 

,I La NouvelleZemble est une île' s ép ree  du continent par le détroit de Waigats, sous 
~t le soixante-onzième degré, et qui s'étend en ligne droite vers le  nord jusqu'au 
C C  soixante quinziéme ..... L'île est séparée dans son milieu par un  canal ou détroit qui 
rt la traverse dans toute son étendue, en tournant vers le nord-ouest, et qui tombe dans 
c: la mer du Nord du côté de l'occident, sous le soixante-treizième degré trois minutes 
CI de latitude. Ce détroit coupe l'île en  deux portions presque égales, on ignore s'il est 
= quelquefois naiigalile ; ce qu'il y a de certain c'est qu'on l'a toujours trouvé couvert 
n de glaces. Le pays de la Kouvelle Zemble , du moins autant qu'on en connaît, est tout 

à fait désert et stéri le,  il ne produit que très-peu d'herbes, et il est entièrerncnt 
n dépourvu de bois, jusquc-là même qu'il manque de broussailles ; il est vrai que personne 
a n'a encore pénét~-6 dans l'intérieur de I'ile au delà de cinquante ou soixante verstes, 
= et que par corisiquent ou ignore si dans cet intérieur il n'y a pas qiielque terroir 
a plus fertile, et peul-être des I~abiia~tls; mais coinme les côtes sont fréquentées tour 
n à tour et depuis plusieurs années par u n  grand nombre de gens que la péche y attire 
CI sans qu'on ait jamais découvert Ia moindre trace d'habitants, et qii'on a remarqué 
a qu'on n'y trouve d'autres anirnaiix que ceux qui se nourrissent des poissons que la 
a mer jette sur lc rivagc, ou bien de mousse, tels que les ours blancs, les renards blancs 

et les rennes, et  peu de ces autres animaux qui se nourrissent de baies, de racines et 
a bourgeons de plantes et de broussailles, il est très-prol~able que le pays Iie reriferiiie 
a point d'habitants , et qu'il est aussi peu fourni de bois dans l'intérieur que sur les 
n côtes. On doit donc présumer que le petit nombre d'hommes que quelques voyageurs 
u disent y avoir vus, u'étaient pas des naturels du pays, mais des étrangers qui, pour éviter 
a la rigueur du climat, s'étaient habillés comme les Samoièdes, parce que les Russes 
a ont coutume, dans ces voyages, de se couvrir d'habillenients à la facon des 
c Sainoïédes .... Le froid de la Nouvelle Zemble est très-modéré, en  comparaison de 

celui de Spitzberg; dans cette dernière île on ne jouit pendant les mois de l'hiver 
CI d'aucune lueur OU crépuscule ; ce n'est qu'à la seule des étoiles qui sont con- 
c tinuellement visibles qu'on peut distinguer le jour de la nuit ,  au lieu que dans la 

Nouvelle Zenlble on les distingue par une faible lumière qui se fait toujours remar- 
n quer aux heures du  niidi, même dans les temps où le soleil n'y paraît point. 

a Ceux qui ont le mallieur d'être obligés d'hiverner dans la Kouvelle Zemble ne 
II périssent pas, comme on le  croit, par l'excès du froid, mais par l'effet des brouillards 
CC épais et malsains occasionnés souvent par la putréfaction des Iierbes et des mousses 
n du rivagc de la mer, lorsque la gelCc tarde trop à venir. 

n On sait par une ancienne tradition qu'il y a eu quelques familles qui se réfugièrent 
n et s'établirent avec leurs femmes et enfants dans la Xouvelle ~e rnb le ,  du temps d e  
I .  la destruction de h'owogorod. Sous le régne du czar Iwan Wasilewilz , un paysan 
I, serf échappé, appartenant à la maison des Slroganows, s'y était aussi retiré avec sa 
(1 femme et ses cnfants, et les Kusses connaissent encore jusqu'à présent les endroits 
1 oh ces gens-là ont demeuré et les indiquent par leurs noms; mais les descendants de 
11 ces mallieureuses familles out tous péri en  un  meme temps, apparemment par l'in- 
n fection des mêmes brouillards. u 

On voit par ce récit de M. Rlingstedt que les voyageurs ont rencontré des hommes 

1. Voyez la note 2 de la page 113 du Ier volume. 
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dans la Nouvelle-Zemlile; dès lorsn'ont-ils pas dd prendre ces hcmmes pciir les naturels 
du pays, puisqu'ils étaient vétus Li peu près comme les Samoièdes? ils auront donc 
appelé Zen~bliens ces hommes qu'ils ont vus dans la Zemble: cette erreur, si c'en est 
une, est fort ~ardonnable ; car cette île étant d'une grande etendue et très-voisine du 
continent, l'on aura bien de la peine à se persuader qu'elle filt entièrement inliabitée 
avant I'arrivCe de ce paysan russe. 

Z 0  3.1. IClingstedt dit que j e  ne parais pas mieux fondc' d l'ggard des Borandiens, 
dont on ignore jusqu'au nom méme dans tout le Nord ,  et que l'on p o ~ i r ~ a i t  d'ailleurs 
reconnaitre dl;fJicilettlent a la description que j'en donne. Ce dernier reproche ne 
doit pas tomber sur moi : si la description des Borandiens, donnée par les voyageurs 
hollandais dans le recueil des Voyages du Nord, n'est pas assez détaillée pour qu'on 
puisse reconnaître ce peuple, ce n'est pas ma faute; jen'ai pu rien ajouter à leurs indi- 
cations. Il en est de même à l'égard'du nom, je ne l'ai point imaginé; je l'ai trouvé, 
non-seulement dans ce recueil de Voyages que M. Klingstedt aurait dil consulter, mais 
encore sur des cartes et sur les globes anglais de M. Senex, membre de la Société royale 
de Londres, dont les ouvrages ont la plus grande réputation, tant pour l'exactitude que 
que pour la précision. Je ne vois donc pas jusqu'à présent que le témoignage négatif de 
II. iilingstedt seul doive prévaloir contre les témoignages positifs des auteurs que je 
viens de citer. Mais pour le mettre plus à portée de reconnaître les Borandiens , je lui 
dirai que ce peuple dont il nie l'existence occupe néanmoins un vaste terrain qui n'est 
guère qu'à deux cents lieues d'Arcliarige1 à l'orient ; que la bourgade de Boranda, qui a 
pris ou donné le nom du pays, est située A vingt-deux degrés du pOle sur la cOte occi- 
dentale d'un petit golfe, dans lequel se décharge la grande rivière de Petzora ; que ce 
pays, habité par les Borandiens, est borné au nord par la mer Glaciale, vis-à-vis l'île de 
Kolgo, et les petites îles Toxar et Maurice; au couchant, il est séparé des terres de la 
province de Jugori par d'assez hautes montagnes ; au midi, il confine avec les provinces 
de Zirania et de Perrnia ; et au levant, avec les provinces de Condoria et de Rlontizar, 
lesquelles confinent elles-mêmes avec le pays des Samoièdes. Je pourrais encore ajouter 
qu'indépendamment de la bourgade de Boranda il existe dans ce pays plusicurs autres 
habitations remarquables, telles que Ustzilma, Xicolai, Issemskaia et Petzora; qu'enfin 
ce même pays est marqué sur plusieurs cartes par le nom de Petaora sive ilorandai. 
Je suis étonné que M. Klingstcdt et M. de Voltaire, qui l'a copié, aient ignore tout cela 
et m'aient également reproche d'avoir décrit un peuple imaginaire et dont on Ignorait 
m&me le nom. hI. IClingstedt a demeuré pendant plusieurs années à Arcliangel, où les 
Lapons-ilIoscovites et les Sanioièdes viennent, dit-il, tous les ans en assez grand nombre 
avec leurs femmes et enfants, et quelquefois même avec leurs rennes pour y amener des 
huiles de poisson; il semble dès lors qu'on devrait s'en rapporter A ce qu'il dit sur ces 
peuples, et d'autant plus qu'il commence sa critique par ces mots: M. de Buffon qui 
s'est acquis un si grand nom dans la république des leltres, ef ou  mérite distingué 
duquel je rends toute la justice qui lui est due, se trompe, etc. L'éloge joint à la 
critique la rend plus plausible, en sorte que BI. de Voltaire et quelques autres personnes 
qui ont Ccrit d'après hl. IClingstedt ont eu quelque raison de croire que je m'étais en 
effet trompé sur les trois points qu'il me reproche. Néanmoins je crois avoir démontré 
que je n'ai fait aucune erreur au sujet des Zernbliens, et que je n'ai dit que la vérité au 
sujet des Borandiens. Lorsqu'on veut critiquer quelqu'un dont un estime les ouvrages et 
dont on fait l'éloge, il faut au moins s'instruire assez pour être de niveau avec l'auteur 
que l'on attaque. Si RI. Klingstedt edt seulement parcouru tous les Voyages du Nord 
dont j'ai fait l'estrait , s'il eût recherché les journaux des voyageurs hollandais et les 
globes de M .  Senex, il aurait reconnu que je n'ai rien avancé qui ne füt bien fondC. S'il 
edt consulté la Géographie du roi ÆIfred, ouvrageécrit sur les témoisnages des anciens 
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voyageurs Otliere et Wulfstant a, il aurait vu que les peuples que j'ai nominés Boran- 
diens, d'après les indications modernes, s'appelaient anciennement Beornias ou Bora- 
nus, dans le temps de ce roi géographe; que de Boranas on dérive aisément Boranda, 
et que c'est par cons6quent le vrai et ancien nom de ce m&me pays qu'on appelle à 
présent Petzora,  lequel est situé entre les Lapons-Rloscovites et  les Samoièdes, dans la 
partie de la terre coupée par le  cercle polaire, et traversée dans sa longueur du midi au 
nord par le fleuve Petzora. Si I'on ne connaît pas maintenant à Archangel le nom des 
Borandiens, il ne fallait pas en conclure que c'était un  peuple imaginaire, mais seulement 
u n  peuple dont le nom avait changé, ce qui est souvent arrivé, non-seulement pour les 
nations du Nord, mais pour plusieurs autres, comme nous aurons occasion de le remar- 
quer dans la suite, même pour les peuples d'Amérique, quoiqu'il n'y ait pas deux cents 
ou deux cent cinquante ans qu'on y ait  imposé ces noms qui ne subsistent plus aujoiir- 
d ' h i  b .  

3" W. Iclingstedt assure que j'ai avancé unechose destituée de tout fondement, lors. 
que je prends pour une même nation les Lapons, les Samoièdes et tous les peuples 

a tartares du  R'ord, puisqu'il ne faut que faire attention à la divsrsité des physiono- 
mies, des mœurs et du langage même de ces peuples, pour se convaincre qu'ils sont 

R d'une race diffkrente, comme j'aurai , dit-il, occasion de le prouver dans la suite. n 

Ma réponse à cette troisième imputation sera satisfaisante pour tous ceux qui,  comme 
moi,  ne cherchent que la vérité : je n'ai pas pris pour une même nation les Lapons, 
les Samoïèdes et les Tartares du  Nord, puisque je les ai nommés et décrits séparé- 
ment ,  que je n'ai pas ignori: que leurs langues étaient différentes, et que j'ai exposé en 
particulier leurs usages et leurs mœurs; mais ce que j'ai seulement prétendu et que je 
soutiens encore, c'est que tous ces hommes du cercle arctique sont à peu près sem- 
blables entre eux; que le froid et les autres influences de ce climat les out rendus très- 
différents des peuples de la zone tempérée; qu'indépendamment de leur courts taille, 
ils ont tant d'autres rapports de ressemblance entre eux, qu'on peut les considérer 
comme étant d'une même nature ou d'une même n race qui s'est étendue et multipliée 
a le long des côtes des mers septentrionales, dans des dJserts et sous un  climat inha- 
a bitable pour toutes les autres nations o. J'ai p r i  ici, comme I'on voit, le mot de  
race dansle  sens le plus étendu, et M. IClingstedt le prend au contraire dans le sens le 
plus étroit; ainsi sa critique porte a faux. Les grandes différences qui se trouvent entre 
les hommes dépendent de la diversité des climats' ; c'est dans ce point de  vue général 
qu'il faut saisir ce que j'en ai dit ;  et  dans ce point de  vue il est très -certain que non- 
seulement les Lapons, les Borandiens , les Samoièdes et les Tartares du nord de notre 
continent, mais encore les Gro6nlaudais et les Esquimaux de l'Amérique, sont tous des 
hoinmes dont le climat a rendu les races semblables, des hommes d'une nature égale- 
nient rapetissée , dégénérée, et qu'on peut dès lors regarder comme ne faisant qu'une 
seule et même race dans l'espèce humaineP. 

Maintenant que j'ai répondu à ces critiques, auxquelles je n'aurais fait aucune atteu- 
tion si des gens célèbres par leurs talents ne les eussent pas copiées, je vais rendre 

a. Voyez In traduction d'orosius, par le roi Elfred. Note sur le premier chapitre du premier 
livre, par M. Forster, de la SociétB royiilz de Londres, 1773,  in-80, p. 941 et suiv. 

b.  Un excmple remarquable de ccs changements de nom, c'est que 1'~cosse s'appelait Iraland 
ou Irland dans ce mème temps où les Borandiens ou Borandas Btaient nommés Beormas ou 
Boranas. 

c .  Yoyez page 138. 

i. Voyez la note 9 dc la page 221. 
9. Chacun de ces mots : espèce ct vace, est employ6 ici dans son acception la plus juste. (Voyez 

la note de la page 1 4 0 . )  
II.  47 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3:: 8 
ADDITIONS 

compte des connaissances particulières que nous devons à M. IClingstedt au sujet de ces 
peuples du Nord. 

Selon lui ,  le nom de Sarnoiède n'est connu que depuis environ cent ans ; le com- 
a mencement des habitations des Samoièdes se trouve au delà de la rivière de Mezène, 
u à trois ou quatre cents verstes d'brchangel. .. .. Cette nation sauvage, qui n'est pas 
a nombreuse, occupe néanmoins l'étendue de plus de trente degrCs en longitude le long 
rn des côtes de  i'océan du Nord et  de la mer Glaciale, entre les soixante-sixième et  
s soixante-dixième degrés de latitude, à compter depuis la rivière de Mezèiie jusqu'au 

fleuve Jeniscbi , et peut-être plus loin. 
J'observerai qu'il y a trente degrEs environ de  longitude, pris sur le cercle polaire, 

depuis le fleuve JeniscC jusqu'à celui de Petzora : ainsi les Samoièdes ne  se trouvent en 
effet qu'après les Borandiens, lesquels occupent ou occupaient ci devant la contrée de 
Petzora; on voit que le témoignage même de M. Klingstedt confirme ce que j'ai avancé, 
et prouve qu'il fallait cn  effet distinguer les Borandiens, autrement les habitants natu- 
rels du district de Petzora, des Samoièdes qui sont au delà, du  côté de l'orient. 

11 Les Sainoïèdes, dit  M. Klingstedt , sont communément d'une taille au-dessous de 
la moyenne; ils ont le corps dur et nerveux , d'une structure large et  carrée, les 
jambes courtes et  menues, les pieds petits, le cou court et  la tête grosse à proportion 
du corps, le visage aplati, les yeux noirs, et  l'ouverture des yeux petite mais allongée, 
le nez tellement écrasé que le bout en est à peu près au niveau de l'os de la mâclioire 

N supérieure, qu'ils ont très-forte et élevée, la bouche grande et  les lèvres minces. 
rn Leurs cheveux, noirs comme le jais, sont extrémement durs ,  fort lisses ct pendants 
n sur leurs épaules ; leur teint est d'un brun fort jaunâtre, et  ils ont les oreilles grandes 
a et  reliaussées. Les Iiornmes n'ont que très-peu ou poiiit de barbe n i  de poil, qu'ils 

s'arrachent, ainsi que les femmes, sur toutes les parties du  corps. On marie les filles 
dés l'âge de dix ans ,  e t  souvent elles sont mères à onze ou douze ans , mais passé 

si 1'5ge de trente ans elles cessent d'avoir des enfants. La physionomie des femmes res- 
semble parfaitement à celle des hommes, excepté qu'elles ont les traits un  peu moins 
grossiers , le corps plus mirice, les jambes plus courtes et les pieds trés-petits ; elles 

O sont sujettes , comme les autres femmes, aux évacuations phriodiques , mais faible- 
r ment et en très-petite quantité; toutes ont les mamelles plates et petites, molles en 
n tout temps, lors même qu'elles sont encore pucelles, et le bout de ces mamelles est 

toujours noir comme du cliarlion, défaut qui leur est commun avec les Lapones. w 

Cette description de M. Klingstedt s'accorde avec celle des autres voyageurs qui ont 
parlé des Samoièdes , et avec ce que j'en ai dit moi-même, page 139 ; elle est seulement 
plus détai1lC.e et paraît plus exacte : c'est ce qui m'a engagé à la rapporter ici. Le seul fait 
qui me semble douteux, c'est que daris un climat aussi froid les femmes soient milres 
d'aussi bonne heure ; si , comme le dit cet auteur, elles produisent communément dès 
l'âge de onze ou douze ans,  il ne serait pas étonnant qu'elles cessent de produire à 
trente ans ; mais j'avoiie que j'ai peine à me persuader ces faits qui me paraissent coii- 
traires à une vérité générale et bien constatie, c'est que plus les climats sont cliauds, 
et  plus la produclion des femmes est prêcoce, comme toutes les autres productions de 
la nature. L 

M. Klingstedt dit encore daus la suite de son mémoire que les Samoièdes ont la vue 
p e r p t e ,  l'ouïe fine et la main sûre ; qu'ils tire,it de l'arc avec une jusksse admirable, 
qu'ils sont d'une 16gèreté extraordinaire à la course, et qu'ils ont au contraire le goût 
grossier, l'odorat faible, le tact rude et éiiioiissé. 

a La chasse leur fournit leur nourriture ordinaire en hiver, et la pêche en été; leurs 
rennes sont leurs seules ricliesses ; ils cn mangent la chair toujours crue, et cn boivent 
avec délices le sang tout chaud; ils ne connaissent point l'usage d'en tirer le lait; ils 
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mangent aussi le poisson cru. Ils se font des tentes couvertes de peaux de rennes, et 
8 les transportent souvent d'un lieu à u n  autre ; ils n'habitent pas sous terre,  comme 

quclques écrivains l'ont assuré ; ils se tieunent toujours éloignés à quelque distance 
a les uns  des autres,  sans jamais former de  société ; ils donnent des rennes pour avoir 

les filles dont ils font leurs femmes : il leur est permis d'en avoir autant qu'il leur 
w plaît; la plupart se bornent à deux femmes, et il est rare qu'ils en aient plus de cinq; 
a il y a des filles pour lesquelles ils paient a u  père cent et jusqu'à cent cinquante rennes, 
u mais ils sont en droit de renvoyer leurs fciiiines et de reprendre leurs rennes,  s'ils 
a ont lieu d'en être mécontents ; si la femme confesse qu'elle a eu cornmcrce avec quelque 
G homine de nation étrangère, ils la renvoient iininidiatement à ses parents : ainsi ils 
a n'offrent pas, comme le dit M.  de  Buffon, leurs femmes et leurs filles aux étrangers.), 

J e  l'ai dit en effet d'aprrs les témoignages d'un si grand noinlire de voyageurs que 
le fait ne me paraissait pas douteux. J e  ne  sais même si JI. ILliiigstedt est en droit de 
nicr ces témoignages, n'ayant vu des Samoïèdes que ceux qui viennent à Arcliangel ou 
dans les autres lieux de la Russie, et n'ayant pas parcouru leur pays comme les voya- 
geurs dont j'ai tiré les faits que j'ai rapportés fidèlement. Dans u n  peuple sauvage, 
stupide et grossier, tel que R i .  Iilingstedt peiut lui-même ces Sanioïèdes, lesquels ne 
font jarnais de société, qui prennent des femmes en tel nombre qu'il leur plaît, qni les 
renvoient lorsqo'elles diplaisent, serait-il étonnant de les voir offrir au moins celles-ci 
aux étrangers? Y a-t-il dans u n  tel peuple des lois communes, des coutumes con- 
stantes ? Les Samoïèdes , voisins de Jeniscé, se conduisent-ils comme ceux des environs 
de  Petzora, qui sont éloignés de  plus de  quatre cents lieues? RI. IClingstedt n'a vu que 
ces derniers, il n'a jugé que sur leur rapport; néanmoins ces Samoïèdes occidentaux 
ne connaissent pas ceux qui sont à l'orient, et n'oiit pu lui en donner de justes informa- 
tions, et je persiste a m'en rapporter aux ténîoignagcs précis des voyageurs qui ont 
parcouru tout le pays ; je puis donner un  exemple à ce sujet que 11 lilingstedt ne doit 
pas ignorer, car je le tire des voyageurs russes. Au nord du ICarntscliatka sont les 
Koriaques sédentaires et fixes, établis sur toute la partie supérieure d u  ILamtscliatka 
depuis la rivière Ouka jusqu'à celle d 'dnadir  : ces Iioriaques sont bien plus semblables 
aux ICamtschadales que les Koriaques errants, qui en diffèrent beaucoup par les traits 
e t  par les rnceurs. Ces ICoriaques errants tuent leurs femmes et leurs aniants lorsqu'ils 
les surprennent en adultère; au contraire, les Roriaques Gxes offrent par politesse leurs 
femmes aux étrançers , et ce serait une injure de leur refuser de prendre leur place 
dans le lit conjugal a ;  ne peut-il pas en être de même chez les Samoïèdes, dont d'ail- 
leurs les usages et les rncciirs sont à peu près les mêmes que celles des Itoriaques? 

Voici inaiiitenant ce yiie M. IClingstedt dit au  sujet des Lapons : 
Ils ont la physionomie semblable à celle des Finnois,  dont on ne  peut guère les 

distinguer, excepté qu'ils ont l 'os  de le mdchoire sxpérieure u n  p ~ u  plris for t  e t  plus 
i l e o i ;  outre cela, ils ont les yeux bleus, gris et noirs, ouverts et formés comme ceux 
des autres nations de l'Europe ; leurs cheveux sont de différentes couleurs, qnoiqu'ils 

n tirent ordinairement sur le brun foncé et sur le noi r ;  ils ont le corps robuste et hien 
a fai t ;  les lioiiunes ont la barbe fort épaisse, et du  poil, ainsi que les femmes, sur ioutes 
* les parties du  corps oii la nature en produit ordinairement; ils sont pour la plupart 
41 d ' m e  tnille au-dessozis de la midiocre  : enfin, comme il y a beaucoup d'affinité 
1~ entre leur langue et celle des Finnois, au  lieu qu'à cet égard ils diffèrent entièrement 
a des Snmoièdes, c'est une preuve kvideiite que ce n'est qu'aux Finnois que les Lapons 
n doivent leur origine. Quant aus  Snnioïdes, ils dcçccndcnt saris doute de quelque 
a race tartare des anciens habitants de Sibérie ..... On a débité beaucoup de fables au 

a. Histoire gine'rale desuoyages, vol. XIX, in-@, p. 350. 
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a sujet des Lapons : par exemple, on a dit qu'ils lancent le javelot avec une adresse 
extraordinaire, et il est pourtant certain qu'au moins à présent ils en ignorent entiè- 

a rement l'usages de même que celui de l'arc et des flèches : ils ne se servent que de 
n fusils dans leurs chasses. Iu chair d'ours ne leur sert jamais de nourriture, ils ne 

mangent rien de cru, pas même lepoisson, mais c'est ce que font toujours les Samoïè- 
des : ceux-ci ne font aucun usage de sel, au lieu que les Lapons en mettent dans tous 
leurs alirneuts. II est encore faux qu'ils fassent de la farine avec des os de poisson 

a broyés; c'est ce qui n'est eu usage que chez quelques Finuois, habitauts de la Caré- 
lie, au lieu que les Lapons ne se servent que de cette substance douce et tendre, ou 

a de cette pellicule fine et déliée qui se trouve sous 1'Ccorce du sapin, et dont ils font 
R provision au mois dei mai ; après l'avoir bien fait sécher ils la rkduisent en poudre, 

et en mêlent avec la farine dont ils font leur pain. L'huilc de baleine ne leur sert 
jamais de boisson, mais il est vrai qu'ils emploient aux apprêts de leurs poissons 

a l'huile fraîche qu'on tire des foies et des entrailles de la morue, huile qui n'est point 
a dbgoûtante, et n'a aucune mauvaise odeur tant qu'elle est fraîche. Les hommes et les 
a femmes portent des cliemises, le reste de leurs lrabillements est semblable à celui des 
I Samoïèdes qui ne connaissent point l'usage du linge ..... Dans plusieurs relations il 
a est fait mention des Lapons indkpendants, quoique je ne sache guère qu'il y en ait ,  

à moins qu'on ne veuille faire passer pour tels un petit nombre de familles Ctablies 
a sur les frontières, qui se trouvent dans l'obligation de payer le tribut à trois souve- 
a rains. Leurs chasses et leurs pFclies, dont ils vivent uniquement, demandent qu'ils 
a changent souvent de demeure; ils passent sans f a ~ o u  d'un territoire à l'autre : d'ail- 

leurs, c'est la seule race de Lapons entièrement semblables aux autres qui n'aient pas 
11 encore embrassé le cliristianisme, et qui tiennent encore beaucoup du sauvage : ce 
u n'est que chez eux que se trouvent la polygamie et des usages siiperstitieux ... Les Fin- 
a nois out habité, dans les temps reculks, la plus grande partie des contrées du Nord., 

En comparant ce récit de 11. Klingstedt avec les relations des voyageurs et des témoins 
qui l'ont préckdé, il est aisé dc reconnaître que depuis environ un siècle les Lapous se 
sont en partie civilisés; ceux que l'on appelle Lapons-Moscovites , et qui sont les seuls 
qui fréquentent à Archangel, les seuls par conséquent que M.  Klingstedt ait vus, ont 
adopté en entier la religion et en partie les mœurs russes ; il y a eu par conséquent des 
alliances et des mélanges. Il n'est donc pas étonuant qu'ils n'aient plus aujourd'hui les 
mêmes superstitions, les mêmes usages bizarres qu'ils avaient dans le temps des voya- 
geurs qui ont écrit; on ne doit donc pas les accuser d'avoir débité des fables; ils ont 
dit, et j'ai dit d'après eux, ce qui était alors et ce qui est eccore chez les Lapons sauvages : 
on n'a pas trou& et l'on ne trouvera pas chez eux des yeux bleus et de belles femmes, 
et si l'auteur en a vu parmi les Lapons qui viennent à Archangel, rien ne prouve mieux 
le mélange qui s'est fait avec les autres nations, car les SuEdois et les Danois ont aussi 
policé leurs plus proches voisins Lapons ; et dès que la religion s'établit et devient com- 
mune à deux peuples, tous les mélanges s'en suivent ,. soit au moral pour les opinions, 
soit au physique pour les actions. 

Tout ce que nous avons dit d'après les relations faites il y a quatre-vingts ou cent 
ans ne doit donc s'appliquer qu'aux Lapons qui n'ont pas embrassé le christianisme ; 
leurs rac,es sont encore pures et leurs figures telles que nous les avons présentées. Les 
Lapons, dit RI. Klingstedt, ressenrblent par la physionomie aux autres peuples de l'Eu- 
rope, et particulièrement aux Finnois, B l'exception que les Lapons ont les os et la 
mâchoire supérieure plus élevés; ce dernier trait les rejoint aux Samoïèdes ; leur taille 
au-dessous de 1a médiocre les y réunit encore, ainsi que leurs cheveux noirs ou d'un 
brun foncé; ils ont du poil et de la barbe parce qu'ils ont perdu l'usage de se l'arracher 
comme font les Samoiédes, Le teint des uns et des autres est de la iiiéme couleur; 
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les mamelles des femmes Cgalement molles et les mamelons égalenient noirs dans les 
deux nations. Les Iiabillements y sont les m h e s  ; le soin des rennes, la sliasse, la péche, la 
stupidité et la paresse la même. J'ai donc bien le droit de persister à dire que les Lapons 
et  les Samoièdes ne sont qu'une seule et méme espèce ourace ' d'hommes très-différente 
de ceux de la zone tempérée. 

Si l'on prend la peine de comparer la relation récente de &In Hœgstrœm avec le récit 
de RI. Klingstedt , ou sera convaincu que, quoique les usages des Lapons aient un peu 
varié, ils sont néanmoins les mêmes en général qu'ils etaient jadis, et tels que les pre- 
miers relateurs les ont représentés : 

Cr Ils sont, dit III. Hœgstrœrn, d'une petite taille, d'un teint basané ..... Les femmes, 
a dans le temps de leurs maladies périodiques, se tiennent à la portedes tentes et mangent 

seules ..... Les Lapons furent de tout temps des homnies pasteurs, ils ont de grands 
a troupeaux de rennes dont ils font leur nourriture principale ; il n'y a guère de familles 
a qui ne consomment au moins un renne par semaine, et ces animaux leur fournissent 
a encore du lait abondamment dont les pauvres se nourrissent. Ils ne mangent pas par 

terre comme les Groënlandais et les I<arntsdiadales, mais dans des plats faits de gros 
a drap ou dans des corbeilles poskes sur une table ; ils préfèrent pour leur boisson l'eau 
n de neige fondue à celle des rivières.. . . . Des clieveux noirs, des joues enfoncées, le visage 
cc large, le menton pointu, sont les traits communs aux deux sexes. Les hommes ont peu 
<: de barbe et la taille épaisse, cependant ils sont très-légers à la course..... Ils habitent 
a sous des tentes faites de peaux de reniics ou de drap; ils couclient sur des feuilles, 

sur lesquelles ils étendent uue ou plusieurs peaux de rennes.... . Ce peuple eu géiiéral 
' 1  est errant plutôt que sédentaire, il est rare que les Lapons restent plus de quinze jours 
a dans le méme endroit; aux approches du printemps la plupart se transportent arec 
<r leurs familles à vingt ou trente milles de distance dans la montagne pour tâcher 
11 d16viter de payer le tribut.. . . . 11 n'y a aucun si@ dans leurs tentes, chacun s'assied 
a par terre ..... ils attellent les rennes à des traîneaux pour transporter leurs tentes et 
a autres effets, ils ont aussi des bateaux pour voyager sur l'eau et pour pécher ..... Leur 
n première arme est I'arcsimple sans poignée, sans mire, d'environ une toise de lon- 

gueur ..... Ils baignent leurs enfants au sortir du sein de leur mère dans une dkoction 
0 d'écorce d'aulne ..... Quand les Lapons chantent, on dirait qu'ils Iiurlent, ils ne font 
a aucun usage de la rime, mais ils ont des refrains très-fréquents ..... Les femmes 
CI lapones sont robustes, elles enfantent avec peu de douleur, elles baignent souvent leurs 
II enfants en les plongeant jusqu'au cou dans l'eau froide : toutes les mères nourrissent 
II Icurs enfants, et dans le besoin elles y suppléent par du lait de renne... La superstition 
Ic dc ce peuple est idiote, puérile, extravagante, basse et honteuse; cliaque personne, 
n cliaque année, diaque mois, cliaque semaine a son dieu; tous, meme ceux qui sont 
11 clirétiens, out des idoles ; ils ont des fortnules de dibiiiation, des tambours magiques, et 
u certains nauds arec lesquels ils pretendent lier ou délier les vents a. I> 

On voit par le récit de ce vopgeur moderne qu'il a vu et jugé les Lapons differern- 
ment de XI. IUingstcdt, et plus conformkment aux anciennes relations ; ainsi la vérité 
est qu'ils sont encore à très-peu près tels que nous les avons décrits. M. Hccgstroern dit. 
arec tous les voyageurs qui l 'ou~ précédé, que les Lapons ont peu de barbe; RI. Kling 
stedt seul assure qu'ils ont la barbe épaisse et bien fournie, et donne ce fait comme 
preuve qu'ils diffèrent beaucoup des Samoïèdes; il en est de même de la couleur des 

a .  l l i s to i r s  gdnirale des v o y a g e s ,  vol. XIX,  p. 496 et  suiv. 
4 .  Espèce ou race. C i s  deux mots ne sont point synonymes. Il s'en faut bien. La r a c e  n'est 

qu'une v a r i d t d  dc l'espèce. ( Voyez la note de la page 140.) 11 n'y a qu'une espèce hiimaine; et, 
dans cette e q ~ i c e  unique, il y a plusieurs r a c e s .  ( V o y e z  la note 2 de la pdge 291.) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



262 A D D I T I O N S  

chevcux : tous les relateurs s'accordent à dire que leurs cheveux sont noirs,  le seul 
M .  Klingstedt dit qu'il se trouve parmi les l,apons des cheveux de  toutes coulcurs ct  
des yeux bleus et gris; si ces fails sont vrais, ils ne  démentent pas pour cela les voya- 
geurs, ils indiquent seulement que RI. Klingstedt a jugé des Lapons en général par le 
petit nombre de ceux qu'il a vus,  et dont probablement ceux aux yeux bleus et à die-  
veux blonds proviennent du mélange de quelques Danois, Suédois ou ~Ioscovites blonds, 
avec les Lapons. 

JI. Bccgstrcrm s'accorde avec M. Klingstedt à dire que les Lapons tirent leur origine 
des Finnois : cela peut être vra i ,  néanmoiiis cctte question exige quelque discussion. 
Les premiers navigateurs qui aient fait le tour entier des côtes septentrionales de  l'Eu- 
rope sont Otlière et Wulfstan dans le temps du roi Ælfred, Anglo-saxon, auquel ils en 
firent une relation que ce roi géograplie nous a conservée, et dont il a donné la carte 
avec les noms propres de chaque contrée dans ce temps, c'est-i-dire dans le neuvième 
siècle a : cette carte,  comparée avec les cartes récentes, démontre que la partie occi- 
dentale des côtes de  Xorwége, jusqu'au soixante-cinquihe degré , s'appelait alors Ilal- 
golond. Le navigateur Othère vécut pendant quelque temps chez ces Norwégiens, qu'il 
appelle il'orthmen. De là il continua sa route vers le n o r d ,  en côtoyant les terres de la 
Laponie, dont il nomme la partie méridionale Finna , et la partie boréale Terfenna : 
il Parcourut en six jours de navigation trois cents lieues, jusqu'auprès du cap Nord, 
qu'il ne  put doubler d'abord faute d'un vent d'ouest; mais après un court séjour dans 
les terre; voisines de ce cap, il le dépassa et  dirigea sa navigation à l'est pendant quatre 
jours, ainsi il côtoya le cap Nord jusqu'au delà de  Wardliua; ensuite par u n  vent de 
nord il tourna vers le midi,  et ne s'arrêta qu'auprès de I'emboucliure d'une grande 
riviè! e habitée par des peuples appelés Beomas , qui,  selon son rapport, furent les 
premiers Iiribitants sédentaires qu'il eîit trouvés daus tout le cours de cette navigation; 
n'ayant, dit-il, point vu d'habitants fixes sur les côtes de Finna et de Terfenna (c'est-à. 
dire sur toutes les côtes de la Laponie), mais seulement des chasseurs et des pêcheurs 
encore en assez petit nombre. Nous devons observer que la T.aponie s'appelle encore 
aujourd'hui Finmark- ou Finnamark en danois, et que dans l'ancienne langue danoise 
m w k  signifie contrie. Ainsi nous ne pouvons douter qu'autrefois la Laponie ne se soit 
appelée Finna : les Lapons par conséquent étaient alors les Finnois, et c'est probable- 
ment ce qui a fait croire que les Lapons tiraient leur origine des Finnois. Mais si l'on 
fait attention que la Finlande d'aujourd'hui est située entre I'ancienne terre de Finna 
(ou Laponie rnéridioriale), le golfe de Bothriie, celui d e  Finlande et  le lac Ladoga, et  
que cette même contrée que nous nommons maintenant Fililande s'appelait alors Cwen- 
land, e t  non pas Finmark ou Finland, on doit croire que les habitants de Cwenland , 
aujourd hui les Finlnndais ou Finnois, étaient un  peuple différent des vrais et anciens 
Finnois, qui m i t  les 1,apons ; et de  tout temps la Cwenland ouFinlande d'aujourd'hui 
n'étant séparée de la Suède et de la Livonie &e par des bras de mer assez étroits, les 
Iiabitants de cctte contrée ont dû communiquer avec ces deux nations : aussi les Fiii- 
landais actuels sont-i ls  semblables aux habitants de  la Suède ou de  la Livonie, et en 
même temps très-différeiits des Lapons ou Finnois d'autrefois, qui, de temps imrnémo- 
rial ,  ont formé une espèce ou race particulière d'hommes. 

A l'égard des Reormas ou Bormais , il y a ,  comme je  l'ai d i t ,  toute apparence que 
ce sont les Boraridais ou Borandiens, et que la graiide rivière dont parlerit O h è r e  et 
Wulfstan est le fleuve Petzora et non la Dwina, car ces anciens voyageurs trouvèrent 
des vaches marines sur les côtes de ces Beormas , et i n h e  ils en rapportèrent des deuts 

a. Voyez cette carte A la fin des notes, sur le premier chapitre du premier livre d'Ællred sur 
Drosius. Londres, 1773, in-80. 
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au roi Elfred. Or, il n'y a point de morses ou vaches marines dans la mer Baltique, ni 
sur les côtes occidentales, septentrionales et orientales de la Laponie ; on ne les a trou- 
vées que dans la mer Blanche et au  delà d'brcliangel, dans les mers de la Sibérie sep- 
tentrionale, c'est-à-dire, sur les côtes des Borandiens et des Samoïèdes. 

Au reste, depuis un  siècle, les côtes occidentales de la Laponie ont été bien recon- 
nues et  même peuplées par les Danois; les c0tes orientales l'ont été par les Russes, et 
celles du golfe de Bothnie par les Suédois :en sorte qu'il ne  reste en propre auxLapons 
qu'une petite partie de l'intérieur dc leur presqu'île. 

A Egedesminde, dit RI. P. , a u  soixante-huitième degré dix minutes de latitude, il 
* y a un marchand, un  assistant et des matelots danois qui y liabitent toute l'année. 
m Les loges des ChrisLians-Uaab et de Claus-Haven, quoique situées à soixante-huit 

degrés trente-quatre minutes de latitude, sont occupCes par deux négociants en chef, 
deux aides et  un train de mousses; ces loges, dit l'auteur, touchent l'embouchure de 

N l'Eyssiord.. . . . A Jacob-Haven, au soixante-neuvième degré, cantonntnt en  tout temps 
deux assistants de la compagnie du Groënland, avec deux matelots et un  prédicateur 

R pour le service des sauvages ..... A Kittenhenk, au soixante-neuvième degré trente- 
# sept minutes, est l'établissement fondé en 1755 par le négociant Dalager; il y a un  
« commis, des pêcheurs, etc ..... La maison de pêche de n'oogsoack, au soixante- 

onzième degré six minutes, est tenue par un marchand avec un train convenable; e t  
N les Danois qui y séjournent depuis ce temps sont sur le point de reculer encore de  
o quinze lieues vers le nord leur habitation. u 

Les Danois se sont donc établis jusqu'au soixante-onzième ou soixante-douzième 
degré,  c'est-à-dire à peu de distance de la pointe septentrionale de la Laponie ; et de 
l'autre côté les Russes ont les établissements de Waranger et d'oinrnegan , sur la côte 
orientale, à la même hauteur à peu près de soixante-onze et soixante-douze degrés, 
tandis que les Suédois ont pénétré fort avant dans les terres audessus du golfe de 
Bothnie , en remontant les rivières de Calis , de ï'ornëo , de Itimi, etjusqu'au soixante- 
huitième degré, où ils ont les établissements de Lapyerf et Piala. Ainsi les Lapons sont 
resserrés de toutes parts, et bientôt ce ne sera plus un peuple, s i ,  comme le dit 
RI. IClingstedt, ils sont dès aujourd'liui réduits à douze cents familles. 

Quoique depuis longtemps les Russes aillent à la p k h e  des baleines jusqu'au golfe 
Linchidolin, et que dans ces dernières trente ou quarante années ils aient entrepris 
plusieurs grands voyages en SibBrie, jusqu'au Karntschatka , je ne  sache pas qu'ils 
aient rien publié sur la contrée de la Sibérie septentrionale au delà des Samoièdes, d u  
côté de l'orient, c'est-à-dire au delà du  fleuve JeniscC:; cependant il y a une vaste terre 
située sous le cercle polaire, et qui s'étend beaucoup au delà vers le-nord , laquelle est 
désignée sous le nom de Piasida, et bornée à l'occident par le fleuve Jeniscé jusqu'à 
son ~mboiichure , à l'orient par le golfe Linchidolin, au nord par les terres découvertes 
en 1664 par Jelmorsem, auxquelles on a donné le nom de Jelrnorland , et au midi par 
les Tartares Tunguses : celte contrée, qui s'étend depuis le soixante-troisième jusqu'au 
soixante-treizième degré de hauteur, contient des habitants qui sont désignés sous le 
nom de Patati, lesquels, par le climat et par leur situation le long des côtes de la 
mer, doivent ressembler beaucoup aux Lapons et aux Samoïèdes; ils ne sont mênie 
skparés de ces derniers que par le fleuve Jeniscé , mais je n'ai pu me procurer aucune 
relation ni même aucune notice sur ces peuples Patates, que les voyageurs ont peut- 
&tre réunis avec les Samoiédcs ou avec les Tunguses. 

E n  avançaut toujours vers l'orient, et  sous la même latitude, on trouve encore une 
grande étendue de terre située sous le cercle polaire, et dont la pointe s'étend jusqu'au 
soixante-treizième degré ; cette terre forme l'extrémité orientale et septentrionale de  
l'ancien continent : on y a indiqué des habitants sous le nom de Schelati et Tsuktsclii, 
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dont nous ne  connaissons presque rien que le nom a .  s o u s  pensons néanmoins que 
comme ces peuples sont ainord de Kaintschatka, les voyageurs russes les ont réunis, 
dans leurs relations, avec les Kaintschadales et les Koriaques, dont ils nous out 
donné de bonnes descriptions qui méritent d'être ici rapportées. 

a Les Kamtscliadales , dit M .  Steller, sont petits et hasanés; ils ont les cheveux 
noirs, peu de harbc , le visage large et plat ,  le nez écrasé, les traits irréguliers, les 

a yeux enfoncés, la bouche grande,  les lèvres épaisses, les épaules larges, les jambes 
a grêles et le ventre pendant b .  u 

Cette description, corrime l'on voit ,  rapproche beaucoup les Kamtschadales des 
Samoïèdes ou des Lapons, qui néanmoins en sont si prodigieusement éloigriCs qu'on 
ne peut pas niéme soupconner qu'ils vieilnent les uns des autres, et leur ressemblance 
ne peut provenir que de l'influence d u  climat qui est le mérne, et qui par conséquerit a 
foriué des homm-s de même espèce à mille lieues de  distance les uns des autres. 

Les Koriaques habitent la partie septentrionale du  Ihn t scha tka ;  ils sont errants 
comme les Lapoiis, et ils ont des troupeaux de rennes qui font toutes leurs richesses. 
Ils prétendent guérir les maladies en frappant sur des espèces de petits tambours ; les 
plus riches épousent plusieurs femmes qu'ils entretiennent dans des endroits séparés, 
avec des rennes qu'ils leur donnent. Ces Koriaques errants diffèrent des Koriaques fixes 
ou séderitaires, non-seulement par les ma'urs , mais aussi uri peu par les traits; les 
Koriaques sédentaires ressemblent aux Kamt~cliadales, mais les Koriaques errants sont 
encore plus petits de  taille, plus maigres, inoins robustes, moins courageux; ils ont le 
visage ovale, les yeux ombragés de  sourcils épais, le nez court et la bouche grande; les 
vêtements des uns et des autres sont de peaux de rennes, et les Koriaques errants vivent 
sous des tentes et habitent partout où il y a de la mousse pour leurs rennes 0 .  II paraît 
donc que cette vie errante des Lapons, des Samoièdes et des Koriaques, tient au piturage 
des rennes. comme ces aninaux font non-seulement tout leur bien, mais qu'ils leur sout 
utiles et très-nécessaires, ils s'attachent à les entretenir et i3 les niultiplier : ils sont 
donc forcés de changer de lieu dès que leurs troupeaux en on1 consommé les mousses. 

Lcs Lapons, les Samoièdes et les I<oriaques, si semblables par la taille, la couleur, 
la figure, le naturel et les mceurs , doivent donc être regardés coinme une même espèce 
d'hommes, une inêrne race dans l'espèce humaine prise en général ',quoiqu'il soit bien 

a .  (( On trouri: chez ces peuplr,s Tsuktschi, au nord de l'extrémité de l'Asie, liis mémes 
(( mœurs et lcs mémcsusagt3s, qur Paul dit avoir obscrvés clim les habitants de Camul. Lors- 
(( qu'un étrdngcr arrive, ces peuyili,s viennent lui offrir leurs fcmrnes et leurs filles; si le voya- 
(1 geur nc 1i.s t rou~e  pas assez belles et assrz j ~ w m ,  ils en vont chercher dms les villngrs 
(( voisius ..... Du reste ces peuples ont l'ime élcvée; ils idolitrcnt l'indérentlancc et la libcrtd, 
(( ils préfirent tous la mort j. l'esclavage. n Voila la seulr notice sur ces peuples Tsçktschi qiit? 

j'aie pu recueillir. Journal dtranger. Juillet 1764. E x t r a i t  d u  voyage d'Asie en Amdrique , par 
M .  Jlullcr. Londrrs , 1762. 

b .  Histoire gdtihale des Voyages ,  t .  XlX, p. 276 et suiv. 
c. Ib id . ,  t. XIS, p. 349 rt suiv. 

1. Une mEme espèce d'hommes, une  meme race dans  l'espèce humaine. On remarquera les 
hésitations de Diiffon. J'ai fiwi, dans ces derniers temps, le sens précis de chacun de ces mots 
collectifs ct , si je puis ainsi dire, principaux : genre, espèce, race ,  en attachant A chacun un 
fait distinct et certain. 

Le fait qui caractérise le genre est la ficonditg bornke; le fait qui caractérise l'espéce est la 
fdconditt' continue ; la race n'est qu'une modifLration , qu'me varidtd de l'espèce. - Jc vois aux 
races trois sources diversrs -11 y a les races dues aux accidents, e t ,  si je puis ainsi dire, aux 
hasa& de l 'organisat icn;  les Faces durs aux cl imats;  et les races durs au croisement des 
diverses races entre ellcs. ( Voyez mon livre intitulé : De l'instinct e t  de l'irztelligence des ani- 
mana: ,  au chapitre sur 1'Hdrddifd des modi/lcatrons acquises et sur les races. ) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A L'IIISTOIRE DE L'HOMME. 265 

certain qu'ils n e  sont pas de la méine nation. Les rennes des Koriaques ne provienneut 
pas des rennes lapones, et néanmoins ce sont bien des animaux d e  même espèce; i l  
en est de  même des Koriaques et  des Lapons, leur espèce ou race ' est la même, et, sans 
provenir l'une de  l'autre, elles proviennent également de leur climat, dont les influences 
sont les mêmes. 

Cette vbrité peut se prouver encore par la comparaison des Groënlandais avec Ies 
Koriaques , les Sarnoiedes et les Lapons : quoique les Groënlandais paraissent etre s e p -  
rés des uns et des autres par d'assez grandes étendues de mer, ils n e  leur ressemblent 
pas moins, parce que le climat est le même; il est donc très-inutile pour notre objet de 
rechercher si les Groëiilandais tirent leur origine des Islandais ou des Norwégiens, 
comme l'ont avancé pliisieurs auteurs, ou si, comme Ir: prétend M. 1'. ¶, ils viennent 
des Américains a ; car de quelque part que les hommes d'un pays quelconque tirent 
leur première ori$ne, le climat où ils s'tiabitueront influera si for t ,  à la longue, sur 
leur premier état de nature ,  qu'après u n  certain nombre de  générations tous ces hom- 
mes se  ressembleront, quand mêine ils seraient arrivés de différentes contrCes fort 
éloignées les unes des autres,  et qiie primitivement ils eussent été très-disseinblables 
entre euxs : que les Groërilaridais soient venus des Esquimaux #Amirique ou des Islan- 
dais ; que les Lapons tirent leur origine des Fi~ilandais , des Norwégiens ou des Eusses; 
que les Sainoïkdes viennent ou non des Tartares, et les l~oriiiques des Mongiils ou des 
Iiabitants d'Yeyo, il n'en sera pas moins vrai que tous ces peuples distribués sous le 
cercle arctique ne soient devenus des Iiomriles de  même espèce * dans toute l'étendue de  
ces terres septeutrioriales. 

Xous ajouterons à la description que nous avons donnée des Groënlaudais quelques 
traits tirés de la relation récente qu'en a donnée 31. Crantz. Ils sont de petite taille; il 
y en a peu qui aient cinq pieds de hauteur;  ils ont le visage large et p la t ,  Ics joues 
rondes, mais dont les os s'élèvent en avant; les yeux petils et  noirs, le nez peu sail- 
tarit, la lèvre inférieure un peu plus grosse que celle d'en haut, la couleur olivâtre, les 
clieveux droits ,  raides et longs ; ils ont peu de  barbe,  parce qu'ils se l'arrachent ; ils 
ont aussi la téte grosse, mais les mains et  les pieds petits, ainsi qiie les jambes et les 
b ra i ,  la poitrine élevée, les Epaules larges et le corps bien niuseli b .  Ils sont tous chaç- 
seurs ou pêcheurs et ne  vivent que des animaux qu'ils tuent; les veaux marins et  les 
rennes font leur principale nourriture : ils eri font desséclier la chair avant de la man- 
eer, qiioiqii'ils en boivent le sang tout chaud; ils mangent aussi du poisson desséché, 
des sarcelles et d'autres oiseaux qu'ils font bouillir dans de  l'eau de mer ; ils font des 
espèces d'oinelettes de leurs ceufs, qu'ils rnélerit a w  des baies de  buisson et ae  l'an- 
gklique dans d e  l'huile de veau marin. Ils ne boivent pas de l'liuile de baleine, ils ne  
s'en servent qu'à brûler, et  eritretieuneiit leurs lampes avec cette Iiuile; l'eau pure est 
leur boisson ordinaire : les mères et les nourrices ont une sorte d'habilleii~eut assez 
ample par derrikre pour y porter leurs enfants; ce vitement, fait de  pelleteries, est 
chaud et tient lieu de linge et de berceau : on y met l'enfant nouveau-n6 tout nu.  Ils 
sont .en général si malpropres qu'on ne peut les approcher sans dégoût, ils sentent le 
:ioisson pourri ; les ferriines, pour corroiiipre cette mauvaise odeur, se lavent avec de 
l'urine, et les hommes ne  se lavent jarnais : ils ont des tentes pour l'été et des eq~èces  
tie maisonnettes pour l'liiver, et la Iiaiiteiir de ces habitations n'est qiie de cinq ou six 
pieds : elles sont construites ou t,apissécs de peaux de veaux marins et de rennes ; ces 

n. Recherches sur les Amdricains, t. 1, p. 33. 
b.  Crmtz, Historie con tiroenla d ,  t. 1, p. i 7 8 .  

2 .  Espèce ou race. (Voyez kt note piécklerite.) - 2. Pauw. 
3. Voyez la note 2 de la page 221. - 4. Voyez la riote de la page 266. 
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peaux leur servent aussi de l i ts;  leurs vitres sont des boyaux transparents de poissons 
de mer. Ils avaient des arcs, et ils ont maintenant des fusils pour la chasse, et pour 
la pêche, des harpons, des lances et des javelines armées de fer ou d'os de  poisson , 
des bateaux inêrne assez grands, dont quelques-uns portent des voiles faites du clianvre 
ou du lin qu'ils tirent des Européens, ainsi que le fer et plusieurs autres choses, eii 
échange des pelleteries et des huiles de poisson qu'ils leur donnent. Ils se marient coin. 
munéinent à l'âge de  vingt ans,  et peuvent, s'ils sont aisés, prendre plusieurs femmes. 
Le divorce, en cas de mécontentement, est non - seuleiiient permis, mais d'un usage 
corninun; tous les enfants suivent la mère ,  et n i h e  après sa mort ne retournent pas 
auprès de leur père. Au reste , le nombre des enfants n'est jamais grand ; il est rare 
qu'une fenme en produise plus de trois ou quatre. Elles accouchent aisément et se 
relèvent dès le jour méine pour travailler. Elles laissent teter leurs enfants jusqu'à 
trois ou quatre ans. Les femmes, quoique chargées de l'éducation de leurs enfants, des 
soins de la préparation des aliments, des vê t~ments  et des meuliles de toute la famille, 
quoique forcées de conduire les bateaux à la r ame ,  et même de construire les tentes 
d'kt6 et les huttes d'hiver, ne laissent pas malgré ces travaux continuels de vivre beau- 
coup plus longtemps que les hommes qui ne  font que cliaçser ou pêcher. RI. Crantz dit 
qu'ils ne parviennent guère qu'à 1'3ge de ciiiquaute ans ,  tandis que les feinnies viveiit 
soixante et dix à quatre-vingts ans. Ce fait ,  s'il était général dans ce peuple, serait plus 
singulier que tout ce que nous venons d'en rapporter. 

Au reste, ajoute 11. Crantz, je suis assuré par les témoins oculaires que les Groen- 
landais resseniblent plus aux liaintschadales, aux Tunguses et aux Calmoucks de l'Asie, 
qu'aux Lapons d'Europe. Sur  la côte occidentale de l'Amérique srptentrionale, vis-à-vis 
de ICaintscliatka , on a vu des natioris qu i ,  jusqu'aux traits niêines , ressemblent beau- 
coup aux I<amtscliadales a. Les voyageurs prétendent avoir observk en général dans 
tous les sauvages de l'Amérique septentrionale, qu'ils ressemblent beaucoup aux Tar- 
tares orientaux, surtout par les yeux, le peu de poil sur le corps, et la chevelure lon- 
gue ,  droite et touffue b .  

Pour abréger, je passe sous silence les autres usages et les superstitions des Groëu- 
landais que JI. Crantz expose fort au long ; il suffira de  dire que ces usages, soit super- 
stitieux, soit raisonnables, sont assez semblables iceux des Lnpons, des Samoïèdes et 
des Koriaques; plus on les comparera et plus on reconnaîtra que tous ces peuples voi- 
sins d e  notre pOle ne forment qu'une seule et même espèce d'lioniines, c'est-à-dire, une 
seule racei différente de toutes les autres dans l'espèce liuniainc , à laquelle on doit 
encoreajouter celle des Esquimaux du nord de l'Amérique, qui ressemblent aux Groën- 
landais, et plus encore aux Koriaques du Kamtschatka , selon M.  Steller. 

Pour peu qu'on descende au-dessous du cercle polaire en Ihrope  , on trouve la plus 
belle race de I'huriianité : les Danois, les Norwégiens, les Suédois, les Finlandais, les 
Russes, quoiqu'un peu différents entre eux, se ressemblent assez pour ne faire avec les 
Polonais , les Allemands, et même tous les autres peuples de l'Europe, qu'une seule et  
mêiiie erpèce d'hommes diversifiée à l'infini par le nidange des différentes nations. 
Mais en Asie on trouve au-dessous de la zone froide une race aussi laide que celle de  
l'Europe est belle : je veux parler de la race tartare qui s'ktendait autrefois depuis la 
Moscovie jusqu'au nord de la Chine; j'y comprends les Ostiaques, qui  occupent de 
vastes terres au midi des Samoièdes , les Calinoucks , les Jakutes,  les Tunguses , et 
tous les Tartares septentrionaux, dont les mœurs et les usages ne  sont pas les mèines, 

a. Crante, Historie von Groenland, t. 1, p. 33% et suiv. 
b .  Histoire  des cuadrupedes , p:ir Schrebrr, t. 1, p. 27. 

1. Voyez la  note de la  page 964. 
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niais qui se ressemblent tous par la figure d u  corps et par la difformité des traits. 
Néanmoins, depuis que les Russes se sont établis dans toute l'étendue de la SibCrie et 
dans les contrées adjacentes, il y a eu nombre de mélanges entre les Russes et  les 
Tartares, et ces mélanges ont prodigieusement changé la figure et les moeurs de plu- 
sieurs peuples de cette vastc contrée. Par excmple, quoique les anciens voyageurs nous 
représentent les Ostiaques comme ressemblant aux Samoïèdes; quoiqu'ils soient encore 
errants et qu'ils changent de demeure comme eux, suivant le besoin qu'ils ont de pour- 
voir à leur suhsisiarice par la cliasse ou par la ptclie ; quoiqu'ils se fasseiit des tentes 
et des huttes de la même facon; qu'ils se servent aussi d'arcs, de flèches et de meuliles 
d'écorce de bouleau ; qu'ils aient des rennes et des femmes autant qu'ik peuvent en 
entretenir; qu'ils boivent le sang des animaux tout chaud; qu'en u n  m o t ,  ils aient 
presque tous les umges des Sainoïèdes , néanmoins RI'tI. Gnielin et Aiuller assurent 
que leurs traits diffirent peu de ceux des I l u s s ~ s  , et que leurs clieveux sont toujours 
au  blonds ou roux. Si les Ostiaques d'aujourd'liui ont les cheveux blonds, ils ne sont 
plus les mêmes qu'ils étaient ci-devarit, car tous avaient des clieveux noirs et les traits 
d u  visage à peu près semblables aux Samoïèdes. Au reste,  ces voyageurs ont pu con- 
fondre le blond avec le roux, et néanmoins dans la nature de  l'homme ces deux cou- 
leurs doivent ?Ire soigneusement distiiiguées , le roux n'étant que le brun ou le noir 
trop exalté, au lieu que le blond est le blanc coloré d'un peu de jaune, et  l'opposé du 
noir ou du brun. Cela me parait d'autant plus vraisemblable, que les Wotjackes ou Tar- 
tares vagolisses ont tous les cheveux roux au  rapport de  ces mêmes voyageurs, et qu'en 
général les roux sont aussi conmuus dans I'Orierit que les blonds y sont rares. 

A 1'Cgard des Tunguses, il paraît, par le témoignage de MAI. Gmelin et nIul:er, qu'ils 
avaient ci-devant des troiipeaiix de  rennes et plusieurs usages semblables à ceux des 
Samoïèdes ,et  qu'aujourd'hui ils n'ont plus de rennes et  se servent de chevaux. Ils ont, 
disent ces voyageurs, assez de  ressen~blance arec les Calmoucks, quoiqu'ils n'aient 
pas la face aussi large et  qu'ils soient de plus petite taille; ils ont tous les clieveux noirs 
et peu de barbe, ils l'arrachent aussitôt qu'elle paraît, ils sout errauts et trarisporteiit 
leurs tentes et leurs meubles avec eux. Ils ipousent autant de feiumes qu'il leur plait; 
ils ont des idoles de bois ou d'argile, ausquelles ils adressent des prières pour obtenir 
une bonne pêche ou une cliasse licureuse : ce sont les seuls moyens qu'ils aient de  se 
procurer leur subsistance a. On peut iiiférer de ce récit que les Tunguses font la nuance 
entre la race des Samoïèdes et celle des Tartares, dont le prototype, ou si l'on veut la 
caricature, se trouve chez les Calinoucl~a , qui sont les plus laids de tous les hommes. 
Au reste, cette vaste partie de notre continent, laquelle comprend la Sibérie, et s'étend 
de Tobolsk à ICarntseliatka, et de la mer Caspienne la Chine,  n'est peuplée que de 
Tartares, les uns indépendants, les autres plus ou moins soumis à l'empire de Russie 
ou bien à celui de la Cliine ; mais tous encore trop peu connus pour que nous puissions 
rien ajouter à ce que nous en avons dit ,  p. 141  et suiv. 

Nous passerons des Tartares aux Arabes qui ne sont pas aussi différents par les 
mœurs qu'ils le sont par le clinlat. M. Niebuhr, de la Société royale de Gottingen, a 
publié une relation curieuse et savante de  l 'hrabic, dont nous avons tiré quelques faits 
que nous allons rapporter. Les Arabes ont tous la même religion sans avoir les mêmes 
mœurs;  les uns liabitent dans des villes ou villages, les autres sous des leutes en  
fan~illes séparées. Ceux qui habitent les villes travaillent rarement en été depuis les 
onze Iieüres du  matin jusqu'à trois heures du soir, à cause de la grande chaleur; pour 
l'ordinaire ils emploient ce temps à dormir dans un souterrain oii le vent vient d'en 

, haut par une espCce de tuyau, pour faire circuler l'air. Les Arabes tolèrent toutes les 
religions et  en laissent le libre exercice aux Juifs, aux Clirktiens, aux Banians; ils sout 

a. Relation de LIAI. Gmelin et hluiier. Histoire gdndrale des Voyrrges, t. XVIIl ,  p. 243.  
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plus affables pour les étrangers, plus liospitaliers, plus généreux que les Turcs. 
Quand ils sont à table, ils invitent ceux qui surviennent à manger avec eux; au cou- 
traire,  les Turcs se cachent pour manger, crainte d'iriviter ceux qui pourraient les 
trouver à table. 

La coiffure des femmes Arabes, quoique simple, est galante; elles sont toutes à demi 
ou a u  quart voilées. Le vêtement d u  corps est encore plus piquant; ce n'est qu'une 
clieniise sur un léger c a l e p ,  le tout brodé ou garni d'agréments de  différentes cou- 
leurs; elles se peignent les ongles de  rouge, les pieds et les mains de jaune-brun, et 
les sourcils et le bord des paupieres de noir : celles qui habitent la campagne dans les 
plaines ont le teint et la peau du ciirps d'un jaune foncé ; mais dans les montagnes on 
trouve de jolis visages, même parmi les pajsannes. L'usage de l'inoculation, si nécessaire 
pour conserver la beauté, est ancien et prakqué avec succès en Arabie; les pauvres 
Arabes-Bédouius qui manquent de tout inoculent 1e.m enfants avec une épine, faute 
de  meilleurs instruments. 

E n  gbnéral les Arabes sont fort sobres, et mérne ils ne  rnau(;eiit pas de  tout à beau- 
coup près, soit superstition, soit faute d'appétit; ce n'est pas rii.arirri:hi délicatesse de 
goiit , car la plupart mangent des sauterelles; depuis Bab-el-Mandel j u ~ q ~ i ' à  Bara on 
eiifile les sauterelles pour les porter au marché. Ils broient leur blé entre deux pierres, 
dont la supérieure se tourne avec la m i n .  Les filles se marient de fort hanne Iieiire, à 
neuf ,  dix et onze ans dans les plaines, mais dalis les montagnes les parents les obligent 
d'attendre quinze ans. 

CI. Les habitants des villes Arabes, dit RI. Wiebulir , surtout de celles qui sont situées 
11 sur  les côtes de la mer, ou sur la froniière, o n t ,  à cause de leur coiiimercc, tellen?ent 
cc étE niêlés avec les étrangrrs, qu'ils ont perdu beaucoup de  leurs mocurs et coutumes 

ancieniics; mais les Bédouins, les vrais Arabes , qui ont toujours fait plus de  cas de  
leur liberté que de  l'aisance et des richesses, vivent en tribus séparées sous des teiitcs, 

(I et gardent encore la mêrne fornie de gouverueine~it, les niêrries riiceurs et  les méiiies 
n usages qu'avaient leurs aucCtres dès les temps les plus reculés. Ils appelleut en 
11 général tous leurs nobles Scheclts ou Srhæch; quand ces Sclieclis sont trop faibles 
n pour se défendre contre Iriirs voisins, ils s'unissent avec d'autres, et clioisisseiit u n  
n d'entre eux p u r  leur grand Chef. Plusieurs des Grands Elisent enfin, de  l ' a~ei i  des 
~t petits Scliechs, un  plus puissant encore, qu'ils nomiiicnt Schech-el-kbir ou Scliech-es- 
11 Schiitch, et alors la fainille de ce dernier donne son nom à toute la tribu ..... L'on 
<l peut dire qu'ils naissent tous soldats, et qu'i s sont tous pitres. Les Chefs des grandes 

tribus ont beaucoup de cliaiiieaux qu'ils einploient à la guerre,  au commerce, etc. ; 
II les petites tribus élèvent des troupeaux de inoutons; les Scliechs vivent sous des 

tentes, et laisseiit le soin de l'agriculture et des autres travaux pénibles à leurs sujets 
II qui logeut dans de misérables liuttes. Ces Eédouiiis , accoutuinés à vivre en plein air, 
a ont l'odorat très-fiii : les villes leur plaisent si peu , qu'ils ne comprennent pas com- 
1% nient des gens qui se piquent d'aimer la propreté peuvent vivre au  niilieu d'un air 
II si impur ..... Painii ces peuples, l'autorité reste dans la faniillc du grand ou du petit 

S c h ~ c h  qui régne, sans qu'ils soient assujettis à en  choisir l'aîné; ils élisent le plus 
CC capable des fils ou des parents, pour succider au gouvcrriement; ils paient très-peu 
IC ou rien h leurs supérieurs. Cliaeun des petits Sclieclis porte la parole pour sa famille, 
<i et il en est le chef et le cenducteur : le graiid Sçliecli est obligé par là de les regarder 

plus coiiinie ses alliés que comme ses sujets; car si son gouvernement leur déplaît, 
u et qu'ils ne  puissent pas le déposer, ils conduiserit leurs bestiaux dans la possession 
11 d'une autre tribu , qui d'ordinaire est cliariiiée d'en fortifier sou parti. Cliaque petit 
11 Scliech est intéressé à bien diriger sa fainille, s'il ne  veut pas Ctre déposé ou aban- 
18 donné ..... Jamais ces BCdouins n'ont pu être entièrement subjugués par des étran- 
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a gers.. . . . , mais les Arabes d'auprès de Bagdad , EIosul , Orfa , Damask et iialeb, sont 
11 en apparence soumis au Sultan. u 

Nous pouvons ajouter à cette relation de RI. R'ieburh, que toutes les contrées de 
l'Arabie, quoique fort éloignées les unes des autres, sont égalerrierit sujettes à de 
grandes chaleurs, et jouissent constamnient du ciel le plus serein; et que tous les 
monuments historiques attestent que l'Arabie était peuplée dès la plus haute antiquité. 
Les Arabes, avec une assez petite taille, un corps maigre, une voix grêle, ont un 
tempérament robuste, le poil brun, le visage basant!, les yeux noirs et vifs, une 
physionomie ingénieuse, mais rarement agréable : ils attachent de la dignité à leur 
barbe, parlent peu, sans gestes, sans s'interrompre, salis se choquer dans leurs 
expressions; ils sont flegmatiques, mais redoutables dans la colère; ils ont de l'intel- 
ligence, et même de l'ouverture pour les sciences qu'ils cultivent peu : ceux de nos 
jours n'oiit aucun monument de génie. Le nombre des Arabes établis dans le désert 
peut monter à deux millions : leurs habits, leurs tentes, leurs cordages, leurs tapis, tout 
se fait avec la laine de leurs brebis, le poil de leurs chameaux et de leurs chèvres a. 

Les Arabes, quoique flegmatiques, le sont moins que leurs voisins les figyptiens ; 
M. le clievalier Bruce, qui a vécu longtemps chez les uns et chez les autres, m'assure 
que les kgyptiens sont beaucoup plus sobres et plus mélancoliques que les Arabes, 
qu'ils se sont fort peu mêlés les uns avec les autres, et que chacun de ces deux peuples 
conserve séparément sa langue et ses usages : cet illustre voyageur, RI. Bruce, m'a 
encore donné les notes suivantes que je mc fais un plaisir de publier. 

A l'article où j'ai dit qu'en Perse et en Turquie il y a grande quantité de belles 
femmes de toutes couleurs, RI. Bruce ajoute qu'il se vend tous les ans à Moka pliis 
de trois mille jeunes Abyssines, et plus de mille dans les autres ports de l'Arabie, 
toutes destinées pour les Turcs. Ces Abyssines ne sont que basanées; les femiiies 
noires arrivent des côtes de la mer Rouge, ou bien on les amène de l'intérieur de 
l'Afrique, et nommément du district de Darfour; car quoiqu'il y ait des peuples noirs 
sur les côtes de la mer Rouge, ces peuples sont tous Mahométans, et l'on ne vend 
jamais les IIIahométaus , mais seulement les Chrétiens ou Païens, les premiers veiiaIit 
de l'Abyssinie, et les derriiers de l'intérieur de l'Afrique. 

J'ai dit (page 165 ) , d'après quelques relations, que les Arabes sont fort endurcis au 
travail ; M. Bruce remarque, avec raison, que les Arabes étant tous pasteurs, ils n'ont 
point de travail suivi , et que cela ne doit s'entendre que des longues courses qu'ils 
entreprennent, paraissant infatigables, et souffrant la chaleur, la faim et la soif, 
mieux que tous les autres hommes. 

J'ai dit (page 165) que les Arabes, au lieu de pain, se nourrissent de quelques 
graines sauvages qu'ils détrempent et pétrissent avec le lait de leur bétail. $1. Bruce 
m'a appris que tous les Arabes se nourrissent de couscouson, c'est une espèce de farine 
cuite à l'eau ; ils se nourrisseut aussi de lait, et surtout de celui des chameaux ; ce 
n'est que dans les jours de fêtes qu'ils inangent de la viande, et cette bonne ehère 
n'est que du cliaiileau et de la brebis. A l'égard de leurs vêtemerits, M. Bruce dit que 
tous les Arabes riches sont vétus , qu'il n'y a que les pauvres qui soient presque nus,  
mais qu'en R'ubie la chaleur est si grande en été, qu'on est forcé de quitter ses vête- 
ments, quelque légers qu'ils soient. Au sujet des empreintes que les Arabes se font 
sur la peau, il observe qu'ils font ces marques ou empreintes avec de la poudre à tirer 
et de la mine de plomb; ils se servent pour cela d'une aiguille et non d'une lancette. 
Il n'y a que quelques tribus dans l'Arabie déserte et les Arabes de Nubie qui se pei- 
gnent les lèvres; mais les Nègres de la R'ubie ont tous les lèvres peintes ou les joues 

a.  Histoire philosophique et politique. Amsterdam, 1719, t. 1, p. 410 e t  suiv. 
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cicatrisées et empreintes de cette m h e  poudre noire. Au reste, ces différentes impres- 
sions que les Arabes se font sur la peau disignent ordinairement leurs différentes 
tribus. 

Sur les Iiobitarits de la Barbarie ( p a g e  166) ,  RI. Bruce assure que non-seulement 
les enfants des Barbaresques sont fort blancs en naissant, niais il ajoute un  fait que 
je n'ai trouvé nulle par t ;  c'cst que les femmes qui habitent dans les villes de Bar- 
barie sont d'une blancheur presque rebutante, d'un blanc de  marbre qui tranche 
trop avec le rouge très-vif de  leurs joues, et que ces femmes aiment la musique et la 
danse au  point d'en être transportées; il leur arrive même de tomber en convulsion et 
en syncope, lorsqu'elles s'y l i m n t  avec excès. Ce blanc mat des femmes de Barbarie, se 
irouve quelquefois en Languedoc et sur toutesnos cUtcs de la Méditerranée. J'ai vu plu- 
sieurs femmes de ces provinces avec le teint blanc mat et les cheveux bruns ou noirs. 

Au sujet des Coplites ( p a g e  lG7),  J I .  Bruce observe qu'ils sont les ancêtres des 
lgyptieiis ac:uels, et qu'ils étaient autrefois Chrétiens et non 11alioinétans ; que plu- 
sieurs de  leurs descendants sont encore Chritiens, et qu'ils sont obligés de porter une 
sorte de turban différent et moins honorable que celui des RIaliométans. Les autres 
habitants de I'hgppte sont des Arabes-Sarrasins qui ont conquis le pays, et se sont 
mêlés par force avec les naturels. Ce n'est que depuis très-peu d'années (dit ni. Bruce) 
que ces maisons de piété ou plut13 de libertinage, établirs pour le service des voya- 
geurs, ont été suppriinEes : ainsi cet usage a été aboli de  nos jours. 

Au sujet de la taille des Égyptiens [ p a g e  167) ,  nI .  Bruce observe que la différence 
d e  la taille des hommes qui sont assez grands et menus, et des femmes qui générale- 
nient sont courtes et trapues en BFypte, surtout dans les campagnes, ne  vient pas de 
la nature, mais de  ce qiie les garyoris ne portent jamais de fardeaux sur la tete, au lieu 
que les jeunes filles de la campagne vont tous les jours plusieurs fois chercher de l'eau 
du Nil, qu'elles portent toujours dans une jarre sur leur tête, ce qui leur affaisse le cou 
et la taille, les rend trapues et plus carrées aux kpaules; elles ont néanmoins les bras 
et les jambes bien faits, quoique fort gros ; elles vont presque nues ,  ne  portant qu'un 
petit jupon très-court. RI. Bruce remarque aussi que ,  comme je I'ai d i t ,  le nombre 
des aveugles en &grPte est très-considbrable, et qu'il y a vingt-cinq mille personnes 
aveugles nourries dans les hôpitaux de la seule ville du Caire. 

Au sujct du courage des kgg t i ens  ( p a g e  IFS!, 11. Bruce observe qu'ils n'ont jamais 
été vaillants, qu'anciennement ils ne faisaient la guerre qu'en prenant à leur solde des 
troupes étrangères; qu'ils avaient une si grande peur des Arabes, que pour s'en 
défendre ils avaient briti une muraille depuis Pelus ium jusqu'i I l é l iopo l i s ,  mais que 
ce grand rempart n'a pas enipêclié les Arabes de les subjuguer. Au reste, les Egyptiens 
actuels sont très-paresseux , grands buveurs d'eau-de-vie, si tristes et si mélancoliques 
qu'ils ont besoin de plus de fêles qu'aucun autre peuple. Ceux qui sont Chrétiens ont 
beaucoup plus de liaine contrc les Catholiques romains que contre les BIaboniétaris. 

Au sujct des Kègrcs (page 1 7 7 ) ,  JI. Bruce m'a fait une remarque de la dernière 
importance; c'est qu'il n'y a de Kègres que sur les côtes, c'cst-à-dire, sur les terres 
basses de l'Afrique, et  que dans l'intérieur de cette partie du  inonde, les hommes 
sont blancs, même sous l'Équateur, ce qui prouve encore plus démonstrativement que 
je n'avais pu le faire, qu'en général la couleur des hommes dtpend entièrement de  
l'influence et de la clialeur d u  climat, et que la couleur noire est aussi accidentelle 
dans l'espèce Iiuniaine qiie le basané, le jaune ou le rouge; enfin que c t te couleur 
noire ne dépend uniquement, coinnie je I'ai d i t ,  que des circonstances locales et par- 
ticulières à certaines contrées où la chaleur est excessive. 

1.es Sègres de la Kubie (m'a dit RI. Bruce) ne s'étendent pas jusqu'i la mer Rouge; 
toutes les côtes de  cette mer sont liabilées ou par les Arabes ou par leurs descendants. 
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Dès le huitième degré de latitude n o r d ,  commence le peuple de  Galles ', d i ~ i s é  en plii- 
sieurs tribus, qui s'étendent peut-être de  là jusqu'aux Hottentots, et ces peuples de  
Galles sont pour la plupart blancs Dans ces vastes contrées, comprises entre le dix- 
liuitième degré de latitude nord et  le dix-huitième degré de latitude sud,  on ne  trouve 
des Kègres que sur  les côtes et dans les pays bas voisins de la mer ,  mais dans I'inté- 
rieur où les terres sont élevées et montagneuses, tous les hommes sont bldncs. Ils sont 
m h i e  presque aussi hlancs que les I-uropkens , parce que tout,e cette terre de l'intérieur 
dc  l'Afrique est fort élevée sur la surface du globe, et n'est point sujette i d'excessives 
cl:aleurs ; d'ailleurs il y tombe de  grandes pluies continuelles dans certaines saisons 
qui rafraîchissent encore la terre et l 'air ,  au  point de faire de ce climat une région 
tempérée. Les rnontagnes, qui s'étendent depuis le tropique du Cancer jusqu'à la pointe 
de  l'Afrique, partagent cette grande presqu'ile dans sa longueur, et sont toutes habi- 
tées par des peuples blaiics, ce n'est que dans les contrées où les terres s'ahaissent 
que l'on trouve des Nègres; or, elles se dépriment beaucoup du côté de l'occident vers 
les paj-s de  Congo, d'dngole , etc., et tout autant du côté de  l'orient vcrs Méliride et  
Zanguebar; c'est dans ces cmtrérs basses, excessivement chaudes, que se trouvent 
des hommes noirs, lcs Kègres à i'occident et les Cafres à l'orient. Tout le centre d e  
l'Afrique est un pays ttmpéré et assez pluvieux, une terre très-élevée et presque par- 
tout peuplée d'liommes blancs ou seulement basanés et  non pas noirs. 

Sur les Barbarins ( p n y e  1778>,  RI. Bruce fait une observation ; il dit que ce nom est 
équivoque : les habitants de Barberenna, que les voyageurs ont appelés Bnrbarins, et qui 
liabiteut le haut du  fleuve Eiger ou Sénkgal, sont en effet des hommes noirs, des Kègres 
inêine plus beaux que ceux du Sénégal. Mais les Barbarins proprement dits sont les habi- 
m i s  du pays de Berber ou Barabra, situé entre le seizième et le vingt-deuxième ou le 
virigt-troisième degrés de latitude nord ; ce pays s'étend le long des deux burds du Nil, et  
comprend la contrée de Dongola. Or, les Iiribitants de cette terre, qui sontles vraisBarba- 
riris voisins des iïiihiens, ne sont pas noirs comme eux; ils ne sont que hasanks, ils ont 
des cheveux et non pas de la laine, leur nez n'est point écrasé, leurs lèvres sont n~iiices, 
erifin ils ressemblent aux Abyssins montagnards, desquels ils ont tiré leur origine. 

A l'égard de  ce que j'ai dit de la boisson ordinaire des Éthiopiens ou Abyssins, 
JI. Bruce remarque qu'ils n'out point I'usage des tamarins, que cet arbre leur est  
niêine inconnu. Ils ont une graine qu'on appelle Teef a a, de laquelle ils font du pain ; 

a. M A X l i R E  DE FAIRE LE PAIN AVEC LA GRAINE DE LA PLANTE APPELEE TEEP, E?i ABYSSIKIE. - 
11 faut commencer par tamiser la graine de tcef et en bter tous les corps étrangers, après quoi 
l'ou eri Lit de la farine ; ensuite on preiid une cruche daus Iiiqueile on met un morceau de levain 
de la grosseur d'une noix; ce levain doit &tre mis dans le milieu de la farine dont la cruche est 
remplie. Si l'on fait cettr opkation sur les sept à huit heures du soir, il fnudrd le lenilcmain 
matin, B srpt ou huit heures, prendre un morceau de la masse d i j i  devenuelevain, praportiouné 
à la quantité de pain que l'on veut firire. On etend la pâte en l'aplatissant, comme un giteau 
fort mince sur une pierre polie, sous laquclle il y a du fcu ; cette pi te  ne doit ètre ni trop liquide 
ni trop corisislantc, et il vaut mieux qu'elli! soit un p~ trop molle que d'étre trop diire. Onla 
couvre ensuite d'un vas? ou d'un couvercle klcvé de paille, et en huit ou dix minutes et moins . 
encore, selon le feu, le pain est cuit, et on l'cxpose ii l'air. Les Abyssins mettent du levain dans 
la cruche puur la preuiii're fuir seuleuient, aprils quoi ils n'm mettiiut plus ; la seule chaleur dc 
la cruche sul'fit pour faire lever le pain. Chaque matin ils font leur pain pour le jour entier. 
( h'ole colnm~mique'e p a r  M .  le chrualier Bruce à Al. de Buffon. ) 

1. Gulla. 
2. cc L'Afrique n'a que deux grandes firmilles dc peuples .... les peuples noirs et bruns, 11s 

cr ktliiopiens et les Libyens des anriens, les nègrcs etles bcrbers dcs temps modernes. n [Rittcr : 
2diig.  g f n e r .  cornp . ,  t. I I I ,  p. 376 . )  

3 .  P03 abyssinir~a . espice de garninée. 
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ils en font aussi une espèce de bière en la laissant fermenter dans l'eau, et cette 
liqueur a un goût aigrelet qui a pu la faire confondre avec la boisson faite de tamarins. 

Au sujet de la langue des Abj-ssins , que j'ai dit (page 179) n'avoir aucune règle, 
M.  Bruce observe qu'il y a a la vérité plusieurs langues en Abyssiriie, mais que 
toutes ces langues sont à peu près assu,jetties aux mêmes règles que les autres langues 
orientales : la manière d'écrire des Abyssins est plus lente que celle des Arabes, ils 
écrivent néanmoins presque aussi vite que nous. Au sujet de leurs habillements et  
de  leur manière de se saluer, RI. Bruce assure que les Jésuites ont fait des contes 
dans !eurs Lettres édifiantes, et qu'il n'y a rien de vrai de tout ce qu'ils disent sur 
cela : les Abyssins se saluent sans cérémonie, ils ne portent point d'écharpes, mais 
des vêtements fort amples, dont j'ai vu les dessins dans les portefeuilles de M .  Bruce. 

Sur ce que j'ai dit des Acridophages ou mangeurs de sauterelles (page 179), 
RI. Bruce observe qu'on mange des sauterelles, non-seulement dans les déserts voisins 
d e  l'Abyssinie, mais aussi dans la Libye intérieure, près le Palus-Tritonides, et dans 
quelques endroits du royaume de RIaroc. Ces peuples font frire ou rôtir les sauterelles 
avec du beurre; ils les écrasent ensuite pour les mêler avec du lait et en faire des 
gâteaux. JI. Bruce dit avoir souvent mangé de ces gâteaux sans en avoir été incommodé. 

J'ai dit (page  1801 que vraisemblablement les Arabes ont autrefois envahi I'lhhiopie 
ou  Abyssinie, et qu'ils en ont chassé les naturels du pays. Sur cela M .  Bruce observe 
que les Iiistoriens Abyssins qu'il a lus assurent q .e de tout temps, ou du moins tres- 
anciennement, l'Arabie Ileureuse appartenait au contraire à l'empire d'Abyssinie; et 
cela s'est en effet trouvé vrai à I'avénement de RIalioinet. Les Arabes ont aussi des 
époques ou dates fort anciennes de  l'invasion des Abyssins eu Arabie, et de  la conquête 
de  leur propre pays. Mais il est vrai qu'après Mahomet les Arabes se sont répandus 
dans les contrées basses de I'Ahyssinie, les ont envahies et se sont étendus le long des 
côtes de la mer jusqu'h Rlélinde , sans avoir jamais pénétré dans les terres élcvCes de  
l'Éthiopie ou Haute-Abyssinie: ces deux noms n'expriment que la même région, connue 
des anciens sous le norn d'Étliiopie, et des modernes sous celui d'Abyssinie. 

(Page 195.) J'ai fait une erreur en disant que les Abyssins et les peuples de Ml.léliude 
ont la même religion; car les Abyssins sont çlirritiens, et les Iiabitants de llélinde 
sont mahométan!:, comme les Arabes qui les ont subjuguEs ; cette différence de religion 
semble indiquer que les Arabes ne se sont jamais établis à deineure dans la Haute- 
Abyssinie. 

Au sujet des Hottentots et de cette excroissance de peau que les voyageurs ont appe- 
lée l e  tablier des Hottentotes, et que Tliévenot dit se trouver aussi chez les Egyp- 
tiennes, M. Cruce assure, avec toute raison, que ce fait n'est pas vrai pour les kgyp- 
tiennes, e t  très-doutcux pour les Hottentotes Voici ce qu'en rapporte RI. le vicomte 
de Querlioënt dans le journal de son voyage , qu'il a eu la bonté de me communiquer a. 

CC II est faux que les femmes hottentotes aient un tablier naturel qui recouvre les 
IL parties de leur sexe; tous les habitants du cap de Bonne-Espérance assurent le con- 
n traire, et je l'ai ouï dire 3u lord Gordon, qui était allé passer quelque temps c h ~ z  

ces peuples pour eu être certain; mais il m'a assuré en  même temps que toutes les 
o femriies qu'il avait vues avaieut deux protubErances cliarnues qui sortaient d'entrc 
(( les grandes lèvres au-dessus du clitoris, et tombaient d'environ deux QU trois travers 
s de doigt ; qu'au premier coup d'mil ces deux excroissances ne  paraissaient point sépa- 
<, rées. I l  m'a dit aussi qiie quelquefois ces femmes s'entouraient le ventre de  quelque 
u membrane d'animal, et que c'est ce qui aura pu donner lieu i l'liistoire d u  tablier. 

1. Remarques d'histoire naturelle, hites A bord du vaisseau du Roi la Victoire, pendant les 
annees 1773 et 1774, par II. le vicomte de Querhuënt , enseigne de vaisseau. 
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I I  est fort difficile de faire cette vérification , elles sont naturellement très-modestes, 
= i l  faut les enivrer pour en venir à bout. Ce peuple n'est pas si excessivement laid que - la plupart des voyagwrs veulent le faire accroire; j'ai trouvé qu'il avait les trails plus 
<c approchants des Européens que les Nègres d'Afrique. Tous les Hottentots que j'ai vus 

étaient d'une taille très-médiocre ; ils sont peu courageux, aiment avec excès I es 
1. liqueurs fortes et paraissent fort flegmatiques. Un Uottentot et sa femme passaient 
R dans une rue l'un auprès de l'autre, et causaient sans paraître émus ; tout d'un CO up 
(I je vis le mari doiiner à sa femme un soufflet si fort qu'il l'étendit par terre ; il par ut 
<c d'un aussi grand sang-froid après cette action qu'auparavant; il continua sa route 

sans faire seulement attention à sa femme qui, revenue un instant après de son étour . 
a dissemerit, lifita le pas pour rejoindre son mari. o 

Par une lettre que RI. de Querlioënt m'a kcrite le 15 fkvrier 1'775, il ajoute : 
a J'eusse désiré vérifier par moi-même si le tablier des Hottentotes existe, niais c'est 

u une chose très-difficile, premièrement par la répugnance qu'elles ont de se laisser 
u voir à des étrangers, et en second lieu par la grande distance qu'il y a entre leurs 
CC habitations et la ville du Cap dont les IIottentots s'éloignent même de plus en plus ; 
a tout ce que je puis vous dire à ce sujet, c'est que les Hollandais du Cap qui m'en nnt 
« parlé croient le contraire, et RI. Bergh, homme instruit, m'a assuré qu'il avait eu la 

curiosité de le vérifier par lui-même. 1, 

Ce témoipage de RI. Brrgli et celui de A l .  Gordon me paraissent suffire pour faire 
tomber ce prétendu tablicr, qui m'a toujours paru contre tout ordre de nature. Le fait , 
rpoique affirmé par plusieurs voyageurs, n'a peut-être d'autre fondement que le ventre 
pendant de qiielqws femmes malades ou mal soignées après leurs couches. iïlnis à 
l'égard des protubérances entre les lèvres, lesquelles proviennent du trop grand accrois- 
sement des nymphes, c'est un défaut connu et commun au plus grand nombre fies 
femmes africaines. Ainsi l'on doit ajouter foi à ce que 11. de Querlioënt en dit ici 
d'après BI. Gordon, d'autant qu'on peut joindre à leurs témoignages celui du capitaine 
Cook. Les Ilottentotes (dit-il) n'ont pas ce tablier de cliair dont on a souvent parlé : un 
médecin du Cap, qui a guéri plusieurs de ces femmes de maladies vénériennes, assure 
qu'il a seulement vu deux appendices de cliair ou plutôt de peau, tenant A la partie 
supérieure des lèvres, et qui resseinblaient en quelque sorte aux tettes d'une vache , 
excepté qu'elles Etaient plates ; il ajoute qu'elles pendaient devant les parties naturelles 
et qu'elles étaient de différentes longueurs dans différentes femmes; que quelques-unes 
n'en avaient que d'un demi-pouce, et d'autres de trois à quatre pouces de long ' 4 .  

Sur la couleur des Nègres. 

Tout ce que j'ai dit sur la cause de 13. couleur des Nègres me paratt de la plus grande 
vérité : c'est la clialeur exce sive dans quelques contrées du globe qui donne cette cou- 
leu:, ou pour rriieu~ dire cette teinture aux hommes, et cette teinture pénètre à i'inté- 
rieur, car le sang des Nègres est plus noir que celui des hommes blancs. Or cette clia- 
leur excessive ne se trouve dans aucune contrée montagneuse, ni dans aucune terre 
fort klevée sur le globe, et c'est par cette raison que sons l'cqiinteiir mkne les habitants 
duPérou et ceux de l'intérieur de l'Afrique ne sont pas noirs. De mEme cette clialeur 
excessive ne se trouve point SOCS l'équateur, sur les côtes ou terres basses voisines de 
la m er du cJté de l'orient, parce que ces terres basses sont contin~ellernent rafrairliitis 

a. Voyage du capitaine Cook ,  chap. XII, p. 823 et suiv. 

1 T'oyez 1ü note de la page 190. 
II. 
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par le vent d'est qui prisse sur de grandes mers avant d'y arriver; et c'est par cette 
raison que les peuples de la Guyane, les Brésilieiis , etc. ,  en Ainérique, ainsi que les 
peuples de Mélinde et des autres côtes orientales de l'Afrique, non plus que les habitants 
des  îles méridionales de l'Asie, ne sont pas noirs. Cette clialeur excessive ne  se trouve 
donc que sur les côtes et terres basses occidentales de l'Afrique, où le vent d'est qui 
règne continuellement, ayant i traverser une immense étendue de terre, ne  peut quc 
s'échauffer en passant, e t  augmeuter par conséqueiit de  plusieurs degrés la tempé- 
rature naturelle de  ces contrées occidentales de l'Afrique. C'est par cette raison, c'est 
à-dire par cet excès de chaleur provenant des deux circonstances coinbinées de  la dépres- 
sion des terres et de  l'action du vent (:liaud, que sur cette côte occidentale de I'Afrique 
on trouve les hommes les plus noirs. Les deux mêmes circonstances produisent a peu 
près le m&me effet en Nubie et dans les terres de  la Nouvelle- Guinée, parce que 
dans ces deux contrées basses le veut d'est n'arrive qu'après avoir traversé une vaste 
étendue d e  terre. Au contraire, lorsque ce mêine vent arrive après avoir traversé 
de  grandes mers , sur Icsquelles il prend de la fraieheur, la chaleur seule de la zone 
torride, non plus que celle qui provient de la dépression du terrain,  ne  suffisent 
pas pour produire des nègres, et c'est la vraie raison pourquoi il ne  s'en trouve que 
dans ces trois régions sur le globe entier, savoir: l0 le Sénégal, la Guinée et les 
autres côtes occidentales de  l'Afrique ; 20 la Nubie ou Nigritie ; 30 la terre des Papous 
ou Nouvelle-Guinée; ainsi le domaine des Nègres n'est pas aussi vaste, ni leur 
nombre à beaucoup près aussi grand qu'on pourrait l'imaçiner, et je ne sais sur quel 
fondement JI. P. prétend que le nombre des Nègres est à celui des Blancs comme un 
est à vingt-trois a ; il ne  peut avoir sur cela que des apercus bien vagues, car, autant 
que je puis en juger, l'espèce entière des vrais nègres est beauooup moins nonibreuse; 
je ne  crois pas même qu'elle fasse la centième partie du  genre humain ,  puisque 
nous sommes maintenant informés que l'intérieur de  l'Afrique est peupl6 d'hommes 
blancs. 

II. P. prononce affirmativement sur u n  grand nombre de  choses sans citer ses 
garants; cela serait pourtant 5 désirer, surtout pour les faits importants. 

Il faut absolument, dit-il ,quatre gCnérations mêlées pour faire disparaître entière- 
ment la couleur des Nègres, et voici l'ordre que la nature observe dans les quatre 

a générations mêlées : 
u i O D'un nègre et d'une femme blanche naît le mulitre A demi noir, à demi blanc, 

a à longs cheveux ; 
a 2" Du muldtre et  de  la femme blanche provient le quarteron basané, à clieveiix 

a longs; 
n 30 D u  quarteron et d'une femme blanche sort l'octavon, moins basané que le 

u quarteron ; 
4" De I'octavon et d'une femme blanche vient un  enfant parfaitement blanc. 

n Il faut quatre filiations en sens inverse pour noircir les blancs. 
a 1" D'un blanc et d'une négresse sort le mulâtre à longs the\-eux; 
R 2' Du nidâtre et de la négresse vient le quarteron, qui a trois quarts de  noir et 

1 un quart de  blanc; 
n 3' DU quarteron et d'une néçresse provient l'octavon, qui a sept huitièmes de 

a noir et un  huitième de  blanc; 
n 4' De cet octavon et de la négresse vient enfin le vrai nègre, à clieveux entor- 
tillés *. 

a. Recherches SUT les Amdricains. t. 1, p. 215. 
b.  Idem, i b i d . ,  t. 1, p. 217. 
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Je n e  veux pas contredire ces assertions de  JI. P.  ', je voudrais seulement qu'il nous 
eût appris d'où il a tiré ces observations, d'autant que je n'ai pu m'en .procurer d'aussi 
précises, quelques reclierclies qiie j'uie faites. On trouve dans l'Histoire de I'.lcadéniie 
des Sciences, année 1724, page 17, l'observation ou plutôt la notice suivante : 

n Tout le monde sait que les enfants d'un blanc et  d'une noire ou & u n  m i r  e t  d'une 
a blanche,  ce pi est éga l ,  sont d'une couleur jaune, et qu'ils oat des clicveux noirs,  
CL courts et frisés; on les appelle niulatres. Les enfants d'un mulitre et d'une noire ou 

d'un ?loir ou d'une muldtresse, qu'on appelle grfjfes, sont d'un jaune plus noir et 
ont les cheveux noirs,  de  sorte qu'il senilile qu'une nation originairemerit formée de 

1~ noirs et de n~ulâ t res  retournerait au  noir parfait. Les enfants des mulâtres et des 
n mulâtresses, qu'on nomme casques, sont d'un jaune plus clair que les griffes, et  
n apparemment une nation qui en serait originairement formée retournerait au blanc. Y 

11 paraît par cette notice, donnée à l'Académie par RI. de Hauterive, que non seu- 
lement tous les mulütres ont des c l ie~eux et non de  la laine, mais que les griffes, nés 
d'un père nèçre et d'une niulâtresse, ont aussi des clieveux et point de  laine, ce dont 
je doute ; il est fâcheux que I'on n'ait pas sur ce sujet important un  certain norribre 
d'observations bien faites. 

Sur les Xains de Madagascar.  

Les liabitants des côtes orientales dc  l'kîrique et de l'ile de  Madagascar, quoique 
plus ou moins noirs,  ne sont pas nègres, et il y a dans les parties montagneuses de 
cette grande île, comme dans l'intérieur de l'Afrique, des lioiiinies blancs. On a inéirie 
nouvelleine~it dibit6 qu'il setrouvait, daus lecentre de I'ile dont les terres sont les plus 
élevées, u n  peuple de  na'ns blancs; i\l. illeunier, médecin, qui a fait quelque séjour 
dans cette île, m'a rapporté ce fait, et j'ai trouvi, dans les papiers de  feu JI. Cornmerson, 
la relation suivante : 

,- Les amateurs du merveilleux, qui nous auront sans doute su mauvais gré d'avoir 
réduit à six pieds de  l i x t  la taille prétendue gigantesque des Patagons, accepterout 

n peut-être en dédommageni n t  une race de pygmées qui donne dans l'excès opposé; 
m je veux parler de  ces demi-hommes qui linhitent les liautes montagnes de I'intCrieur 

dans la grande île de nladagascar , et qui y forment un corps d e  nation considérable 
appelée Quinlos ou Kimos en langue Madécasse. Otez-leur la parole ou donnez-la 

rc aux singes grands et petits, ce serait le passage insensible de l'espèce Iiumaine à la 
a gent quadrupède. Le  caractère naturel et distinctif de ces petits Iiomines est d'être . blancs ou du moins plus piles en couleur que tous les noirs connus; d'avoir les bras 
n trks-allongés, de f q o n  que la main atteint au-dessous du genou sans plier le corps, et 
a pour les feinmes de marquer ii peine leur sexe par les niamelles, excepté dans le temps 

qu'elles nourrissent; encore veut-on assurer que 13 plupart sont forcées d e  recourir 
au lait de vache pour nourrir leurs nouveaux nés. Quant aux facultés iiitellectuelles, 
ces Quirnos le disputent aux autres nlalgaclies (c'est ainsi qu'on appelle en général tous 

11 les naturels de Madagascar) que i'on sait être fort spirituels et fort adroits, quoique 
11 livrés à la plus grande paresse. Rlais on assure qiie les Quinios, beaucoup plus actifs, 
11 sont aussi plus belliqueux; de facon que leur courage étant,  si je puis m'exprimer 

1. Pauw nn>Qtait qu'un compilateur. et u'est point une autorité : il devait, comme dit Buffon, 
citer ses garants. Cependant je crois que ce qu'il dit ici est fondé. Mes expériences sur le crois+ 
ment de diversps espices (experiences que je poursuis dcpiiis pliisieurs années) m'ont appris, 
en effet, qu'il faut quatre glnlrations pour fairc passer une espèce dans l'autre : l'espèce ùii 
Clriefi, par exemple. dans celle du clracal ou du loup, et réciproquement. 
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ainsi, en raison double de leur taille, ils n'ont jamais pu étre opprimés par leurs . voisins qui ont souvent maille à partir avec eux. Quoique attaqués avec des forces et 
des armes inégales (car ils n'ont pas l'usage d e l a  poudre et des fusils comme leurs 
ennemis), ils se sont toujours battus courageusement et  niaintenus libres dans leurs 

O rochers, leur difficile accès contribuant sans doute beaucoup à leur conservation, . ils y vivent de riz, de diffbrents fruits, I6gumes et racines, et y élèvent un  grand 
iiombre de bestiaux (breufs à bosse et moutons à grosse qneue), dont ils emprnntent 

= aussi en  partie leur subsistance. Ils ne  communiquciit avec les différentes castes 
Valgacties dont ils sont environnés ni par commerce, ni par alliances, ni de quel- . que autre mauière que ce soit ,  tirant tous leurs besoins du sol qu'ils possèdent. 

a Comme l'objet de toutesles petites guerres, qui se font entre eux et lesautres habitants 
de cette î le ,  est de  s'enlever réciproquement quelque bétail ou quelques esclaves, 

11 la petitesse de  nos Quimos, les mettant presque à l'abri de cette dernière injure,  ils 
c sal-ent par amoiir de la paix se résoudre à souffrir la preinière jusqu'à u n  certain 
1, point; c'est-à-dire que,  qnand ils voient d u  haut de Ieiirs montagnes qiirlqiie for- 
t~ midable appareil de  guerre qui  s'avance dans la plaine,  ils prennent d'eux-memes le 

parti d'attacher à l'entrée des défilés, par où il faudrait passer pour aller à eux, 
n quelque superflu de leurs troupeaux, dont ils font ,  disent-ils, volontairement le 
(t sacrifice à l'indigence de leurs frères aînés; mais avec protestation en mérne temps 
I de se battre à tou'e outrance, si l'on passe à main armée plus avant sur leur ter- 
n rain : preuve que ce n'est pas par sentiment de faiblesse, encore moins par Iâclieté 
,t qu'ils font précéder les présents ; leurs armes sont la zngaie et le trait, qu'ils lancent 
11 on ne peut pas plus juste; on prétend que s'ils pouvaient, coniine ils en ont grande 

envie, s'aboucher avec les Européens et en tirer des fusils et des munitions de guerre, 
n ils passeraient volontiers de la défensive i l'offeiisive contre leurs voisins, quiseraient 
11 peut-étre alors trop lieureur de  pouvoir entretenir la paix. 

n A trois ou quatre joiirnées du fort 1)aiipliin (qni est presque dans I'extrémitk du 
sud d e X a d a p c a r ) ,  les gens du pays montrent avec beaucoup de con~plaisance une 
suiic de petits mondrains ou tertres de terre élevés en forme de tombeaux qu'ils assu- 

n rent devoir leur origine à uu grand massacre de Quimos défaits en plein champ par 
tc leurs ancêtres, ce qui semblerait prouver que nos h a \ - e s  petits guerriers ne se sont pas 
ct toujours tenus cois et rencoipés dans leurs linutes montagnes, qu'ils ont peut-être 
II aspiré à la conquéte d u  plat-pays, et que ce n'est qu'après cette défaite calamiteuse 
l i  qu'ils ont été obligés de  regagner leurs âpres demeures. Quoi qu'il en soit, cette tradi- 
CI tion constante dans ces cantons, ainsi qu'une notion gCnéralemerit répandue par tout 
<t RIadagascar, de l'existence encore actuelle des Quimos, ne  permettent pas de douter 
1 qu'une partie au  moins de ce qu'on en raconte ne  soit véritable. II est étonnant que 
11 tout ce qu'on sait de cette nation ne soit que recueilli des témoignages de  celles qui 
I les avoisinent, qu'on n'ait encore aucunes observations faites sur les lieux, et  que, 
n soit les gouverneurs des îles de France et de Bourbon, soit les commandants parti- 
t~ culiers des différents postes que nous avons tenus sur les côtes de Madagascar, n'aient 
ri pas entrepris de faire pénétrer à l'intérieur des terres dans le dessein dejoindre cette 

découverte à tant d'autres qu'on aurait pu faire en inêine temps. La chose a été tentée 
dernièremerit , mais sans succès : I'lioinme qu'on y envoyait, nianquant de résolution, 
aùandonna à la seconde journée son monde et ses bagages, et n'a hissé, lorsqu'il a 

t<  Fallu réclamer ces dcr~iiers,  que le germe d'une guerre où il a péri quelques blancs et 
un  grand nombre de noirs ; la mésintelligence qui, depuis lors, a suceid6 à la con- - fiance qui régnait précédemment entre les deux nations, pourrait bien pour la troi- 

JI sième fois devenir funeste à cette poignée de Français qu'on a laissés au  fort Dauphin, 
enretirant ceux qui y Ctaient anciennement, J e  dis pour la troisième fois, parce qu'il 
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fi y a déjà eu deux Saint -Barthélemi compléternent exercEes sur nos garnisons daiiq 
11 cette île , sans compter celle des Portugais et des Hollandais qui nous y avaient 
n précédés. 

II Pour revenir à nos Quimos et  en  terminer la note,  j'attesterai , comme témoin 
N oculaire, que dans le voyage que je viens de faire ail fo r t  Daiipliin (sur  la f n de 1770 ) 
r I I .  le comte de Modave . dernier gouverneur, qui m'avait d@jh communiqué une partie 
* de ces observations, me procura enfin la satisfaction de me faire voir, parmi ses 
n esclaves, une femme Quimose 9géc d'environ trente a n s ,  haute de trois pieds sept i 
R huit pouces, dont la couleur était en etfet de  la nuance la plus éclaircie que j'aie vue 
R parmi les habitants de cette île; je reiiiarquai qu'elle était très-membrue dans sa petite 
n stature, rie ressemblant point aux petites personnes fluettes, mais plutôt à uue femme . de proportions ordinaires dans le détail, mais seulement raccourcie dans sa hau- 

teur.. ... ; que les bras en étaient effrctivcment très-longs et atteignant, sans qii'elle 
N se courbdt, à la rotule du genou; que ses clieveux étaient ccurts et laineux, la piiy- . sioriomie assez bonne, se rapprocharit plus de l'Européenne que de la llalgaclie, 
N qu'elle avait liabituellemeut l'air r iant ,  l'liurneur douce el complaisante, et le boii 
R sens comml~n ,  à en juger par sa conduite, car elle ne savait Fas parler fraiiqais. 
11 Quarit au fait des mamelles, il fut aussi vérifié, et il ne  s'en trouva que le bouton , 

comme dans une fille de dix ans , sans la moindre flaccidité de la peau qui pût faire . croire qu'elles fussent passées. niais cette o1)sarvation seule est bien loin de suffire 
n pour établir une exception à la loi commune de  la nature : combieii de filles et  de  
n femmes européenues i la fleur de leur âge n'offrent que trop souvent cette dSfec- 
a tueuse conformation .. Enfin, peu avant notre départ de Iladagasrar, l'envie de 

recouvrer sa liberté, autant que la crainte d'un enibarquenieut prochain, portèrent la 
CC petite esclave à s'enfuir dans les hois; on la ramena 1)ien qiiclqiies jours après, mais 
s tout exténuée et presque morte de fa im,  parce que se déliant des noirs comme dru 

blancs, elle n'avait vécu pendant son marronnage que de niauvais fruits et de racines 
N crues; c'est vraiseinblableinerit autant à cette cause qu'au chagrin d'avoir perdu de 
CI vue les pointes des montagnes où elle h i t  d e ,  qu'il faut attribuer sa mor t ,  arrivée 
(C environ un mois aprks Saint-Paul, Elc de Uniirbon, oii le navire qui nous ramenait 
1, à l'île de France a rclüclié pendant quelques jours. M. de niodnve avait eu cette 
cc Qiiiinose en présent d'un chef malgaclie; elle avait passé par les mains de plusieurs 

mli'itrrs , ayaiit Pité ravie fort jeune sur les confins de son paye. 
g~ Tout considéré, je conclus (autant sur cet écliaritillon que sur  les preuves arces- 

R soires) par croire assez fermrinent à cette nouvelle dégradation de i'espècc liumainc, 
N qui a son signalement caractéri?tiqiie comme ses nmiirs prnpres. ... Et si quelqu'un, 
u trop difficile a persuader, ne  veut pas se rendre aux preuves alleguées (qu'on désire- 
1' rait vraiment plus niulti~iliées) , qu'il fasse du moins attention qu'il existe des Lapons 
N à l'extrémité b o r d e  de  l'Europe.. . .  . que la diminution de  notre taille à celle d u  

T2apon est à peu près graduée comme celle du Lapon au Quiinos ..... que l'un et  
u l'autre habitent les zones les plus froides, ou les montagnes les plus élevées de  la 
1, terre ..... que celles de \ladagascar sont kvidemment trois on quatre fois plus exliaus- 
~t sées que celles de I'ile de Fraiicc , c'est-à-dire d'environ seize à dix-huit cents toises 
« au-dessus du iiireau de la mer.... . les végétaux qui croissent naturellement sur ces 
N plus grandes Iiauteurs ne  sernblerit élre que des avortons, comme le pin et le bou- 
e leau nairis et tant d'autres, qui de la classe des arbres passent à celle des plus hum- 

bles arhiistes, par la seule raiyon qu'ils sont deveuus alpicoles, c'eçt-à-direliahitarits 
des plus hautes montagnes ..... qu'enfin ce serait le comble de  la témérité que de  

n vouloir, avant de  connaître toutes les variétés de la nature,  en fixer le terme, comme 
si elle ne pouvait pas s'être habituée dans yuelques coins de la terre à faire sur toute 
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II une race ce qu'elle ne nous paraît avoir qu'éhauclié, comme par écart, sur rer- 
tains individus qu'on a vus parfois ne s'elever qu'à la taille des poupées ou des 

i t  niarionnettes. 11 

Je  me suis permis de donner ici cette relation en entier h cause de  la nouveauté. 
quoique je doute encore beaucoup de la vérité des faits allégués et de i'existence réelle 
d'unpeuplede trois pieds et demi de  taille ', cela est au moins exagéré; il en sera de ces 
Quirnos d e  trois pieds et demi,  comme des Patagoiis de  douze pieds; ils se sont réduits 
à sept ou huit pieds au plus,  et les Quimos s'élèveront au  nioins à quatre pieds ou 
quatre pieds trois pouces ; si les montagnes oii ils liabitent ont seize ou dix-huit cents 
toises au-dessus du niveau de la mer, il doit y faire assez froid pour les blanchir et 
rapetisser leur taille à la ~ ê i n e  m w r e  que celledes Groënlandais ou des Lapons, et  il 
serait assez s inp l i e r  que la nature eût placé I ' e x t r h e  du produit du  froid sur i'espèce 
Iiuinaine dans des contrées voisines de l'équateur; car on prétend qu'il existe dans les 
montagnes du Tucuman une race de pygmées de trente et un  pouces de hauteur,  au- 
dessus du pays liabité par les Patagons. On assure même que les Espagnols ont trans- 
porté en Èurope quatre de ces petits hommes sur  la f i i i  de l'année 1755 a. Quelques 
voyageurs parlent aussi d 'uneautre race d'Américains blancs et sans aucun poil sur le 
corps , qui se trouve également dans les terres voisines duTucuinan ; mais tous ces faits 
ont graritl hesoiri d'être vérifiés. 

Au reste, l'opinion ou le prgugé de l'existence des pygmées est extrêmement ancien : 
Homère,  Hésiode et Aristote en font égaleincnt mention. BI. l'abbé Banier a fait une 
savante dissertation sur ce sujet ,  qui se trouve dans la collection des IIénioires de 
I 'Acadh ie  des belles-lettres, tome V, page 10 1 .  Après avoir comparé tous les téruoi- 
gnages des anciens sur cette race dr. petits Iicmmes, il est d'avis qu'ils formaient en 
effet un peiiplc dans les montagnes d7Étliinpie, et  que ce peuple était le même que 
celui que lesliistoriens et les gi.ograplies ont désigné depuis sous le nom de Péchiniens; 
niais il pense avec raison que ces hoinnies, quoique de  très-petite taille, avaient bien 
plus d'une ou deux coudées de hauteur, et qu'ils étaient à peu près de la taille des 
Idapoiis. Les Quinios des montagnes de  Madagascar et  les Pécliiniens d'Éthiopie pour- 
raient bien n'être que la même race qui s'est maintenue dans les plus liautes montagnes 
de cette partie du inonde. 

Sur les Palagons. 

Nous n'avons rien i ajouter 3 ce que nous avons écrit sur  les autres peuples de  
l'ancien continent ; et coinine nous venons de parler des plus petits lioinmes , il faut 
aussi f i r e  ineritiori des plus grands : ce sont certainement les Patagons ; mais coinine 
il y a encore beaucoup d'incertitudes sur leur grandeur et  sur le pays qu'ils habiteiit, 
je crois faire plaisir au lecteur en lui niettant sous les yeux u n  extrait fidèle de tout ce 
qu'on en sait. 

(1 II est bien singulier, dit i\I. Cornmerson, qu'on ne veuille pas revenir de l'erreur 
c t  que les Patagnns soient des géants, et jc nc puis assez m'étonner q u ~  des gens que 
<' j'aurais pris à témoin du contraire, en leur supposant quelque amour pour la vérité, 

a.  V o y ~ z  les notes sur la dirnii'rc édition de Laniutti-Levaycr, t. LX, p. 84. 

1. a Lm Andrantsais sont des pcuples pastiurs, Lirutcs et 1icl:es. 11 nait quclquefois des nains , 
<r lmmi  eux. La position dl: leur pnys correspond j. wlle qii'on assignait au pays dr cps pggm6cs 
i: ou kimos, dont on o parle comme d'une nation de nains .... . hI. Fressmge dit qu'il n'a v u ,  
rr qu'un seul nain madicasse, et il assure qu'ils n'ont jamais forni8 de race. 3) ( Prichard : 
i l i s t .  n a t .  de l 'homme, t. I I ,  p. 57. ) 

4. Voyrz la note 2 de la pnge 809. 
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osent, contre leur propre conscience, déposer \ris-à-vis du public d'avoir vu au détroit 
CI de RIagellaii ces titans prodigieux qui n'ont jamais existé que dans l'imagination 
a écliauffée des poëtes et des marins ..... Ed io anche : et moi aussi je les ai vus, ces 
a Patagons! je nie suis trouré au  milieu de plus d'une centaine d'eux (sur  la fin de 
'1 1769) avec Al. de Bougainville et M. le prince de  Sassau , que j'acconipagiiai dans 
JI la descente qu'on fit à la baie Boucault ; je puis assurer, et ces messieurs sont trop 
11 vrais pour ne le pas certifier de mêine , que les Patagons ne sont que d'une taille u n  

<c peu au-dessus de la nôtre ordinaire, c'est- à-dire , communéinent de cinq pieds huit 
(1 pouces à sir pieds. J'en ai vu bien peu qui excédassent ce te rme,  mais aucun qui 
(1 passât six pieds quatre pouces. 11 est vrai que dans cette hauteur ils ont presque la - corpulence de deux Européens, étaut très-larges de carrure et ayant la tête et les j 
<t membres en proportiou. II y a encore bien loin de là au gigantisinc , si je puis me serd 
a vir de ce terme inusité, niais expressif. Outre ces Patagous avec lesquels nous restâriîes 
II environ deux heures à nous accabler mutueIlenlent de  marques d'aniitié, iious eu 
CI avons vu u n  bien plus grand nombre d'autres nous suivre au  galop le long de leurs 

c h i ;  ils étaient de même acabit que les premiers. Au surplus,  il ne  sera plis hors 
11 de propos d'observer, pour porter le dernier coup aux exagbrations qu'on a dibitces 
11 sur ces sauvages , qu'ils vorit errants coiiiine les Scytlies et son1 presque sans cesse à 
n cheval. Or, leurs chevaux n'étarit que de race espagnole, c'est-à-dire de vrais bidets, 

corninent est-ce qu'on prétend leur aflourclie~. des géants sur le dos ? 1Xj jo même 
nos Patagons , quoique réduits à la siuiple toise, sont-ils obligks d'éteudre les pieds 

n en avant, ce qui ne les empêelie pas d'aller toujours au galop , soit à la montée, soit 
n à la descente, leurs clievaur sans doute Étant forniés à cet exercice de longue main. 
II 1)'ailleurs l'espèce s'en est si fort riiultipliée dans les gras pâturages de 1'Ainérique 
a inéridiuiiale, qu'on lie clierclie pas à les ménager. 

hl. de  Dougainville, dans la curieuse relation de  son grand voyage, confirme les faits 
que je vicns de citer d'aprts M .  Cornmerson. 

a 11 parait attesté, dit ce célèbre voyageur, par le rapport uniforme des Français, qui 
.I n'eurent que trop le temps de  faire leurs observations sur ce peuple des Patagons, 
n qii'ils sont, en général, de  la stature la plus haute et de la complexion la plus robuste 
a qui soient connues parmi les hommes : aucun n'avait au-dessous de ciuq pieds cinq à 
a six pouces, et plusieurs avaient six pieds. Leurs femmes sont presque blanches et 

d'une figure assez agréable; quelques-uns de rios gens qui ont hasardé d'aller jusqri'à 
a leur cainp y virent des vieillards qui portaient encore sur leur visage l'apparence de 
a la vigueur et de la sauté a. Dans un autre endroit de sa relation, RI. de  nougainville 
II dit que ce qui lui a paru étre gigantesque dans la stature des Patagons c'est leur 
II énorme carrure, la grosseur de leur téte et l'épaisseur de leurs n imbres ;  ils sont 

robustes et bien nourris ; leurs muscles sont tendus et leur chair ferme et soutenue; 
leur figure n'est ni dure ni  désagréable; plusieurs l'ont jolie; leur visage est long et 

(1 un peu plat ; leurs yeux sont vifs et leurs dents extr&rriement I~lanclies, seulement trop 
larges. Ils portent de longs cheveux noirs, attachés sur le soinmet de la tête. Il y en  a 
qui ont sous le nez des nioustaclies qui sont plus longues que bien fournies; leur 
couleur est bronzée coinine l'est, sans exception, celle de  tous Ics Américaiiis, tant 
de ceux qui habitent la zone torride que de  ceux qui naissent sous les zones tempérées 

a et froides de  ce rnênie continent; quelques-uns de ces Patagons avaienl les joues 
peintes en  rouge; leur langue est assez douce et rien n'annouce en eux u n  caracttre 

u féroce. Leur liabilletnent est un  simple bragiié de cuir qui leur couvre les parties 
1. naturelles, et un  grand manteau de peau de guaiiaque (lama) ou de sourillos (proba- 

a. Voyage autour du monde, par hl. de Bougaiuville, t. 1, in-80, p,  87 et 88 
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blenieiit le zorilla, espèce de moufette); ce manteau est attaché autour du  corps avec 
une ceinture, il descend jusqu'aux talons, et ils laissent cornmunénient retomber en 
bas In partie faite pour couvrir les épaules; de sorte que, malgré la rigueur du climat, 

u ils sont presque toujours nus de la ceinture en haut. L'habitude les a sans doute 
u rendus insensibles au  froid, car quoique nous fussions ici en kté, dit 31. de Roiigaiu- 

ville, le tliermornètre de Réauiilur n'y avait encore monté qu'un seul jour à dix degris 
6 au-dessus de la congélation.. . . . Les seules armes qu'on leur ait vues sont deux cail- 
a loux ronds attacliés aux deux bouts d'un boyau cordonrié, seinblable à ceux dont on 
r se  sert dans toute cette partie de l'Amérique. Leurs chevaux petits et fort maigres, 
n ktaient selles et bridés i la illanière des habitants de  la rivière de la Plata. Leur 
fi nourriture principale parait étre la chair des lamas et des vigogues; plusieurs en 

avaient des quartiers attacliés à leurs chevaux; nous leur en avons vu manger des 
u morceaux crus. 11s avaient aussi avec eux des cliiens petits et vilains, lesquels, ainsi 
n que leurs clievaux, boivent de l'eau de mer, l'eau douce étant fort rare sur  cette côte 

et  niéine daiis les terres. Quelques-uns de ces Patagons nous dirent quelques mots 
a espagnols; il seiuble que,  comme les Tartares, ils mènent une vie errante dans les 
n plaines iinmenses de  l'Ain6rique méridionale, sans cesse à cheval , homines, femmes 
o et enfririts, suimrit le gibier et les bcstiaux dont les plaines ront couvertes, se vétaut 
n et se cal~anant avec des peaux. J e  termirierai cet article, ajoute RI. de Bougainville, en 

disant que nous avons depuis trouvé dans la mer Pacifique une nation d'une taille 
= plus élevée que ne  l'est celle des Patagons a.  n I l  veut parler des habitants de l'île 
d'Otliaïti, dont nous ferons iiilniion ci-aprés. 

Ces récits de i\IM Bougninville et Coiimerson me paraissent très-fidèles, mais il faut 
considi..rcr qu'ils ne parlent que des Patagons des environs du détroit, et  que peut-étrc 
il y en a d'encore plus grands dans l'intérieur des terres. Le comniodore Byron assure 
qu ' i  quatre ou cinq licues de l'entrée du ditroit dc  Magellan, on aperçut une troupe 
d'lioiiiilie':, les uns ii die\-al, les autres à pied,  qui pouvaient être au uoinbre de cinq 
cents;  que ces hoiiinies n'avaient point d'armes, et que les ayaiit invités par signes, I'uu 
d'entre eux vint à sa rencontre; que cet liomiiie ilait d'une taille gigantesque; la peau 
d'uii animal saulage lui couvrait les épaules; il avait le corps peiiit d'une manière 
liidcuse; l'un de ses yeux Gtait entonré d'un cercle noir et l'autre d'un cercle blanc. Le 
reste du visage Ctait bi~arrenient sillonn6 par des lignes de diverses couleurs : sa Iiau- 
teur paraissait avoir sept pieds anglais. 

A>-ant été'juqu'au gros de la troupe, on vit plusieurs femmes proportionn6es aux 
Iioinmcs pour In taille ; tous itaieiit peints et à peu près de  la mtine grandeur ; leurs 
dents, qui oiit la blanclieur de l'ivoire, sont unies et bien rang'es. La plupart étaient 
nus, à I'excepliou de cette peau d'aiiiiiial qu'ils portent sur les épaules avec le poil en 
dedans; quelques-uns avaient des bottines, cipaiit à clinilue talon une cheville de  bois 
qui leur sert d'éperon. Ce peuple parait docile et paisible. II avaient avec eux un grand 
noiiibre de chiens et de très-petits chevaux, mais très-vites à la course; les brides sont 
des courroies de cuir avec un bâtoii pour servir de mors; leurs sclles ressemblent a u ï  
coussinets dont les paysans se servent en Angleterre. Les feinriies montent à cheval 
coiniiie Ics hoinines et sans étriers b .  J e  pense qu'il n'y a point d'exagéiaiion dans ce 
récit, et que ces Pataçoris , vus par Byron , peuvent &tre un  peu plus grands que ceux 
qui ont $té vus par J I M .  de Bougainville et Cornmerson. 

Le  iriOirie voyageur, Byron, rapporte que, depuis le cap Nonday jusqu'à la sortie du 
détroit, on \-oit le long de la baie Tueçclay d'autres sauvages très-stupides et nus 

a. i'oyage a u t o u r  du tnoiiu'e, par le comincdore Rjron,  chsp. rir, p. 243 jiisqu'i 2 \ 7 .  
b. Idenr,  i b i d . ,  p. 3 i et suiv. 
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malgré la rigueur du  froid, ne portant qu'une pcau de loup de mer sur les kpaules ; 
qu'ils sont doux et dociles ; qu'ils vivent de chair de baleine, etc. a ;  inais il ne fait 
aucune mention de  leur grardeur, en sorte qu'il est à présumer que ces sauvages sont 
différents des l'atagoils, et seulement de la taille ordinaire des I-iommes. 

fil. P. observe avec raisou le peu de proportion qui se trouve entre les mesures d e  
ces I immes  gigantesques, données par différents voyageurs : qui croirait, dit-il , que 
les diffirents voyageurs qui parlent des Patagons varient eritre eux de quatre-vingt- 
quatre pouces sur leur taille? Cela est nkanmoiris très-vrai. 

. . . . . . .  Selon Lrt Girmdnis, ils sont hauts d'environ. 6 pieds. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Sclon Pigaîctta.. 8 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Selon Rpon.. 9 
Selon Ilnrris.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  10 

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Selon Jaiitïon 11 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Selon Argenrola.. 13 

Ce dernier serait, suivant 11. P . ,  le plus menteur de tous, et RI. de  La Giraudais It: 
seul des six qui fût véridique ; niais i~idi.pendaninlent de  ce que le pied es1 fort di€[& 
relit chez les diffbrerites nations, je dois observer que Byron dit seulement que le pre- 
mier Patagon qui s'approcha de lui était d'nne taille gigantesque, et que sa hauteur 
paraissait étre de sept pieds anglais; ainsi la citation de RI. P. n'est pas exacte à cet 
égard. Sainiiel Wallis, dont on a imprimé la relation à la suite de celle de Byron, s'es- 
priine avec plus de  prkcision. Les plus grands, dit-il , étant mesurés , se trouvèrerit 
avoir six pieds sept pouces; plusieurs autres avaient six pieds cinq pouces, niais le plus 
grand nombre n'avaient que cinq pieds dix pouccs ; leur teint est couleur de cuivre 

... foricé; ils ont les cheveux droits e tp reque  aussi durs que les soies de cochon Ils sont 
bien faits et robustes; ils ont de gros os ,  mais leurs pieds et leurs mains sont d'une 
petitesse remarquable ..... Cliacun avait à sa ceiriture une arme de trait d'une espèce 
siiigiilière : c'itaient deux pierres rondes couvertes de cuir et pesant elincune environ 
une livre, qui étaient attaclitks aux dcus bouts d'une corde d'environ huit pieds de 
long ; ils s'en servent comnie d'une fronde,  en tciiant une des pierres dans la m.i' .in et 
faisant tourner l'autre autour de la t ê k  jusqii'i ce qu'elle ait acquis une force suffi- 
sante ; alors ils la lancent contre l'objet qu'ils veulent atteindre; ils sont si adroits à 
manier cette a rme ,  qn'à la distance de quinze verges ils peuvent frapper un  but qui 
n'est pas plus grand qu'un scliclling. Quand ils sont à la chasse du guanaque (le lania), 
ils jcttent leur fronde de manière que la corde rencontrant les jambes de I'aniinal , les 
enveloppe par la force de la rotation et du mouvement des pierres, et I'arrbte b .  

1.e prcrnier ouvrage où l'on ait fait mention des Patagons est la relation d u  voyage 
de JIaçellan, en 1519, et voici ce qui se trouve sur ce sujet dans l'abrégé qu'llarris a 
fait de  cette relation. 

Lorqu'i ls  eurent passé la ligne ct qu'ils virent lc pclc austral , ils continuèrent 
leur route sud et arrivèrent à la cOte du Brésil environ au  vingt-deuxième degré; i ls  

n observèrent que tout ce pays ktait un continent, plus élevé depuis le cap Saint-Au- 
I( gusti~i. Ayant continué leur navigation encore à deux degrés et demi plus loin, tou- 
t, jours sud ,  ils arrivkrent à uii pays habit6 par un  peuple fort sauvage et d'une stature 

prodigieuse ; ces géants faisaient u n  bruit effro?-able, plus ressemblant au mugissc- 
IC ment des bceufs qu'à des voix Iiuinaines. R'onobstant leur taille gigantesque, ils étaieut 
1, si agiles qu'aucuri Espagnol ni Portugais ne  pouvait les atteindre à la course. N 

a. Voyage autouv du monde, par le commodore Byron, ehap. vrr , p .  207. 
b .  Voyage de Samuel Wallls, chap. r ,  p. 15. 
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J'obscrverai que d'après cette relation il semble que ces grands hommes ont été trou- 
vés à vingt~quatre degrés et demi de laLitude sud ; cependant à la vue de la carte,  il 
parait qu'il y a ici de l'erreur, car le cap Saint-Augustin, que la relation place j. vingt- 
deux degrés de latitude s u d ,  se trouve sur la carte à dia degrés, de sorte qu'il est dou- 
teux si ces premiers gGants ont été rencontrés à douze degrés e t  deini ou  à viiigt-quatre 
degrt% et demi; r x  si c'est à deux degrés et deini au deli  du crip Saiiit-Auguslin , ils 
ont été trouvés à douze degrés et denii; mais si c'est j. deus degrés ci demi au deli  de 
cette partie à l'endroit de la cûte du  Bitsil que l'auteur dit être i vingt-deux degrés, ils 
ont été trouvés à vingt-quatre degrts et  demi : telle est i'esaetitude d'Harris. Quoi qu'il 
en soit ,  la relation poursuit aiusi : 

11 Ils poussèrent ensuite jusqu'à quarante-neuf degris et demi de latitude s u d ,  oii la 
11 rigueur d u  temps les obligea de prendre des quartiers d'hiver et d'y rester cinq mois. 
a Ils crurent longteinips le pays inhabité, niais enfin un sauvage des csntrées voisines 
IS vint les visiter; il avait l'air vif, gai, vigoureux, cliantaut et  dansant tout le long du 
11 c!ieniin. h a n t  arrive au port, il s'arreta et répandit de la poussière sur sa t d e ;  sur 
11 cela qiielques gens d u  vaisseau descendirent, allèrent i lui, et ayant ripandu de mCme 
I< de la poussière sur leur tête, il vint avec eux au vaisseau sans crainte ni  soupçon : sa 
cc taille était si haute que la tête d'un homme de taille mol-enlie de l'équipage de 
11 AIagella~i ne lui allait qu'à la ceinture, et il était gros à proportion ..... 

n BIagellan fit boire et  manger ce géant, qui fut fort joj-eux jusqu'à ce qu'il eût 
N regardé par hasard un miroir qu'on lui avait doiiné avec d'au:res bagatelles; il tres- 
a saillit, et reculant d'effroi il renversa deux hommes qui se trouvaieiit près de lui. II 
= fut longtemps i se remettre de sa frayeur. Konobstant cela il se trouv; si bien avec les 

Espagnols que ceux-ci eurent bient6t la conipagiiie de plusieurs de ces géants, dont 
11 l 'un surtout se failliliarisa promptement, et montra tant de gaieti: et de  bonne Iiuiiieur, 
« que les Européens se plaisaierit beaucoup avec lui. 

Magellan eut envie de  faire prisonniers quelques-uns de ces gPants; pour cela on 
II leur eiiiplit les mains de divers coliEcliets dont ils paraissaient curieux, et pendant 
II qu'ils les examinaient on leur mit des fers aux pieds; ils criirent d'aliortl que c'était 

une autre curiosité, et parurcnt s'amuser du cliquetis de ces fers,  niais quand ils se 
trouvèrent serrés et trahis , ils inililorL:rent le secours d'un être in) isible et supkrieur, 

r sous le nom de  Selebos. Dans cette-occasion leur force parut proportionnée à leur 
stature , car l'un d'eux surmonta tous les efforts de  neuf homines , quoiqu'ils l'eus- 

e sent terrassé et qu'ils lui eussent fortenient lié les niairis ; il se débarrassa de tous ses 
liens et s'échappa nialgré tout ce qu'ils purent f ~ i r e .  Leur appétit était proportionné 
aussi à leur taille; RIagellan les nonirna P a t u g o i ~ s .  u 
Tels sont les détails que doline Harris toucliant les Patagoiis, après avoir, dit-il, pris 

les plus grandes peines à coinparer les relations des divers écrivains espagnols et por- 
tugais. 

Il est ensuite question de ce; gEants dans la relation d'un voyage autour du monde 
par Tliomas Cavendish, dont voici l'abrégé par le même Harris. 

11 E n  faisant voile du  cap Frio dans le Brésil, ils arrivèreiit sur la côte d'Aniériqiie, 
1, à quarante-sept degrés vingt niinutes de latitude sud. Ils avancèrent jusqu'au port 
18 Desiré, à. cinquante degrés de latitude. Là les sauvages leur blessèrent deux hommes 
cc avec des flèches qui étaient faites de roseau et armées de caillou. C'étaient des gens 
1~ sauvages et  grossiers, e t ,  à ce qu'il parut,  une race de géants, la mesure d'uu de 
* leurs pieds ayant dix-huit pouces de loiig ; ce qui, en suivant la proportion ordinaire, 

donne environ sept pieds et demi pour leur stature. 
Harris ajoute que cela s'accorde parfaitement avec le récit de Magellan; mais, dans 

son abrégé de la relation de nIagellan, il dit que La tête d'un homme de taille moyenne 
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de l'équipage de ;\Iagellan n'atteignait qu'à la ceinture d'un Patagon. Or, eii supposant 
que cet Iioinme eût seulement cinq pieds ou ciiiq pieds deux pouces, cela fait a l i  moiiis 
huit pieds et demi pour la hauteur du  Patagon. Il dit, à la vérité, que RIagellan les 
nomina Patagons, parce que leur stature éiait de cinq coudées ou sept pieds six pouces , 
mais si cela est il y a contradiction dans son propre récit ; il ne dit pas non plus dans  
quelle langue le mot Patagori exprime cette stature. 

Sebald de Veert ', Hollandais, daus son voyage autour du  monde, a p e r p t  dans une 
ile voisine du détroit de AlligeIlau sept cariols à bord desquels C~aierit des sauvages qui 
lui parurelit avoir dix à onze pieds de hauteur. 

Dans la relation du voyage de George Spilbergen, il est dit que sur la côte de  la 
Terre-dc-Feu, qui est au sud d u  détroit de NageIlau, ses gens virent u n  lioiiirile d'une 
stature gigantesque, grimpant sur les montagnes pour regarder la flotte ; mais qiioi- 
qu'ils allassent sur le rivage ils ne virent poiiit d'autres créatures huriiaiues : seulement 
ils virent des tombeaux contenant des cadavres de taille ordiriaire ou iii&ine au-dessous, 
et Ics sauvages qu'ils virent de temps à autre dans des ciinots leur parurent au-des- 
sous de six pieds. 

Frézier parle de géants au Chili, de  neuf ou dix pieds d e  hauteur. 
JI. Le Cat rapporte qu'au dCtroil de RIagellan, le 17 déceintire 1615, on vit au port 

Desiré des toinbeaux couverts par des tas de pierres, et qu'ayant écarté ces pierres et  
ouvert ces tombeaux, on y trouva des squelettes humains de dix à onze pieds. 

1,e P. d'iiciina parle d e  géants de  seize palines de hauteur, qui habitent vers la 
source de la rivière dc Cucliigan. 

AI. de Brosse, premier président du parlement de  Bourgogne a, parait être du  senti- 
ment de ceux qui croient à l'existence des géaiits patagous , et il préterid avec quelque 
fondement que ceux qui sont pour la négative n'ont pas vu les mêmes honiines, ni dans 
Irs rnErn~s eiidroits. 

1, Observons d'ahord, dit-il, que la plupart de ceux qui tiennent pour i'afliriimtive 
cc parlent des peuples patapons habitants des côtes de l'Amérique méridionale à l'est et  
1t à l'ouest, et qu'au contraire la plupart de ceux qui souiie~iueut la négative parlent des 
(C  Iiabitants du  détroit à la pointe de l'Amérique sur les cOtes du nord et du sud. Les 
CC nations de l 'un et de  l'autre canton ne sont pas les mêmes ; si les premiers ont étC 
I< vus quelquefois dans lc détroit, cela ii'a rien d'extraordinaire à un si médiocre éloi- 

gnemeut du  port Saint-Julien, où il parait qu'est leur habitation orclinaire. L'équi- 
page de  Rlaçellan les y a vus plusieurs fois, a cominercé avec eux, tarit à bord des 

(1 iiavires que dam lrurs propres cabanes. 11 

RI. de Brosse fait ensuite mention des voyageurs qui disent avoir vu ces géants pata- 
gons ; il nomme Loise, Sariniente, Nodal parmi les Espaguols ; Cavendish , llawkins , 
Knivetparnii les Anglais ; Sebald de Koort2, Le Maire, Spilberg parmi les Hollandais, 
nos équipages des vaisseaux de  JIarseille et de  Saint-RIaio parmi les Francais ; i l  ci te,  
comme nous venons de le dire,  des tombeaux qui renfermaient des squelettes de dix à 
onze pieds de  haut. 

= Ceci, dit-il arec raison, est uu examen fait de sang-froid, où l'épouvante n'a pu 
a grossir los objets.. . . . Cependant l'arlirugii.. . nie formellement que leur taillc sdit 
n gigantesque.., son témoignage est précis a cet égard, ainsi que celui de Jacques I'Her- 
II mite, sur les naturels de  la ïerre-de-Feu, qu'il dit être puissants, bien proportionnés, 
II à peu près de la même grandeur que les Européens ; enfin,  parmi ceux que RI. de 

Cernes vit au port de Famine, aucun n'avait six pieds de haut. 

a .  Histoire des navigations aux terres australes, 1. I I ,  p. 397 et suiv. 
i Sebald de Weerdt. - Y .  Olivier de Noort. 
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11 En voyant tous ces témoignages pour et contre, on ne peut guére se défendre de  
e croire que tous ont dit vrai, c'est-i-dire que chacun a rapporté les choses telles qu'il 
R les a vues : d'où il faut conclure que l'existence de cette espèce d'hommes particulière 
n est uu  fait rCrI, et que cen'est pas assez, pour les traiter d'apocryphes, qu'une partie 

des marins n'aient pas aperçu ce que les autres ont fort bien vu. C'est aussi l'opinion 
a de RI. Frézier, écrivain judicieux, qui a été à portée de rassembler les tkmoignages 

snr les lieux ménies ..... 
(1 11 parait constant que les habitants des deux rives du  détroit sont de  taille ordi- 

n naire, et que l'espèce particulière (les Patagons gigantesques) faisait il y a deux 
r siècles sa demeure habituelle sur les côtes de l'est et de l'ouest, plusieurs degrés 
a au-dessus d u  détroit de  'iIagcllan., . . . Probablement la trop fréquente arrivCe des 
a vaisseaux sur  ce rivage les a déterminés depuis à l'abandonner tout à fait, ou à n'y 
a venir qu'en certain temps de Vannée, et à faire, coinme on nous le dit, leur résidence 
n dans l'iutérieur du pays. Anson présurrie qu'ils liabitent d m s  les Cordillères, vers la 
n côte d'occident, d'où ils ne viennent sur le bord oriental que par intervalles peu 
n fréquents, tellement que si les vaisseaux qui depuis plus de cent ails ont touché sur 
a la côte des Patagons n'en ont vu que si rarement, la raison, selon les apparences, est 

que ce peuple farouche et timide s'est éloigné d u  rivage de la mer depuis qu'il y voit 
II venir si fréquemment des vaisseaux d'Europe, et qu'il s'est, à l'exemple de  tant d'au- 
n tres natious indiennes, retiré dans les montagnes pour se dérober à la vue des étran- 
a gers. 

On a pu remarquer dans mon ouvrage que j'ai toujours paru douter de  I'existeiice 
rkelle de ce pri:triidu peuple de géants. On ne peut être trop en garde contre les exagc- 
rations, surtout dans les clioses nouvellement découvertes ; néanmoins je serais fort 
porté à croire, avec RI. de Brosse, que la différence de  grandeur donuée par les v o p  
geurs aux Patagons ne vient que de cc qu'ils n'ont pas vu les rriêiiies honinies, iii daiis 
les rnêrnes contrées, et que tout étant bien comyiaré, il en résulte que, depuisle viiigt- 
deuxièiiie degré d e  latitude sud jusqu'au quarante ou qiiaraute-cinquièiiie, il existe eu 
effet une race d'lionimes plus haute et plus puissante qu'aucune autre dans l'univers. 
Ces hommes ne  sont pas tous des géants, mais tous sont plus hauts et beaucoup plus 
larges et plus carrés que les autrcs liommes; et  coinnie il se trouve des géants, presque 
dans tous les climats, de  sept pieds ou sept pieds et demi de graiideur, il n'est pas étoii- 
naut qu'il s'en trouve de neuf et dix pieds parmi les Patagoiis. 

A l'égard drs autres nations qui habitent l'intérieur du  nouveau continent, il me 
paraît que 11. P. prétend et affirme sans aucun fondenient, qu'en général tous les 
Améi.icains, quoique légers et agiles à la course, étaient destitués de force, qu'ils suc- 
combaient sous le moiudre fardeau, que i'liuiiiidité de leur cor~stitution est caii:e 
qu'ils n'ont point de barbe' et qu'ils ne  sont cliaiives que parce qu'ils ont le tempéra- 
meut froid (page 42);  et plus loiil il dit que c'est parce que les Aiiiéric~iris n'ont poiiit 
de barbe qu'ils on t ,  comme les femmes, de longues chevelures, qu'on n'a pas vu un 
seul Américain à cheveux crépus ou bouclés, qn'ils ne grisonnent presque jamais et ne 
perdent leurs cheveux a aucun dge (page G O ) ,  tandis qu'il vient d'avancer (page 42) 
que I'liumidité de leur tenipéraineiit les rend çliauves, tandis qu'il ne devait pas igno- 
rer que les Caraïbes, les Iroquois, les LIurons, les Floridiens, les RIexicains, les Tlas- 

1. V o y e ~  la note 1 de 13 page 909. 
43. u Les Arndricains ont les chevfux Epais, noirs, lisses, longs, descendant trés-bas sui. le 

a frout c t  résistant A l'Ag?. I> ( A k .  D'Orbigny : L'hmirie anriricuiri , t. l , p. 9 4 5 . )  
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cnlteques, les Péruviens, etc., étaient des hommes nerveux, robustes et m h e  plus 
courageux que l'infériorité de leurs armes à celles des Européens ne semblait le per- 
mettre. 

Le m h e  auteur donne un  tableau géuéalogique des générations niêlées des Euro- 
péens et des Américains, qui, comme celui du mélaiige des nègres et des blaucs, 
demanderait caution et suppose au moins des garants que Il. P. ne cite pas ; il dit : 

n 1" D'une femme européenne et  d'un sauvage de la Guyane naissent les métis: 
deux quarts de c l ique  espèce ; ils sont basanés, et les garcons de cette premiérc com- 

a binaison ont de la barbe, quoique le père Américain soit imberbe ; l'hybride tient 
donc cette singularité du sang de sa mère seule ; 
a 20 D'une femme européenne et d'un in6tis provient l'espèce quarteronne . elle est 

n moins basanée, parce qu'il n'y a qu'un quart de l'Américain dans cette g6nérat:on ; 
1' 30 D'une femme européenne et d'un quarteron ou quart d'homme vient I'espèce 

CC octavone qui a une huitième partie d u  sang américain : elle est très-faiblement 
'I 1i91ée, mais assez pour être reconnue d'avec les véritables hommes blancs de nos cli- 
c< mats ,  qiioiqu'elle jouisse des mêmes priviléges, en conséqiience de la bulle du pape 
<I Clément XI ; 

fi 4" D'une femme européenne et de l'octavon mâle sort l'espèce que les Espagnols 
,c nomment Puchud/a. Elle est totalement blanche, et l'on ne peut pas la discerner 

d'evec les Europtens. Cette quatrième race, qui est la race parfaite, a les yeux bleus 
ce ou bruns, les clieveux blonds ou noirs, selon qu'ils ont étC: de I'une ou de l'autre cou- - leur dans les quatre mères qui ont servi dans cette filiation ' a .  . 

J'avoue que je n'ai pis assez de connaissances pour pouvoir confirmer ou infirmer ces 
faits, dont je douterais moins si cet auteur n'en eiit pas avancé un  très-grand nombre 
d'autres qui se trouvent déinentis ou directement opposés aux choses les plus connues 
et les mieux constatées; je ne prendrai la peiue de citer ici que les monuments des 
AIexicains et des Péruviens, dont il nie I'existcnce, et dont néanmoiiis les vestiges 
existent encore et démontrent la graudeur et le génie de ces peuples, qu'il traite coinme 
des étres stupides, dégénérés de l'espèce humaine, tarit pour le corps que pour l'enten- 
dement. II paraît que RI. P. a voulu rapporter à cette opinion tous les faits; il les clioi- 
sit dans cette vue. Je  suis fk l ié  qu'un homme de mérite, et qui d'ailleurs parait être 
instruit, se soit livré i cet escès de partialité dans ses jugements, et qu'il les appuie sur 
des faits équivoques. S'a-t-il pas le plus grand tort de blâmer aigrement les voyageurs 
e t  les naturalistes qui ont pu avancer quelques faits suspects, puisque lui-niFrne en 
donne beaucoup qui sont plus que, suspects? Il admet et  avance ces faits, dès qu'ils 
peuvent favoriser son opinion ; il veut qu'on le croie sur parole et sans citer de garants: 
par exemple, sur ces grenouilles qui beuglent, dit-il, comme des veaux; sur la chair de 
I'iguaue qui dorine le nia1 vénérien à ceux qui la mangent ; sur le froid glacial de la 
terre à un ou deux pieds de profoiideur, etc. 11 prétend que les Américains, en  g h n é -  
ral , sont des Iioinines deginbrés; qu'il n'est pas aisé de concevoir que des h e s ,  au 
sortir de leur crkation, puissent être dans un état de décrépitude ou de caducité b ,  et 
quc c'est là l'état des Arnkricaiiis; qu'il n'y a point de coquilles, ni d'autres d6bris de la 
nier sur les hautes montagnes, ni même sur celles de moyenne Iiauteur c ;  qu'il n'y 

a .  iiecherches sur les Ariiiricains , t. 1, p .  2 il. 
b .  I d e m ,  i b idon . ,  t. 1, p.  24. 
c .  I d e m ,  i b i d r n ~ ,  p. 25 .  

1. Voyez la note dc la page 275. 
2. Ifana mugiens. C'est la plus graiidc de toutes les espéces connues. Son mugisscmciit et si 

f(!rt qii'il lui a valu le nom de grenciuil1~-taureau. 
3. \oyez la note 2 de la ~ 3 3  39 du I e r  1-o1uir;e. 
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avait point de  bœufs' en AmCrique avant sa découverte a ; qu'il n'y a que ceux qui n'ont 
pas assez réfléchi sur la constitution du climat de  l'Amérique qui ont cru qu'on pouvait 
regarder comme très-nouveaux les peuples de ce continent b ;  qu'au delà du quatre- 
viiigtièine degré de latitude, des êtres coiistitués comme nous ne sauraient respirer pen- 
dant les douze mois de I'année, à cause de la deusité de l'atinosphère ; que les Pata- 
sons sont d'uiie taille pareille à celle des Européens, etc. d ;  mais il est inutile de faire 
un  plus long dénombrement de tous les füits faux ou suspects que cet auteur s'est per- 
mis d'avancer avec une confiance qui iiidisposera tout lecteur ami de  la vérité. 

L'irn~ierfectiou de  nature qu'il repwciie gratiiiteinent à I'ArnCrique en général ne doit 
porter que sur les animaux de la partie rriéridiouale de ce contimiit , lesquels se sont 
trouvés bien plus petits et tous diftéreiits de ceux des parties méridionales de l'ancien 
continent : 

n Et  cette iinperfcction, comme le dit très-bien le judicieux ' et éloquent auteur de 
n l'Histoire des deux Indes, n e  prouve pas la noiiveaiité de cet hh i sp l i è r e ,  mais sa 
u renaissance ; il a dil étre peuplé dans le rnCiile temps que l'ancien, mais il a pu Etre 
N subincrgé plus tard ; les ossements d'éléphants, de rliiiiocéros, que i'on trouve en 
a Amérique, prouvent que ces animaux y ont autrefois habité O .  u 

II est vrai qu'il y a quelques contrées de l'Amérique méridionale, surtout dans les 
parties basses du coritinerit, telles que la Guyane, I'Ainazone, les terres basses de 
l'Isthme, etc., où les naturels du pajs  paraissent être moins robustes que les Euro- 
péens; inais c'est par des causes lowles et particulières. A CartliaçEne, les habitants, 
soit Indiens, soit étrangers, vivent pour a i~is i  dire dans un bain chaud pendant six mois 
de l'Et6 ; une transpiration trop forte et continuelle leur donne la couleur pâle et livide 
des malades. Leurs inourcmerits se ressentent dc la mollesse du climat, qui relrlclie 
les fibres. On s'en apercoit même par les paroles, qui sortent de leur bouclie à voix 
basse et par de longs et fréquents i~itervalles f .  Dans la partie de  I'Ariiérique, située sur 
les bords de l'Amazone et du R'apo, les femmes ne  sont pas fécondes et leur stérilité 
augmente lorsqu'on les fait changer de  climat; elles se font nPanmoins avorter assez 
souvent. Les hommes sont faililes e t  se baignent trop fréquemment pour pouvoir acqué- 
rir des forces; le climat n'est pas sain et les maladies conta,-ieuses y sont friqiientes o. 
Nais on doit regarder ces exemples comme des exceptions, ou,  pour mieux dire, des 
différences communes aux deux continents ; car, dans l'ancien, les liommes des mon- 
tagnes et des contrées élevEes sont serisiblrni~rit plus forts que les liabitants des cdtes 
et des autres terres basses. En général, tous les habitants de I'AmErique septentrionale 
et ceux des terres élevées dans la partie méridionale, telles que le nouveau Jlexique, le 
Pérou, le Cliili, etc., étaient des hommes peut-être moins agissants, mais aussi robustes 
que les Européens. Kous savons par u n  témoignage respectable, par le célèbreFranklin, 

a ,  Reclierchss sur les Amdricains, p. 133. 
b .  Idem,  ibidem, p. 238 .  

c .  I d e m ,  ib idem,  p. 296. 
d .  I d e m ,  i b i d e m . ,  t. 1, p. 331. 
e. Ilistoir.ephilosophique e t  po l i t 'que ,  t .  VI , p. 292. 
/. I d e m ,  ibidem.,  t. I I I ,  p. 292 .  
g .  I d e m ,  ibidem, p. 5 1 5 .  

1. Il y a l e  bison et le bœuf musqud, mais il n'y a ~ a i t  point notre b a u f .  
2. Voyrz mes notes sur k s  kpoques de la nature. 
3. Voyez, plus loin, le chapitre de Buffon sur les animaux propres A chacun des deux con- 

tinents. 
4 .  Judicieux n'est pas l'ipithéte qui çrmble convenir le mieux A Raynal ; mais ce qu'il dit ici 

est trts-judicieux. 
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qu'en vingt-liuit ans la population, sans secours étrangers, s'est doublée à Philadelphie ; 
j'ai donc bien de la peine à nie rendre i une espèce d'imputation que M. Kalin fait i 
cette heureuse contrée. 11 dit a qu'à Pliiladelpliie on croirait que les hommes ne sont 
pas de la mime nature que les kh-opéens. 

Selon lui, leur corps et lcur raison sont bien plus tôt formés : aussi vieillissent-ils 
1. de meilleure lieure. II n'est pas rare d'y voir des enfants rtipondre avec tout le bon 

sens d'un fige mûr,  mais il l'est d'y trouver des vieillards octogénaires. Cette der- 
(1 nière ol~servatioii ne  porte que sur les colons; car les anciens liabitants parvien- 
11 nent à une extrême vieillesse, beaueoiip moins pourtant depuis qu'ils boivent des 

liqueurs fortes. Les Européens y dégéiièrent sensiblement. Dans la dernière guerre, 
1% l'on observa que les cnfarits des Européens, nés en Amérique, n'étaient pas cn état d r  

supporter les fatigues de 13 guerre et  le cllangement de  climat comme ceux qui avaient 
1 1  été élevés en Europe Dès 1 âge de trente ans les femmescessent d'y être fbcondes. il 

Dans u n  pays où les Européens inultiplient si promptement, où la vie des naturels 
d u  pays est plus longue qu'ailleurs, il n'est guère possible que les hommes dégénèrent, 
et je crains que cettc observation de  RI. Kalin ne soit aussi mal fondée que celle de ces 
serpents qu i ,  selon lu i ,  enclianteiit les tcureuils et les obligent par la force du charme 
de venir tomber dans leur gueule '. 

On n'a t i o u ~ é  que des hoiiimes forts et robustes en Canada et dans toutes les autres 
contrees de l'Amérique septentrionale; toutes les relations sont d'accord sur cela; les 
Californiens, qui ont été découverts les derniers, sont bien faits et fort robustes; ils 
sont plus basanés que les Nexica'ns, quoique sous un climat plus tempéré b ; mais cette 
différence provient de be que les c6tcs dc la Californie sont plus basses que les parties 
montagneuses du Mexique, oii les habitants ont d'ailleurs toutes les conimodités de la 
vie qui manquent aux Californiens. 

Au nord d e  la presqu'île de Californie, s'étendent de vastes terres découvertes par 
Drake en 1578, auxquelles il a donné le nom de Nouvelle-Albion, et au  deli  des terres 
décoiivertrs par Drake, d'autres terres dans le m&me continent, dont les côtes ont et6 
vues par Martin d'Aguilar en  lG03. Cette région a été reconnue depuis en plusieurs 
endroits des côtes du quarantième degré de latitude jusqu'au soixante-cinquième, c'est- 
à-dire à la niérne hauteur que les terres de ~Carntscliaika, par les capitaines Tscliirikow 
et  Beliring : ces voyageurs russes ont découvert plusieurs terres qui s'avancent a u  delà 
vers la partie de l'Amérique qui nous est encore très-peu connue. JI. Iirassinikoff, pro- 
fesseur à Pétersbourg, dans sa descriptiori de Kamtschatha, imprimée en 1749,  rapporte 
les faits suivants : 

Les habitants de la partie de l'Amérique la plus voisine de  Kamtscliatlia sont aussi 
n sauvages que les ICoriaques ou les Tsuktsclii ; leur stature est avantageuse; ils ont les 
CC Cpaules larges et rondes, les cheveux longs et  noirs, les yeux aussi noirs que le jais, les 
a lèvres grosses, la barbe faible et le cou court. Leurs culottes et leurs bottes, qu'ils fout 

de peaux de  veaux marins, et leurs cliapcaux faits de plantes pliées en forme de  parasols, 
1, ressemblent beaucoup à ceux des ICain~scliadales I l s  vivent comme eux de  poisson, 

de veaux marins et d'herbes douces qu'ils préparent de même ; ils font séclicr l'écorce 
tt tendre du peuplier et d u  pin, qui leur sert d e  nourriture dans les cas de nécessité ; res 

a. Voyage en Amérique, par M. Külm. Journal &ranger. juillet 1761. 
b.  Hisluire philosqphique et politique, t. Y I ,  p. 313. 

1. a Le serpent b sonnettes fait sa principale nourriture d'oiseaux , d'8curcuils , etc. On a cru 
u longtemps qu'il avait le  pouvoir de Ics mgourdir par son h,deine ou mime de les c h m e r ,  
u c'csti-dire dc les contraindre par son scul regard 3. tomber dans sa gueule. 11 puait  qu'il lui 
a arrive sculement de les saisir dans les mouvcinents dkordonnés que la frayeur de son aspect 
a leur inspire. n (Cuvier : Règne animal, t. I I ,  p. 88. ) 
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i mêmes usages sont connus, non-seulement à Raint~cliatka,  mais a w i  dans toute la 
Sibérie et la Russie jusqu'à Viatka; mais les liqueurs spiritueuses et le tabac ne sont 
point connus dans cette partie nord-ouest de I'Ainérique, preuve certaine que les babi- 

i tante n'ont point eu précédemment de communication avec les Européens. Voici, 
= ajoute M .  ICrassinikoff, les ressemblances qu'on a remarqukes entre les Karntscha- 
n dales et les Amkricairis : 

<G 10 Les Américains ressrmblcnt aux Karntscliadales par la figure; 
11 20 Ils mangent de l'herbe douce de la niêine rnaiiière qiie les Karntscliadales, 

chose qu'on n'a point reinarqute ailleurs; 
3. Ils se servent de la m h e  machinede bois pour allumer le feu; 

* 4" On a plusieurs motifs pour imaginer qu'ils se servent de Iiaclies faites de pierres 
a ou d'os ; et ce n'est pas sans fondement que Stellcr imagine qu'ils avaient autrefois 
II conimunication avec le peuple de Kamtscliatka ; 

1, 5" Leurs liabits et leurs chapeaux ne diffèrent aucunement de  ceux des ICamt- 
[I schadales; 

(I t3~ Ils teignent les peaux avec le jus de  l 'aune, ainsi que cela est d'usage à Kaint- 
11 scliatka; 

1, 7" ils portent pour armes u n  arc et des flèclies; on ne peut pas dire comment l'arc 
est fait, car jamais on n'en a v u ;  niais les flèclies sont longues et bien polies : ce qui 

tc fait croire qu'ils se servent d'outils de  fer r (NOTA. Ceci paraît être en coutradiction 
avec l'article 4 . )  ; 

cc 8" Ces Américains se servent de canots faits de peaux, comme les Boriaki et Tsuk- 
(I tsclii, qui ont quatorze pieds de long sur deux de liaut : les peaux sont de chiens 
SI marins, teintes d'une couleur rouge ; ils se servent d'une seule ranie avec laquelle ils 
11 vont avec tant dc vitesse que les vents contraires ne les arrEtent guère, rnêine quand 
11 la mer est agitée. Leurs canots sont si légers qu'ils les portent d'une seule maiii; 

9" Quand les Ainéricains voient sur leurscôtes des gens qu'ils ne connaissent point, 
<I ils rament bers eux et font un grand discours ; niais on ignore si c'est quelque cliarriie 
II ou une cérémonie particulière usitEe parmi eux à la réception des étrangers, car l'un 

et l'autre usage se trouvent aussi chez les IEurilcs. Avant de s'approcher ils se pei- 
11 gnent le visage avec du crayon noir, et se bouchent les narines avec qiielqiies Iierbes. 

Quand ils ont quelque étraiiger parini eux, ils paraissent affables et veulent converser 
11 avec lui, sans détouriier les yeux de dessus les sieus. Ils le traitent avec beaucoup dc 
a soumission et lui présentent du gras de baleine, et du plonib noir avec lequel ils se 
rt barbouillent le visage, sans doute parce qu'ils croient qiie ces choses son! aussi 
<c agréables aux étrangers qu'à eux-nlémes a.  Q 

J'ai cru devoir rapporter ici tout ce qui est parvenu à ma connaissance de ces peuples 
septentrionaux de la partie occidentale du nord de l'Ainériqiie, niais j'iriiagine que les 
voyageurs russes, qui ont découvert ces terres en  arribarit par les mers au delh de Kamt- 
schatka, ont donné des descriptions plus précises de cette contrée, à laquelle il semble 
qu'on pourrait égaleni~nt arriver par l'autre côté, c'est.à-dire par la baie d'iludson ou 
par celle deflnflin. Cette voie n cependant été wineiiieiit tentée par la plupart des nations 
cnnmerfantes, et surtout par les Ai:glais 2 t  les llaiiois; et il est à présiiiner que ce sera 
par l'orieiit qu'on aclièvera la dicouverte dc l'occident, soit en partant de ICaintscliatliii, 
soit en remontant du Japon ou des îles des Larrons,  vers le nord et le nord-est. Car 
i'on peut présumer, par plusieurs raisons que j'ai rapportées ailleurs, que !es deux con- 
tinents sont contigus, ou du moins très-voisins vers le nord à l'orient de l'Asie 

Je n'ajouterai rien à ce que j'ai dit des Esquiniaux, noin sous leqiiel on comprend tous 

a Joui-,lai ktranger, mois de novcmbre 1761. 
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les sauvages qui se trouvent depuis la terre de Labrador jusqu'au nord de l'Amérique, 
et dont les terres se joignent probablement à celles du Groënland. On a reconnu que les 
Esquimaux ne diffèrent en rien des Groënlandais, et je ne doute pas, dit M. P., que les 
Danois, en s'approchant davantage du pôle, ne s'aper~oivent un jour quc les Esqui- 
maux et lcs Groënlandais communiquent ensemble, Ce même auteur 1 résume que les 
Américains occupaient le Groënland avant l'année 700 de notre ère, et il appuie sa con- 
jecture sur ce que les Islaridais et les Noraégiens trouvèrent, dès le vn~Qiècle, dans le 
Groëiiland des habitants qu'ils nommèrent Skralins. Ceci me paraît prouver seulement 
que le Groënland a toujours été peuplé, et qu'il avait comme toutes les autres contrées 
de la terre ses propres habitants, dont l'espèce ou la race se trouve semblable aux Esqui- 
maux, aux Lapons, aux Samoièdes et auxKoriaques, parce que tous ces peuples sont sous 
la même zone, et que tous en ont recu les mêmes impressions. La seule chose singulière 
qu'il y ait par rapport au Groënland, c'est, comme je l'ai déjà observé, que cette partie 
de la terre ayant été connue il y a bien des siècles, et même habitée par des colonies de 
Norwége du côté oriental qui est le plus voisin de l'Europe, cette même côte est aujour- 
d'hui perdue pour iious, inabordable par les glaces, et quand le Groënland a été une 
seconde fois dGcouvert dans des temps plus modernes, cette seconde découverte s'est 
faite par la côte d'occident qui fait face à l'Amérique, et qui est la seule que nos vais- 
seaux fréquentent aujoiird'hui. 

Si nous passons de ces habitants des terres arctiques à ceux qui, dans l'autre liémi- 
sphère, sont les moins éloignés du cercle antarctique, nous trouverons que sous la lati- 
tude de cinquante à cinquante-cinq degrés les voyageurs disent que le froid est aussi 
grand et les hommes encore plus misérables que les Groënlandais ou les Lapons, 
qui néanmoins sont de vingt degrés, c'est-à-dire de six cents lieues plus près de leur 
piile. 

CI Les habitants de la Terre-de-Feu, dit M. Cook, logent dans des cabanes faites gros- 
a sièrement avec des pieux plantés en terre, inclinés les uns vers les autres par leurs 

sommets, et formaut une espèce de cône semblable à nos ruches. Elles sont recou- 
CC vertes du côté du vent par quelques branchages et par une espèce de foin. Du côté 
I( sous le vent, il y a une ouverture d'environ la huitième partie du cercle, et qui sert 

de porte et de cheminée ... Un peu de foin répandu à terre sert tout à la fois de siéges 
et de lits. Tous leurs meubles consistent en un panier à porter à la main, un sac pen- 

R dant sur leur dos, et la vessie de quelque animal pour contenir de l'eau. 
cc Ils sont d'une couleur approchante de la rouille de fer mêlée avec de l'huile ; ils ont 
de longs cheveux noirs : les hommes sont gros et mal faits ; leur stature est de cinq 

n pieds huit à dix pouces, les femmes sont plus petites et ne passent guère cinq pieds ; 
<i toute leur parure consiste dans une peau de guanaque (lama) ou de veau marinjetée 
a sur leurs épaules dans le même état où elle a été tirée de dessus l'animal, un mor- 
cc ceau de la même peau qui leur enveloppe les pieds et qui se ferme comme une bourse 
a au-dessus de la cheville, et un petit tablier qui tient lieu aux femmes de la feuille de 
a Jqztier. Les hommes portent leur manteau ouvert ; les femmes le lient autour de la 
a ceiuture avec une courroie; mais quoiqu'elles soient à peu près nues, elles ont un 

grarid desir de paraître belles ; elles peignent leur visage, les parties voisines des yeux 
a communément en blanc, et le reste en lignes horizontales rouges et noires ; mais tous 
a les visages sont peints différemment. 

a Les homincs et les femmes portent des bracelets de grains, tels qu'ils peuvent les 
a faire avec de petites coquilles et des os ; les femmes en ont un au poignet et au bas de 
11 la jambe; les hommes au poignet seulement. 

a II paraît qu'ils se nourrissent de coquillages; leurs côtes sont néanmoins abondantes 
en veaux marins, mais ils n'ont point d'instruments pour les prendre. Leurs armes 

II. 19 
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M consistent en un arc et des flèches qui sont d'un bois bien poli, et dont la pointe est 
de caillou. 

Ce peuple parait être errant, car auparavant on avait vu des huttes abandonnées, et 
d'ailleurs les coquillages étant une fois épuisés dans un endroit de la côte, ils sont 
obligés d'aller s'établir ailleurs; de plus, ils n'ont ni bateaux, ni canots, ni rien de 
seniblablc. En  tout, ces hommes sont les plus misérables et les plus stupides des 
créatures humaines; leur climat est si froid que deux Européens y ont péri au milieu . de l'été a. n 

On voit, par ce récit, qu'il fait bien froid dans cette Terre-de-Feu, qui n'a Cté ainsi 
appelée que pour quelques volcans qu'on y a vus de loin. On sait d'ailleurs que l'on 
trouve des glaces dans ces mers australes dès le quarmte-septième degré en quelques 
endroits, et en général on ne peut guère douter que l'hémisphère austral ne soit plus 
froid que le boréal, parce que le soleil y fait un peu moins de séjour, et aussi parce que 
cet hémisphère austral est composé de beauccup plus d'eau que de terre, taudis que 
notre hérni~plière boréal présente plus de terre que d'eau. Quoi qu'il en soit, ces hommes 
de la Terre-de-Feu, où l'on prétend que le froid est si grand et où ils vivent plus mise- 
rablement qu'en aucun lieu du monde, n'ont pas perdu pour cela les dimensions du 
corps : et comme ils n'ont d'autres voisins que les Patagons, lesquels , déduction faite 
de toutes les exagérations, sont les plus grands de tous les hommes connus, on doit 
présumer que ce froid du continent austral a été exagéré, puisque ses impressions sur 
l'espèce humaine ne se sont pas marquées. Nous avons vu, par les observations citEes 
précddernment, que dans la Nouvelle-Zemble, qui est de vingt degrés plus voisine du 
pôle arctique que la Terre-de-Feu ne l'est de l'antarctique; nous avons vu, dis-je, que 
ce n'est pas la rigueur du froid, mais l'humidité malsaine des brouillards qui fait périr 
les hommes : il en doit être de même et à plus forte raison dans les terres environnées 
des mers australes, où la brume senible voiler I'air dans toutes les saisons, et le rendre 
encore plus malsain que froid; cela me paralt prouve par le seul fait de la différence 
des vêtements; les Lapons, les Groënlandais, les Samoièdes et tous les hommes des 
contrées vraiment froides à l'excès, se couvrent tout le corps de fourrures, tandis que 
les habitants de la Terre-de-Feu et de celles du détroit de Magellan vont presque nus et 
avec une simple couverture sur les épaules; le froid n'y est donc pas aussi grand que 
dans les terres arctiques, mais i'liumidité de l'air doit y être plus grande, et c'est très- 
probablement cette humidité qui a fait pCrir, mérne en été, les deux Européens dont 
parle M .  Cook. 

lnsutaires de la mer du Sud. 

A l'égard des peuplades qui se sont trouvées dans toutes les îles nouvellement décou- 
vertes dans la mer du Sud et sur les terres du continent austral, nous rapporterons 
siinplernent ce qu'en ont dit les voyageurs, dont le récit semble nous déniontrer que 
les hommes de nos antipodes sont, comme les Américains, tout aussi robustes que nous, 
et qu'on ne doit pas plus les accuser les uns que les autres d'avoir dégénéré. 

Dans les îles de la mer Pacifique, situées à quatorze degrés cinq minutes latitude 
sud, et à cent quarante-cinq degrés quatre minutes de longitude ouest du nieridien de 
Londres, le conin.iodore Byron dit avoir trouvé des Iionimes armés de piques de seize 
pieds au moins de lougueur, qu'ilsagitaient d'un air menaçant. Ces hommes sont d'une 
couleur basanée, bien proportionnés dans leur taille, et paraissent joindre à un air de 
vigueur uue grande agilité; je ne sache pas, dit ce voyageur, avoir vu des hommes si 

a. Voyage autosir du monda, par M. Cook , t. I I ,  p. 491 et suiv. 
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lbgers à la course. Dans plusieurs autres îles de cette même mer, et particulièrenieiit 
dans celles qu'il a nomniées îles du prince de Galles, situkes à quinze degrés latitude 
sud, et cent ciuquante et un degrés cinquante-trois minutes longitude ouest; et dans 
une autre à laquelle son 6quipage donna le nom d'île Byron, situie à dix-huit degrés 
dix-huit minutes latitude sud, et cent soixante-treize degrés quarante-six minutes de  
longitude, ce voyageur trouva des peuplades nombreuses. Ces insulaires, dit-il , sont 
à'uric taille avantageuse, bien pris et bien proportionnés dans tous leurs membres, leur 
teint est bronzé, mais clair, les traits de leur visage n'ont rien de désagréable : on y 
remarque un mélange d'intrépidité et d'enjouement dont on est frappé; leurs cheveux, 
qu'ils laissent croître, sont noirs ; on en voit qui portent de longues barbes, d'autres 
qui n'ont que des moustaches, et d'autres un seul petit bouquet à la pointe du menton a .  

Dans plusieurs autres Ples, toutes situées au delà de l'équateur, dans cette même mer, 
le capitaine Carteret dit avoir trouvé des hommes en très-grand nombre, les uns dans 
des espèces de villages fortifiés de parapets de pierre, les autres en pleine campagne, 
mais tous armés d'arcs, de flèches ou de lances et de massues, tous très-vigoureux et  
fort agiles; ces hommes vont nus ou presque nus ,  et il assure avoir observé dans plu- 
sieurs de ces îles, et notamment dans celles qui se trouvent à onze degrés dix minutcs 
latitude sud, et à cent soixante-quatre degrés quarante-trois minutes de longitude, que 
les naturels du pays ont la tête laineuse comme celle des Nègres, mais qu'ils sont moins 
noirs que les Kègres de Guinée. Il dit qu'il en est de même des hahitants de l'île d'Eg- 
mont ,  qui est à dix degrés quarante minutes latitude sud,  et à cent soixante degrés 
quarante-neuf minutes de  longitude, et encore de ceux qui se trouvent dans les ii'es 
dtcouvertes par Abel Tasman, lesquelles sont situées à quatre degrés trente-six minutes 
latitude sud, et cent cinquante-quatre degrés dix-sept rriiriutes de longitude. Elles sont, 
dit Carteret, remplies d'habitants noirs qui ont la tête laineuse comme les nèges  d'Afri- 
que. Dans les terres de la Nouvelle-Bretagne il trouva de même que les naturels du 
pays ont de la laine à la tête comme les Nègres, mais qu'ils n'en ont ni le nez plat ni 
les grosses lèvres. Ces derniers , qui paraissent être de la niêrne race que ceux des îles 
précédentes', poudrent leurs cheveux de blanc et même leur barbe. J'ai remarqué que 
cet usage de la poudre blanche sur les cheveux se  trouve chez les Papous, qui sont 
aussi des N6gre.s assez voisins de ceux de la Nouvelle-Bretagne. Cette espèce d'hommes 
noirs à tête laineuse semble se trouver dans toutes les iles et terres basses, entre I'équa- 
teur et le tropique, dans la mer du Sud. NEanmoins, dans quelques-unes de ces îles, 
on  trouve des hommes qui n'ont plus de laine sur la tête et  qui sont couleur de cuivre, 
c'est-à-dire, plutôt rouges que noirs, avec peii de barbe et de grands et longs cheveux 
noirs; ceux-ci ne sont pas entièrement nus comme les autres dont nous avons parlé; 
ils portent une natte en forme de  ceinture, et quoique les îles qu'ils habitent soient 
plus voisines de l'équateur, il paraît que la elialeur n'y est pas aussi grande que dans 
toutes les lerres où les homiries vont absolurrient n u s ,  et où ils ont eri même temps de 
la laine au lieu de cheveux b.  

Les insulaires d'Ot,ahiti (dit Samuel Wallis) sont grands, bien faits, agiles, dispos et 
(1 rf'uiic figure asréable. La taille des liomiiies est en  général de cinq pieds sept pouces à 
c i  cinq pieds dix pouces; celle des femmes est de cinq pieds six pouces. Le teint des 
t i honimes est basané , leurs dieveux sorit noirs ordinairement, et quelquefois bruns,  
(I roux ou blonds, ce qui est digne de remarque, parce que les cheveiix de tous les 
CI naturels dc l'Asie méridionale, de l'Afrique et de l'Amérique sont noirs ; les enfants 

des deux sexes les ont ordinairement blonds. Toutes les femmes sont jolies, et quel- 

a. Voyage au tour  du monde, ?ar le  commodore Byron, t. 1, chap. vrrI et x. 
b. Voyage auruur du m o n d e ,  par Carteret, chsp. IV, Y et VIT. 
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cl ques-unes d'une très-grande beauté. Ces insulaires ne paraissent pas regarder la con- 
u tinence coinine une vertu , puisque leurs femmes vendent leurs faveurs librement en 
O public. Leurs pères, leurs frères lcs amenaient souvent eux-mêmes. Ils connaissent 
a le prix de la beauté, car la grandeur des clous qu'on demandait pour la jouissance 
N d'une femme était toujours proportionnée à ses diarines. L'habillement des hommes 
O et des femmes est fait d'une espèce d'étoffe blanclie qui ressemble beaucoup au gros 
't papier de  la Chine; elle est fabriquée, comme le papier, avec le liber ou écorce inté- 
ct rieure des arbres qu'on a mise en macération. Les plumes, les fleurs, les coquillages 

et 11% perles, font partie d e  leurs ornements : ce sont les femmes surtout qui portent 
a les perles. C'est un  usage r e p  pour les liommes et pour les femmes de  se peindre les 
fi fesses et le derrière des cuisses avec des lignes noires très-serrées, et qui représentent 

différentes figures. Les garcons et les filles au-dessous de douze ans ne  portent point 
c i  ces marques. Y 

a Il se nourrissent de  cochons, de  volailles, de  chiens et de  poissoris qu'ils fout cuire, 
a de fruils a puin ', de bananes, d'ignames, et d'un autre fruit aigre qui n'est pas bon 

en lui-même, mais qui donne un goût fort agréable au  fruit à pain grillé, avec lequel 
a ils le mangent souvent. Il y a beaucoup de  rats dans l'île, mais on ne leur en a point 
u vu manger. Ils ont des filets pour la pêche. Les coquilles leur serverit de  couteaux. 

ils n'ont point de vases ni poteries qui aillent au feu. Il parait qu'ils n'ont point 
d'autre boisson que de l'eau. u 

RI. de Bougainville nous a donné des connaissances encore plus exactes sur ces habi- 
tants de  l'île à'0tahiti ou Taiti. Il parait, par tout ce qu'en dit ce célèbre voyageur, que 
les Taitiens parviennent à une grande vieillessse sans aucune incommodité et sans perdre 
la finesse de  leurs sens. 

Le poisson et les végétaux , dit-il , sont leurs priricipales nourritures ; ils mangent 
a rarement de la viande ; les enfants et les jeunes filles n'en mangent jamais ; ils ne hoi- 
a vent que de l'eau, l'odeur du vin et de l'eau-de-vie leur donne de la répugnance ; ils 
(1 en témoignent aussi pour le tabac, pour les épiceries et pour toutes les choses fortes. 

a Le peuple de Taïti est composé de deux races dïiornmes très-différeutes, qui cepen- 
n dant ont la r n h e  langue, les mêmes mœurs, et qui paraissent se mêler ensemble sans 
u distinction. La première, et c'est la plus nombreuse, produit des hoimnes de  la plus 
D grande taille : il est ordinaire d'en voir de  six pieds et plus ; ils sont bien faits et bien 

proportionnés. Rien ne distingue leurs traits de ceux des Européens, et s'ils étaient 
vêtus, s'ils vivaient moins j. !'air et au grand soleil, ils seraient aussi blancs que nous ; 
en général leurs clieveux sont noirs. 
u La seconde race est d'une taille médiocre, avec les clieveux crPpus et durs comme 

a du cr in ,  la couleur et les traits peu différents de ceux des mulâtres; les uns et  les 
a autres se laissent croître la partie inférieure de la barbe ; mais ils ont tous les mous- 
a taches et le haut des joues rasEs; ils laissent aussi toute leur longueur aux ongles, 
' t  excepté à celui du doigt du milieu de la main droite. Ils ont I'hahitude de s'oindre les 
11 cheveux ainsi que la barbe avec l'huilc de  coco. La plupart vont nus sans autre vête- 
a ment qu'une ceinture qui leur couvre les parties naturelles ; cependant les principaux 
a s'enveloppent ordinairement dans une grande pièce d'étoffe qu'ils laissent tomber jus- 
c qu'aux genoux; c'est aussi le seul habillement des femmes : comme elles ne vont 
a jamais au soleil sans être coulertes, et qu'un petit diapeau de canne garni de fleurs 
a défend leur visage de ses rayons, elles sont beaucoup plus blanches que les hoinmes ; 
a elles ont les traits assez délicats; mais ce qui les distingue c'est la beauté de leur 

a. On peut voir au Cabinet du Roi une toilette entière d'une feninie d'Ota1iiti 
1. Jaq"er à feuiiiee déccupées (artocarpus incisa). 
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taille et les contours de  leur corps, qui ne sont pas déformés comme en Europe par 
fi quinze ans de la torture du  maillot et des corps. 

n Au reste, tandis qu'en Europe les femmes se peignent en rouge les joues, celles de 
Taiti se peignent d'un bleu foncè les reins et les fesses; c'est une parure et en même 

11 temps une marque de distinction. Les hommes ainsi que les femmes ont les oreilles 
a percées pour porter des perles ou des fleurs de toute espèce ; ils sont de la plus grande 
(1 propreté et se baignent sans cesse. Leur unique passion est l'amour : le grand nombre 
u de femmes est le seul luxe des riches a. 

Voici maintenant l'extrait de la description que le capitaine Cook donne de cette même 
!le d'otaliiti et de  ses habitants ; j'en tirerai les faits qu'on doit ajouter aux relations du 
capitaine Wallis et de RI. de Bougainville, et qui les confirment au point de  n'en pou- 
\-oir douter. 

n L'île d'otaliiti est environnke par u n  récif de  rochers de  corail 5. Les maisons n'y 
n forment pas de  villages; elles sont rangses à environ cinquante verges les unes des 
a autres; cette î le,  au  rapport d 'un naturel du pays, peut fournir six mille sept cents 
a combattants. 

u Ces peuples sont d'une taille et d'une stature supérieure à celle des Européens. Les 
fi hommes sont grands, forts, bien niernbrEs et bien faits. Les femrnes d'un rang dis- 
u tin& sont,  en général, au-dessus de  la taille moyeniie de  nos Européennes ; mais 
II celles d u n e  classe inférieure sont au-dessous, et qiielques-unes rnPine sont très-petites, 

ce qui ~ i e i i t  peut,-Ptre de leur commerce prématuré avcc les hommes. 
R Leur tcint naturel est un  b run  clair ou olive; il est très-foncé dans ceux qui sont 
esposés à l'air ou au soleil. La peau des feinnles d'une classe supérieure est ddicate, 

t c  douce et polie; l a  forrne de leur visage es1 agréable, les os des joues n e  sont pas 
élevés; ils n'ont 1-oint les yeux creux, ni le front proéminent; niais, en général, ils ont 

n le nez un peu aplati; leurs yeux, et surtout ceux des femmes, sont pleins d'espres- 
cc siori, quelquefois itincelants de fcu ou remplis d'une douce çensihilité ; leurs deuts 
u sùnt blanches et égales, et leur Iialcine pure. 

(1 Ils ont les cliereux ordinaireineut raides et u n  peu rudes : les hommes porteut leur 
* barbe de différentes manières; cependa~it ils en arrachent toujours une très-grande 
N partie, et tiennent le reste très-propre. Les deux sexes ont aussi la coutume d'épiler 
n tous Ics poils qui croissent sous les aisselles. Leurs mouvements sont remplis de 
n vigueur et d'aisance, leur dimarclie agréable, leurs manières nobles et ghéreuses ,  

et leur conduite entre eux et envers les étrangers affable et civile. Il semble qu'ils 
rr sont d'un caraclère brave, siiic&re, sans soupqon ~ i i  perfidie, et sans penchant à la 
e vengeance et a la cruauté; mais ils sont adounés au vol. On a vu dans cette île des 
R personnes dont l a  peau était d'un blanc mat; ils avaient aussi les cheveux, la barbe, 
rt les sourcils et les cils blancs, les yeux rouges et  faibles, ln vue courte, la p au tei- 
(C gneuse et revêtue d'une espèce de duvet blanc; mais il parait que ce sont de mal- 
(< heureux individus rendus anomaux par maladies. 

1 Les flûtes et les tambours sont leurs seuls instruments : ils font peu de cas de la 
cliasteté; les hommes offrent aux étrangers leurs sœurs ou leurs filles par civilité ou 

CI en forme de récompense. Ils portent la licence des m e u r s  et de la lubricité à un point - que les autres nations, dont on a parlé depuis le coniriîcnccment du  nionde jusqu'à 
prése,nt, n'avaient pas encore atteint. 

Le  mariage chez eux ii'est qu'une coiiventiou entre l'homiiie et la fernine dont les 

a Toyage autaur du monde,  par M. de Bougainville, 1. II, in-80, p. 75 et sniv. 
b .  Cette expression, rocher de cora i l ,  ne signifie autre chose qu'une robe rongeitre comme 

le graillt. 
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a prêtres ne se mêlent point. Ils ont adopté la circoncision sans autre motif que celui 
a de la propreté ; cette opkration, à. proprement parler, ne doit pas être appelée circon- 
a cision, parce qu'ils ne font pas au prépuce une amputation circulaire ; ils le fendent 
a seulement à travers la partie supérieure, pour empêcher qu'il ne se recouvre sur le 
a gland, et les prétres seuls peuvent faire cette opération a. 1) 

Selon le même voyageur, les habitants de l'île Huaheine, située à seize degrés qua- 
rante-trois minutes latitude sud et a cent cinquante degrés cinquante-deux minutes 
longitude ouest, ressemblent beaucoup aux Otaliitiens pour la figure, l'habillement, lc 
langage et  toutes les autres habitudes. Leurs habitations, ainsi qu'à Otahiti, sont com- 
posées seulement d'un toit soutenu par des poteaux. Dans cette Ple, qui n'est qu'à trente 
lieues d'otahiti, les liomrnes semblent être plus vigoureux et d'une stature encore plus 
grande : quelques-uns ont jusqu'à six pieds de haut et plus; les femmes y sont très- 
jolies. Tous ces insulaires se nourrissent de cocos, d'ignames, de volailles, de cochons, 
qui y sont en grand nombre. Et ils parlent tous la m h e  langue, et cette langue des 
îles de  la mer du  Sud s'est étendue jusqu'à la Nouvelle-Zélande, 

Habitants des terres Australes. 

Pour ne rien omettre de ce que I'on connaît sur les terres australes, je crois devoir 
donner ici par extrait ce qu'il y a de plus avéré dans les découvertes des voyageurs qui 
ont successivement reconnu les côtes de ces vastes contrées, et fiuir par ce qu'en a dit 
M .  Cook qui, lui seul,  a plus fait de découvertes que tous les navigateurs qui I'ont 
précédé 

II paraît, par la dklaration que fit Gonneville en  1503 à l'amirauté b ,  que l'Australasie 
est divisée en petits cantons gouvernés par des rois absolus, qui se font la guerre et qui 
peuvent mettre jusqu'à cinq ou six cents hommes en campagne; mais Gonneville nc 
donne ni la latitude, ni la longitude de cette terre dont il décrit les habitants. 

Par la relation de Fernand de Quiros, on voit que les Indiens de l'île appelée fle de 
la Belle-Nation par les Espagnols, laquelle est située à treize degrés de latitude sud, ont 
à peu près les mêmes nmurs  que les Otahitiens; ces i~isulaires sont blancs, beaux et 
très-bien faits; on ne peut même trop s'étonner, dit-il, de la blanclieur estrême de ce 
peuple dans un  climat où I'air et le soleil devraient les hâler et noircir; les femmes 
effaceraient nos beautés espagnoles si elles étaient parées; elles sont vitues de la cein- 
ture en bas de fine natte de palmier, et d'un petit mauteau de inêine étoffe sur les 
épaules 

Sur la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, que Fernand de Quiros appelle terre 
du Saint-Esprit, il dit avoir aperçu des habitants de trois couleurs, les uns tout noirs, 
les autres fort blancs cheveux et à barbe rouges, les autres niulritres, ce qui l'étonna 
fort, et lui parut un indice de la grande étendue de cette contrée. Fernand de Quiros 
avait bien raison, car par les nouvelles découvertes du grand navigateur l I .  Cook, I'on 
est maintenant assuré que cette contrée de la Kouvelle-Hollande est aussi étendue que 
l'Europe entière. Sur la même côte, à quelque distance, Quiros vit une autre nation de 
plus haute taille et d'une conleur plus grisatre, avec laquelle il ne fut pas possible de 
confkrer ; ils venaient en troupes décocher des flèches sur fis Espagnols, et on  ne pou- 
vait les faire retirer qu'à coups de mousquet d . 

a.  Voyage  autour du monde,  par le  capitaine Cook. t. I I ,  chap. xvri et xviir. 
b. Histoire des navigations au% terres australes ,  par bI. de Brosse, t. 1, p. 108  et suiv. 
c. Idem, t. 1,  p. 318 .  
d. Idem,  t .  1, p. 3415, 337 e t  3 3 4 .  
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Abel Tasman trouva daus les terres voisines d'une baie dans la Nouvelle Zélande, h 
O quarante degrés cinquante niinutes latitude sud, et cent quatre-vingt-onze degrés qua 
II rante-une minutes de longitude, des Iiabitants qui avaient la voix rude et la tail',, 
n grosse ... Ils étaient d'une couleur entre le brun et le jaune, et avaient les clieveilX 
II noirs, à peu près aussi longs et aussi épais que ceux des Japonais, attacliés au sonl- 
t' met de la téte avec une plunie longue et épaisse au milieu ..... Ils avaient le milieu 
n du corps couvert, les uns de nattes, les autres de toile de coton; mais le restc du corps 
<< était nu. 1) 

J'ai donné, dans le troisième volume de mon ouvrage, les découvertes de Dampierre 
et de quelques autres navigateurs au sujet de la Kouvelle-Hollande et de la Nouvelle- 
Zélande; la première découverte de cette dernière terre australe a été faite en 1642 
par Abel Tasman et Diemen, qui ont donrd leurs noms à quelques parties des côtes, 
mais toutes les notions que nous en avions étaient bien incomplètes avant la belle navi- 
gation de M. Cook. 

La taille des habitants de la Nouvelle-Zélande, dit ce grand voyageur, est en  géné- 
I, ral égale à celle des Européens les plus grands, ils ont les membres cliarnus, forts et 
II bien proportionnés ; mais ils ne sont pas aussi gras que les oisifs insulaires de la mer 
fi du Sud. Ils sont alertes, vigoureux et adroits des mains; leur teint est en général 
II brun ; il y en a peu qui l'aient plus foncS que celui d'un Espagnol qui a été exposé au 
n soleil, et celui du plus grand nombre l'est beaucoup moins. 13 

J e  dois observer, en passant, que la comparaison que fait ici JI. Coolc des Espagnols 
aux Zélandais, est d'autant plus juste que les uns sont à très-peu près les antipodes des 
autres 

1 Les fcmines , continue RI. Cook, n'ont pas beaucoup de délicatesse dans les traits, 
11 néanmoins leur voir est d'une grande doucrur ; c'est par là qu'on les distingue des 

homriies, leurs habillernerits étant les mêmes : comme les feinrnes des aulres pays, 
elles ont plus de gaieté, d'enjouement et de vivacité que les homines. Les Zélandais 

n ont les cheveux et la barbe noire ; leurs dents sontblanches et régulières ; ils jouis- 
a sent d'une santé robuste et il ÿ en a de fort âgés. Leur principale nourriture est le 
« poisson, qu'ils ne peuvent se procurer que sur les côtes, lesquelles ne leur en four- 
<< nissent en abondance que pe~ida~i t  u n  certain temps. Ils n'ont ni coclions, ni clièvres. 
n ni volailles, et ils ne savent pas prendre les oiseaux en assez grand nombre pour se 
1. nourrir ; excepté les chiens qu'ils mangent, ils n'ont point d'autres subsistances que 
0 la racine de fougère, les ignames ct les patates ... Ils sont aussi décents et modestes 
(q que les insulaires de  la mer du Sud sont voluptueux et indécents, mais ils ne sont 
(, pas aussi propres ..., parce que, ue vivant pas daris un climat aussi chaud, ils ne se 
r baignent pas si souvent. 

R Leur habillement est, au premier coup d'œil, tout à fait bizarre. II est composé d e  
1, feuilles d'une espèce de glaïeul, qui, étant coupées en trois bandes, sont entrelacées 
a les unes dans les autres, et forment une sorte d'itoffe qui tient le milieu entre le  
R réseau et le drap ;les bouts des feuilles s'élèvent en saillie, comme de la peluche ou les 

nattes que l'on étend sur nos escaliers. Deux pièces de cette étoffe font un habille- 
a ment complet; l'une est attachée sur les épaules avec un cordon, et  pend jusqii'aux 
a genoux; au bout de ce cordon, est une aiguille d'os qui joint ensemble les deux par- 
n ties de ce vêtement. L'autre pièce est enveloppée autour de la ceinture, et pend presque 
a à terre. Les hommes ne portent que dam certaines occasions cet habit de dessous; 

ils ont une ceinture, à laquelle pend une petite corde destinée à un usage très-singu- 
11 lier. Les insulaires de la mer du  Sud se fendent le prépuce pour l'empêcher de cou- 
(< vrir le gland; les Zilaudais ramènent, au contraire, le prépuce sur le gland, et, afin 

de l'empeclier de se retirer, ils en uouent I'ertréinité avec le cordon attaclié à leur 
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a ceinture, et  le gland est la seule partie de leur corps qu'ils montrent avec une honte 
n extrême. u 

Cet usage plus que singulier semble être fort contraire A la propreté ; mais il a un 
avantage, c'est de maintenir cette partie sensible et fraîche plus longtemps ; car l'on a 
observé que tous les circoncis et m&me ceux qui sans &tre circoncis ont le prépuce 
court perdent d a m  la partie qu'il couvre la sensibilité plutôt que les autres hommes. 

t. Au nord de la Rouvelle-Zélande, continue RI. Cook, il y a des plantations d'ig- 
names, de pommes de terre et  de cocos ; on n'a pas remarque de pareilles plantations 

a au  sud, ce qui fait croire que les Iiabitants de  cette partie du sud ne doivent vivre 
que de racines de fougère et de poisson. II parait qu'ils n'ont pas d'autre boisson que 

o. de i'eau. Ils jouissent saris interruption d'une bonne santé, et on n'en a pas vu un 
N seul qui parût affecté de quelque maladie. Parmi ceux qui étaierit eiitièreinerit nus ,  
u on 3e s'est pas apercu qu'aucun eût la plus Iégèrc éruption sur la peau, ni aucune 
0 trace de pustules ou de boutons; ils ont d'ailleurs un grand nombre de vieillards 
n parmi eux , dont aucun n'est décripit.. . 

a Ils paraissent fi~ire moins de cas des feinmes que les insulaires de la mer du Sud : 
a cependant ils mangent avec elles, et les Otahitiens mangent toujours seuls ; mais les 
r ressemblances qu'on trouve entre ce pays et les îles de la mer du  Sud,  relativement 
a aux autres usages, sont une forte preuve que tous ces insulaires ont la rnGrne origine. 
n La conformith du langage parait établir ce fait d'une manière incontestable; Tupia , 
n jeune Otahitien que nous avions avec nous, se faisait parfaitement entendre des 
a Zélandais a .  

31. Cook pense que ces peuples ne viennent pas dc l'Amérique, qui est située à l'est 
de ces contrées, et  il dit qu'à moins qu'il n'y ait au  sud un continent assez Etendu, i1 
s'ensuivra qu'ils viennent de l'ouest. Séanrnoiris la langue est absolument différente 
dans la Nouvelle-Hollande,,qui est la terre la plus voisine à l'ouest de la Zélande; et 
comme cette langue d'0tahiti et des autres Ples de la mer Pacifique, ainsi que celle 
de la Zélande, ont plusieurs rapports avec les langues de l'Inde n~éridionalc, on 
peut présumer que toutes ces petites peuplades tirent leur origine de l'Arcliipe1 . 
indien. 

a Aucun des Iiabitants de la Nouvelle-iiollande ne porte le moindre vêtement, ajoute 
a n1. Cook; ils parlaient dans un langage si rude et si désagréable, que Tupia,  jeune 
a Otahitien, n'y entendait pasun seul mot. Ces hommes de la Nouve!le-Hollande parais- 
a sent hardis ; ils sont armés de lances et semblent s'occuper de la pêche. Leurs lances 
a sont de la longueur de six à quinze pieds avec quatre branches, dont chacune est 
a très-pointue et armée d'un os de poisson ..... En général ils paraissent d'un naturel 
a fort sauvage, puiqii 'on ne put jamais Ics engager de se laisser approclier. Cependant 
a on parvint pour la première fois à voir de près quelques naturels du pays dans les 
a environs de la rivière d'Endeavour. Ceux-ci étaieut armés de javelines et de lances, 
u avaient les ~iiernbres d'une petitesse remarquable; ils étaient cependant d'une taille 
c ordinaire pour la hauteur ; leur peau était couleur de suie ou de chocolat foncé ; leurs 
n clicveux étaient noirs sans être laineux, mais coupés court : les uns les avaieut lisses 
n et lesautres bouclés ... Les traits de leur visage n'étaient pas désagrkables; ils avaient 
n les yeux très-vifs, les dents blanclies et unies , la voix douce et harmonieuse, et  
a répétaient quelques mots, qu'on leur faisait prononcer, avec beaucoup de facilité. Tous 
a ont un trou fait à travers le cartilage qui sépare les deux narines, dans lequel ils 
a inettent un 7s d'oiseau de près de la grosseur d'un doigt et de cinq ou six pouces de 

long. Ils ont aussi des trous à leurs oreilles quoiqii'ils n'aient point de pendants ; 

a. Voyage autuur du monde, par 51. Cook, t. I I I ,  cbap. x. 
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peut-&tre y en  mettent-ils que I'on n'a pas vus. .... Par  après on s'est aperçu que leur 
a peau n'était pas aussi brune qu'elle avait paru d'abord : ce que I'on avait pris pour 

leur teint de nature n'était que l'effet de la poussière et  de la fumée dans laquelle ils 
n sont peut-être obligés de dormir, malgré la chaleur du climat, pour se préserver des 
1, mosqiiites, insectes très~~incomrnodcs. I ls  sont entièrement n u s ,  et paraissent être 
a d'une activité et d'une agilité extrt:nies . . 

n AU reste, la Nouvelle-Ilollande, . .  est beaucoup plue grande qu'aucune autre contrée 
du monde connu qui ne porte pas le nom de continent. La longueur de la cOte sur 

n laquelle on a navigué, réduite en  ligne droite, ne comprend pas moins de vingt-sept 
degrés ; de sorte que sa surface en carré doit être beaucoup plus grande que celle de  

CI toute l'Europe. 
O Les habitants de cette vaste terre ne paraissent pas noinhreux; les hommes et les 

<t femmes y sont entièrement nus. .  . .. On n'aperçoit sur leur corps aucune trace de  
(c maladie ou de plaie, mais seulement de grandes cicatrices en  lignes irrégulières, qui 
II semblaient être les suites des blessures qu'ils s'étaient faites eux-mêines avec un 
u instrument ohtus.. . 

11 On n'a rien vu dans tout le pays qui ressemblAt à un  village. Leurs maisons, si 
n toutefois on peut leur donner ce n m ,  sont faites avec moins d'industrie que celles 
II de tous les autres peuples que I'on avait vus auparavant, excepté celles des liabitants 
R de laTerre-de-Feu. Ces habitations n'ont que la hauteur qu'il faut pour qu'un honiine 
N puisse se tenir debout ; mais elles ne sont pas assez larges pour qu'il puisse s'y 
u étendre dc sa longueur dans aucun m s .  Ellcs sont construites en fornic de four, 
n avec des baguettes flexibles à peu près aussi grosses que le pouce ; ils enfoncent les 
II deux extrémités de ces baguettes dans la terre, et ils les recouvrent e~isuite avec des 
11 feuilles dc palmier et de grands morceaux d'icorce. La porte n'est qu'une ouverture 
« opposée à l'endroit où I'on fait le feu. Ils se couchent sous ces hangars en se repliant 

le corps en  rond, de manière que les talons de l'un touchent la tête de l'autre; dans 
a cette position forcée une des huttes contient trois ou quatre personnes. En avancant 
11 au nord, le climat devient plus chaud et les cabanes encore plus minces. Une horde 
rc errante construit ces cabanes dans les endroits qui lui fournissent de la subsistance 

pour un temps, et  elle les abandonne lorsqu'on ne peut plus y vivre. Dans les 
cc endroits où ils ne sont que pour une nuit ou deux, ils coucheiit sous les buissons ou 

dans l'herbe, qui a près de  deux pieds de hauteur. 
R ils se nourrissent principalement de  poisson; ils tuent quelquefois des kanguros - (grosses gerboises ' )  et mimedes oiseaux ... Ils font griller la chair sur des charbons, 

R OU ils la font cuire dans un  trou avec des pierres chaudes, comme les insulaires de la 
mer du Sud. u 
J'ai cru devoir :apporter par extrait cet article de la relation du  capitaine Cook, parce 

qu'il est le premier qui ait donné une description détaillie de cette partie du monde. 
La Nouvelle-Hollande est donc une terre peut-être plus étendue que toute notre 

Europe, et située sous un ciel encore plus heureux; clle ne paraît stérile que par 12 
défaut de population; elle sera toujours nulle sur le globe tant qu'on se boriiera à la 
visite des côies et qu'on ne chercliera pas à pénétrer dans l'intérieur des terres, qu i :  
par leur position, semblent promettre toutes les richesses que la nature a plus accumu- 
lées dans Ics pays cliauds que dans les contrées froides ou tempérkes. 

Par la description de tous ces peuples nouvellement découverts, et dont nous n'avion: 

1 ,  Les kanguroos ressemblent, en effet, aux gwboises par leurs longues jambes de derriere; 
mais c'rst i peu pres l i  toute la ressemblance. Les kanguroos sont des animaux à bourse CU 
mursupiaux, et propres ?+ la Nouvelle-Hollande. 
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pu faire l'énumération dans notre article des variktés de l'espèce humaine a, il paraît 
que les grandes différences , c'est-ii-dire les principales variétés, dépendent entièrement 
de  i'influence d u  climat . on doit entendre par climat non-seulement la latitude plus ou 
moins élevée, mais aussi la Iiauteur ou la d6pression des terres, leur voisinage ou leur 
éloignement des mers ,  leur situation pur rapport aux vents, et  surtout au  vent d'est, 
toutes les circonstances en un mot qui concourent à former la température de chaque 
contrée; car c'est de  cette température' plus ou moins cliaude ou froide, humide ou 
sèche, que dépend non-seulement la couleur des hommes, mais l'existence même des 
espèces d'aniniaux et d e  plantes, qui tous affectent de certaines contrées et ne se trou- 
vent pas dans d'autres; c'est de  cette même température que dépend par conséquent la 
différence de la nourriture des hommes, seconde cause qui influe beaucoup sur leur 
tempdrament, leur naturel, leur grandeur et leur force. 

Sur les Blafards e t  fiégres blancs. 

Mais, indépendamment des grandes variétés produites par ces causes générales, il y 
en a de particulières, dont quelques-unes me paraissent avuir des caractères fort bizarres, 
et  dont nous n'avons pas encore pu saisir toutes les nuances. Ces hommes blafards, 
dont nous avons parlé,  et qui sont diiférents des blancs, des noirs-nègres , des noirs- 
cafres, des basanés, des rouges, etc., se trouvent plus répandus que je ne l'ai dit; on 
les coiinait ?I Ceg!an sous le nam de Bedas, à Java sous celui de  Chacrelas ou Kacrelas, 
à 1'Itlisme d'Amérique sous le nom d'Albinos, dans d'autres endroits sous celui de 
Dondos ; on les a aussi appelés Nègres blancs ': il s'en trouve aux Indes méridionales 
en Asie, à Madagascar en Afrique, à Carthagène et dans les Antilles en Amérique; 
I'on vieut de voir qu'on en trouve aussi dans les îles de  la mer du Sud : on serait donc 
porté à croire que les hommes de toute race et de toute couleur produisent quelquefois 
des individus blafards, et que dans tous les climats chauds il y a des races sujettes a 
cette espècede dégradation; néanmoins, par toutes les connaissances que j'ai pu recueillir, 
il me parait que ces blafards forment plutôt des branches stériles de dégénération qu'une 
tige ou vraie race dans l'espèce humaine; car nous sommes pour ainsi dire assurés que 
les blafards mâles sont inhabiles ou très-peu habiles à la génération, et  qu'ils ne pro- 
duisent pas avec leurs femelles blafardes, ni même avec les négresses. Néanmoins on 
prCtend que les femelles blafardes produisent, avec les nègres, des enfants pies, c'est- 
à d i r e  marqués de taches noires et blanclies, grandes et  très-distinctes, quoique semées 
irrégulièrement. Cette dégradation de nature parait donc être encore plus grande dans 
les males que dans les femelles, et il y a plusieurs raisons pour croire que c'cd une 
espèce de maladie ou plutBt une sorte de détraction dans l'organisation du corps qu'une 
affection de  nature qui doive se propager ; car il est certaiu qu'on n'en trouve que des 
individus et jamais des familles entières ; et I'on assure que quand par hasard ces indi- 
vidus produisent des enfants, ils se rapprochent de la couleur primitive de laquelle les 
pères ou nières avaient dégénéré. On prétend aussi que les Dondos produisent avec les 
nègres des enfants noirs, et que les Albinos de l'Amérique avec les Européens produi- 
sent des mulâtres. M. Sclireber, dont j'ai tiré ces deux derniers faits, ajoute qu'on 
peut encore mettre avec les Dondos les nègres jaunes ou rouges qui ont des cheveux de 

a. Page 137 et suiv. 
1. La tempdrature dCpend, en effet, de toutes crs causes réunies; e t ,  son toir, elle est 13 

cause non-seulement de la couleur des hommes, mais de la distribution des animaux sur le 
globe. Ceci est une des grandes vues de Bufron. J'y reviendrai plus tard. ( A propos des animaux 
propres (i chacun des deux continents. ) 

3. Yoyu la note de la page 152. 
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cette niêine couleur, et dont on ne  trouve aussi que quelques iiidividus; il dit qu'on en 
a vu en Afrique et dans l'île de Mad~gascar, inais qiie personne n'a eucore observl. 
qu'avec le temps ils changent de couleur et deviennent noirs ou brnns a ; qu'enfin, on 
les a toujours vus constainrnent conserver leur preinière couleur; mais je doute beau- 
coup de la réalité de tous ces faits. 

a Les blafards du Darien, dit RI. P., ont tant de ressemblance avec les nègres blancs 
de l'Afrique et de l'Asie, qu'on est obligk de leur assigner une cause commune et 

n constante. Les Dondos de l'Afrique et les ICakerlalis de l'Asie sont reniarquablcs par 
n leur taille qui excède rarement quatre pieds cinq pouces; leur teint est d'un blanc 
a fade,  coiiime celui du papier ou de la mousseline sans la moindre Iiuance d'in- 
R. carnat ou de rouge; mais on y distingue quelqiiefois de petites taclies leiiticulaires 
i grises ; leur &piderme n'est point oléaginwx. Ces Iilafiirds n'ont pas le moindre vestige 
i de noir sur toute la surface du corps; ils missent blancs et ne  noircissent en aiiciiii 
n 5ge; ils n'ont point de barbe,  point de poil sur les parties naturelles; leurs clieveus 
a sont lairieux et frisés en Afrique, longs et traînants en Asie, ou d'une blaiiclieur de  
u neige, ou d'un roux tirant sur le jaune; leurs cils et leurs sourcils ressemblent aux 
N pluines de l'édredon, ou au plus fiii duvet qui revêt la gorge des cygnes; leur iris est 
n q~ielquefois d'un hleu mourant et singulièreinent pâle : d'autres fois, et dans d'autres 
1' individus de  la niêine espèce, l'iris est d'un jaune vif, rougcâtrc et conirnc s a n g i -  
i< noient, 

11 n'est pas vrai que les blafards Albinos aient une membrane clignotante ; la pau- 
n pière couvre sans cesse une p r t i e  de  l'iris, et  on la croit destituée du muscle élévateur, 
a cc qui ne leur laisse apercevoir qu'une petite section de l'liorizon. 

R Le maintien des blafards annonce la faiblesse et le dkraiiçeinrnt de  leur constitu- 
1~ tion viciée; leurs mains sont s i  mal dessinées qu'on devrait les noinmer des pattcs; 
a le jeu des inuscles de leur n13clioire iuferieure ne s'exécute aussi qu'avec difficulté ; le 
II tissu de leurs oreilles est plus mince et plus menibraneux que celui de l'oreille des 
11 autres lioinines; la conque iiiaiiqiie ausside capacité, et le lobe est allongé et pendant. 

n Les blafards du nouveau continent ont la taille plus haute que les blafards de l'an- 
n cien ; leur tEte n'est pas garnie de  laine, mais de clleveux longs de  sept a huit pouces, 
n blancs et peu frisés; ils ont l'épiderme cliargé de poils follets depuis les pieds jusqu'i 
IC la naissance des clieveux; leur visage est velu; leurs yeux sont si mauvais qu'ils ne 
n voient presque pas en plein jour, et que la lumière leur occasionne des vertiges et 
I, des éblouisseiiie~its : ces blafards n'existent que dans la zone torride, jusqu'au dixième 
<< degré de cliaquecôté de  l'équateur. 

I, L'air est très-pernicieux dans toute I'étciiduc de  1'Istliine d u  nouveau monde; à 
1, Cartlingène et  à Panama les négresses accouclient d'enhnts blafards plus souvent 

qu'ailleurs a. 
II existe à Darien (dit  l'auteur, vraiment pliilosophe ', de 1'IIistoire pliilosophique 

u et politique des deux Indes) une race de petits Iiomrnes blancs dont on retrouve l'es- 
t( pece en Afrique et dans quelques îles de l'Asie; ils sont couverts d'un duvet d'une 

blanclicur de lait éclatante ; ils n'ont point de  clieveux, inais de  la laine ; ils ont la 
prunelle rouge; ils ne voient bien qiie la nui t ;  ils sont faibles, et leur instinct paraît 

R plus borné que celui des autres lioinines c 

a. Histoire naturelli! des Quadi.upédes, par hf. Schreber, t. 1, p. 1 0  et 15. 
b. Recherches sur  les Amdricains, t. 1, p. 410 et suiv. 
c. Histoire philusophique e l  polilique des d e u x  Indes ,  t. I I I ,  p. 151. 

1. Voila bien des compliments pour Raynal. Buffon n'en fait pas autant Voltaire. 
4. Race d'homrnes dont 1'espè.e. Ce n'est point une race,  et c'est encore moins une espècc. 

(Voyer la note de la p 1%. ) 
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300 ADDITIOKS 

Nous allons coinparer i ces descriptions celle que j'ai faite moi-nihie d'une nbgresse 
blanche que j'ai eu occasion d'examiner et de faire dessiner d'après nature. Cette fille, 
nornrnCe Geneviève, était Sgée de près de dix-huit ans, en avril 1777, lorsque je l'ai 
décrite; elle est née de parerils nègres dans l':le de la Doniinique, ce qui prouve 
qu'il naît des Albinos non-seulenient à dix degrés de l'équateur, mais juiqu'à seize et 
peut-etre vingt degrés, cJr on assure qu'il s'en trouve à Saint-Doiningue et à Cuba. Le  
père et la mère de cette négres:e blanclie avaient été aineriks de la côte d'Or en Afri- 
que, ct  tous deux Ctaient parfaitement noirs. Gcrieviève était blanche sur tout  le corps; 
elle avait quatre pieds onze pouces six lignes de Iiauteur, et son corps était assez bien 
proportionné a : ceci s'accorde avec ce que dit 11. P . ,  que les Albinos d'Amérique son1 
plus grands que les blafards de l'ancien continent; niais la téte de cette négresse blan- 
che n'était pas aussi bien proportionnée que le corps; en la mesurant, nous l'avoiis 
trouvée trop forte, et surtout trop longue ; elle avait neuf pouces neuf lignes de liau. 
teur, ce qui fait près d'un sixième de  la Iiauteur entière du corps, au lieu que dansun 
Iionime et une femme bien proportioiinés, la tête n e  doit avoir qu'un septième et demi 
de In hauteur totale. Le cou au contraire est trop court et trop gros, n'ayant que dix- 
sept ligues de hauteur, et douze pouces trois lignes dc circonférence. La longueur des 
bras est de deux pieds deux pouces trois lignes ; de 1'Ppaule au coude, onze pouces dix 
lignes; du coude au  poignet, neuf pouces dix lignes; du  poignet à i'estréniité du doigt 
d u  milieu six pouces six lignes, et en totalité les bras sont trop longs. Tous les traits 
de la face sont absolument semblables à ceux des négresses noires : seuleinent les 
oreilles sont placées trop haut ,  le Iiûut du cartilage de l'oreille s'élcva~it au-dessus de 
la Iiauteur de I'ccil, tandis qiie le bas du  lobe ne  descend qu'à la Iiautew de la moitié 
du nez; or le bas de l'oreille doit être au niveau du bas d u  nez, et  le haut de l'oreille 
au  niveau du dessus des yeux ; ccpendaiit ces oreilles élevées ne paraissaient pas faire 
une grande difforniité , et elles étaient seriiblables pour la forrne el  pour i'fpaisseur 
aux oreilies ordinaires; ceci n e  s'accorde donc pas avec ce que dit JI. P. , que le tissu 
de I'oreiile de ces blafards est plus mince et plus menibraneux que celui de  l'oreille des 
autres homii~es; il eii est de niCrne de la conque, elle ne nianquait pas de capacité, et 
le lobe n'était pas allongé ni pendant comme il le dit. Les lcvres et la bouche, quoique 
couforinies comme dans les négresses noires, paraissent singulières par le défaut de 
couleur ; elles sont aussi blanclies que le reste de  la peau, et sans aucuue apparence de 
rouge ; eu général la couleur de la peau, tant du visage que du corps de cette négresse 
blanclie, est d'un blanc de suif qu'on n'aurait pas encore épuré, ou si l'on veut, d'un 
blaiic mat blafard et inriniiiié; cepeiida~it on voyait une teinte legère d'iiicariiat sur les 
joues lorsqu'elle s'approchait du fcu, ou qu'elle &ait remuée par la honte qu'elle avait 
d e  se faire voir nue. J'ai aussi remarqué sur son \;sage qiielqiies petites taches A peine 
lenticiilnires de couleur roussâtre. Les niamelles btiiieiit grosse?, rondes, très-fernieset 
bien placEes ; les manidons d'un rouge assez vermeil ; l'arkole qiii environne les iiiame- 
Ions a seize ligiics de diaitiétre, et parait semée de  petits tut,ercules couleur de chair; 
cette jeurie fille n'avait point fait d'enfant, et sa niaitresse assurait qu'elle était pucelle; 
elle avait très-peu de laine aux environs des parties naturelles, et point du tout sous les 
aisselles , mais sa tête en était bien garnie; cette laine n'avait guère qu'un pouce et 
deirii de longucur ; elle est rude, touffue et frisée naturelleiiient, blaiiclie à la raciue, et 
roussàtre i l'extrémité; il n'y avait pas d'autre lailie, poil ou duvet sur aucune parliede 

h 

a.  Cii.coiifërence du corps au-dessus des hanches, 4 pieds 4 pouces 6 lignes; circouf6rence des 
hanclics à la plrtie In plus charnue, 5. pie& 11 pouces ; hauteur d~piiis le talon au-drssns des 
hanches, 3 pieds; dcpuis lü hanche au genou, i picd 9 pouces 6 lignes; du genou au talori, 
1 pird 3 pouces 9 lignes; hngueur du pit'd, 9 pouces 5 l igu~s,  cc qiii pst une graudeur dérnesur6e 
en conipnrriiaon des mains. 
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son corps. Les sourcils sont à peine marqués par un petit duvet blanc, et les cils sont 
un peu plus apparents ; les yeux ont un pouce d'un angle à l'autre, et la distance entre 
les deux yeux est de quinze lignes, tandis que cet intervalle entre les yeux doit être égal 
à la grandeur de l'ail. 

Les yeux sont remarquables par un mouvement très-singulier : les orbites paraissent 
inclinées du côté du nez , au lieu que dans la conformation ordinaire les orbites sont 
plus élevées vers le liez que vers les tempes; dans cette négresse, au contraire, elles 
étaient plus élevCes du cOté des tempes que du côté du nez, et le mouvement de ses 
yeux, que nous allons décrire, suivait cette direction inclirée; ses paupières n'étaient 
pas plus amples qu'elles le sont ordinairement; elle pouvait les fermer, mais non pas 
les ouvrir au point de découvrir le dessus de la prunelle, en sorte que le muscle élévateur 
parait avoir moins de force dans ces nègres blancs que dam les autres hommes; ainsi 
les paupières ne sont pas clignotantes, mais toujours à demi fermées. Le blanc de 
l'ail est assez pur, la pupille et la prunelle assez larges; l'iris est coinposE à Pinté- 
rieur, autour de la pupille, d'un cercle jaune indéterminé, et ensuite d'un cercle 
mêlé de jaune et de bleu, et enfin d'un cercle d'un bleu foncé qui forme la circon- 
férence de la prunelle; en sorie que, vus d'un peu loin, les yeux paraissent d'un bleu 
sombre. 

Exposée vis-à-vis du grand jour, cette négresse blanche en soutenait la luinière sans 
clignotement et sans en étre offensée, elle resserrait seulement l'ouverture de ses pau- 
piires en abaissant un peu plus celle du dessus. La portée de sa vue était fort courte, 
je m'en suis assuré par des monocles et des lorgnettes : cependant elle voyait distincte- 
ment les plus petits objels en les approcliant près de ses yeux à trois ou quatre pouces 
de distance ; comme elle ne sait pas lire, on n'a pas pu en juger plus exactement ; cette 
vue courte est néanmoins per~ante dans l'obscurité au point de voir presque aussi bien 
la nuit que le jour ; mais le trait le plus remarquable dans les yeux de cette négresse 
blanclia est un mouvement d'oscillation ou de balancement prompt et continuel par 
lequel les deux yeüx s'approclierit ou s'éloignent régulièrement tous deux ensemble 
alternativement du côté du nez et du côtE des tempes; on peut estimer à deux ou deux 
lignes et demie la différence des espaces que les yeux parcourent dans ce mouvement 
dont la direction est un peu inclinée en descendant des tempes vers le nez; cette fille 
n'est point maitresse d'arrêter le mouvement de ses yeux, méme pour un momeut ; il 
est aussi prompt que celui du balancier d'une montre, en sorte qu'elle doit perdre et 
retrouver, pour ainsi dire, i cliaque instant les objets qu'elle regarde. J'ai couvert suc- 
cessivement I'un et l'autre de ses yeux avec mes doigts pour reconnaître s'ils étaient 
d'inégale force ; elle en avait un plus faible, mais l'inégalité n'était pas assez grande 
pour produirc le regard louclic, et j'ai senti sous mes doigts que l'œil fermé et couvert 
continuait de balancer conime celui qui Ctait découvert. Elle a les dents bien rangées et 
du plus bel émail, l'haleine pure, point de mauvaise odeur de transpiration ui d'huileux 
sur la peau comme les négresses noires ; sa peau est au contraire trop sèche, kpaisse 
et dure. Les mains ne sont pas mal  conformées, et seulement un peu grosses; mais 
elles sont couvertes, ainsi que le poignet et une partie du bras, d'un si grand nombre 
de rides, qu'en ne voyant que ses mains on les aurait jugées appartenir à une vieille 
décrépite de plus de quatre-vingts ans; les doigts sont gros et assez lougs; les ongles, 
quoique un peu grands, ne sont pas difformes. Les pieds et la partie basse des jambes 
sont aussi couverts de rides, tandis que les cuisses et les fesses présentent une peau 
ferme et assez bien tendue. La taille est même ronde et bien prise, e t ,  si l'on en peut 
juger par l'habitude entière du corps, cette fille est très en état de produire. L'écoule- 
ment périodique n'a paru qu'à seize ans, tandis que dans les négresses noires c'est ordi- 
iiairement à neuf, dix et onze ans. On assure qu'avec un nègre uoir elle produirait un 
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nègre pie, tel que celui dont nous donnerons bientôt la description; mais on prétend 
en même temps qu'avec u n  nègre blanc qui lui resseniblerait elle ne produirait rien, 
parce qu'en général les males nègres blancs ne sont pas proliliques. 

Au reste, les personnes auxquelles cette nPgresse blanche appartient m'ont assuré 
que presque tous les nègres niiles et femelles qu'on a tirés de la côte d'Or en Afrique 
pour les îles de la iilartiiiique, de la Guadeloupe et de la Dominique, ont produit dans 
ces !les des nègres blancs, non pas en  grand nombre, mais un  sur six ou sept enfants ; 
le père et la mère de celle-ci n'ont eu qu'elle de blanche, et tous leurs autres enfants 
étaient noirs. Ces nègres blancs, surtout les mâles, ne vivent pas bien longtemps, et la 
différence la plus ordinaire entre les femelles et les mâles est que ceux-ci ont les yeux 
rouges et la peau encore plus blafarde et plus inanimée que les femelles. 

Nous croyons devoir inférer de cet examen, et des faits ci-dessus exposés, que ces 
blafards ne forment point une race réelle, qui, coinme celle des nègres et des blancs, 
puisse également se propager, se multiplier et conserver à perpétuité, par la génération, 
tous les caractères qui pourraient la distinguer des autres races ; on doit croire au con- 
traire, avcc assez de fondement, que cette variété n'est pas spécifique, mais individuelle; 
et qu'elle subit peut-être autant de cliangernents qu'elle contient d'individus différents, 
ou tout au  moins autant que les divers cliniats; mais ce ne sera qu'en multipliant les 
observations qu'on pourra reconnaître les nuances et les limites de ces différentes va- 
riétés. 

Au surplus, il parait assez certain que les ntgresses blanches produisent avec les 
nègresnoirs des nègres pies, c'est-à-dire, marqués de blanc et de noir par grandes 
taches. J e  donne ici la figure d'un de ces nègres pies né à Carthgène en Ainérique, 
et  dont le portrait colorié m'a été envoyé par M. Taverne, ancien bourgueniestre et 
subdélégué de Duukerque, avec les renseignements suivants, contenus dans une lettre 
dont voici l'extrait : 

N J e  vous envoie, Rlonsieur, un  portrait qui s'est trouvé dans une prise anglaise, faite 
11 dans la dernière guerre par le corsaire la Royale, dans lequel j'étais intéressé. 

IL C'est celui d'une petite fille dont la couleur est mi-partie de noir et  de blanc; les mains 
et les pieds sont entièrement noirs; la tête l'est également, à l'exception du menton, 

a jusques et compris la lèvre inférieure; partie du front, y compris la riaissa~ice des 
clieveux ou laine au-dessus, sont également blancs, avec une taclie noire au milieu de 

= la tache blanche : tout le reste du corps, bras, jambes et cuisses, sont inarqués de 
rr taches noires plus ou moins grandes, et sur les grandes taclies noires i l  s'en trouve 
a de plus petites encore plus noires. On ne peut comparer cet enfant, pour la forme des 

taclies, qu'aux chevaux gris ou tigrés; le uoir et le blanc s e  joignent par des teintes 
imperceptibles de la couleur des mulâtres. 
Q J e  pense, dit RI. Taverne, malgré ce que porte la légende anglaise a qui est au bas 
du portrait de cet enfant, qu'il est proveiiu de I'uriion d'un blanc et d'une négresse, 
et que ce n'est que pour sauver I'lioniieur de la mère et de la Société dont elle était 

u esclave, qu'on a dit cet enfant né de parents nègres. b 

iltponse de JI. de BrrfJon 

Montbard, le 1 3  octobre 1772. 

l'ai r e ~ u  , Piionsieur, le portrait de l'enfant noir et blanc que vous avez eu la bonté 

a. Au-dessous diiportrait de cette négresse-pie, on lit l'iriscription suivante : (( Murie Subina, 
u nhe le 12 octobre 1736,  3. Yotuna, plantation npprirtenarit aux jésuitcs de CarthagEne en 
u Ainérique , de doux utgres esclaves, riouiuiés .liut.liniuno et Pud7una. » 

b. Extrait d'une lettre de JI. Taverne. Dunkerque, le  10 sflptcmbre 1772. 
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de m'envoyer, et j'en ai été assez émerveillé, car je n'en connaissais pas d'exemple dans 
la nature. On serait d'abord porté à croire avec vous, filonsieur, que cet enfant, né  d'une 
négresse, a eu pour père un  blanc, et que de là vient la variété de ses couleurs ; mais 
lorsqu'on fait rGflexion qu'on a mille et  millions d'exemples, que le mélange d u  sang 
nègre avec le blanc n'a jamais produit que du brun, toujours uniformément répandu 
on vient à douter de  cette stipposition, et je crois qu'en effet on serait moins mal fondé 
à rapporter l'origine de cet enfant à des nègres, dans lcsquels il y a des individus blancs 
ou blafards, c'est-à-dire, d'un blanc tout différent de celui des autres hommes blancs, 
carces nègres blancs dont vous avez peut-être entendu parler, nIonsieur, et dont j'ai 
fait quelque mention dans mon livre, ont de la lairieau lieu de cheveux, et tous le- aw 
tres attributs des véritables nègres, à l'exception de la couleur de la peau, et de la struL- 
turc des yeux que ces nègres blancs O- très-faibles. Je penserais donc que si quelqu'un 
des ascendanls de cet enfant pie Elait un  nègre blauc, la couleur a pu reparaître en 
partie et se distribuer comme nous la voyons sur ce portrait. 

Réponse de M .  Tacerne. 

Tliinkerqiie, le 9 9  octobre 1772. 

a Rloiisieur , l'original du  portrait de I'e~ifant noir et blanc a été trouvé à bord du - navire le Chrétien, de L d r e s ,  venant de la Nouvelle-Angleterre pour aller à Lon- 
dres ; ce navire fut  pris en 1746 par le vaisseau nommé le cottite de Muurepas , de 

e Dunkerque, commandé par le capitaine Francois Rleyne. 
a L'origine et la wuse  de la bigarrure de  la peau de cet eiifant, que vous avez la 

a bonté de in'annoncer par la lettre dont vous m'avez iionoré, paraissent très-probables; 
a un pareil phénomène est très-rare et peut-être unique. 11 se peut cependant qiie dans 
R l'intérieur de l'Afrique, où il SC trouve des nègres noirs et d'autres blancs, le cas y 
a soit plus fréquent. II me reste néanmoins encore un doute sur ce que vous mefaites 

l'honneur de me niarquer à cet égard, et malgré mille et millions d'exemples que 
a vous cilez, que le mélange du  sang nègre avec le blanc d a  jamais produit que du 
II brun toujours uniformément répandu, je crois qu'à l'exemple des quadrupèdes les 
a hommes peuvent naître, par lc mélange des individus noirs et blancs, tantôt bruns 
n comme sont les mulâtres, tantôt tigrés à petites taches noires ou lilanchritres , et tan- 

tôt pies i grandes taches ou bandes comme il est arrivé à l'enfant ci-dessus ; ce que 
nous voyous arriver par le mélange des races noires et blanches, parini les chevaux, 

II les vaches, brebis, porcs , chiens, chats, lapins, etc. pourrait également arriver 
11 parmi les hommes; il est même surpreuant que cela n'arrive pas plus souveiit. La 
u laine noire dont la tête de cet enfant est garnie sur la peau noire, et les cheveux blancs 
n qui naissent sur les parties blanclies de son f ront ,  font présumer que les partics noi- 
a res proviennent d'un sang nègre et les parties blanches d'un sang blaric, e l c . ~  

S'il était toujours vrai que la peau blanche fît naître des cheveux', et que la peau 
noire produisit de la laine, on pourrait croire en effet que ces nègres pies proviendraient 
du mélange d'une négresse et d'un blanc; niais nous ne pouvoris savoir par l'inspection 
du portrait s'il y a en effet des clieveux sur les parties blanclies et de la laine sur les 
parties noires; il y a au contraire toute apparence qiie les unes et le3 autres de ces par- 
ties sont couvertes de laine; ainsi je suis persuadé que cet enfant pie doit sa naissance 
à un père nègrenoir et à une mère négresse blanche '. Je  lesoupconnais eu 1772, lors- 

1. Ces individus blancs ou blafards proviennent tout simplement de parents nègres. Des 
parents negres produisent quelpu~fois des individus tout i fait blmcs : ce sont les albinos, et 
quelquefois dcs individus mi-partis de blanc ct de noir : ce sont des demi-albinos , des albinos 
in-omplels , ou des nègres-pies. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



301 A D D I T I O K S  

que j'ai écrit à M. Taverne, et j'en suis niaintenant presque assuré par les nouvelles 
informations que j'ai faites à ce sujet. 

Dans les animaux, la clialeur du c!irnat change la laine en poil. On peut citer pour 
exemple les brebis du Sénégal, les bisons ou bœufs à bosse qui sont couverts de laice 
dans les contrées froides, et qui prennent du poil rudelcomme celui de nos bocufs, dans 
les climats cliauds, etc. Mais il arrive tout le contraire dans l'espèce liuinaine ; les che- 
veux ne deviennent laineux que sur les nègres, c'est-à-dire dans les coiitrées les plus 
cliaudes de la terre, où tous les animaux perdent leur laine. 

On prétend que parmi les blafards des différents climats, les uns ont de la laine, les 
autres des clieveur , et que d'autres n'ont ni laine ni  clieveux , mais un siiiiple duvet; 
que les uns ont l'iris des yeux rouge, et d'autres d'un bleu faible; que tous, en géiiéral, 
sont moins vifs, moins forts et plus petits que les autres Iioinines, de quelque couleur 
qu'ils soient; Que quelques-uns de ces blafards ont le corps et les membres assez bien 
proportionnés; que d'autres paraissent difformes par la longueur des bras ,  ct surtout 
par Ics pieds et par les mains dont les doigts sont trop gros ou trop courts. Toutes ces 
différences rapportées par les vojageurs paraissent indiquer qu'il y a des blafards de 
bien des espèces, et qu'en général cette dégénération ne vient pas d'un type de nature, 
d'une empreinte particulière qui doive se propager sans altération et former une race 
constante, mais plutôt d'une désorganisation de la peau plus commune dans les pays 
chauds qu'elle ne l'est ailleurs; car les nuances du blanc au blafard se reconnaissent 
dans les pays temp6rés et m h c  froids. Le blanc mat et fade des blafards se trouve dans 
plusieurs individus de tous les climats; il y a même en France plusieurs personnes des 
deux sexes dont la peau est de ce blanc inanimé : cette sorte de peau fie produit jamais 
que des clieveux et des poils blancs ou jaunes. Ces blafards de nolre Europe ont ordi- 
nairement la vue faible, le tour des yeux rouge, l'iris bleu, la peau parseniée de taches 
grandes comme des lentilles, non-seulement sur le visage, mais même sur le corps ; et 
cela me confirme encore dans l'idie que les blafards, en général, ne doivent être regardés 
que comme des individus plus ou moins disgraciés de la nature, dont le vice priucipal 
réside dans la texture de la peau. 

Nous allons donuer des exeniples de ce que peut produire cette désorganisation de la 
peau. On a vu en Angleterre un homme auquel on avait donné le surnom de porc-ipic i 
il est né en  1710 dans la province de Suffolk. Toute la peau de son corps était chargie 
de petites excroissaiices ou verrues en forme de piquants gros comme une ficelle. Le 
visage, la pauine des mains, la plante des pieds étaient les seules parties qui n'eussent 
pas de piquants ; ils etaient d'un brun rougeâtre et en même temps durs et élastiques, 
au point de faire du bruit lorsqu'on passait la main dessus; ils avaierit un  demi-pouce 
de longueur dans de certains eudroits et nioins dans d'autres; ces excroissances ou 
piquants n'ont paru que deux mois après sa naissance; ce qu'il y avait encore de singu- 
lier, c'est que ces verrues tombaient clraque hiver pour renaître au printemps. Cet 
homme, au reste, se portait très-bien; il a eu six enfants qui tous six ont été conirne 
leur père couverts de ces mêmes excroissances. On peut voir la main d'un de ces eufants 
gravée dans les Glanures de 111. Edaards,  planche 212, et la main du père dans les 
Trnnsaclions philosophiques, volume XLlX, page 21. 

Nous donnons ici la figure d'un enfant que j'ai fait dessiner sous mes yeux, et 
qui a été vu de tout Paris dans l'année 1774. C'était une petite fille nommée Anne 
Marie IItirig , née le 11 novembre 1770 i Dackstul, comté de ce nom, dans la Lor- 
raine alleinande, à sept lieues de Trèves. Son père, sa mère, ni aucun de ses parents 
n'avaient de taclies sur la peau, au rapport d'un oncle et d'une tante qui la conduisaient; 
cette petite fille avait néannioins tout le corps, le visage et les nicmbres porseiiiés et 
couverts en beaucoup d'endroits de taclies plus ou moins grandes, dont la plupart ilaient 
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surmontées d'un poil semblable à du poil de veau; quelques autres endroits Ctaient 
couverts d'un poil plus court et semblable à du poil de chevreuil; ces taches étaient 
toutes de couleur fauve, chair et poil ; il y avait aussi des taches sans poil, et la peau . 
dans ces endroits nus ressemblait à du cuir tanné. Telles étaient les petites taches 
rondes et autres, grosses comme des mouches, que cet enfant avait aux bras, aux 
jambes, sur le visage et sur quelques endroits du corps : les taclies velues étaient hien 
plus grandes ; il y en avait sur les jambes, les cuisses, les bras et sur le front ; ces taclies 
couvertes de beaucoup de poil étaient proéminentes, c'est-à-dire un peu élevées 
au-dessus de la peau nue. Au reste, cette petite fille était d'une figure très-agréable; 
elle avait de fort beaux yeux, quoique surrnont4s de sourcils très-extraordinaires, car 
ils étaient mêlés de poils humains et de poil de chevreuil, la bouclie petite, la pliysio- 
nornie gaie, les cheveux bruns. Elle n'était 5gée que de trois ans et demi lorsque je 
i'observai au mois de juin 1774, et elle avait deux pieds sept pouces de Iiaiiteur, cc qui 
est la taille ordinaire des filles de cet âge; seulement elle avait le ventre un peu plus 
gras que les autres enfants; elle était très-vive et se portait à merveille, mais mieux eu 
hiver qu'en été ; car la chaleur l'incornmodriit beaucoup, parce qu'indipendaininent des 
taches que nous venons de décrire, et dont le poil lui édiauffait la peau, elle avait 
encore l'estomac et le ventre couverts d'un poil clair assez long, d'une couleur fauve du 
côté droit et un peu moins foncée du côté gauche, et son dos semblait être couvert 
d'une tunique de peau velue qui n'était adliéreute au corps que daus quelques endroits, 
et qui était formée par un grand nombre de petites loupes ou tubercules très-voisins les 
uns des autres, lesquels prenaient sous les aisselles et lui couvraient toute la partie du 
dos jusque sur les reins. Ces espèces de loupes ou excroissances d'une peau qui était 
pour ainsi dire étrangère au corps de cet enfant, ne lui faisaient aucune douleur lors 
iriEnie qu'on lespinçait; elles étaient de formes différentes, toutes couvertes de poil sur 
un cuir grenu et ridé dans quelques endroits. Il partait de ces rides des poils bruns 
assez clair-semés, et les intervalles entre chacune des excroissances étaiect garuis d'un 
poil brun plus long que l'autre; enfin, le bas des reins et le haut des épaules étaient 
surmontés d'un poil de plus de deux pouces de longueur : ces deux endroits du corps 
étaient les plus remarquables par la couleur et la quantité du poil ; car celui du haut 
des fesses, des épaules et de l'estomac était plus court, et resseintlait à du poil de veau 
fin et soyeux, tandis que les longs poils du bas des reins et du dessus des épaules étaient 
rudes et fort bruns : l'intérieur des cuisses, lc dessous des fesses et les partics natu- 
relles, étaient absolument saus poil et d'une chair très-blanche, très-délicate et très- 
fraîche. Toutes les parties du corps qui n'étaient pas tachées présentaient de même une 
peau très-fine et même plus belle que celle des autres enfants. Les cheveux étaient 
eliâtain brun et fins. Le visage, quoique fort taclié, ne laissait pas de paraitre agréable 
par la régularité des traits et par la blancheur de la peau. Cc n'était qu'avecrépugnance 
que cet enfant se laissait habiller, tous les vêtements lui étant incommodes par la 
grande chaleur qu'ils donnaient à son petit corps dkjàvêtu par la nature : aussi n'était4 
nullement serisible au froid. 

A l'occasion du portrait et de la description de cette petite fille, des personnes dignes 
de foi m'ont assuré avoir vu à Bar une fc nme qui, depuis les clavicules jusqu'aux ge- 
noux, est eutièrement couverte d'un poil de veau fauve et touffu : cette femme a aussi 
plusieurs poils semés sur le visage, mais on n'a pu m'en donner une meilleure descrip- 
tion. Kous avons vu à Paris, dans l'année 1774, un Russe, dont le front et tout le visage 
étaient couverts d'un poil noir comme sa barbe et ses chevcux. J'ai dit qu'on trouve de 
ces hommes à face velue à Yeço et daus quelques autres endroits ; mais, comme ils sont 
en petit nonibre, on doii présuiner que ce n'est point une race particulière ou variété 
constante, et que ces hommes à face velue ne sont, comme les blafards, que des inuivi- 

. I I .  2 O 
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dus dont la peau est organisee difféiremment de celle des autres hommes ; car le poil et 
la couleur peuvent être regardés comme des qualités accideiitelles produites par des 
circonstances particulières, que d'autres circonstances particulières, et soiivent si legères 
qii'onne les devine pas, peuvent néannioins faire varier et mBme changer du tout au tout. 

Mais, pour en revenir aux nègres, l'on sait que certaines maladics leur donnent coin- 
niunénierit une couleur jaune ou pâle et quelquefois presque blanche : leurs brûlures 
et leurs cicatrices restent même assez longtenips blanches ; les marques de leur petite 
vérolesont d'abord jaunâtres, et elles ne deviennent noirescomme le reste de la peau que 
beaucoup de temps après. Les nèjires en  vieillissant perdent une partie de leur couleur 
noire, ils palissent ou jaunissent, leur tête et  leur barbe grisonnent; M. Schreher a 

prétend qu'on a trouvé parmi eux plusieurs hoinmes tachetés, et que même en Afrique 
les mulâtres sont quelquefois marqii<:s de blanc, d e  brun et de jaune; enfin que, parmi 
ceux qui sont bruns, on en voit quelques-uns qui, sur u n  fond de cette couleur, sont mar- 
qués de  taches blanclies : ce sont l i ,  dit-il, les véritables cliacrelas auxquels la couleur a 
fait donner ce nom par la resseniblance qu'ils ont avec l'insecte du  niêiiie nom ; il ajoute 
qu'on a vu aussi à Tobolslc et  dans d'autres contrées de la Sibérie des hommes niar- 
quetés de brun et dont les taclies étaient d'une peau rude, tandis que le reste de la peau, 
qui était blanclie, Ctait fine et trk-douce. Un  de ces honimes de  SibCrie avait mirne les 
cheveux blancs d 'un cité de la téte et de  l'autre côté ils étaient noirs, et on prétend 
qu'ils sont les restes d'une nation qui portait le nom de  Piegagn ou Pies t ra- f iorda ,  la 
Iiorde bariolée ou tigrhe. 

Nous croyons qu'on peut rapporter ces hommes tachCs de  Sibérie à l'exeniple que 
nous venons de donner de  la petite fille à poil de clievreuil ; et nous ajouterons à celui 
des nègres qui perdent leur couleur un  fait bien certain, et qui prouve que dans de cer- 
taines circonstances la couleur des nègres peut changer d u  noir au blanc. 

La  nominée Francoise (nigresse), cuisinière du  colonel Rariiet, liée en Virginie, 
âgée d'environ quarante ans ,  d'uiie très-bonne santé,  d'une constitution forte et 

a robuste, a eu originairement la peau tout aussi noire que l'Africain le plus brûlé; 
mais, dès I'iîge de quinze ans environ, elle s'est apercue que les parties de sa peau, qui 

a avoisinent les o ~ g l r s  et les doigts, devenaient blanclirs. Peu de temps après, le tour de 
a sa bouche subit le mêine cliangeiricnt , et le blanc a depuis continué à s'étendre peu à 

peu sur le corps, en sorte que toutes les parties de sa surface se sont ressenties plus ou 
inoins de cette altkration surprenante. 
n Dans l'état présent, sur les quatre cinquièmes environ de la surface d e  son corps, 

n l a  peau est blanche, douce et transparente comme celle d'une belle Europkenne , et 
a laisse voir agrkablement les ramifications des vnisseaux sanguins qui sont dessous. Les 
a partics qui sont restées noires perdent journellen7cnt leur noirceur ; en sorte qu'il est 
I vraisemblable qu'un petit nonibre d'années amènera u n  cliangement total. 

a Le cou et le dos, le long des vertèbres, ont plus conservé de  leur ancienne couleur 
a que tout le reste, et semblent encore, par quelques taches, rendre témoignage de leur 

état primitif. La  téte, la face, la poitrine, lcventre, les cuisses, les jariibes et les bras, 
ont presque entièrement acquis la couleur blanclie ; les parties naturelles et les aissel- 

u les ne  sont pas d'une couleur uniforme, e t  la peau de ces parties est couverte de poil 
= blanc (laine) où elle est hlrinche, et de poil noir où elle est noire. 

a Toutes les fois qu'on a escité en elle des passions, telles que la colère, la boute, etc., 
r on a vu sur-le-cliamp sou visage et sa poitrine s'enflammer de rougeur. Pareillement 

lorsque ces endroits du  corps ont été exposés à l'action du feu ,  on y a vu paraître 
quelques marques d e  rousseur. 

a. Histoire naturelle des Quad~upédes , par M. Schreber. Erlxng , 2 1 7 5 ,  1. 1, in-bo. 
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Cette fernine n'a jamais été dans le cas de se plaindre d'une douleur qui ait duré 
vingtquatre heures de suite; seulement elle a eu une couche il y a environ dix-sept 

u ans. Elle ne se souvient pas que ses règles aient jamais Cté supprimées,hors le temps . de sa grossesse. Jamais elle n'a été sujette à aucune maladie de la peau, et n'a us8 
r d'aucun médicament appliqué à l'extérieur, auquel on puisse attribuer ce changement 
II de  couleur. Comme on sait que par la brillure la peau des nègres devient blanche, et 
u que cette femme est tous les jours occupée aux travaux de la cuisine, on  pourrait peut- 
II être supposer que ce changement de couleur aurait été l'effet de  la chaleur ; mais il 
u n'y a pas moyen de se prêter à cette supposition dans ce cas-ci, puisque cette femme 
r a toujours été bien habillée, et que le changement est aussi remarquable dans les . parties qui sont à l'abri de l'action d u  feu, que dans celles qui y sont les plus expo- 
a sées. 

6 La peau, considérée comme Cmonctoire, paraît remplir toutes ses fonctions aussi 
n parfaitement qu'il est possible, puisque la sueur traverse indifféremment avec la plus 
n grande liberté les parties noires et les parties blanches 4. = 

RIais s'il y a des exemples de  femmes ou d'hommes noirs devenus blancs, je n e  sache 
pas qu'il y en ait d'hommes blancs devenus noirs ; la couleur la plus constante dans 
l'espèce humaine e s t  donc le blanc, que le froid excessif des climats du pôle change en 
gris obscur, et que la chaleur trop forte de quelques endroits de la zone torride change 
en noir;  les nuances intermédiaires, c'est-i-dire, les teintes de  basané, de  jaune, de 
rouge, d'olive et  debrun, dépfndent des difî'krentes températures et des autres circon- 
stances locales de chaque contrée; l'on n e  peut donc attribuer qu'à ces iiihnes causes la 
différence dans la couleur des yeux et des chevcux, sur laquelle néanmoins il y a bcau- 
coup plus d'uniformité que dans la couleur de la peau : car presque tous les hommes 
de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, ont les cheveux noirs ou bruns;  et parmi les 
Européens, il y a peut-être encore beaucoup plus de bruns que de  blonds, lesqnels sont 
aussi presque les seuls qui aient les yeux bleus '. 

Sur les nlonslres. 

A ces variétes, tant spécifiques qu'individuelles, dans I'espèce humaine, on pourrait 
ajouter les monstruosités, mais nous ne traitons que des faits ordinaires d e  la nature 
et non des accidents ; néanmoins nous devons dire qu'on peut réduire à trois classes 
tous les rnoristres possibles : la première est celle des rnonslres par excès, la seconde des 

a. Extrait d'une lettre de 1178 Jacques Bate b M. Alexandre Wiliiamson, en date du 26 juin 
1760. Journal dtranger, mois d'aodt l760. 

1. En résumant les idees de Buffon sur l'homme, on voit qu'il compte quatre races prin- 
cipales daris une espèce unique : la race blanche, la noire , la jaune et la rouge, ou,  en 
d'autres termes, I'europLenne, l'africains l'asiatique, et i'amdricaine. « L'homme, dira-t-il 
a plus loin ( Histoire du lion), blanc en Europe, noir en Afripe, jaune en Asie , et rouge en 
cc Amérique, n'est que le mime homme teint de la couleur du climat. s 

Après Bi~ffon, sont venus Camper, Blumenbach , Cuvier. 
Aux carxtires indiqués par Buffon, Camper a j ~ i n t  le caractére tire de la forme des crdnes. 

Blumenbach a profondiment étudié ce dernier et eswntiel caractère. Cuvier semble nous ouvrir 
la route qui nous permettra de suivre les rameaux distiucts de chaque grande race. 

Blumenbach compte cinq races : la caucasique ou blsnche, la mongolique ou jaune, l'&hi+ 
pique ou noire, l'amhiraine ou rouge, et la malaie. 

Camper et Cuvier n'en comptent que tiois : celle d'Europe, celle d'Asie et celle d'Afrique. 
Cette derniére opinion sur le nombre des races humaines est la mieux fondde. ( Voyez mon 

Histoire des tvavauz et des iddes de Buron et mon &loge histor;que de Blumenbach.) 
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monstres par défaut, et  la troisième de ceux qui le sont par le renversement ou la fausse 
position des parties. Dans le grand nombre d'exemples qu'on a recueillis des différents 
monstres de l'espèce humaine, nous n'en citerons ici qu'un seul de chacune de ces trois 
classes. 

Dans la première, qui comprend tous les monstres par excès, il n'y en a pas de plus 
frappants que ceux qui ont un  double corps et forment deux personnes. L e  26 octobre 
1701, il est nB à Tzoni en  Hongrie deux filles qui tenaient ensemble par les reins; 
elles ont vécu vingt-un ans; à l'âge de sept ans, on les amena eu Hollande, en Angle- 
terre,  en France, en Italie, en Russie et  presque dans toute l'Europe : &$es de neuf 
a n s ,  un  bon prêtre les acheta pour les mettre au couvent à Pétersbourg, où elles 
sont restées jusqu'à l'âge de vingt-un ans, c'est-à-dire, jusqu'à leur mort qui arriva le 
23 février 1723. RI. Justus-Joannes Tortos, docteur en médecine, a donné à la Société 
royale de  Londres, le  3 juillet 1757, une histoire détaillée de ces jumelles, qu'il avait 
trouvee dans les papiers de son beau-père, Carl. Rayger, qui était le chirurgien ordi- 
naire du couvent où elles étaient. 

L'une de ces jumelles se nommait HiMne, et l'autre Judith. Dans l'accouchement 
Hélène parut d'abord jusqu'au nombril, et  trois heures après on tira les jambes, et  avec 
elle parut Judith. Hélène devint grande e t  était fort droite, Judith fut plus petite et un  
peu bossue ; elles étaient attacliées par les reins, et pour se voir elles ne pouvaient tour- 
ner que la tête. Il n'y avait qu'un anus commuri :à les voir chacune par-devant lors- 
qu'elles étaient arrêtées, on  ne  voyait rien de différent des autres femmes. Comme 
l'anus était commun, i l  n'y avait qu'un même besoin pour aller à la selle ; mais pour le 
passage des urines, cela était différent; chacune avait ses besoins, ce qui leur occasion- 
nait de fréquentes querzlles, parce que quand le besoin prenait à la plus faible, et que 
l'autre nevoulait pas s'arr?ter, celle-ci l'emportait malgré elle; pour tout le reste elles 
s'accordaient, car elles paraissaient s'aimer tendrement. A six ans, Judith devint per- 
cluse du côté gauche, et quoique par la suite elle parfit guérie, il lui resta toujours une 
impression de ce inal, et l'esprit lourd et faible. Au contraire, IIélène était belle et  gaie, 
e11E avait dc  I'iritcliigenee et r n h e  de l'esprit. Elles ont eu en mêine temps la petite 
vérole et la rougeole; mais toutes leurs autres maladies ou indispositions leur arrivaient 
séparément, car Judith était sujette à ilne toux et à la fièvre, au lieu que Hélène était 
d'une bonne santé ; à seize ans leurs règles parurent presque en même temps, et out 
toujours continué de paraître séparément à chacune. Comme elles approchaient de vingt- 
deux ans, Judith la fièvre, tomba en léthargie et mourut le 23 fërrier ; la pauvre 
Hélèrie futobligée de suivre son sort;  trois minutes avant la mort dc Judith, elle tomba 
en agonie et  mourut presque en même temps. En  les disséquant on a trouvé qu'elles 
avaient cliacune leurs entrailles bien entières, et même que chacune avait un  conduit 
séparé pour les excréments, lequel néanmoins aboutissait au même anus a. 

Les monstres par défaut sont moins comniuns que les monstres par excès; nous ne 
pouvons guère en donner un  exemple plus remarquable que celui de l'enfant que nous 
avons filit représenter d'après une tête en cire qui a 6té faite par R l l l d  ihheron, dont 
on conuaît le grand talent pour le dessin et la représentation des sujets anatomiques. 
Cette trte appartient à RI. Dubourg, liabile naturaliste et  médecin de la Faculté de 
Paris; elle a été modelée d'après u n  enfant feinclle qui est venu au monde vivant au 
niois d'oclcbre 1766, niais qui n'a vécu que quelques heures. J e  n'en donuerai pas la 
description détaillée, parce qu'elle a été insérée dans les journaux de ce temps, et parti- 
culièrement dam le Rlerc,ure de France. 

Enfin, dans la troisième classe, qui contient les monstres par renversement ou 

a L i m . ,  Sys. nat., éditionaüemande, t. 1. 
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fausse position des parties, les exemples sont encore plus rares,  parce que cette espèce 
de rnonstmosité étant iutérieure ne se découvre que dans les cadavres qu'on ouvre. 

a 11. RICry fit en 1688, dans l'Hôtel royal des Invalides, l'ouverture du cadavre d'un 
11 soldat qui était Agé d e  soixante-douze ans ,  et  il y trouva généralement toutes les 
il parties internes de  la poitrine et  du bas-ventre situées à contre-sens; celles qui 
(1 dans l'ordre commun de la nature occupent le côté droit ,  étant situées au c6té gau- 
a che,  et celles du côté gauclie, l'étant aÜ droit ; le m u r  Ctait transversalenlent dans 

la poitrine ; sa base, tournée du côte gauche, occupait justement le milieu, tout son 
corps et sa pointe s ' avanp i t  dans le c6té droit.. . . . La grande oreillette et la veine- . cave étaient placées à la gauche et occupaient aussi le même côté dans le bas-ventre 

r jusqu'à l'os sacrnm. .... Le poumon droit n'était divisé qu'en deux lobes, et le gauche 
en trois. 

Le  foie était placé a u  côté gauche d e  l'estomac, son g rmd  lobe occupant entière- 
ment l'hypocondre de  ce côté-là ..... La rate était placée dans l'hypocondre droit, et 

n le pancréas se portait transversalement de droite à gauche au  duodénum 5. 

RI. Winslow cite deux autres exemples d'une pareille transposition de  viscères : la 
première observée en  1650, et rapportée par ~ i o l a n  b ; la seconde observée en 1657 sur 
le cadavre du sieur Audrnn , commissaire d u  rkgiment des Gardes à Paris 0 .  Ces ren- 
versements ou transpositions sont peut-être plus fréquents qu'on ne  l'imagine ; mais 
comme ils sont intérieurs, on ne  peut les remarquer que par hasard; je pense néan- 
moins qu'il en existe c;uolque indicationau dehors : par exenlple, les hommes quinatu- 
rellement se servent i e  la main gauche de préférence à la main droite pourraient bien 
avoir les viscères renversés ', ou du moins le poumon gauche plus grand et composé de 
plus de lobes que le pouinon droit; car c'est l'étendue plus grailde et la supériorité de  
force dans le poumon droit qui est la cause de ce que nous nous servons de la main, 
du  bras ou de  la jambe droite de préférence a la n:ain op à la jambe gauche. 

Bous fjnirons par observer que quelques anstcmistes, préoccupés du système des 
gerines préexistauts, ont cru de bonne foi qu'il y avait au ,s i  des germes monstrueux 
préexistants comme les autres germes, et que Dieu avait créC ces gerines rnorislrueux 
dès le commencement\ mais n'est-ce pas ajouter une absurdité ridicule et  indigne d u  
Créateur à un système mal c o n p ,  que nous.avons.assez réfuté (volume Ier, p. 617), et 
qui ne  peut être adopté ni soutenu dès qu'on prend la peine de l'examiner ? 

a. Ndmoires de l'Acaddmie des Sciences, année 1 7 3 3 ,  p. 374 et 375. 
b. Di~quis i l io  de transpositione partiunz naluralizim et uitalium in corpore humano. 
c. Journal de dom Pierre de SaintRomusl. Paris. 2661. 

2.  Idée puérile, et qui n'a pns besoin d'étre réfutée. 
2. Idée un peu moins puérile. mais qui n'est pas mieux fondUe. 
3. C'était l'opinion du grand anatomiste Winslow. 11 soutint, pendant dix ans, les germes 

monstl-ueiix pr8existants contre L6mery qui ne voulut j2mais, et avec raison, admettre de 
nionslres que par des causes accidenlelles et mdcaniques. 

4. Voyez, sur les th6ories nouvcllcs relatives à la fornzaiion des monstres, mon Eloge histo- 
r ique  de Gedffroy-Saint-l l i luire.  

Rdsumd des principales idies de Camper, de Ulumenbach et de Cuvicr sur I'Hou~e. 

1. De Camper et de la ligne faciale. - Camper est Ic premier, je l'ai déji dit (voyez la note 
dc la p. 3 0 7 ) .  qui ait remarqué les différences physiques qui se trouvent entre les tétes des 
hommes. 

En dessinant, A cbté les unes des autres, des tètes d'homme blanc, d'homme noir, d'orang- 
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outang, etc., il vit qu'une ligne, menée du front k la machoire superieure, et tombant sur les 
dmts incisives, s'inclinait de plus en plus (en arrière par le haiit, en avant par le h a ) ,  i 
mesure qu'il passait de l'liomme blanc k l'homme noir, et de l'homme noir k la brute. 

Cette ligne, menCe du front la machoire supérieure, est la  ligne faciale : moyen très-ingé- 
nieux , mais trf s-incomplet , de mesurer les crdnes. et dant Camper exagha beaucoup i'im- 
portance. 

(1 La ligne faciale, dit trls-bien Blumenbach, convient seulemeut pour les races que carac: 
a térise la  direction des michoires, et ne peut s'admettre quand la  largeur de la face forme le 
a caracthre distinctif. » 

11. De Blumenbach et de l'dlude comp'ète du crdne. - En tirant parti de tousles caractères que 
peut fournir la  forme des tètes osseuses, Blumenbach a etabli, comme m u s  l'avons VU (note de 
la p. 307), cinq races :la caucasique, qui se distingue par la b e a ~ t b  de l'ovale que forme sa tète; 
lamongoliqus, par ses pommettes saillantes et son visageplat; lldthiop;que, par sa tète étroite et 
sou nez Bcras6. Blunieubacli n'a pu trouver pour ses deux autres races ( qui, selon moi, ne 
sont que des sous-races), l'amdricaine et la malaie,  des carnctkres aussi précis. (Voyez mon 
Eloge historique ds Blumenbach.) 

III. De Cuvier et de la filiation des rameaux distincts de chaque race. -Cuvier est, de tous 
les hommes de nos jours, celui qui avait le plus médité sur ln. dernibre révolution du globe. 
Il voit le genre humain, au sortir de l'inondation immense qui marqua cette catastrophe, se 
ripandre en rayonnunt de trois points culrniuants, le Caucase, les monts Altaï et VA tlus : 

10 Le Caucase, d'où a ragonnd la race caucasique, en donnant ses trois grands rameaux : 
le rameau aramden, le rameau indien, germain et pdlasgique, le rameau scythe, et toiites leurs 
subdivisions; 

Bo Les monts Alla2, d'où a rayonnd la race mongolique, mec SES divers rameaux : les Cal- 
moucks, les Kalkas, les Chinois, les Japonais, les Mantchous , etc. ; 

30 L'Atlas, d'où a rayonnd ln. race nègre ou dthiopiqu~ , avec ses différentes peuplades, too- 
jonrs restees barbares. ( Voyez Règne animal, t. 1, p. 80.) 
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HISTOIRE KATURELLE 
DES ANIMAUX. 

D I S C O U R S  

S U R  L A  N A T U R E  DES A N I n I d U X  '. 
Comme ce n'est qu'en corripararit que nous pouvons juger, que nos con- 

naissances roulent même entièrement sur  les rapports que les choses ont 
avec celles qui leur ressemblent ou qui en diffbrerit, et que, s'il n'existait 
point d'animaux, la nature de l'homme serait encore plus incompréhen- 
sible, après avoir considéré l'homme en lui-même, ne devons-nous pas nous 
servir de cette voie de comparaison? Ke faut-il pas examiner la nature des 
animaux, comparer leur organisation, étudier l'économie animale en géné- 
ral ,  afin d'en faire des applications particulières, d'en saisir les ressem- 
blances, rapprocher les ditTdrences, et  de la réunion de ces combinaisons 
tirer assez de lumières pour distingiier nettement les principaux effets de 
la mécanique v i ~ a n t e ,  et nous conduire à la science importante dont 
l'homme même est l'objet? 

Commençons par simplifier les choses, resserrons l'étendue de notre sujet, 
qui d'abord parait immensc, et t9choris de le réduire à ses justes limites. Les 
propriétés qui  appartiennent 1 l'animal, parce qu'elles appartiennent à toute 
matière, ne  doivent point être ici considérées, du rnoins d'une rrianiére abso- 
lue. Le corps de l'animal est étendu, pesant, irnpdnétrable, figuré, capable 
d'être mis en mouvement, ou contraint de demeurer en repos par l'action 
ou par la résistance des corps étrangers; toutes ces propriktés, qui lui 

1 sont communes avec le reste de la matière, ne sont pas celles qui caracté- 
risent la nature des aiiimaux, et n e  doivent être employées que d'une 
manière relative, en comparant, par exemple, la grandeur, le poids, la 
figure, etc., d 'un animal, avec la grandeur, le poids, la Bgure, etc., d'un 
aulre animal. 

De méme nous devoris séparer, de la nature particulière des animaux, les 
facultks qui sont communes à l'animal et au végétal: tous deux se n o u r r i s  

2 .  Ce Discours sur la  nature des aiiimaur ouvre le IV0 volume de l'edition in-40 de 1'Impri- 
merie royale, volume publié en 1753. 
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sent,  se déve!oppent et  se reproduisent; nous ne devons donc pas coni- 
prendre dans l'économie animale proprement dite ces facultés qui appar- 
ltiennent aussi au  végétal, et c'est par cette raison que nous avons traité de 
la nutrition, du développement, de la reproduction, et  nieme de la gknéra- 
tion des animaux, avant que d'avoir traité de ce qui appartient en propre à 
l'animal, ou plutôt de ce qui n'appartient qu'à lui. 

Ensuite, comme on comprend dans la classe dcs animaux plusieurs êtres 
animés dont l'organisation est très-diffërente de  la nôtre et  de celle des ani- 
maux dont le corps est à peu près composé comme le nôtre, nous devons 
éloigner de nos considérations cette espèce de nature animale particulière, et  
ne  nous attacher qu'à celle des animaux qui nous reiseniblerit le plus ' : 
l'économie animale d'une huître " par exemple, ne  doit pas faire partie de  
celle dorit nous avons à traiter. 

Mais comme l'homme n'est pas un simple animal, comme sa nature est 
supérieure à celle des animaux, nous devons nous attacher à démontrer la 
cause de cette supériorith , et établir, par des preuves claires et solides, le 
degré précis de cette infériorité de  la nature des animaux, afin de distinguer 
ce qui n'appartient qu'à l'homme de ce qui lui appartient en  commun avec 
l'animal , 

Pour mieux voir notre objet, nous venons de le circonscrire, nous en 
avons retranché toutes les cxtr8mités excédantes, et nous n'avons conservé 
que les parties nécessaires. Divisons-le maintenant pour le considérer avec 
toute l'attention qu'il exige, mais divisons-le par grandes masses: avant 
d'examiner en détail les parties de la machine anirnale et les fonctions de 
chacune de ces parties, voyons en général le résultat de cette mécanique, 
et  sans vouloir d'abord raisonner sur  les causes, bornonsnous à constater 
les effets. 

L'animal a deux manières d'être, l'élat de mouvement et l'état de repos, 
la veille et le sommeil, qui se succèdent alternativement pendant toute la 
vie : dans le premier état, tous les ressorts de la machine animale sont en  
action; dans le second, il n'y en a qu'une partie, et cette partie, qui est en 
action pendant Ic sommeil, est aussi en action pendant la veille. Cette partie 
est donc d'une nécessité absolue, puisque l 'animd rie peut exister d'aucune 
façon sans elle; cette partie est indépendante de l'autre, puisqu'elle agit 
seule; l'autre, a u  contraire, dépcnd de cellc-ci, puisqu'elle ne peut seule 
exercer son action : l'une est la partie fondamentale de l'économie animale, 

1, On voit combien, cn tout genre, les premièr~s vues ( même les premi6rt.s vues d'un grand 
génie) scnt bornées. Buffon ne concevait encore i'e'conomie animale que dans l'homme et dans 
les a n i m ~ u x  voisins de l'hommt. L'anatomie g h i r a l e  , l'anatomie cornparde, était 3. naître. 

2. Ce mot de Bofron sur l'huttre (qui ne d ~ i t  pas faire partie de l'dconomis animale dont 
il truite) justifie bien ce que j'ai dit, dans 1'Eloge de Cuvier, des animaux 4 sang blanc, avant 
Cuvier si peu 6tu4iés : « Les ;nimaux 9 sang blanc formaient en quelque sorte un rEgne 
u animal noweau,  i peu près inconnu aux naturdlistes ..... n 
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puisqu'elle agit coritinuellemeiit et sans interruption ; l'autre est une partie 
moins essenticlle, puisqu'elle n'a d'exercice que par intervalles et d'une 
m a r d r e  alternative j .  

Cette premihe division de  l'économie animale me parait naturelle, gdné- 
rale et bien fondée; l'animal qui dort ou qui est en repos est une machine 
moins compliquée et  plus aisée à considbrer que l'animal qui veille 011 qui 
est en mouvement. Cette différence est esseritielle, et n'est pas un simple 
changement d'état, commc dans un corps inanimé qui peut égalerrierit et 
indiffiremment être en repos ou en mouvement; car un corps inanimé, qui 
ec t  dans l'un on l'autre de ces états, restera perpetuellemcnt dans cet état, à 
moins que des forces ou des résistances étrangères ne le contraignent à en 
changer; mais c'est par ws propres forces que l'animal change d'état; il 
passe du repos à l'action, et de l'action au repos, naturellement et sans con- 
trainte : le moment de l'éseil revient aussi nécessairement que celui du som- 
meil, et tous deux arriveraient inddpendamment des causes étrangères, 
puisque l'animal ne peut exiqter que pendant un certain temps dans l'un ou 
dans l'autre état, et que la continuité non interrompue de  la veille ou du 
sommeil, de l'action ou du repos, ambnerait (galement la cessation de la 
continuité du mouvement vital. 

Nous pouvons donc distinguer dans l'économie animale deux parties 2 y  

dont la première agit perpt:tucllement sans aucune interruplion, et la 
seconde n'agit que par intervalles. L'action du  cœur et des poumons dans 
l'animal qui respire, l'action du cceur dans le fcetus, paraissent être cette 
prernièrc parlie de I'écorioaiie animale : l'action des sens et le rnouve~rierit 
du corps et  des membres semblent constituer la seconde. 

Si nous imaginions donc des btres auxquels la nature n'eût accordé que 
celle première partie de l'économie animale, ces êtres, qui seraient nécessai- 
rement privés de sens et dc mouvement progressif, ne  laisseraient pas d'être 
des êtres animés, qui ne diEreraient  en  rien des animaux qui dorment. Une 
huître, un zoophyte 3 y  qui ne paraît avoir ni mouvement extérieur sensible, 
ni sens externe, est un être formé pour dormir toujours; un végétal n'est 
dans ce sens qu'un animal qui dort, et en général les fonctions de tout être 

1. On voit ici lc premitr germe de la grmde division, établie plus tard par Bichat, entre la 
vie organique (la vie de wulriiion, de conse~.uation, de reproduction) e t  la aie animale {la 
vie de 13 sensibilité, de l'instinct, de la pensée, du mouvement ). (Voyez Bichat : Rech. physi. 
sur la cie et la mort.) 

9.  Ou ne pouvait mieux distinguer les deux parties, ou ,  plus exactement, miciix marquer 
Ics orgams propres de chacune des deux vies : dans la vie organique, le cccur, le poumon., etc. ; 
dans la vie animale , l'articn des sens d t  le mouvement des n*embres. 

3. Une hultre n'est pas, dans le langage prkis de nos jours, un zoophyie. Le polype est un 
zoophyte. L'huitre est un animal d'uuc structure braiicoup plus compliqiihe : c'est un mol- 
lusque. Une huifre, un zoophyte ont un mouvement extérieur, très-sensible : le  polype, par 
exemple, meut ses tentacules, ses bras, il se meut lui-mime , etc. ; l'hultte ouvre et ferme ses 
valces, sa fibre musculaire est trks-cuntrilrtile , etc., etc. 
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organisé qui n'aurait ni mouvement, ni sens, pourraient être comparxes 
aux fonctions d'un animal qui serait par sa nature contrairit à dormir per- 
pétuellement. 

r ans l'animal, l'état de sommeil n'est donc pas un  état accidentel, occa- 
sionné par le plus ou moins grand exercice de  ses fonctions pendant la veille; 
cet état est au  contraire une manière d'être essentielle, et qui sert de base a 
l'économie animale. C'est par le sommeil que commence notre existence; le 
fœtus dort presque continuellement, et l'enfant dort beaucoup plus qu'il ne 
veille. 

Le sommeil, qui parait être un état purement passif, une espèce de mort, 
est donc au  contraire le premier état de l'animal vivant et l e  fondement de 
la vie; ce n'est point une privation, un  anbantissement, c'est une manière 
d'être, une façon d'exister tout aussi réelle et plus générale qu'aucune 
autre; nous existons de cette façon avant d'exister autrerrieril : tous les êtres 
organisés qui n'ont point de sens n'existent que de cette façon, aucun 
n'existe dans un état de mouvement continuel, et  l'existence de tous parti- 
cipe plus ou moine à cet élat de repos. 

Si nous réduisons l'animal même le plus parfait à cette partie qui agit 
seule et  continuellement, il ne nous paraîtra pas différent de  ces êtres aux- 
quels nous avons peine A accorder le nom d'animal; il rious parailra, quarit 
aux fonctions extPrieures, presque semblable a u  vEgétal; car quoique l'or- 
ganisation intérieure soit différente dans l'animal et  dans le végttal, l'un et 
l'autre ne nous offriront plus que les mêmes résultats : ils se nourriroiil, ils 
croîtront, ils se développeront, ils auront les principes d 'un mouvement 
i~iterno, ils posséderont une vie végétale; mais ils serorit égalernerit privés 
de mouvement progressif, d'action, desentiment, et ils n'auront aucun signe 
exthrieur, aucun caractère apparent de  vie animale. Mais revétons cette par- 
tie inthrieure d'une e~iveloppe convenable , c'est-à-dire, donnons-lui des 
sens et desmembres, bientôt la vie animale se manifestera; et  plus I'enve- 
loppe contiendra de sens, de  membres et d'autres parties extérieures, plus In 
vie animale nous paraitra complkte, et  plus l'animal sera parfait. C'est donc 
par cette enveloppe que les animaux dilTèrent entre eux : la partie intérieure 
qui fait le  fondement de  I'économie animale appartient à tous lcs animaux 
sans aucune exception , e t  elle est à peu près la même, pour la forme, dans 
l'homme et dans les animaux qui ont d e  la chair et du sang; mais l'enve- 
loppe extérieiire est très-différente, et c'est aux extrémités de cette enve- 
loppe que sont les plus grandes différences. 

Comparons, pour nous faire mieux entendre, le corps de l'homme avec 
celui d'un animal,  par exemple, avec le corps du cheval, du h a i i f ,  du 
coclion, etc. : la partie intérieure qui agit contiriuelleme~it, c'est-5-dire le 
cœur et les poumons, ou plus généralenient les organes de  la circulation et  
de la respiration, sont à peu prés les mêmes dans l'homme et dans l'animal; 
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mais la partie extérieure, l'enveloppe, est fort dif irente.  La cliarpente du 
corps de l'animal, quoique composée de parties similaires à celles du corps 
humain, varie prodigieusernerit pour le nombre, la grarideur et la position; 
les os y sorit plus ou moins allongés, plus ou moins accourcis, plus ou moins 
arrondis, plus ou moins aplatis; etc., leurs extrémités sont plus ou moins 
élevées, plus ou rnoiiis cavées : plusieurs sont soudés ensemble; il y en a 
même quelques-uns qui manquent absolument, comme les clavicules; il y 
en a d'autres qui sont en plus grand nombre, comme les coriiets du  nez, les 
vertèbres, les côtes, etc., d'autres qui sont en  plus petit nombre, comme les 
os du  carpe, du métacarpe, du tarse, du métatarse, les phalanges, etc., ce 
qui produit des diffërences très-considérables dans la forme d u  corps de ces 
animaux, relativement à la forme du corps de l'liomme. 

D e  plus, si nous y faisons attention, nous verrons que les plus grandes 
différences sont aux extrémités, et que c'est par ces extrémités que Ic corps 
de I'homme differe le plus du corps de I'anirilal; car divisons le corps 
en  (rois parties principules, le tronc, la t61c et les membres : la tkte et  
les membres, qui sont les extrémitks du  corps, sorit ce qu'il y a dc plus dif- 
férent dans I'homme et dans I'a~iinial. Ensuite, en considérant les extrdmi- 
tés de  cliacunc de ces trois parties principales, nous reconnaitrons que la 
plus grande difT6rence dans la partie du tronc se trouve à l'extrémité supé- 
rieure et  irifirieure de cette partie, puisque dans le corps de I'homme il y a 
des clavicules cri haut, au  lieu que ces p a h e s  manqueiit dans la plupart des 
animaux : nous trouverons liareillcmerit à l'extrémité infiricure du  tronc 
un cerlain nombre de vertèbres extérieures qui forment une queue a l'ani- 
mal; et ces vertbbres extérieures manqueiit à celte extrkmité inS6rieure du 
corps de I'homme. De même l'extrémité infërieure de la tète, les mâchoires, 
et  l'extrémité supérieure de la tete, les os du front, diirtirerit prodigieuse- 
ment dans l'homme et dans l'animal; les michoires dans la plupart dcs ani- 
maux sorit for1 allorig6esJ et les os frontaux sont au contraire fort raccourcis. 
Enfin, en coinparari1 les membres de  l'animal avec ceux de l'homme, nous 
rcconnaitrons encore aisément que c'est par leurs exlrémités qu'ils diffhrent 
le plus ', rien ne se resseniblant moins au premier coup d'mil que la ~nairi  
humaine et  le pied d'un cheval ou d'un bœuf. 

En prenant donc lc cceur pour centre dans la machiiie animale, je vois que 
l'homme ressemble parhitement aux animaux par l'économie de cette par- 
tie et  des autres qui en  sont voisines; mais plus on s'éloigne de ce centre, 
plus les diffirences devieririerit coiisidérübles, et c'est aux extrémités o ù e  
elles sont le plus grandes; et  lorsque dans ce centre méme il se trouve 

4 .  Tout celn est très-juste. Ce sont les parties super,fTcielles, les partics extdrieures, les e x t r C  
mith qui varient, qui changent le  plus d'un animal A l'autre. Les parties intdrimres, les par- 
ties centrales sont les plus constantes. 

2. Voyez la note de la p.  96 du Ier  volume. 
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quelque difî;rence, l 'ani~nal est alors iiifinimeiit plus diffcreiit de l'liomme; 
il est, pour aiiisi dire, d'une autre nature l, et n'a rien de commun a w c  les 
espèces d'animaux que nous considérons. Dans la plupart des insectes, par 
exemple, l'organisation de cetle principale partie de l'économie aniiriale est 
singulière; au  lieu de m u r  et de poumons on y tronve des parties qui ser- 
vent de même aux fonctions vitales, et que par cette raison I'on a regarddes 
comme analogues à ces viscères, mais qui réellement en sont très-différentes, 
tant par la structure que par le rksultat (le leiir action : aussi les insccles 
dif'ferent-ils, autant qu'il est possible, de l'homme et des autres animaux. 
Une l4gère dilErerice clans ce centre de l'économie ariimale est toujours 
accompûgnéc d'une difrtirence infiniment plus grande dans les parties cxté- 
rieiires. La tortue, dont le m u r  est singulièrement conformé, est aussi un 
animal extraordinaire, qni ne ressenible à aucun autre animal. 

Que I'on considère l 'homme, les animaux c~uadrupèdes, les oiseaux, les 
cétacés, les poissons, les amphibies, les reptiles : quelle prodigieuse varidté 
dans la figure, dans la proportion de leur corps, dans le nombre et dans la 
position de leurs menitres, dans la substance de leur chair, de leurs os, de 
leurs ttigiimenls ! Les quadrupèdes ont assez généralement des queues, des 
cornes ct toutcs les extr6mittis (111 corps diffircntks de cclles de l'hnnime : 
les cétacés vivent dans un autre élément, et, quoiqu'ils se multiplient par 
une voie de g t h h t i o n  scnihlable à celle des quailrupi:des, ils en sont timés- 
diffërerils par la fornie, n'ayarit poiiit d'extrQruités iiiférieurec; les oiseaux 
semblent en différer encore plus par leur bec, leurs plumes, leiir vol, et 
leiir géntirntion par  des miifs; les poissons ct  les amphibies sont encore plus 
êloignés de la forme hurilaine; les reptiles n'ont point de membres. 011 
trouve donc la plus grande diversité dans tcilite l'enveloppe extérieure : t om 
ont au  contraire à peu prks I r i  même conformation inti.rieiire; ils ont tous 
un m u r  5 un foie 4,  u n  estomac, des intestins, des organes pour la géné- 
ration : ces parties doiveril donc être regarclées comme les plus essentielles 
à l'économie animale, puiiqu'elles s o ~ i t  de toutes les plus constantes et  les 
nioins sujettes a la variété. 

1. Les parties superficielles, les parties externes, peuvent changer sans que la nature 
dc i'nnimd change : lorsque le centre cbange , tout le reste change On reconnait ici le 
gcrmr de la  belle ioi ù e  la szibo~dination des psrties, dcvtuue , y r  les travaux de Cuvier, 
I R  base de toute la  classification, de toute 1s mdthode. (Voyez  mon Hisloire des t r avaux  de 
Cuvier.) 

2. LPS serpents. 
3. Ils ont tous un caur .  Rappelons-nous toujoiirs que Buffon ne palle que des animaux. qui 

cioics t'essenitilent lepl!is (p. 312 ). A prendre lcs snhsux  en g h é r a l ,  tous n'ont pas un c@ur : 
la plupsrt des a n i ~ n a u z  à sang blanc, les polypes, les oursiiis, les rrrc'duses, etc., n'eu ont point; 
les insectes m é m ~ s  n'en ont qu'un vestige, etc. 

4. 11 raut dire du foie ce qui vient d'ètre dit du cœur. La plupart des an imaux  à sang blanc 
n'tu ont pas. 

5. Aristote avait dkji rcriiarqut'! que la partie la  plus persistante dans les aninimx était le canal 
digestif. Les organes de la gendiation 6e retrouvent jusque dans les vigdtaux. 
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Mais on doit observer que dans l'enveloppe même il y a aussi des parties 
plus constantes les unes que les autres; les sens, surtout certains sens, 
ne rnariquerit à aucun de ces ariirnaux. Nous avons expliqué dans I'er- 
ticle des sens quelle peut être leur espèce de toucher : nous ne  savons 
pas de quelle nature est leur odorat et leur goht, mais nous sommes 
assurés qu'ils ont tous le sens de la vue, et peut-être aussi celui de l'ouïe. 
Les sens peuvent donc étre regardés comme une a d r e  partie essentielle de 
l'économie animale, aussi bien que le cerveau et ses enveloppes, qui se 
trouve dans tous les animaux qui ont des sens, et qui en effet est la partie 
dont les sens tireril leur origine, et sur  laqiielle ils exercent leur prernibre 
action. Les insectes même, qui diffèrerit si fort des autres ariiniaux par le 
centre de l'économie animale, on1 une partie dans la tête, analogue a u  cer- 
veau, et des sens dont les fonctions sont seniblables h celles des autres 
animaux; et ceux qui, comme les huitres, paraissent en Ctre privés, doi- 
w i t  être regardés corri~rie des derni-ariimnux, comme des êtres qui font 1ü 

nuance entre les animaux et les végétaux. 
Le cerveau et les sens forment donc une seconde partie essentielle à l'éco- 

nomie animale : le cerveau est le centre de l'envcloppe, comnie le cceur est 
le centre de la partie inlérieurc de  l'animal I .  C'est celte partie qui donne à 
toutes les autres parties extérieures le mouvement et  I'actio~i, par le moyen 
de  la moelle de  l'épine, et des nerfs, qui n'en sont que le prolongeme~it; et 
de la même façon que le coeur ct toute la partie intérieure cornmuniqiient 
avec le cerveau et avec toute l'enveloppe extérieure par les vaisseaux san- 
guins qui s'y distribuent, le cerveau communique aussi avec le cœur et toutc 
la partie intbrieure par les nerfs qui s'y ramifient. L'union paraît intime et 
réciproque; et, quoique ces deux organes aient des fonctions absolument dif- 
fcrentes les unes des autres lorsqu'on les considl're à part ,  ils ne  peuvent 
cependant 6 tre sép rEs  sans que l'animal périsse à l'instant %. 

Le cceur et toute la partie intérieure agissent conlinuellement, sans iriter- 
ruption, et, pour ainsi dire, mécaniquement et indépendamment d'aucune 
cause extérieure; les sens au contraire et toute l'enveloppe n'agissent que 
par intervalles alternatifs, et par des h-anlements  successifs causés par les 

1. On ne pouvait mieux placer le centre de chacune des deux vies, et Bichat n'a pu v i e  
r6pdtt.r Buffon: le centre de la vie ol-ganique cst le c a u r ;  le cerceau est le centre de 1s üie 

2. Il faut distinguer, dans le cerveau, les parties qui servent à l'intelligence, les parties 
qui  servent aux mouvements, et ceiies qui servcnt à la  vie. Le cerceau proprement dit (lobes 
o u  himisphères c é r d b ~ a u x )  est le siége de l'intelligence, le cervelet est le siége du principe qui 
coordonne les mouvements de locomotion, la  moelle allongée ( e t  plus psrticulifrcment, dans 
la nmelle allongée , ce qiie j'nppelle le nceud vital)  est Ir siége du principe des mouvements do 
la respiration, et par suite dr 1 ; ~  ~ i e .  La destruction du n a u d  cita1 abolit sur-le-champ b ~ c ~ p i -  
rarzon et 1ü cie. Un animal peut survivre au contraire , et survit eu efftt longtcmps, au retran- 
chement du cerceau et du cervelet. (Voyez mes Rech. expdr. su r  les propriétés e t  lei fonctions drr 
q,sieore nevveux.) 
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objets extérieurs. Les objets exercent leur action sur les sens; les sens modi- 
fient celte action des objets, et en portent l'impression modifide dans le ccr- 
veau, où celte irnpression devient ce que 1'011 appelle sensation; le cerveau, 
en  conséquence de cette impression, agit sur  les nerfs et leur commuiiique 
l'ébninlement qu'il vient de recevoir, et c'est cet ébranlement qui produit le 
mouvement progressif et toutes les autres actions exlkieures du corps et des 
membres de l'animal. Toutec les fois qu'une cause agit sur  un corps, on sait 
que ce corps agit lui-mCme par sa réaction sur cette cause : ici les objets 
agissent sur l'animal par le moyen des sens, et l'animal réagit su r  les objets 
par ses mouvements extérieurs; en général l'action est la cause, et la réac- 
tion l'effet. 

On me dira peut-être qu'ici l'effet n'est point proportionnel à la cause; que 
dans les corps solides qui suivent les lois de la mécanique la réaction est tou- 
jours égale à l'action; mais que dans le corps anirrial il parait que le mouve- 
ment extérieur ou la réaction est incoinparablement plus grande que l'action, 
ct  que p;ir conséquent le mouvement progressif et  les autres mouvements 
extérieurs n e  doivent pas être regardés comme de simples effets de l'irripres- 
sion des objets sur les sens. Mais il est aisé de répondre que, si les effets nous 
paraissent proporlionnels h leurs causes dans ccrtnins cas e t  dans certaines 
circonstances, il y a dans la nature un bien plus grand nombre de cas et  de 
circonstances où les effets ne sont en aucune façon proportionnels à leurs 
causes apparentes. Avec une étincelle, on enflamme un magasin à poudre et 
l'on fait sauter une citadelle; avec un léger frottement on produit par l'élec- 
tricité un coup violent, une secousse vive, qui se fait sentir dans l'instant 
même à de très-grandes dislances, et qu'on n'affaiblit point en la partageant, 
en sorte que mille personnes qui se touchent ou se tiennent par fa main en 
sont également affect6es, et presque aussi biolemment que si le coup n'avait 
porté que sur une seule; par conséquent il ne  doit pas paraître extraordinaire 
qu'une lhgère impression sur  les sens puisse produire dans le corps animal 
une violente réaction, qui se manifeste par les mouvements exlérieurs. 

Les causes que nous pouvons mesurer, et dont nous pouvons en consé- 
quence eslimer a u  justp !a quantité des erets, ne sont pas en aussi grand 
nombre que celles dont les yualités nous échappent, dont la manière d'agir 
nous est inconnue, et  dont nous ignorons par conséquent la relation propor- 
tionnelle qu'elles peuwnt avoir avec leurs effets. Il faut, pour que nous 
puissions mesurer une cause, qu'elle soit simple, qu'elle soit toujours la 
même, que son action soit constante, ou, ce qui revient au même, qu'elle ne 
soit variable que suivant une loi qui nous soit exactement conr,iie. Or, dans 
la nature, la plupart des effets dépendent de plusieurs causes diffr,reniment 
combinées, de  causes dont l'action varie, de causes dont les degr& d'acti- 
vité ne  semblent suivre aucune règle, aucune loi constante, et  que nous ne 
pouvons par conséquent, ni mesurer, ni même eslimer que corntne on estime 
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des probabilités, en tkhar i t  d'approcher de la vérité par le moyen des vrai- 
semblances. 

Je ne prétends donc pas assurer comme une vérité démoiitrke, que le 
mouvement progressif et les autres mouvements extérieurs de l'animal aient 
pour cause, et pour cause unique, l'impression des objets sur  les sens : je le 
dis seulement comme une chose vraisemblable, et qui me parait fondée su r  
de bonnes analogies; car je vois que dans ln  nature tous les êtres organisés, 
qui sont dénués de  sens ', sont aussi privés du mouvement progressif" et  
que tous ceux qui en sont pourvus ont tous aussi cette qualité active de mou- 
voir leurs membres e t  de changer de lieu. Je vois de plus qu'il arrive sou- 
vent que cette action des objcts sur  les sens met i l'instnnl l'animal en 
mouvement, sans méme que la volonté paraisse y avoir pris part, ct qu'il 
arrive toujours, lorsque c'est la volonté qui détermine le mouvement, qu'elle 
a été elle-méme excitée par la sensation qui résulte de l'impression actuelle 
des objets sur les sens, ou de la réminiscence d'une impression antérieure. 

Pour le faire mieux sentir, considérons-nous nous-mêmes, et  analysons 
un peu le physique de nos actions. Lorsqu'un objet nous frappe par quelque 
sens que ce soit, que la sensation qu'il produit est agrkable, et qu'il fait 
naitre un désir, ce ddsir ne  peut être que relatif à quelques-unes de nos qua- 
lités et  à quelques-unes de  nos manibreç de  jouir; noiis ne pouvons désirer 
cet ohjet que pour le voir, pour le golitcr, pour l'entendre, pour le sentir, 
pour le toucher; nous ne  le désirons que pour satisfaire plus pleinement le 
sens avec lequel nous l'avons apercu, ou pour salisfaire quelques-uns de nos 
autres sens en meme temps, c'est-à-dire, pour rendre la premitre sensation 
encore plus agr6able, ou pour en  exciter une autre,  qui est une nouvelle 
manikre de jouir de cet objet : car si, dans le moment même que nous l'aper- 
cevons, noiis pouvions en jouir pleinement et par tous les sens à la fois, nous 
ne  pourrions rien désirer. Le désir ne vient donc que de ce que nous sommes 
mal situés par rapport h l'objet que nous venons d'apercevoir, rious en 
sommes trop loin ou trop près : noiis charigeoris donc naturellement de 
situation, parce qu'en méme temps que nous avons aperçu l'objet, nous 
avons aussi aperçu la distance ou la proximité qui fait l'incommodité de  
notre situation, et  qui nous empêche d'en jouir pleinement. Le mouvement 
que nous faisons en conséquence du désir, et le désir lui-même, ne viennent 
donc que de l'impression qu'a faite cet ohjct sur nos sens. 

Que ce soit un objet que nous ayons aperçu par les yeux et  que nous dési- 
rions toucher, s'il est à notre portée noiis étendonsle bras pour l'atteindre, 
et s'il est éloigné nous nous mettons en mouvement pour nous en  appro- 
cher. Un homme profondément occupé d'une spéculation ne  saisira-t-il pas, 

1. Nul animal n'est ahsolummt dénné de sens : ils ont tons le sens du toucher. 
9.  Tout animal a du mouve:nent : le mouvement progressif n'est qu'un effet, qu'une suite du 

mouvement musciilaire et intime. 
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s'il a grand'faim, le pain qu'il trouvera sous sa main? il pourra merne le 
porter à sa bouche et le manger sans s'en apercevoir. Ces mouvements sont 
une suite nécessaire de la première iinpression des olijets; ces mouvements 
n e  manqueraient jamais de succéder à cette impression, si d'aulres impres- 
sions qui se réveillent en même temps ne  s'opposaierit souvent à cet effet 
naturel, soit en afïaiblissant, soit en détruisant l'action de  celte liremiére 
impression. 

Un être organisé qui n'a point de sens, une huître, par esemple, qui pro- 
bablement n'a qu'un toucher fort imparfait1, est donc un &Ire privé, noii- 
seulement de mouvement progressif, nlais même de sentiment et de toute 
intelligence 3 ,  puisque l 'un ou l'autre produiraient également l e  désir, et se 
manifesteraient par le mouvement extérieur. Je n'assurerai pas que ces êtres 
privés de sens soient aussi privés du sentiment méme de leur existence 4, mais 
au  moins peut-on dire qu'ils ne la sentent que très-imparfûitcmcrit, puisqu'ils 
rie peuvent apercevoir ni sentir I'existence des autres Btres. 

C'est donc l'actiori des objets sur  les sens qui fait naître le désir, et c'est 
le désir qui produit le mouvement progressif. Pour le faire encore mieux 
sentir, supposons un  homme, qui, dans l'instant où il voudrait s'ayiprocher 
d'un objet, se trouverait tout à coup privé des membres nécessaires à cette 
action, cet homme, auquel nous retranchons les jambcs, tt"ic1ierûit de mnr- 
cher sur  ses genoux; ôtons-lui encore les genoux et les cuisses, en  lui con- 
servant toujours le désir de s'approcher de l'objet, il s'efforcera alors de 
marcher sur ses mains; privons-le encore des bras et des mains, il rarripera, 
il se traînera, il emploiera toutes les forces de son corps et s'aidera de toute 
la flexibilité des vertèbres pour se mettre en mouvement, il s'accrochera par 
le rne~iton ou avec les dents à quelque point d'appui pour t icher de changer 
de lieu; et quand m h e  nous réduirions son corps à un point physique, à 
un  atome globuleux, si le  désir subsiste, il emploiera toujours toutes ses 
forces pour changer de situation; mais comme il n'aurait alors d'autre 
moyen pour se mouroir que d'agir contre le plan sur  lequel il porte, il ne 
manquerait pas de s'élever plus ou moins haut pour atteindre à l'objet. Le 
mouvement extérieur et progressif ne dépend donc point de l'organisation 
et  de la figure du corps et des membres, puisque de  quelque manière qu'un 
étre fut extérieurement conformé, il n e  pourrait manquer de  se mouvoir, 
pourvu qu'il eût  des sens et le désir de les satisfaire. 

C'est, à la vérité, de cette organisation extérieure que dépend la facilité, la 
vitesse, la direction, la continuilé, etc., du mouvement; mais la cause, Ic 

1. Eiie a donc un sens. 
2. L'huitre a la serrsibilitBphysique. 
3 .  L'huitre n'a point l'intelligence, m d  elle a des instincts. 
4 .  Mais s'ils n'ont point de sens ,  cornuieut peuvent-ils avoir le sentiment de leur existence P 

Le se~itwieti t  de l'existence est un fait d'un ordre bien supérieur i la simple action des sens. 
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principe, l'action, la détermiriation ,viennent uniquement du désir occasionné 
p r  l'impression des objets sur  les sens : car supposons maintenant que,  la 
conforniation extérieure étanl toujours la même, uii homme se trouvat privé 
successivement deses sens, il ne changera pas de lieu pour salisfaire ses yeux, 
s'il est privé de la vue; il ne s'approchera pas pour entendre, si le son ne 
fait aucune impression sur son organe; il ne fera jamais aucun mouvemenl 
pour respirer une bonne odeur ou pour en éviter une mauvaise, si son odo- 
rat  est détruit; il en est de même du toucher et  du goût, si ces deux sens ne 
sont plus susceptibles d'impression, il n'agira pas pour les satisfaire; cet 
homme demcurcra donc en repos, et  perpétuellement en  repos, rien ne 
pourra le faire changer de situation et lui imprimer le mouvement progres- 
sif, quoique par sa conformation extkrieure il fût parfûit,ement capable de se 
n i o u v ~ i r  et d'agir. - 

Les besoins naturels, celui, par exemple, de prendre de la nourriture, 
suilt des mouvements intérieurs dont les impressions font naitre le désir, 
l'appétit, et mCme la nécessith; ces mouvements intdrieurs pourront donc 
produire des mouveme:its extérieiirs dans l'animal, et pourvu qu'il ne  soit 
pas privé de tous les sens extérieurs, pourvu qu'il ait un  sens relatif à ses 
besoins, il agira pour les satisfaire. Le besoin n'est pas le désir; il en difrhre 
comme la cause tliffkre de I ' e h t ,  et il ne peut le produire sans Ie concours 
des sens. Toutes les fois que l'animal aperçoit quelque objet relatif à ses 
besoins, le désir ou l'appétit naît, et l'action suit. 

Les objets exlérieurs exeryarit leur action sur les sens, il est donc néces- 
saire que cette action produise quelque effet, et on concevrait aisément que 
I'effct (le ccttc actiori serait le mouvement de l'animal, si toutes les fois que 
ses sens sont frappés de la même façon, le méme efi'eet, le méme mouvement 
succédait toujours à cette impression; mais comment entendre cette modi- 
fication de l'action des 6hjels sur l'ariirnal, qui fait naître l'appétit ou la 
répugnance? coniment concevoir ce qui s'opère au delà des sens à ce terme 
moyen entre l'action des objets et l'action de l'animal? opération dans 
laquelle cependarit consiste le principe de la détermination du mouvement, 
puisqu'ellc change et modifie l'action de l'animal, et qu'elle la rend quel- 
quefois nulle rrialgré l'irripression des objets. 

Cette question est d'autant plus difficile à résoudre qu'étant, par notre 
naturc, diîîérent,~ (les animaux, l'iîme a part à presque tous nosmoiivements, 
et peut-Ctre à tous, et qu'il nous est très-difficile de distinguer les eüets de 
l'action de celte substance spirituelle de ceux qui sont produits par les seules 
forces de ~ io t r e  htre matériel : nous ne p o ~ \ ~ o r i s  en juger que par analogie 
et en comparant à nos actions les opirations naturelles des animaux; mais 
comme cette substance spirituclle n'a ktti accortlke qu'à l'homme, et que ce 
n'est que par elle qu'il pense et qu'il rbfiéchit; que l'ariinial est, au  con- 
traire, un 6ti.e purement matériel, qui ne pense ni ne réfléchit, et  q u i  

II. 2 1 
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cependant agit et semble se déterminer, nous ne pouvons pas douter que 
le principe de la détermination du mouvement ne soit dans I'aninial un eflet 
puremenl mécanique et absolument dépendant de son organisation. 

Je conçois donc que dans l'animal l'action des ohjets sur  les sens e n  
produit une autre sur le cerveau, que je regarde comme un sens in t i r '  w u r  
et général ' qui reçoit taules les impressions que les sens extérieurs lui 
transmeltent. Ce sens interne est non-seulement susceptible d'étrc dbranlé 
par l'action des sens et  des organes extérieurs, mais il est encore, par sa 
nature, capable de conserver longtemps l'ébranlement que produit cetle 
action; et c'est dans la continuité de cet ébranlement que consiste l'impres- 
sion, qui est plus ou moins profonde à proportion que cet ébranlement 
dure plus ou moiris de temps. 

Le sens intkrieur diffkre donc des sens extérieurs, d'abord par In pro- 
pribté qu'il a de recevoir généralement toutes les impressions, de quelque 
nature qu'elles soient; a u  lieu que les sens extérieurs ne les reçoivent que 
d'une manière particulière et relative à leur conformation, puisque l'oeil 
n'est jamais ni pas plus ébranlé par le son que l'ex-eille par la lumiére. 
secondement, ce sens intérieur différe des sens extérieurs par la durée de 
l'ébranlement que produit l'action des causes extkrieures; mais, pour tout 
le reste, il est de la même nature que les sens extérieurs. Le sens in th ieur  
de l'animal est, aussi bien que ses sens extérieurs, un organe, un résultat 
de micaniquc, un  sens purement matsriel. Nous avons, comme l'animal, 
ce sens interieur matériel, el  nous possédons de plus un sens d'une nature 
supérieure et bien différenle qui réside dans la substarice spirituelle qui 
nous anime et nous conduit. 

Le cerveau de l'animal est donc un  sens interne, g6néral et corrimuri, 
qui reçoit kgalement toutes les impressions que lui transmettent les sens 
externes, c'est-à-dire 1011s les ébranlements que produit l'action des objets, 
et ces ébranlements durent et subsistent bien plus longtenips dans ce sens 
interne que dans les sens externes : on le concevra facilement, si l'on fait 
attentioii que morne dans les sens externes il y a nne rlifïirence très-sen- 
sible dans la durée de leurs ébranlements. L'ibrarilement que la lumière 
produit dans l ' a i l  subsiste plus longtemps que l'ébranlement de l'oreille 
par le son ; il ne faut, pour s'en assurer, que réfidchir sur des phénoméries 
fort connus. Lorsqu'on tourne avec quelque vilesse un  charbon allumé, 
ou que l'on met le feu à une fusde volante, ce cliarbon allumé forme à nos 
yeux un cercle de feu, et la fcsée volante une longue trace de  flamme. Ori 
sait que ces apparences vienrient de  la durée de  l'ébranlement que la 
lumière produit sur l'organe, et de ce que 1'011 voit en même temps la 
premiére et la dernibre image du charbon ou de la fusée volante : or, le 

1. C'est bien 1à en rffet ce qu'est le cerceau : un sens intdrieur et gdndrai, qui rrpolt toutes 
ia impressions que les sens exldrieuvs lui traosmeltent.  
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temps entre la premihre et la dernière impression ne laisse pas d'étre sen- 
sible. llesurons cet iiitervalle, et  disons qu'il h u t  une demi-seconde, ou, 
si  l'on veut, un quart de seconde pour que le charbon allumé décrive son 
cercle et se retrouve au même point de la circonftkence ; cela étant, l'ébran- 
lement causé par la lumifire dure une demi-seconde ou un  qiiart de seconde 
a u  moins. Mais I'ébra~ilemciit que produit le  son n'est pas, à beaucoup 
près, d'une aussi longue dur i e ,  car l'oreille saisit de bien plus petits inter- 
valles de temps; on peut entendre distinctement trois ou quatre fois le 
même son, ou trois ou quatre sons successifs dans l'espace d'un quart de 
seconde, et sept ou huit dans une demi-secoiide, et  la dcrnikre impression 
ne se confond point avec la pre in ihe;  elle en est distincte et sdparée; au 
lieu que dans l'mil la première et l a  dernière impression semblent étre 
continues, et  c'est par cette raison qu'une suite de couleurs, qui se succé- 
deraient aussi vite que des sons, doil se brouiller nécessairement, et ne peut 
pas nous affecter d'une manière distincte comme le fait une suite de sons. 

Kous pouvons donc présumer, avec assez de foridement, que les ébranle- 
rnerils peuvent durer tieaucoup plus longlemps dans le sens intérieur qu'ils 
ne  durent dans les sens extérieurs, puisque dans quelques-uns de  ces sens 
même l'ébranlement dure plus longtemps que dans d'autres, comme nous 
venons de  lc faire voir de l'mil, dont les ébranlements sont plus durables 
que  ceux de l'oreille : c'est par cette raison que les impressions que ce sens 
transmet au sens intérieur sont plus fortes que les impressions transmises 
par l'oreille, et que nous nous représentons les choses que nous avons vues, 
hcaucoup plus vivement que celles que nous avons entendues. 11 parait 
même que de tous les sens I ' o d  e5t celui dont les ébranlements ont le plus 
de  durée, et qui doit par conséquent fbrmer les impressions les plus fortes, 
quoiqu'en apparence elles soient les plus légères ; car cet organe parait par 
sa nature participer plus qu'aucun autre à la nature de l'organe intérieur. 
On pourrait le prouver par la quantité d e  nerfs qui arrivent à l'oeil; il en 
recuit presque autant lui seul que l'ouïe, l'odorat, et  le gobt pris enscmble. 

L'œil peut donc être regardé comme une continuation du sens intérieur; 
ce n'est, comme nous l'avons dit à l'article des sens, qu'un gros nerC é p -  
noiii, un  prolongement de  l'organe dans lequel réside le sens in th ieu r  de 
l'animal; il n'egt donc pas étonnant qu'il approche plus qu'aucun autre sens 
de  la nature de  ce sens intérieur : en effet, non-seulement ses éhranl~ments  
sont plus durables, comme dans le sens intérieur, mais il a encore des pro- 
priétés éminentes au-dessus des autres seiis, et  ces propriétés sont sembla- 
bles à celles du  sens intérieur. 

L'œil rend au dehors Ics inipressions intérieures; il exprime le disir  que 
I'objct agrhable qui vient de le frapper a fait naitre ; c'cd, comme le sens 
intérieur, un sens actif; tous les autres sens a u  contraire sont presque pure- 
ment passifs, ce sont de simples organes faits pour recevoir les impressions 
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extirieiires, mais incapables de les conserver, et  plus encore de les réfltichir 
a u  dehors. L'mil les réfléchit, parce qu'il les conserve ; et il les conserve, 
parce que Ics ébranlements dont il eslaffecté sont durables, au lieu que ceux 
des autres sens naissent et finissent presque dans le rnSme instant. 

Cependant, lorsqu'on ébranle très-fortenient et trks-longtemps quelque 
sens que ce suit, l'ébrarileirient subsiste et corili~iue lo~igleirips apiés I'aclio~i 
de l'objet extkrieur. Lorsque l'mil est frappé par urie lumière trop vive, ou 
lorsqu'il se fixe trop lorigtemps sur un olijet, si la coulenr de cet objet est 
éclatarite, il reçoit une irri~iression si profonde et si durable, qu'il porte 
ensuite I'ininge de cet objet sur  tous les aulres ohjets. Si l'on rcgarde le 
soleil un instaiit, on verra pendant plusieurs minutes, et quelquefois pendant 
plusieurs heures et même plusieurs jours, l'image du disque du soleil sur 
tous les autres objet.s. Lorsque l'oreille a 6th ébranlee pendant quelques 
heures de suite par le même air de  musique, par des sons forts aux- 
quels on aura fait atteiitiori, comme par des hautbois ou par des cloches, 
l'ébranlement subsiste, on continue d'eiilendre les cloches et les hautbois; 
l'impression dure quelquefois plusieurs jours, et  ne s'efface que peu à peu. 
De niêrrie, lorsque l'odorat et le gobt ont étt! affectés par urie odeur trés-forte 
et par une saveur très-d6sagréable, on sent encore longtemps après celle 
mauvaise odeur ou ce mauvais goût ; et enfin lorsqii'on exerce trop le sens 
du toucher sur le même olijel, lorsqu'on applique fortement un corps étran- 
ger. sur quelque partie de notre corps, l'impression subsiste aussi pendant 
quelque temps, et i lnoiis  semble encore toucher et être touché. 

Tous les sens ont donc la faculté de  conserver plus ou moins les impres- 
sions des causes extérieures, mais l'oeil l'a plus que les autres sens; et le cer- 
veau, où réside le sens intérieur de l'animal, a éininernment cette propriété : 
non-seulement il conserve les impressions qu'il a reçues, niais il en  propage 
l'action en communiqiiant aux nerfs lés ébranlemerils. Les organes des sens 
extérieurs, le cerveau qui est l'organe du sens inl8rieur, la moelle épiriiére. 
et  les nerfs qui se répandent dans toutes les parties du corps animal, doiveiil 
kt,re regartltis comme faisant un corpscontiiiu, comme une niachine organi- 
que dans laquelle les sens sorit les parties sur lesc~uelles s'appliquent les for- 
ces ou les puissances extérieures ; le cerveau est l'hyponiochlion ou la masse 
d'appui, et les nerfs sont les parties que l'action des puissances met en 
mou\wrieiit. RIiis ce qui reiid celle riiacliirie si diff1:,rerite des autres niachi- 
lies, c'est que l 'hyomochlion est non-seulerneiit capable de  résistance et de 
réaction, mais qu'il est lui-mCme actif, parce qu'il conserve longtemps 1';- 
branlement qu'il a reçu; et cornriie cet organe intérieur, le cerveau et les 
membranes qui l'environiient, est d'une très-grande capacith et d'une trhs- 
grande sensibilit6 ', il peut recevoir un trés-grand nombre d'ébrnrilemeiits 

I .  Le cerveau proprement dit (lobes ou hémisphères cérebraux) est impassible, insensibb. 
On peut le blesser, le piquer, le bruler, sans que l'animal eprouvc aucune douleur La spnsibi- 
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successifs et contemporains, et les conserver dans l 'ordre où il les a recus, 
parce que chaque impression n'ébranle qu'une partie du cerveau, et que les 
impressions successives ébranlent différemmen t la même partie, et peiivent 
ébranler aussi des parties voisines et contiguës. 

Si noiis supposions un animal qui n'eht point de cerveau, mais qui eOt 
un sens extGrieiir fort sensible el fort étendu, ilri wil, par exeniple, dont 
la rétine eût une aussi grande étendue que celle du cerveau, et eCit en 
m&me temps cette propriétb du cerveau de conserver longtemps les imprcs- 
sions qu'elle aiirait reçues, il est certain qu'avec un tel se11.i l'animal w r -  
rait en méme temps, lion-seulement les ohjets qui le frapperaient nctuelle- 
meii t , mais encore tous ceux qui l'fiuraierit frappé auparavant, parce que 
dans cette supposition les ébranlements subsistant toujours, et la capnrite 
de la r:tine Gtant assez grande pour les recevoir dans des parlies diiT4rcrites, 
il apercevrait égalcmcrit et  en même temps les prcmihres et les dcrnihres 
images; et voyant ainsi le passé et le présent du  méme coup d'mil, il serait 
déterminé mrhniquement à faire telle ou telle action en conséqueiice du 
degr4 de force et du nombre plus ou moiris grand dcs ébranlements produits 
par les images relatives ou contraires à cette détermination. Si le nombre 
des iriiogcs propres il faire naître l'appétit surpasse celui des images pro- 
pres à faire naPtre la rbpugnance , l'animal sera nPeessairement détern~iné 
b faire un mouvement pour sat,isfaire cet appc:tit.; et si Ir, nnmhrc ou In force 
des irriages d'appétit sont égaux au riointire ou à la force des images de 
répiignance , l'anbral ne sera pas déterminé, il demeurera en équilibre 
entre ces deux puissances égales, et il ne  fera aucun mouvement ni pour 
atteindre, ni pour éviter. Je dis que ceci se fera mécaniquement et sans 
que la rnhoir t . ,  y nit. aucune part ; car l'animal voyant en ni5me temps 
toutes les images, elles agissent par conséquent toutes en même temps : 
celles qui sorit relatives à I'appiStit se réunissent et s'opposent à celles qui 
sont reliitiveç à la rdpiignarice, et c'est par la préporitlé~mce, ou plutôt par 
l'excès de la force et du nombre des unes ou des autres, que l'animal serait, 
dans cette supposition, ndcessairement déterminé à agir de telle ou telle 
f q o n .  

Ceci nous fait voir que dans l'animal le sens iiitérieur ne diffère des sens 
cxldrieurs que par cette propriété qu'a le sens intérieur de conserver les 
ébranlen~ents !, les impressions qu'il a recues; cette propriété seule est suf- 
fisante pour expliquer toutes les actions des animaux et nous donner qiiel- 
que idée de ce qui se passe dans leur intérieur; elie peut aussi servir à 

lit6 rkside erclusircmrnt dans la r ig ion postdrieure dc la moelle dpiniére et dans les racines 
postdrieures des nerfs. Le cer i zau  e s t ,  à son tour, le siége exclusif de l'intelligence. ( Voyez 
mes Recherc. expdvim. sui' les propr-iilds du systèma nerveux.) 

1. D : ~ a r t ~ s  expliqunit tout par !os esprits aniirialtx ; Buffon va tout expliquer par les dbran- 
lpments. En philosophie, qiiand on a un m o t ,  on croit souvent avoir une explicatiun. (Voyez 
mon ouvrige intitula : De l'inslinrt et de l'intelligence des an imaux . )  
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démontrer l a  diffkrence esseritielle et infinie qui doit se trouver erilre eux et  
nous, et en même temps à nous faire reconnaltre ce que nous avons d e  
commun avec eux. 

Les animaux ont les sens excellents; cependant ils ne  les ont pas g é n b  
ralement tous aussi bons que l'homme, e t  il faut observer que les degrck 
d'excellence des sens suivent dansl'animül un autre ordre que dansl'homrne' . 
Le sens le plus relatif à la  p e n d e  et à la connaissance est le touclier; 
l 'homme, comme nous l'avons prouvé a, a ce sens plus parfait que le5 ani- 
maux. L'odorat est le sens le plus relatif à l'instinct, à l'appétit ; l'animal a 
ce sens infiniment meilleur que l'homme : ausci I'liomme doit plus conna i t r~  
qu'appéter, et l'animal doit plus appéler que connaître. Dans l 'homme, l e  
premier des sens pour l'excellence est le touclier, et l'odorat est le dernier; 
dans l'animal, l'odorat est le premier des sens, et le toiicher est le dernier : 
cette diffhencc est relative à la  nature de l'un et  de l'autre. Le sens de  
la vue ne peut avoir de  sûreté et ne peut servir à la connaissance que 
par le secours du sens du toucher : aussi le scns de la vue est-il plus 
imparfait, ou plutôt acquiert moins d e  perfection dans I ' a n i n ~ d  que dans 
l 'horime. L'oreille, quoique peut-étre aussi bien conformée dans l'aninial 
que dans l 'homme, lui est cependant beaucoup moins utile par le défaut 
de  la parole, qui dans l'homme est une diipmlance di1 sens de l'ouïe, un 
organe dc communication, organe qui  rend ce sens actif, au  lieu que dans 
l'animal l'ouïe est lin scns presque entièrement passif. L'homme a donc 1i: 
toncher, l ' a i l  ct  l'oreille plus parrails , et l'odorat plus in1pai.M que I'ani- 
mal ;  et  comme le g o î ~ t  est un odorat intérieur, e t  qu'il est encore plus 
relatif à l'appétit qu'ûuciin des autres sens, on peut croire que l'animal a 
aussi ce sens  ilu us shr  et  peut-être plus exquis que l'lionime : on polirrait 
le prouver par la répugnance invinciLle que les animaux ont pour certains 
nlimc~ils, e t  par l'appétit naturel qui les porte à chokir, sons se tromper, 
ceux qui leur convienneiit , au lieu que l'homme, s'il n'était averti, mnri- 
gerait le fruit du mancenillier comme la pomme, et la ciguë comme le 
persil. 

L'excellence des scns vient de la nature,  mais l 'art et l'liabitude peuvent 
Ielir donner aussi un plus grand degré de  perfection; il rie faul pour cela 
que Ics exercer soiiverit e t  longtemps sur Ics mêmcs objets : un pei~itrc, 
accoutumé à consid6rer attentivement Ics formes, verra du premier coup 
d 'a i l  une infinité de  nnances et de difftircnces qu'un autre homme ne 
poiirra saisir qu'avec beaucoup dc temps, et  qiie m h e  il ne pourra peut- 
Gtre saisir. Un musicien, dont l'oreille est continucllement exercCe à l'har- 
rnonie , sera vivement choqué d'une dissonance : une voix friucce, un son 

a. Voyez le T ~ a i t d  des Selis ,  p.  126 et  suiv. 

1. Ces remarques sur l 'excel ie~ace relitive des s e l i s ,  dal is 1'ariinl;ll et  dans i'homnie, sont 
fines. neuves et vrnits 
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aigre l'offensera, le blessera; son oreille est un instrument qu'un son dis- 
cordant démonte et désaccorde. L ' a i l  du  peintre est un tableau où les 
nuances les plus Iégéres sont senties, où les traits les plus délicats sont 
tracés. On perfectionne aussi les sens, et ménie l'appétit des animaux; on 
apprend aux oiseaux à répéter des paroles et des chants; on augmeiilc 
l'ardeur d'un chien pour la chasse en lui faisaiit curée. 

Mais cette excellence des sens et la perfection même qn'on peut leur 
donner n'ont des eITels bieri sensibles que dans l'ariirrial : il nous paraitra 
d'autant plus actif et plus intelligent que ses sens seront meilleurs ou plus 
perfectio~iriés. L'ho~rinie , au contraire, n'en est pas plus raisonnable, pas 
plus spirituel pour avoir beaucoup exercé son oreille et  ses yeux. On ne 
voit pas que les personnes qui ont les sens ohtus, la vue courte, l'oreille 
dure, l'odorat détruit ou insensible, aienl moins d'esprit que les autres ' ; 
1wc11ve évidentc qu'il y a dans l'homme qiiclqiie chose de plus qu'un sens 
intérieur animal : celui-ci n'est qu'un organe matériel, seniblable a l'or- 
gane des sens extérieurs, et qui n'en diffère que parce qu'il a la propriété 
de  conserver les ébranlements qu'il a reçus; l'âme de l'homme, au  con- 
traire, est un sens supirieur, une substance spirituelle, entiérement diffé- 
rente, par son essence et par son action, de  la nature des sens exlérieurs. 

Ce n'est ilas qu'on puisse nier pour cela qu'il y ait dans I'horrirne un seris 
iiitdrieur matériel, relatif, comme dans l'animal, aux sens extérieurs : I'in- 
spection seule le démonlre. La conformit6 des organes dans l'un et dans 
l'autre, le ccrvcau qui est dans l'homme comme dans l'animal, e t  qui 
inétine est d'une plus grande étendue" relativement au volume du corps, 
suffisent pour acsurer dans l'homme l'existence de ce sens intérieur niaté- 
riel. Mais ce que je prétends, c'est que ce sens est infiniment subordonné 
h l'autre; la substance spirituelle le commanrlc, elle en ddtruit ou cn fait 
naitre l'action : ce sens, en un mot, qui fait tout dans l'animal, ne fait 
dans l'homme que ce que le sens supt'rieiir n'empéche pas; il fait aussi ce 
que le sens supcrieur ordonne. Dans l'animal ce seris est le priricipe de  la 
détermination du mouvement et  de toutes les actions; dans l'homme ce 
n'en est que le moyen ou la cause secoridüire3. 

Développons, autant qu'il nous sera possible, ce point important; voyons 
ce que ce sens intérieur nîalériel peut produire : lorsque nous aurons fixé 
l'étendue de  la splibre de son activité, tout ce qui n'y sera pas corripris 
dépendra nécessairement du sens spirituel; l'âme fera tout ce que ce sens 

1. Voyez la note de la page 132. 
2. Le cerveau proprerneiit dit est d'une plus grande d t e i ~ d u e  dans l ' h o m m e  que daus aiiciin 

mimal;  e t ,  dans les aniinaux, à mesure que le cerceau diminue, I'intelligeiice dimiuue aussi. 
( F o r e z  mes Recherc. ezpdrin~.  sur les plop. et les  f onc t  du .pyst. nervruz.) 

3. Toutes ces idées soiit aussi justcs qu'élevées. Dans i'aiiimdl, le cervea~c commande; il obéit 
dans l'honime; il fait tout, dails l'aniinal; il ne fait dans l'hcnzme (distinction profonde) que 
ce que le sens sup8ri.ur i ~ ' r v i p 8 c h e  pas. 
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matériel ne  peut faire. Si nous établissoris des liniiles cerlaiiies entre ces 
deux puissances, nous reconnaitrons clairement ce qui apparlient h cha- 
cune; nous distinguerons aisément ce que les animaux ont de commun 
avec nous, et ce que nous avons au-dessus d'eux. 

Le sens intkrieur mathriel reçoit également toutes les impressions que 
chacun des sens extdrieiirs lui transinet; ces impression!: viennent de l'ac- 
tion des objets; elles ne font que passcr par les sens extSrieurs, et ne pro- 
duisent dans ces sens qu'un ébranlement très-peu durable, et, pour ainsi 
dire, instantané; mais elles s'arrétent su r  le sens intcrieur, et protluisent 
dans le cerveau, qui en est l'organe, des ébranlerrierits durables et distincts. 
Ces ébranlements sont agréables ou désagréables, c'esl-à-dire sont relatifs 
ou contraires à la  nature de  l'animal, et font naitre l'appétit ou la rtipu- 
gnarice, selon l'état et la disposilion prksente de l'ariirrial. Prenoris uii 
animal a u  moment de sa naissance : dès que par les soins de la mère il se 
trouve débarrassé de ses enveloppes, qu'il a commcncé h respircr et que le 
besoin de prendre de la nourriture se fait sentir, l'odorat, qui est le sens 
de l'appétit, reçoit les émanalions de l'odeur du lait qui est contenu dans 
les mamcllea de la mbre; ce sens, ébranlé par les particules odorantes, 
communique cet ébranlement au cerveau, e t  le cerveau agissant à son tour 
sur les nerfs, l'animal fait des mouvements et  ouvre la bouche pour se 
procurer cette nourriture dont il a besoin. Le sens de I'appélit <tant bien 
plus ubtus dans l'homme que dans l'animal, l'erifmt nouveau-né ne sent 
que Ic hcsoiri de prendre de la nourriturc; il l'annonce par des cris; mais 
il ne peut se la procurer seul, il n'est point averti par I'otlorat, rien ne peut 
déterminer ses mouvements pour trouver cette nourrilure ; il fiiiit l'ap - 
procher de la mamelle et la lui faire sentir et toucher a w c  la bouche; 
alors ces sens ébranlés cominuniqueront leur kbranlemmt à son cerveau, 
et le cerveau agiusant sur les nerfs, l'enfant fera les mouvements néces- 
saires pour recevoir et  sucer cette nourritiirc. Ce ne peut ktre que par 
l'odorat et par le goùt, c'est-à-dire par les sens de  l'appétit, que l'animal 
est averti (le la présence de la noiirritiire et tlu lieu oii il faut la cliercher : 
ses yeux ne sont point encore ouverts, et, le fussent-ils, ils seraient, dans 
ces prerriiers instants, inutiles à la détermination du moinrement. L'ai l ,  
qu i  est un sens plus relatif à la c,onnaissance qu'h l'apptitit, est ouvert dans 
l'horiime au moment de  sa naissance, et  demeure dans la plupart des 
animaux fermé pour plusieurs jours. Les sens de l'appétit, au  contraire, 
sont bien plus parfaits et bien plus développés dans I'anirnal que dans l'en- 
fant : autre preuve que clans l'homme les orgaries de I'appklil sont ~noiiis 
parfaits que ceux de la connaissance, et que dans l'animal ceux de la c m -  
naissance le sont moins que ceux de I'appbtit. 

Les sens relatifs à I'ayqi<til sont donc plus développés dans I'aniinal qui 
vieril de naitre que dans l'enfant nouveau-né. II en est de mkriie du mon- 
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vimcnt progressif et de tous les autres rnouverrierits extérieurs : l'enfant 
peut à peine mouvoir ses membres, il se passera beaucoup de temps avant 
qu'il ait la force de changer de lieu; le jeune animal, au contraire, acquiert 
en très-~eii  (le temps toiites ces facnltés : comme elles ne sont dans l'animal 
que relatives à l'appétit, que cet appétit est véliament et promptement 
développé, et qu'il est le principe unique de la détermination de tous les 
moiivements; que dans l'homme, au contraire, l'appétit est faible, nc se 
développe que plus tard, et ne doit pas influer autant que la connaissance 
sur la ditermination des mouvements, l'homme est à cet égard plus tardif 
que l'animal. 

Tout concourt donc ii prouver, mhmc dans le physique, que l'anirnal 
n'est remué que par l'appétit, et que l'homme est conduit par un principe 
siipririeur : s'il y a toujours eu du doute sur  ce sujct, c'cst que nous ne  
concevons pas bien comment l'appétit seul peut produire dans l'animal 
des effet,s si semblables à ceux que produit cllez nous la connaissance; et 
que d'ailleurs nous ne distinguons pas aisément ce que nous faisons en 
vertu de la connaissance, de cc que nous n e  faisons que par  la force de 
l'appétit. Cependant il me semble qu'il n'est pas imposçiblc de faire displi- 
raltre cette incertitude, et  même d'arriver à la conviction, en employant 
le principe que nous avons établi. Le sens i n t h i m r  matériel, avons-nous 
dit, conserve longtemps les ébranlements qu'il a reçus; ce sens exisle daris 
l'animal, et le cerveau en est l'organe; ce sens reçoit toutes les impressions 
que chacun des sens extdrieurs lui transmet : lorsqu'une cause extérieui-c, 
un ohjet, de quelque nature qu'il soit, exerce donc son dction sur les sens 
ex téricurs, cettc action produit un ébranlement durable dans le sens intci- 
rieur, cet Ebranlernent commu~iique du mouvement à I'anirnal; cc mou- 
vement sera dcilerminé, si  l'impression vient des sens de l'appétit, car 
l'animal avancera pour attciritlre, ou se détournera pour éviter l'objet cle 
cette impression, selon qu'il en aura été flatté ou blessé; ce mouvement 
peut aussi être incertain, lorsqu'il sera produit par les sens qui ne  sont 
pas relatik à l'appétit, comme l 'a i l  et l'oreille. L'animal qui voit ou qui 
entend pour la première fois est, à la vérité, ébranle par la Iiiinih-i: ou par 
le son; mais I'éliranlcmcnt ne  produira d'abord qu'un mouvenîent iricer- 
tain, parce que l'impression de la lumière ou du  son n'est nuliernent rela- 
tive à l'appélit; ce n'est que par des actes répéttis, et lorsque l'animal aura 
joint aux impressions du sens de la vue ou de l'ouïe celles de l'odorat, du 
goût ou du toucher, que le mouvement deviendra déterminé, e t  qu'en 
voyant un objet ou en  entendant un  son il avancera pour atleindre, ou 
reculera pour éviter la chose qui produit ces impressions, devenues par 
l'expérience relatives à ses appétits. 

Pour nous faire mieux entendre, considtirons un animal instruit, un 
chien, par exemple, qui, quoique pressé d'un violent appdtit, semble n'oser 
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toucher et ne touche point en e lk t  à ce qui pourrait le salisfüire, mais en 
niéme temps fait heaucoiip de mouvements pour l'obtenir de In main (le 
son maître; cet aiiirrial ne parait-il pas combiner des idées? ne parait-il pas 
désirer et craindre, en un mot raisonner à peu prhs comme un hoinme 
qui voudrait s'emparer du bien d'autrui, et  qui, quoique violetninent teiilf:, 
est retenu par la crainte du cliAtiinerit? voilà 1'inlerprtXation vulgaire de  
la conduite de I'ariiinal. Comme c'est de cette facon que la cliose se passe 
chez nous, il est naturel d'imaginer, et on imagine, en effr:t, qu'elle se 
passc de mbme dans l'animal : l'analogie, dit-on, est bien foridéc, puisque 
l'organisation et la conformation des sens, tarit à l'extérieur qu'à l'intérieur, 
sont semblal~les dans l'aiiimal et dans l'homme. Cependant nc devrions- 
nous pas voir que, pour que cette analogie fù1 eri effet bien fondée, il faudrait 
quelque chose de plus, qu'il faudrait d u  moins que rien ne pCit la déinentir, 
qu'il serait ii~ecssaire qiie les anininiix pusserit faire, et fisse~it, dans que!- 
ques occasions, tout ce que nous faisons? Or le contraire est évidemment 
démontré; ils n'iriveriterit, ils ne perfectionnent rien, ils ne réflécliissent 
par conséqueiit sur rien, ils ne font jamais que les mêmes choses, de la 
même façon : nous pouvons donc dtijà rabattre beaucoup de la force de 
cette analogie, nous pouvons méme douter (le sa réalitk, et nous devons 
chercher si ce n'est pas par un autre principe d i f fh r i t  du ri0tre qu'ils 
sont conduits, et si leurs sens ne sufliserit pas pour produire leurs actions, 
sans qu'il soit nécessaire de leur accorder une connaissance de riflexion. 

Tout ce qui est relatif à leur appétit Ebranlc très-vivement leur sens iiite- 
rieur, et le chien se jetterait à l'instant sur l'objet de cet appétit, si ce même 
sens intérieur ne conservait pas les impressions anttiricures (le tloiileilr dont 
celte action a été précédemment accoinpagnk ; les inipressions extérieures 
ont modifié l'animal, cette proie qu'on lui présente n'est pas offerte a un 
cliicn simplement, mais h un  chien Iiittii; et comme il a é t i  frappé toiitcs les 
fois qu'il s'est livré à ce mouvement d 'qpé t i t ,  les ébrarilenients (le douleur 
se renouvellent en même temps que ceux de l'apptitit se font seritir, p r c e  
que ce? deux ébranleincnts se sont toujours filits ensemble. L'animal c;triiit 
donc poussé tout à la fois par deux impulsions coritraires qui se détruiscii t 
mutuellemeiit, il demeure en  équili1)re entre ces deus puissances Çgales ; la 
cause ditcrininante de son mouvement ;tarit contre-balancée, il rie se moi;- 
Fra pas pour atteindre ii  1'ol)jet de son appEtit. Mais les ébranlements dc 
I'apl~étit et de la répugnance, ou, si l'on veut, du plaisir et de la douleiir, 
wbsistaiit toiijours enscmblc dans une opposition qui en  ddtruit les effels, il 
;e renou~el le  en même temps dans le cerveau de l'animal un troisième 
Ibranlement, qui a souvent accompagné les deux premiers; c'est I'ébranle- 
ment causé par l'action (le son niaitr'c, (le In main duqiiel i l  a souvent r ep i  
ce morceau qui e d  l'ohjel de son appdtit ; et comme ce troisième ébranle- 
ment n'est contre-balance par rien de contraire, il devient la cause déterrni- 
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nanle du mouvcmeiit. Le chien scra donc dciterminé à se mouvoir \.ers son 
maître et à s'agiter jilsqu'i ce que son appélit soit satisfiiit en entier. 

On peut expliquer de la même façon et par les mêmes principes toules les 
actions des animaux ', quelque compliquCes qu'elles puiswit  paraitre, sans 
qu'il soit besoin de leur accorder, ni la pensde, ni la réflexionS: leur sens iri 16- 
rieur suffit pour produire tous leurs mouvements. Il ne  reste plus qu'une 
chose à écliiirrir, c'est la nature de leurs sensntions, qui doivent êtrc, sui- 
vant ce que nous venons d'établir, bien difT6rerites des nôtres. Les animaux, 
nous dira-t-on, n'ont-ils donc aucune connaissance? leur htez-vous la con- 
sciericc de leur existence, le sentiment? puisque vous prétendez expliquer 
rnkcaniqiiement toiites leurs actions, ne les réduisez-vous pas à n'être que 
de simples machines, que d'insensibles automates? 

Si je me sais bien expliqak, on doit avoir d4jà vu que, bien loin de toiit 
ôter aux animaux, je leur accorde toiil, à l'exception de la pensée et dc la 
réflexion : ils ont le sentimerit, ils l'orit méme à un plus haut degré que nous 
ne  l'avons; ils ont aussi la conscicncc de leiir existence actuelle, mais ils 
n'ont pas celle de leur existence passée; ils ont des sensations, mais il leiir 
manque la fnculté de les comparer, c'est-8-dire, la puissance qui produit les 
idées; car les idees ne soiit que des sensatioris comparées3, OU,  pour mieux 
dire, des associalions de sensations. 

Considérons cn particulier chacun de ces objets. Les animaux ont lc sen- 
timent, même plus exquis que nous ne l'avons : je crois ceci d6jà prouvé 
par ce que nous avons dit de l'excellence de ceux de leurs sens qui soiit rela- 
tifs à l'appétit; par la répugnarice naturelle et inviricible qu'ils ont pour de 
cei.taiiies choses, et l'appritit constniit et  décidé qu'ils ont pour d'autres cho- 
ses; par cette faculté qu'ils ont, bien siiptirieurernerit à nous, de distinguer 
sur-le-clinrnp et  sans aucune incertitude ce qui leur convienl de ce qui leur 
est nuisible. Les animaux ont donc comme nous de la douleur et du plaisir; 
ils ne connaisserit pas le bien et le mal, mais ils le sentent : ce qui leur est 
agrSahle e.1 bon, ce qui leiir est désngréalile est mauvais; l'un et l'autre ne 
soiit que des rapports convenables ou coritraires à leur nature, à leur orga- 
nisation. Le plaibis que le chatouillernent nous donne, la douleur que nous 
cause iinc blcswrc, sont des douleurs et (les plaisirs qui nous sont communs 
avec Ics anirnaux, puisqu'ils dépenderit absolunlent d'une cause extérieure 
mntériello, c'est-à-dire, d'une action plus ou moins forte sur les nerfs q u i  
sont les organes du seiitimerit. Tout ce qui agit molleriieiit sur  ces orgaIies, 
tout cc qui les remue clélicatemerit, est une cause de plaisir; tout ce qui Ics 

2 .  Oui,  saris doute : expliquer pür  une hypothbse , par un mot ; rn:h btea le mot, et toute ia 
difficulti, qui n'etsit qui: mûsquéc, rt~parait. 

2. L'animal n'a ni  la peiisde, ni la  vdfiexion; il a un certain degr6 d'intelligence ct dcs 
iitstincts. (Voyez mon livre sin l'Instinct el l'i~ltcl'igpnre des animaus.  ) 

3. Les idées ne sont p : ~ s  des smsations rompardes : lm seiisations ne sont que des occasious 
d'idées pour In .  puissailce qui compa .e et qui peuse. 
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kbranle violemment, tout ce qui les agite fortement, est une cause de dou- 
leur. Toutcs les sensations sont donc des sources de  plaisir tant qu'ellcs sont 
douces, tempdrées et naturelles; mais dès qu'elles deviennent trop fortes, 
elles produisent la douleur, qui ,  dans le plipsique, est l'extrême plutôt que 
le contraire du plaisir. 

En effet, une lumière trop vive, un feu trop ardeut, un  trop grand bruit, 
une odeur trop forte, un mets insipide ou grossier, un  frottement dur, nous 
blessent ou nous affectent désagriiablement; au lieu qu'une couleur tendre, 
une chaleur tempérée, un son doux, un parfum délicat, une saveur fine, un 
attouchement lilgcr, nous flattent e l  souvent nous remuent délicieusement. 
Tout effleurement des sens est donc un plaisir, et  toute secousse forte, toi] t 
dbranlement violent, est une douleur; et commeles causes qui peuvent occa- 
sionner des commotions et des ébranlements violents se trouvent plus rare- 
ment dans la nature que celles qui produisent des mouvements doux et  des 
eflets modérés; que d'ailleurs les animaux, par l'exercice de  leurs sens, 
acquièrent en peu de temps les habitudes non-seulement d'éviter les ren- 
contres offenuantes, et  de s'éloigner des choses nuisibles, mais même de dis- 
tinguer les objets qui leur conviennent et de s'en approcher; il n'est pas 
douteux qu'ils n'aient lmucoup  plus de sensations agréables que de sensa- 
tions désagréables, e l  que la sornrne du plaisir rie soit'plus grande que celle 
de la douleur. 

Si dans l'animal le plaisir n'est autre chose que ce qui flatte les sens, et 
que dans le physique ce qui flatte les sens ne  soit qiie ce qui convient à la 
nature; si la douleur au contraire n'est qiie ce qui blesse les organes et ce 
qui rkpugne i la nature; si, en un mot, le plaisir est le bieri, et la douleur le 
mal physique, on ne peul giiére douter qiie tout être sentant n'ait en géné- 
rai plus de plaisir que (le douleur : car tout ce qui est convenable i sanature,  
tout ce qui peut contribiicr sa coniervnt.ion, tout ce qui soutient son exis- 
tence est plaisir; tout ce qui tend au corilraire à sa destruction, tout ce qui 
peut déranger son organisation, tout ce qui change son état naturel, est dou- 
leur. Ce n'est donc que par le plaisir qu'un être sentant peut conlinuer 
d'exider; et si la somme des senialions flatteuses, c'est-i-dire, des effets 
convenables à ça nature, ne  surpass3it pas celle des sensations douloureuses 
ou des eKeTcts qui lui sont contraires, privé de plaisir, il languirait d'abord 
Saute de bien; cliargi: de douleur, il périrait ensuite par l'abondance du 
mal. 

Dans l'homme le plaisir et la douleur physiques ne font que la moindre 
partie dc ses peines et de ses pliiisirs ; son imaginalioii qui travaille conti- 
nuellemeiit Sait tout, ou plutiit ne fiit rien que pour son malheur; car elle - 
ne prhsente B I'àmc que dcs fantiiines vains ou des images exagdr6es, et  la 
Surce à s'en occuper : plus agitde par ces illusions qu'elle ne le peut être par 
les objet- rdch,  l'ârne perd sa faciilté de juger, et  même son empire, elle ne 
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compare que des cliirnères, elle ne veut plus qu'en second, et  souverit elle 
veut l'inlpossible ; sa volonté qu'elle ne détermine plus, lui devient donc ii 
charge, ses désirs outrés sont des peines, et ses vaines espérances sont tout 
au plus de faux plaisirs qui disparaissent et s'8vaiiouisserit dQs que le calme 
succéh ,  et  que l'âme reprenant sa place vient à les juger. 

Kous nous préparons donc des peines toute4 les fois que nous cherchons 
des plaisirs; nous sommes malheureux dès que nous désirons d'être plus 
heureux. Le bonheur est au dedans de nous-mêmes, il nous a étS donné; le 
malheur est au  dehors et  nous l'allons chercher. Pourquoi ne sommes-nous 
pas convaincus que la jouissance paisible de notre âme est notre seul et vrai 
bien, que nous ne pouvons l'augmenter sans risque de le perdre, que moins 
nous disirons et plus nous possidons, qu'enfin tout ce que nous voulons au 
delà de ce que la nature peut nous donner est peine, et que rien n'cst plnisir 
que ce qu'elle nous offre 1 

Or la nature nous a donné et  nous offre encore B tout instant des plakirs 
bans nonibre ; elle s pourvu à rios hesoins, elle nous a munis contre la dou- 
leur; il y a dans le phjsique infiniment plus de  bien que de mal : ce n'est 
donc pas la réaliti, c'est la chimère qu'il faut craindre; ce n'est ni la dou- 
leur d u  corps, ni les maladies, ni la mort ,  mais l'agitalion de l'âme, les 
passions ct l'ennui qui sont à redouter. 

Les animaux n'ont qu'un moyen d'avoir du plaisir, c'est d'exercer leur 
sentirnerit pour salisfaire leur apphtit; nous avons cette même faculté, et 
nous avons de plus un autre moyen de plaisir, c'est d'exercer notre esprit, 
dont l'appbtit est de savoir. Cctle source de plaisirs serait la plus abondante 
et la plus pure si nos passions, en s'opposant h son cours, ne venaient h la 
troubler; elles dblournerit l'âme de toute contemplation ; dès qu'elles ont 
pris le dessus, la raison est dans le silence, ou d u  moiris elle n'4lève plus 
qu'une voix faible et souvent importune, le dégoût de  la vérité suit, le 
charme de l'illusion augmente, l'erreur se fortifie, nous entraine e t  nous 
conduit au  malheur : car quel malheur plus grand que de ne plus rien voir 
tel qu'il est, de ne plus rien juger que relativement à sa  passion, de n'agir 
que par son ordre, de paraitre eri conséqucrice injuste ou ridicule aux 
autres, et  d'ktre forcé de se mépriser soi-méme lorsqu'on vient à s'exa- 
miner ? 

Dans cet état d'illusion e t  de ténkbres , nous voudrions changer la nature 
niême de notre âme; elle rie nous a été donnée que pour connaitre, nous 
nc voudrions l'emplo!er qu'h sentir; si nous pouvions élouffer en enticr 
sa lumière, nous n'en regretterions pas la perte, nous envierions volontiers 
le sort des insensds : comme ce n'est plus que par intervdlles que nous 
sorrinies raisonnables, et que ces iriter~ülles de rdison nous sont à çliarge 
r t  se passent en  reproches secrets, nous voudrions les supprimer; ainsi 
marchant toiijours d'illuiions en iilusionq, nous cherchons voloritairerncnt 
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à nous perdre de vue pour arriver bientôt à ne nous plus connaître, et 
finir par nous oublier. 

Urie passion sans intervalles est démence', et l'état de démence est pour 
l'âme un état de mort. De violcnles prissions avec des interval!es sont des 
accès de folie, des maladies de l'âme d'autant plus dangereuses qu'elles soiit 
plus longues et plus fréquentes. La sagesse n'est que la somme des iiiler- 
valles de santé que ces accbs nous laissent; celte somme n'est poirit celle 
de  notre bonheur, car noiis sentons alors que notre âme a été malade, 
nous blâmons nos passions, nous condamnons nos actions. La folie est le 
gcrme di1 mnlherir, et c'est la sagesse qui le développe\ la plupart de 
ceux qui se disent nlalheureux sont des hommes passionnés , c'esl-&dire 
des fous, auxquels il reste quelques intervalles de raison, pendant lesqiiels 
ils connaissent leiir folie, ct sentent par conséqiicnt leur malheur; et comme 
il y a dans les condilions élevées plus de faux désirs, plus de vaines pré- 
tentions, plus de passions désordorinées, plus d'abus de son âme, que dans 
les états iiif6rieurs, les grands sont saris doute de  tous les hommes les 
moins heureux. 

Mais détoiirnons les yeux de ces tristes objets et de  ces vérités humi- 
liantes ; corisidéroris l'homrne sage, le seul qui soit digne d'êlre corisidéré : 
maître de lui-mêrne, il l'est des événements; content de son état, il rie veut 
être qiie commc il a toiijours été, ne vivre que comme il a toujours vécu; 
se suffisant à lui-niême, il n'a qu'un faible besoin dss autres, il rie peul leur 
élre à charge; occupé continiiellcmerit à exercer les facultés de son iîine, 
il pcrfcctionne son entendement, il cultive son esprit, il acquiert de nou- 
velles connaissances, et se satisfait à tout instant sans remordu, sans dilgoi~t, 
il jouit de tout I'uriivers en jouissant de lui-méme. 

Cn tel homme est sans doute l'étrc le plus hciirciix rlc In nature : il joint 
aux plaisirs du  corps, qui lui sont cornmuris avec les animaux, les joies de 
l'e.prit, qui n'appartiennent qu'à lui : il a deux moyens d'être heureux, 
qui s'aident et se fcirlifienl mutuellement; et ,  si par un  dérangement de 
sarilé ou par quelque autre accident il vient à ressentir de la douleur, il 
souffre moiris qu'un autre, la force dc son âme le soutient, la raison le 
corisole; il a rnêrne de la satisbctiori en souffrarit, c'est de se sentir assez 
fort pour souffrir. 

La santé de l'homme est moins ferme et  plus cliaricclante que celle d'au- 
cun des nriirnaiix; il est malade plus souveril et plus lorigterrips; il périt 
a tout i g c ,  au lieu que les animaux semblent parcourir d'un pas égal 

1. Ira furor lirevis e s t ,  disaient les anciens. Lcs anciens avaient rniçnn, et Buffon aussi. D;ins 
lin E s s n i p h y s i o l o g i ~ ~ ~ a s u ~ -  ln frilie, j e  me silis nppliqiié i développrr cette grande vdrite, savoir ; 

PrcmiEremcnt, quc toute passion inutlentii.e, irrdfh!chie , marche vers la  folie ; 
Et, secondemrrit, q i i e  l'rtttrntion, bien gourern&, est le mayen silr de prévenir l a  folie. 
9 .  Qui le d h e l o j ~ p e  : non; n u i ?  qui le [ ( l i t  sentir. 
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et ferme l'espace de la vie. Cela me parait venir de deux causes, qui ,. 
quoique bien diflérentcs, doivent toutes deux contribuer à cet effet. La 
prernibre est l'agitation de iiotre âme;  elle est occasionnée par le déré- 
glement de notre sens intérieur matériel ; les passions et les malheurs 
qii'elles entraînent influent sur la santé et dérangent les principes qui nous 
animent : si l'on observait les horrirries, on verrait que presque tous niènent 
une vie timide ou contentieuse, et que la plupart meurent de cliagrin. 
La seconde est l'imperfection de ceux de  nos scns qui sont relatifs à l'ap- 
pétit. Les animaux sentent bien mieux qiie nous ce qui convient à leur 
nature,  ils ne  se trompent pas dans le choix de lcurs aliments, ils nc 
s'excèdent pas dans leurs plaisirs; guidés par le seul sentiment de lcurs 
besoiiis actuels, ils se satisfont sans chercher à en faire naitre de nouveaux. 
Sous,  indepeiidamment de ce qiie nous voulons tout à l'exciis, indépendam- 
ment de cctle espèce de fureur avec laquelle nous cherchons i nousddtruire 
en cherchant à forcer la nature,  nous ne savons pas trop ce qui nous con- 
vient ou ce qui nûus est nuisible, nous ne distinguons pas bien les effets 
de telle ou tellc nourrilure, nous dédaignons les aliments simples, et  nous 
leur prEférons des mets composés, parce que nous avons corrompu notre 
goût, et que d'un sens de plaisir nous en avons fait iin organe de dgbauche, 
qui n'est flatté que de ce qui l'irrite. 

Il n'est donc pas étonnant que nous soyons, plus que les animaux, sujets 
à des infirmités, puisque nous ne sentons pas aussi bien qu'eux ce qui nous 
est bon ou mauvais, ce qui peut contribuer A conserver ou à détruire notre 
santé; que notre expérience est à cet égard bien moins sûre que leur senti- 
ment; que d'ailleurs nous abusons infiniment plus qu'eux d e  ces memes 
sens de  l'appétit qu'ils ont meilleurs et plus parfaits qiie nous, puiscliie 
ces sens n e  sont pour eux que des moyens de conservation et de sarité, et 
qu'ils deviennent pour nous des causes de destruclion et  de  maladies. L'in- 
tempérance détruit et  fait languir plus d'hommes, elle seule, que tous les 
autres fléaux de la nature humaine reunis. 

Toutes ces réflexions nous portent à croire que les animaux ont le 
sentirrierit plus sîir et  plus exquis que nous ne  l'avons; car, quand méme 
on voudrait m'opposer qu'il y a des animaux qu'on empoisonne aisément, 
qiie d'autres s'erripoisonncnt eux-mlirncs, ct que par conséqucnt ccs ani- 
maux ne distingiicnt pas mieux que nous ce qui peut leur être contraire ; 
je répondrai toiijoiirs qu'ils ne prennent le poison qu'avec l'appât dont il 
est enveloppé, ou avec la nourriture dont il se  trouve environné ; que 
d'ailleurs cc n'est que quand ils n'ont point à clirlsir, quand la faim les 
presse , et  quand le besoin devient nécessité, qu'ils dthorent en effet tout 
ce qu'ils trouverit ou tout ce qui leur est prksenté, et encore arrive-t-il 
que la plupart se laissent consumer d'irianition et p h i r  de fairn, pluiût 
qNe de prendre des nourritiireç qui leur rkpugnent. 
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Les aiiimaux ont donc le seritiriicrit, niéme à un plus liaut degré que 
ndiis ne l'avons; je pourrais le prouver encore par l'usage qu'ils font de 
ce sens admirable, qui seul pourrait leur tenir lieu de tous les autres se~is .  
La plupart des animaux ont l'odorat si parfait, qu'ils senteiit de plus loin 
qu'ils ne voient; non-seulemerit ils sentent de très-loin les corps pr6- 
sents et actuels, mais ils en sentent les émanations et les traces loiigtenips 
après qu'ils sont absents et pas& I;n tel sens est un organe universel de 
sentiment; c'est un ad qui voit les objels non seulenient où ils s o n t ,  niais 
mkme partout où ils ont été; c'est un organe de goût par lequel I'aiiimal 
savoure non-seulement ce qu'il peut toucher et saijir, mais méme ce qui 
est éloigné et  qu'il ne peut atleindre; c'est le sens par lequel il est le plus 
tUt, le plus souvent et  le plus sûrement averti, par lequel il agit, il se déter- 
mine,  par lequel il reconnaît ce qui est corivenable ou contraire à sa 
riature, par lequel enfiri il s p e r ~ o i l ,  seiit et clioisit ce qui peut satisfaire 
sori appétit. 

Les animaux ont donc les sens rclatifs i l'appétit pliis parfaits que nous 
ne  les avons, et  par constiquent ils ont le sentimerit plus exquis et à uri 
plus haut degré que nous ne l'avons; ils ont aussi la conscience de leur 
existence actiielle , mais ils n'ont pas celle (le leur existence passee. Cette 
secoiide proposition mérite , comme la première, d'être considérde; je vais 
tâcher d'en prouver la vérité. 

La conscience de  son existence, ce seritirrierit intérieur qui co~istitue le 
m o i ,  est composé chez nous de la sensation de notre existence actuelle, et 
du souvenir de notre existence passtie. Ce souvenir est une sensalion tout 
aussi préserite que la pre~riiére, elle nous occupe ~riéme quelqucfois plus for- 
tement, et nous anècte plus puissamment que les sensations actuelles; et 
comme ces deux espècesde sensations sont différentes, et  que notre Bme a la 
faculté de  les çorrqiarer et d'en furnier des idées, n o m  conscience d'exis- 
tence est d'aulant plus certaine et d'autant plus étendue, que nous nous 
re~wdseritons plns rouvcrit et en plus grand nomlm les choses passdes, et 
que par nos réflexions nous les coinparans et les corrihirions davarilage entre 
elles et avec les choses présentes. Chacun conserve danssoi-même un certain 
nombre de sensations relatives aux différentes existences, c'est-h-dire, aux 
diffërents états où l'on s'est trouvé; ce nombre de ~ensatioris est devenu une 
succession el a formé une suite d'idées, par la comparaison que notre àme a 
faile de ces sensations entre elles. C'est dans cetle c o n p m i s o n  de sensations 
que consiste l'idée du temps, et même toutes les autres idées ne sont, comme 
nous l'avons dbjà dit, q~: :  des sensations coniparcks. Mais cette suite de nos 
iddes, cette chairie de nos existences, se prkserite à nous souvent dans un 
ordre fort clifirerit de celui dans lequel nos sensatioris rious sont arrivées: 
c'est l'ordre de nos idées, c'est-à-dire, des comparaisons que notre Aine a 
faites de nos sensations, que nous voyons, et point du tout l'ordre dc ces 
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sensations, et c'est en cela principalement que consiste la différence des 
caractères et des esprits; car de deux hommes que nous supposerons sem- 
idablement organisés, et qui auront été élevés ensemble et de la même façon, 
l'un pûurra pencer bien différemment de  l'antre, quoique tous deux aierit 
reçu leurs sensations dans le rriêrne ordre; niais corrime la trenipe de leurs 
âmes est différente , et que cliacune de ces àmcs a comparé et  combiné ces 
sensations semblables, d'unc ma~iii:re qui lui est prcpre et  particulihe, le 
résultat général de ces comparaisons, c'est-à-dire, les idéel, l'esprit et le 
caractère acquis, seront aussi diffërents. 

II y a quelques hommes dont l ' ac t i~ i té  de I'lrne est telle qu'ils ne reçoi- 
vent jamais deux sensations sans les comparer et  sans en former par con- 
séquent une  idée; ceux-ci sont les plus spirituels, et peuvent, suivant les 
circonstances, devenir les premiers des hommes en tout genre. II y en a 
d'autres en assez grand n3mbre dont l'âme moins active laisse khapper  
toutes les sensations qui n'ont pas un certain degré rle force, et ne compare 
que celles qui l'ébranlent fortement ; ceux-ci ont moins d'esprit que les 
premiers, et d'autant moins que leur âme se porte moins fréquemment i 
comparer leurs sensalions et à en forriier des idées; d'autres enfin, et  c'est 
la  multitude, ont si peu de vie dans l'âme, et une si grande indolence à 
penser, qu'ils ne comparent et n e  combinent rien, rien au moins du  pre- 
mier coup d'œil ; il leur faut des sensations fortes et  répétées mille et mille 
fois, pour que leur âme vienne enfin à en comparer quelqu'une et B former 
une idée : ces hommes sont plus ou moins stupides, et semblent ne  différer 
des animaux que par ce petil riombre d'idies que leur âme a tant de peine 
à produire. 

La conscience de notre existence étant donc composée, non-seulement de 
nos sensations actuelles, mais même de la suite d'idées qu'a fait naftre la 
comparaison de nos sensations et de nos existences passées, il est évident 
que plus on a d'idées, et  plus on est s î ~ r  de son existence ; que plus on a 
d'esprit, plus on existe ; qu'enfin c'est par la puissance de réfléchir qu'a 
notre âme, et  par cette seule puissance, que nous sommes certains [le nos 
existences passées et que nous voyons nos existences futures, l'idée de l'ave- 
nir  n'&tant que la comparaison inverse du présent au passé, puisque dans 
cette vue dc l'esprit le pré~erit  est passé, et  l'avenir est présent. 

Cette puissance de réfléchir agarit été refusde aux ariimaux a ,  il est donc 
certain qu'ils ne peuverit former d'idées, et que par cons6quent leur con- 
scierice d'existence est moins sûre et moins étendue que la ndtre; car ils ne 
peuvent avoir aucune idée du  temps, aucune connaissance du  passé, 
aucune notion de  l'avenir : leur conscience d'existencc est simple, elle 
dépend uniquement des sensations qui les affectent actuellement, et consiste 
dans le sentiment intérieur que ces sensations produisent. 

a. Voyez, ci-devant, page 1 et  suiv. 
II. 
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Ke pouvons-nous pas concevoir ce que c'est que cette conscience d'exis- 
tence dans les animaux, en faisan1 réflexion sur l'état où noiis noiis trouvons 
lorsque nous sommes fortement occupés d'un objet, ou violemment agités 
par une passion qui ne  nous permet de  faire aucune réflexion sur  nous- 
mêmes? On exprime l'idée de cet état en disant qu'on est hors de soi, et l'on 
est en effet hors de soi dés qne l'on n'est occupé que des sensations actuelles, 
et l'on est d'autant plus hors de soi que ces sensalions sont plus vives, plus 
rapides, et qu'elles donnent moins de  tcmps à l'Arne pour les consirlErer: 
dans cet état nous nous sentons, nous sentons mSme le plaisir et la douleur 
dans toutes leurs nuances; noiis avons donc alors le sentiment, la conscience 
de notre existence, sans que notre in le  semble y participer. Cet état, où noiis 
ne nous trouvons que par instants, est l'état habituel des animaux : privés 
d'idties et pourvus de sensations, ils ne  savent point qu'ils existent, mais ils 
le sentent. 

Pour rendre plus sensible la différenceque j'établis ici entre les sens a t' ions 
et les idées, et pour ddmontrer en m?me temps qiic Ics animanx ont (les 
sensatioris et qu'ils n'ont point d'idées, considérons en détail leurs facultés 
et les nôtres, et comparons leurs opérations à nos actions. Ils ont, comme 
noiis, des sens, et par conséquent ils reçoivent les impressions des objets 
extérieurs; ils ont, comme nous, un sens intérieur, un organe qui conserve 
les ébranlements causés par ces inpressions, et par conséquent ils ont des 
serisatioris qui, cornrne les nôtres, peuvent se rcnoiivelcr, et sont plus ou 
moins fortes et plus ou moins durables; cependant ils n'ont ni l'esprit, ni 
l'entendement, ni la mémoire comme nous l'avons, parce qu'ils n'ont pas 
la puissance de cornparer leurs sensatioris, et  que ces trois facultés de notre 
âme dépendent de cette puissance. 

Les animaux n'ont pas la mémoire? le contraire parait démontré, me 
dira-Lon; ne reconnaisse~it-ils pas aprbs une absence les personnes auprès 
desquelles ils ont vécu, les licux qu'ils ont Iiabiti:~, les chemins qu'ils ont 
parcourus? ne se souviennent-ils pas des chitirnents qu'ils ont essuyés, des 
caresses qu'ou leur a failes, des lelons qu'on leur a donilies ? Tout senible 
prouver qu'en leur Utant l'entendement et l'esprit, on n e  peut leur refuser la 
m h o i r e ,  et une miirnoire active, i:leniliie, et peut-&tre pliis fidèle que la 
nôtre. Cependant, quelque grandes que soient ces apparences, et qiielqiie 
fort que soit le prbjugé qu'elles ont fait naitre, je crois qu'on peut dénion- 
trer qu'elles nous trompent ; qiie les animaux n'ont aiiciine connnissnncc d u  
passé, aucune idée du lernps, e t  qiie par consdqiient ils n'ont pas la mémoire. 

Chez nous, la mémoire émane de la puissance de réfléchir, car le souve- 
nir que nous avons des choses pmd"ée suppose, non-seulen~ent la durée des 
él~ranlementç de notre sens intérieur mathiel ,  c'est-$-dire, le renouvelle- 
nlent de nos sensations antérieures, mais encore les comparaisons que notre 
Arne a faites de ces sensations. c'est-Mire, les idees qu'elle en a formées. 
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Si la mémoire ne consistait que dans le renouvellement des sensations pas- 
sées, ces sensations se représenteraient B notre sens intérieur sans y Iaisser 
une impression déterminée ; elles se présenteraient sans aucun ordre, sans 
liaison entre elles, à peu près comme elles se  présentent dans I ' ivre~se ou 
dans certains rêves, où tout est si décousu, si peu suivi, si peu ordonné, que 
110~1s ne pouvons en conserver le souvenir ; car nous ne nous souvenons que 
des choses qui ont des rapports avec celles qui les ont précédées ou suivies; et 
toute sensation isolée, qui n'aurait aucune liaison avec les autres sensations, 
quelque forte qu'elle pût être, rie laisserait aucune trace dans notre esprit : 
or  c'est notre âme qui établit ces rapports entre les choses, par la compa- 
raison qu'elle fait des unes avec les autres; c'est elle qui forme la liaison 
de nos sensations et qiii ourdit la trame rle nos existences par un  fil continu 
d'idées. La mémoire consiste donc dans une succession d'idées, et  suppose 
nécessairement la puissance qui les produit. 

hlais pour rie laisser, s'il est possible,aiicun doute su r  ce point i~riportant, 
voyons quelle est l'espEce de souvenir que nous laissent nos sensations, 
lorsqu'elles n'ont point été accompagnées d'idées. La douleur e t  le plaisir 
sont de pures sensations, et  les plus [ortes de toutes, cependant lorsque nous 
voulons nous rappeler ce que nous avons senti dans les instants les plus vifs 
de plaisir ou de tloulcur, nous ne pouvons le faire que faiblement, confusé- 
ment; nous nous souvenons seulement que nous avons été flattés ou blessds, 
mais notre sonvenir n'est pas distinct ; nous ne pouvons nous reprEsenter, 
ni l'espèce, ni le degré, ni la durée de ces sensations qui nous ont cepen- 
dant si fortement ébranlk ,  et nous sommes d'aulant moins capables de nous 
les représenter, qu'elles ont été moins répétées et plus rares. Une douleur, 
par exemple, que nous n'aurons éprouvée qu'une fois, qui n'aura duré que 
quelques instants, et qui sera différente des douleurs que nous éprouvons 
habituellement, sera nécessairement hientht oubliée, quelque vive qu'elle 
ail été; e t  quoique nous nous souveiiions que dans cette circonstance nous 
avons ressenti une grande douleur, nous n'avons qu'une faible réminis- 
cence de  la sensalion même, tandis que nous avons une mémoire nette des 
circonstances qui l'accompagnaient et du temps où elle nous est arrivée. 

Pourquoi tout ce qui s'est passé dans notre enfance est-il presque entié- 
rement oublié? et pourquoi les vieillards ont-ils un souvenir plus présent 
de ce qui l ~ u r  est arrivé dans le moyen âge que de ce qui leur arrive dans 
leur vieillesse? y a-t-il une meilleure preuve que les sensalions toutes seules 
ne suffisent pas pour produire la mémoire, et qu'elle n'existe en effet que  
dans la suite des idées que notre Arne peut tirer de ces sensations? car dans 
l'enfance les sensations sont aussi el peut-être plus vives e t  plus rapides 
que dans le moyen âge, et cependant elles ne la is~ent  que peu ou point de  
traces, parce qu'à cet Bge la puissance de r4flécliir, qui seule peut former 
dcs idées, est dans une inaction presque totale, et que dans les moments où 
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elle agit elle rie cornpare qiie des superficies, elle n e  combine que de petites 
choses pendant un  petit temps, elle n e  met rien en ordre, elle ne réduit 
rien en suite. Dans l'âge mdr,  où la raison est entièrement dévclopp~!~, 
parce que la puissance de  réflkchir est en entier exercice, nous tirons de 
nos sensations tout l e  fruit qu'elles peuvent produire, et  nous nous for- 
mons plusieurs ordres d'iddes et plueieurs chaînes de pensiies dont cliacune 
fait une trace durable, sur laquelle nous repassons si souvent qu'elle devient 
profonde, inelyaçable, et  que plusieurs années aprbs, dans le temps de 
notre vieillesse, ces mêmes idées se présentent avec plus de  force que celles 
que nous pouvons tirer immtdiatement des sensations actuelles, parce 
qu'alors ces sensations sont faibles, lentes, émoussées, e t  qu'à cet âge l'ârnc 
méme participe la langueur du corps. Dans l'enfance le temps présent est 
tout, dans I'Age mûr  on jouit éga lmen t  du passé, du présent et  de l'avenir, 
et  dans la vieillesse on sent peu le pré:ent, on détourne les yeux de l'avenir, 
ct on ne vit que dans le passé. Ces difffirences ne  dépendent-elles pas eritii:- 
rement de l'ordonnance que notre âme a faite de  nos sensations, et rie 
sont-elles pas relatives a u  plus ou moins de facilitt! 'que nous avons dans 
ces difiirents Sges à former, à acquhrir et à conservcr des idées? L'enfant 
qui  jase et le vieillard qui radote n'ont ni l'un ni l'autre le ton de  la raison, 
parce qu'ils manquent également d'idées; le premier n e  peut encore en 
former, et l e  secorid n'en forme plus. 

Un imbécile, dont les sens et  les organes corporels nous paraissent sains 
et  bien disposés, a comme nous des sensat,ions de toute espèce; il les aura 
aussi dans le même ordre, s'il vit en sociéttS et qu'on l'oblige à faire ce qiie 
font les autres hommes; cependant, comme ces sensations ne  lui font poiiit 
naître d'idées, qu'il n'y a point de correspondance entre son âme et son 
corps, e t  qu'il ne  peut rkfléchir sur rien, il est en coriséqucrice privé de la 
mémoire et de la connaissance de soi-même. Cet homme ne diffère en rien 
de l'animal quant aux facultés extérieures, car, quoiqu'il ait une âmc, et 
que par conséquent il possède en  lui le principe de la raison, comme cc 
principe demeure dans l'inaction et qu'il ne reçoit rien rlcs organes cor- 
porels avec lesquels il n'a aucune correspondance, il ne  peut influer sur 
les actions de  cet homme, qui dès lors ne peut agir que comme un animal 
uniquement déterminé par ses sensations et  par le sentiment de  son exis- 
tence actuelle et  de ses besoins présents. Ainsi l'homme imbécile et l'animal 
sont des étres dont les résultats et les opéralions sont les mêmes a tous 
égards, parce que l 'un n'a point d'âme et  que l'autre ne  s'en sert point; 
tous deux manquent de la puissance de rtifikchir, et n'ont par conséquerit 
ni entendement, ni esprit, ni mémoire, mais tous deux ont des sensations, 
du sentiment et  du mouvement. 

Cependant, me r6pétera-t-on toujours, l'homme imbécile el  I'aninial 
n'agissent-ils pas souvent comme s'ils étaient diterniin& par la conriais- 
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sance des choses passkes? ne reconnaissent-ils pas les personnes avec Ies- 
quelles ils ont vécu,  les lieux qu'ils ont habittis, etc.? ces actions ne 
supposent-elles pas nécessairement la mémoire? et  cela ne prouverait-il 
pas, a u  contraire, qu'elle n'émane point de la puissance de réfléchir? 

Si l'on a donné qiielqiie attention h ce que jc viens dc dire, on aura 
déjà senti qiie je distingue deux espèces de m h o i r e s  infiniment diffërenles 
l'une de l'autre par leur cause, et  qui peuvent cependant se ressemhler en 
quelque sorte par leurs effets; la première est la trace de  nos idées, et  la 
seconde, que j'appellerais volontiers réminiscence iplutôt que mémoire, 
n'est que le renouvellement de nos sensations, ou plutdt des ébranlements 
(lui les ont causées; la premi?re émane de l'âme, et, comme je l'ai prouvé, 
elle est pour nous bien plus parfaite que la seconde; celte derniére, au 
contraire, n'est produite qiie par le renouvellcment des ébranlements du 
scns intérieur matériel, et elle est la seule qu'on puisse accorder h I'aniinal 
ou i I'honime iriibéçile : leurs serisalions arittirieures surit renouvel6es par 
les sensations actuelles; elles se réveillent avec toutes les circonstances qui 
les accompagnaient, l'image principale et présente appelle les images 
anciennes et  accessoires; ils sentent comme ils ont senti; ils agissent donc 
comme ils ont agi, ils ~ o i c n t  ensemble le présent et le pnisé, mais sans les 
distiiigiier, saris les corriparer, et par coriséqueril sans les connaitre. 

Uiie seconde objection qu'on me fera sans doute, et qui n'est cependant 
qu'une cons6quence de la prrmiére, mais qu'on ne manquera pas de donner 
comme une autre preuve dé l'existence de la m6moire dans les animaux, 
cc sont leurs rc*:ves. Il est certain que lcs animaux se représentent dans le 

, soiiiineil les choses dont ils ont été occupés pendant la veille; les chiens 
jappent souvent en dormant, et quoique cet aboiement soit sourd et faible 
on y reconnail cependant la voix de la chasse, les accents de la colére, les 
sons du désir ou du murniure, etc.; on ne peut donc pas douter qu'ils 
n'aicrit des choses pasdes un souveriir. t r h v i f ,  très-actil, et d iGrent  de 
celui dont nous venons de parler, puisqu'il se renouvelle indépendamment 
d'aucune cause extc:riciirr, qui pourrait y êlrc relnlive. 

Pour  éclairci^ cette difficiilté, et y rhponrlre d'une manikre satisfaisante, 
il faut examiner la nature de nos rbvcs, et chercher s'ils viennent de notre 
âme ou s'ils dépendent seiilerncnt de notre sens intérieur matériel : si nous 
pouvions prouver qu'ils y résident en entier, ce serait, non-seulement une 
réponse à l'objection, niais uric nouvelle démonstralion contre l'entende- 
ment et la mkmoire des animaux. 

Les imb6ciles, dont l'Arne es1 sans aclion, r h e n t  comme les autres 

1. Buffon distingue la r iminisrence de la mimoire,  comme il a distingué la sensation de 
I'idQc. Et toulcs ces distinctions çecondüires dhrivent de la grande e t  primitive distinction qu'il a 
si heurcusement é t a h l i ~  (p .  326) entre la substance spirituelle, que l'homme a seul, et le sens 
i?ildrieur matertel, que l'animal a comme l'homme. 
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hommes: il se produit donc des rêves indépendamment de I'âme, puisque 
dans les imbéciles I'âme ne produit rien. Les animaux, qui n'ont point 
d'âme, peuvent donc rêver aussi; et  non-seulement il se produit des rêves 
indépendamment de  l 'âme, mais je serais fort port6 à croire que tous 
les r0ves en  sont indéperidants. Je  demande seulement que chacun réflG 
chisse sur ses rêves, et  tâche à reconnaitre pourquoi les parties en sont si 
mal liées et  les événements si bizarres : il m'a pnru que c'était principa- 
lement parce qu'ils n e  roulent que sur des sensations et point du  tout sur 
des idées. L'idke du  temps, par exemple, n'y entre jamais; on se rcpré- 
serile bien les personnes que l'on n'a pas vues, et n i h e  celles qui sont 
mortes depuis plusieurs annies,  on les voit vivantes et telles qu'cllcs 
étaient, mais on les joint aux choses actuelles et aux personnes présentes, 
ou à des dioses et  à des persoiines d'un autre temps; il en est de m h e  de  
l'idée du  lieu, on nc voit pas où elles étaient; les choses qu'on se repré- 
sente on les voit ailleurs, où elles ne  pouvaient être : si I'âme agissait, il ne 
lui faudrait qu'un iiistant pour mettre de l'ordre dans cette suite décousue, 
dans ce chaos de sensations; mais ordiniiiremerit elle n'agit point, elle 
laisse les représentations se succtitler cn désordrc, et quoique cliaqnc objct 
se préserite vivernerit, la  succession en est souvent confuse et toujours chi- 
mérique; et s'il arrive que I'àine soit à demi réveillée par l'énormité de 
ces disparates, ou seulement par la force de ces sensations, elle jettera sur- 
le-champ une dificelle de luniikre au milieu des ténèbres, elle produira une 
idée réelle dans le sein méme des c1iimi:res; on rkvera quc tout cela pour- 
rait bien ri'étre qu'un réve, je devrais dire on pensera, car, quoique cetle 
action ne soit qu'un petit signe de l 'âme' ,  ce n 'e4 point une sensation ni 
un rêve, c'est uiie p e n h ,  une riflexion, mais qii i ,  n'(:tarit pas asscz forte 
pour dissiper l'illusion, s'y mêle, en devient partie, et n'empêche pas les 
reprCseiitlitioiis de se succéder; en sorle qu'au réveil on imagine avoir r h é  
cela niêiiie qu'on avait pensé. 

Dans les rêves on voit beaucoup, on entend rarement, on ne raisonne 
point , on serit vivement, les images se suivent, les sensations se succèrlerit 
saris que l'âme les corripare ~ i i  les réunisse; on n'a donc que des sensalions 
et point d'irlSe;, puisque les idtes ne sont que les comparaisons des sensa- 
lions : ainsi les rCves ne rksiilent que dans le sens intérieur matéricl, I ' h e  
ne les produit point ; ils feroril dorie partie de ce souve~iir aninial , de cette 
espece de rériiiriiscerice niatérielle doiit nous avons parlé : la mémoire au 
coiitriiire ne peut erisler çiins l'iiltie du temps, sans la comparaison dcs 
iddes aii1Csicures et des idées actuelles ; et puisque ces idées n'entrerit poiiit 
:ans les r t h s ,  il parait d6moiitri qu'ils ne peu~e i i t  être ni une conséquence, 
ni un cl'fl:t, ni une preuve (le ln mémoire. Vais qiinnd niCrne on voudrait 

i .  Analyse p s ~ c h o l u g i q u e ,  aussi fine que c ié l icutmrnt  expriiiiée. 
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soutenir qu'il y a quelquefois des reves d'iddes , quand on citerait pour le 
prouver les somnambules, les gens qui parlent en  dormant et disent des 
choses suivies, qui répondent ii des questions, etc., et que l'on en i n f h r a i t  
que  les idées ns sont pas exclues des réves, du moins aussi absolument que 
e le prétends, il me suffirait, pour ce que j'avais à prouver, que le renoii- 

vellernent des sensations puisse les produire; car dPs lors les animaux n'au- 
ront que des rêves de celte espèce, et ces r h e s  , bien loin de supposer la 
mémoire, n'indiquent au  con traire que la r6miniscence niatérielle. 

Cependant je suis bien éloigné de  croire que les somnarribules, les gens 
qui parlent en dormant, qui répondent à des questions, etc. ,  suicnt en  effet 
occupés d'idées : l'Arne ne  me parait avoir aucune à toutes ccs actions, 
car les somnambules vont, viennent, agissent sans réflexion, sans connais- 
sance de leur situalion, ni du péril, iii des inconvénients qui accornpagncrit 
leurs dCniarclies; les seules facultés animales sont en exercice, et m h e  
elles n'y sont pas toute!: ; un  somnaml~ulc est, dans cet 6tat , plus stupide 
qu'un imbécile, parce qu'il n'y a qu'une partie de ses sens et de son senti- 
ment qui soit alors en exercice, a u  lieu que l'imbécile dispose de tous ses 
sens, et jouit du sentiment dans toute son btendue. Et à l'égard des gens 
qui parlent en  dormant ,  je ne  crois pas qu'ils disent rien de nouveau; la 
réponse à certaines questions triviales et usitées, la répétition de quclques 
phrases communes, ne prouvent pas l'action de l'lime : tout cela peut s'opé- 
rer  indépendamment du  principe de la cunnaissance ct  de la pensie. I'our- 
quoi dans le sornineil ne parlerait-on pas sans penser, puisqu'en s'exaini- 
naiit s o i - m h e  lorsqu'on est le nîieux éveillé, on s'apercoit, surtout dans 
les passions , qu'on dit tant de choscs sans réflexion 1 

-4 l'égard de la cause occasionnclle des rhves, qui fait que les sensations 
antérieures se rcnouvellcnt saris être excitées par les objets préseiits ou. par 
des sensatio~is actuelles, on observera que l'on ne rêve point lorsque le 
sommeil est profond, tout est alors assoupi, on dort en  dehors et en dedans; 
mais le sens int6rieur s'cndort le rlcrnicr et sc ri.,vcille le premier, parce qu'il 
est plus vif, plus actif, plus aisé à ébranler que les sens extérieurs ; le soni- 
meil est dès lors moins complet et moins profond, c'est la  le temps des 
soriges illusoires; les sensations ant6rieures, surtout celles sur lesquelles 
nous n'avons pas réfléchi, serenouvellent; le sens intérieur, n e  pouvant étre 
occupé par des sensations actiiclles h caiise [le l'inaction des sens externes, 
agit e t  s'exerce sur ses sensations passées; les plus fortes sont celles qu'il 
çaisit le plus souvent : plus elles sont fortes, plus les situations sont exccs- 
sives, e t  c'est par cette raison que presque tous les rêves sont effroyables 
ou  charmants. 1 

11 n'est pas meme nécessaire que les sens extérieurs soient absolument 
assoupis pour que le sens inthrieur matériel puisse agir de son propre mou- 
vement, il suffit qu'ils soient sans exercice. Dans l'habitude où nous somlnes 
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de nous livrer réçuli&remerit à un repos anticipé, on ne s'endort pas tou- 
jours aiskment; le corps et  les membres mollement étendus sont sans mou- 
vement; les yeux, doublement voilés par la paupière et les térièbres, ne peu- 
wi i t  s'exercer; la tranquillité du lieu et le silence de  la nuit rendent 
l'oreille inutile; les autres sens sont également inactifs, tout est en repos , 
et rien n'est encore assoupi : dans cet état, lorsqu'on ne s'occupe pas d'idées 
et  que l'ànle est aussi dans l'inaction, l'empire appartient a ü  sens intérieur 
matériel, il est alors la seule puissance qui agisse, c'est là le temps des 
iiiiages chimériques, des ombres voltigeantes; on veille, et cependant on 
(prouve les effets du sommeil : si I'on est en  pleine sarité, c'est une suite 
d'images agréables, d'illusions charmantes; mais, pour peu que le corps soit 
souffrant ou affaissé, les tableaux sont bien différents : on voit des figures 
griinarnnles , des visages de  vieilles, des fant0mes l ~ i ~ l e u x  qui semblent 
s'atlresser à nous, et qui se succèdent avec autant de  bizarreriu que  d e  
rapidité; c'est la lanterne magique, c'est une scène dc cliimères qui rem- 
plissent le cerveau ville alors de toute autre sensation, et les objets de  celle 
scène sont d'autant plus vifs, d'autant plus nombreux, d'autant plus dés- 
agréables, que les autres facult8s animales sont plus Iés&es, que  les nerfs 
sont plus délicats, et que I'on est plus faible, parce que les Sbranlements 
causés par les sensations réelles étant dans cet état de faiblesse ou de mala- 
die hr.aucoup plus forts et plus désagréables que dans l'état de santé, les 
représeritations de ces sensations, que produit le renouvellement de ces 
ébranlements, doiverit aussi êire plus vives et plus désagréables. 

Au reste, nous nous souvenons de  nos r&lres, par la m h e  raison que 
nous nous souvenons des sensations que nous venons d'éprouver; et la seule 
dilTérence qu'il y ail ici entre les animaux et  nous,  c'est que nous distiii- 
giions parfaitement ce qui appartient h nos rêves dedce qui appartient A 
rios idées ou à nos sensations rée!les, et ceci est une comparaison, une 
opération de la mbmoire, dans laquelle entre l'idée du temps; les animaux 
au contraire, qui sont privés de la milirnoirc et de  cette puissance de coin- 
p r re  les temps, ne  peuvent distinguer leurs r h e s  de leurs senrations 
réelles, e t  I'on peut dire que ce qu'ils ont rêvé leur est effectivement 
arrivt: . 

Je crois avoir dtijà prouvé d'une manière démonstrative, daiis ce que 
j'ai écrit a sur la nature de l'homme, que les animaux n'ont pas la puissance 
de rdfléchir : or l'en tendemen t es t ,  non -seulement une faculté de cette 
puissance de réfléchir, niais c'est l'exercice méme de cette puissance, c'en 
est le résultat, c'est ce qui la manileste; seulemcnt nous devons distinguer 
dans l'entendement deux opérations différentes, dont la première sert de 
base à la seconde et la prdcède nécessairement. Cette premibre action de 

a.  Page 1 et suiv. 
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la puissance de  réfléchir est de  comparer les sensations et d'en former des 
idéesiet la seconde est de comparer les idées rnhmes et d'en former des 
raisonnerncnts : par la p r e m i h  de ces op&rations, nous acquérons des idées 
particulières ct qui suffisent B la  connaissance de toutes les choses sensibles; 
par la seconde, nous nous élevons à des idées ghéra les ,  ndcessaires pour 
arriver à l'iritelligence des choses abstraites. Les animaux n'ont ni l'une 
ni l'autre de ces facultds, parce qu'ils n'ont point d'enlcndenmit , et  l'en- 
tendement de  la plupart des hommes paraît être borne à la première de 
ces opér a 1' .ions. 

Car si tous les hommes étaient également capables de comparer des idées, 
[le les géndraliscr et d'en former de  nouvelles combinaisons, tous manifes- 
teraient leur génie par des productions nouvelles, toujours difîtkentes de 
celles des autres, et souvent plus parfaites; tous anraient le don d'inventer, 
ou du moins les talents de  perfectionner. Ilais non : réduits à une imita- 
tion scrvilc, la plupart des hommes ne f o n t  que ce qu'ils voient faire, ne 
peiisenl que  de rriérrioire et  d a i s  le rriêiiie ordre que les autres ont pensé; 
les formules, les niéthodes , les métiers, remplissent toute la capacité de 
leur entendement, et  les dispensent de réfltkhir assez pour créer. 

L'imagination est aussi une facultcl! de l'hme : si nous entendons par ce 
mot imngiriatio~~ la puissance que nous avons de comparer des images 
avec des idées, de tlonner des couleurs à nos pensées, de  représenter et 
d'agrandir nos sensations, de peindre le sentiment, en un mol de saisir 
vivemerit les circons1,ances et de voir nelterilerit les rapports éloignés des 
objets que nous considérons, cettc puissance de notre âme en est m h e  
la qualité la plus brillante et la plus aclive : c'est l'esprit supérieur, c'est le 
gknie, les animaux en sont encore plus d4pourvus que d'entendement et de 
mémoire; mais il y a une autre imagination, un  autre principe qui dépend 
uiiiquement des organes corporels, e t  qui nous est commun avec les ani- 
maux : c'est cette action tunlultueuse et forcée qui s'excite au  dedoris de 
nous-mêmes par les objets analogues ou contraires i nos appétits; c'est 
celte impression vive et profonde des images de ces objets, qui malgré nous 
se renouvelle à tout instnnt et  nous contrainl d'agir cdmme les animaux, 
sans rGflexion, sans délibération; cette représeritalion des objets, plus active 
encore que leur présence, exagkre tout, falsifie tout. Cetle imagination est 
l'erinernie de notre âme, c'est la source de l'illusion, la mère des passions 
qui  nous maîtrisent, nous emportent malgré les efforts de  la raison, e t  nous 
rendent le rnalheureux théâtre d'un combat continuel , où nous sommes 
presque toujours vairicus. 
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Uomo duplex. 

L'homme inthrieur est doublei; il est composC de  deux principes dilfë- 
rents par leur nature,  e t  contraires par leur action. L'Arne, ce principe 
spirituel, ce principe de  toule connaissance, est toiijours en opposition 1 
avec cet autre principe animal et purement matériel : le premier est une 
lumiiire pure qu'acconipagnerit le calme et la sérdriilé, une source salutaire 
dont &manent la science, la raison, la sagesse; l'autre est une fausse lueur 
qui ne brille que par la tempête et dans l'obscurité, uri torrent impétueux 
qui roule et entraîne à sa suite les passions et les erreurs. 

Le principe animal se  développe le premier : comme il est purement 
matériel et qu'il consiste dans la durée des ébranlements et le renouvelle- 
ment des impressions formées dans notre sens intérieur matSriel par les 
objets analogues ou contraires à nos appétits, il commence à agir dSs que 
le corps peut sentir de la douleur ou d u  plaisir, il nous détermine le pre- 
mier et aussitôt que nous pouvons faire usage de nos sens. Le principe 
spirituel se manifeste plus tard, il se développe, il se perfectionne a u  molen 
de l'éducatiun ; c'est par la communication des pensées d'autrui que l'enfant 
en acquiert et derierit lui-même pensant et raisonnable, et sans cette com- 
munication il ne serait que stupide ou fantasque, selon le degré d'inaction 
ou d'activité de  son sens intérieur matériel. 

Considérons un enfant lorsqu'il est en liberté e t  loin de l'mil de  ses 
m i t r e s  : nous pouvons juger de ce qui r e  passe au dedans de lui par l e  
résultat de ses actions extérieiires; il ne  pense ni ne réfléchit à rien, il suit 
indifféremment toutes les routes du plaisir, il obéit à toutes les impressions 
des ohjets exlérieurs, il s'agite sans raison, il s'amuse, comme les jeunes 
animallx, à courir, à exercer son corps, il va, vient et  revient sans dessein, 
sans projet, il agit  sans ordre et sans suite; mais bierit,Ot, rappelé par la 
voix de ceux qui lui ont appris à periier, il se compose, il dirige ses actions, 
et  donne des preuves qu'il a conservé les pensées qu'on lui a communi- 
qw'es. Xe priiicipe matériel domine donc dans l'enfance, et il continuerait 
de dominer et d'agir presque seul pendant toute la vie, si l'éducation n e  
venait à développer le principe spirituel et à mettre l'$me en exercice e. 

Il est aisé, en rentrant en soi-même, de reconnaître l'existence de  ces 
deux principes : il y a des instants dans la ~ i e ,  il y a même des heures, des 

1. La profondeur et l'éloquence 0r.t donné i cette proposXon, fort ancirnue, u n  aspect nou- 
veau. La distinction des d e u s  hommes fait le caractire p r o p r e  de la pliilosophie de Buffon. 

Mon Dieu , yirlle guerre cruellel 
Je troiive deux liuoimes e n  moi ... .. 

RAC. Can!. i 1 , tiré de l'épilre de saint Paul aux Rom. 

a Voila deux hommrs que je connais hicn, I) s'écria Louis XIV lorsque Racine lui lut ce 
eautique. 
4 - On n'a jarnirie fait un plus magnifique éloge de l'éducation. 
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jours, des saisons où nous pouvons juger, non-seulement de la certilucle 
de leur existence, mais aussi de leur contraribté d'action. Je veux parler 
de ces temps d'ennui, d'indolence, de  dégoût, où nous ne pouvons nous 
dkterminer à rien, où nous voulons ce que nous n e  faisons pac;, et  faisons 
ce que nous ne  oul loris pasi; de cet état ou de cette maladie, à laquelle on 
a donné le nom de vapeurs, état où se trouvent si souvent les hommes oisifs, 
et même les homincs qii'auciin travail ne commantle. Si nous nous obser- 
vons dans cet état, notre m o i  nous paraitra divisé en deux personnes, doiit 
la première, qui représente la faculté raisonnnlile, bl ime ce que fait ln 
seconde, mais n'est pas assez forte pour s'y opposer efficacement et la 
vaincreg; au  contraire, cette dcrniim cilant formi:e dc toutes les illusions de 
nos sens e t  de notre imagination, elle contraint, elle enchaîne, et souvent 
elle accable la premihre et nous bit agir contre ce que nous pensons, ou 
rious force à I'iriaclion, quoique nous ayons la volontS d'agir. 

Dans le temps où la fxu l t é  raisonnable domine, on s'occupe tranquil- 
lement de soi-mcme, de ses amis, de ses affaires; mais on s'aperçoit encore, 
ne fùt-ce que par des distractioiis involontaires, de la présericc de l'autre 
principe. Lorsque celui-ci vierit à dominer à son tour, on se livre ardem- 
mcrit à la di,sipatiori, i ses goîits, i ses passions, et 21 peine réfléchit-on par 
instarits sur  les ohjets mêmes qui nous occupent et  qui nous remplissent 
Lout entiers. Dans ces deux ktats nous somnies heurecx; dans le pre- 
mier nous commaiidons avec satidaclion, et dans le second nous obéis- 
sons ericore avec 1 lus de plaisir : comme il n'y a que l'un des deux prin- 
cipes qui soit alors en action, et qu'il agit sans opposition de la part de 
l 'autre, nous ne mi tons  aucune contrariété intérieure, notre moi nous 
paraît simple, parce que nous n'@wiivons qu'une impnliion simple, et 
c'est dans cette unité d'action que consiste notre honheur. Car pour pcu 
que par des réflexions nous venions à blâmer nos plaisirs, ou que par la 
violence de rios passions nous cherchions à haïr la raison, nous cessons 
dès lors d'htre heureux; nous perdons l'unité de notre existence e n  quoi 
conviste notre tranquillité : la contrariété intdrieure se renouvelle, les deux 
personnes se représentent en opposition, et les deux principes se forit 
sentir et se manifestent par les doutes, les inquii4tudes et les remords. 

De là on peut conclure que le plus inallieureux de tous les états est celui 
où ces deux puissances souveraines de la nature de l'homme sont toutes 
deux en grand mouvement, mais en mouremcnt égal ct  qui fait équilibre; 
c'est là le pOint de l'ennui le plus profond et  de cet horrible dégoîit de  

1:-ne fais lias le liim que j'airne , 
hi'je fais le nial que je hais. 

RAC. Conl. cité. 

P .  .. . ..Vide0 nieliora, p m b q x ,  
P-teriora srquor..... 

om. 
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soi-,&me, qui ne nous laisse d'autre désir que celui de cesser d'ktre, et ne  
nous permet qu'autant d'action qu'il en faiit pour nous ddrui re ,  en tour- 
nant froidement contre nous des armes de f~ireur.  

Quel titat affreux! je viens d'en peindre la nuance la plus noire; mais 
combien n'y a-t-il pas d'autres sombres nuances qui doivent la précéder ! 
Toutes les situations voisines d e  cette situation, tous 1cs états p i  appro- 
chent de  cet état d'kcpililire, et dans lesqiiels les tleux principes opposés 
ont peine à se siirmorites, et  agissent en m h e  temps et avec des f o m s  
presque égales, sont des temps de trouble, d'irrésolution et de malheur; le 
corps mtme  vient à souffrir de ce désordre et de ces combats iritésieiirs; il 
languit daris l'accablement, ou se  consume par l'agilaliori que cet élüt 
l~rocluit. 

Le bonlieur (le l'homme consistant dans l'iinitk de  son inttirieur, il est 
heureux dans le lemps de l'enfance, parce que le pri~icipe matériel domine 
seul et agit presque continuellement. La contrainte, les remoiitrances, et  
même les chitiments, ne sont que de  petits chagrins, l'enfant ne  les rcsserit 
que comme on sent les douleurs corporelles, le  fond de son existence 
n'en est point affecté, il reprend, dès qu'il est en liberté, toute l'action, 
toute la gaieté que lui donneril ln vivacité et la nouveaulé de ses sensations : 
s'il 6tûit entiL;rement livre à lui-rncme, il serait pa~,faitemént heureux; mais 
ce bonheur cesserait, il produirait même le malheur pour les 6gp.s s~iivanls; 
on est donc obligé de contraindre l'enfant; il est triste, mais nzcessaire, d e  
le rendre malheureux par instants, puisque ces instants m6me de mnllieur 
roril les germes de tout son bonlieur i venir. 

Dans la jeunesse, lorsque le principe spirituel commence à entrer en 
exercice et qu'il pourrait d é j i  nous conduire, il naît un nouveau sens 
rriatériel qui prend un empire obsolu, et commande si impérieucement à 
toutes nos facultés que 1'9me elle-même semble se priiter avec plaisir aux 
passions impétueuses qu'il produit : le principe matilriel domine donc 
cncore, et peut-êlre arec  plus d'avantage que jamais; car, non-seulement 
il efface et soumet la raison, mais il la perwrti t  et s'en vert cornnie d'un 
moyen de  plus ; on nc pense et on n'agit que pour approuver et pour satis- 
faire sa passion. Tant que celte ivresse dure on est heureux; les con- 
tradictions e t  les peines cxti:rieures semblerit resserrer encore l'unité d e  
l'intérieiir, elles fortifient la passion, elles en remplissent les inlervalles 
languissants, elle.; réveillent l'orgueil, et  achèvent dc tourner toul,es nos 
vues vers le niérnc objet et  toutes nos puissances vers le mCme but. 

Mais ce bonheur va passer comme un songe; Ir: charme disparalt, le 
drigoût suit, un vide affreux succètle à la plénitude des sentiments dont on 
était occup6. L'Arne, au  sortir de ce sommeil léthargique, a peine à se recon- 
naitre; elle a perdu par l'esclavage l'habitude de commander, elle n'en a 
plus la force, elle regrette même la servitude, et cherche un nouveau maître, 
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un nouvel objet de passion qui disparait bientôt à son tour, pour être suivi 
d'un autre qui dure encore moins : ainsi les excès et les dégoûts se multi- 
plient, les plaisirs fuient, les organes s'usent, le sens matbrie], loin de pou- 
voir cominander, n'a plus la force d'obéir. Que reste-1-il à l'homme aprbç 
une telle jeunesse? u n  corps énervé, une âme amollie, et l'impuissance de 
se servir de tous deux. 

-4usi.i a-t-on remarqué que c'est dans le moyen Age que les hommes sont 
le plus sujets à ces langueurs de l'Arne, à ce& maladie intérieure, à cet état 
de vapeurs dont j'ai parlé. On court encore i?i cet âge après les plaisirs de la 
jeunesse, 011 les cherche par habitude et non par besoin; et cornnie à mesure 
qu'on avarice il arrive toujours plus fréquemment qu'on sent moins le 
plaisir que l'impuissance d'en jouir, on se trouve contredit par soi-même, 
humilié par sa propre faiblesse, si nettement et si souvent, qu'on ne peut 
s'cinptcher de se bliîmer, de condamner ses actions, et de se reprocher 
mêine ses désirs. 

D'ailleurs, c'est à cet âge que naissent les soucis et que ia vie est la plus 
conte~itieuse; car on a pris un élat, c'eit-Mire qu'on est entré par liasard 
ou par choix dans une carrière qu'il est toujours honteux de ne pas fouriiir, 
et sou~cr i t  très-dangereux de remplir avec éclat. On marche donc pénible- 
ment entre deux écueils également formidables, le mépris et la haine, on 
s'aîfaiblit par les efforts qu'on fait pour les éviter, et l'on tombe dans le 
déconragement ; car lorsqu'à force d'avoir vitcu et  d'avoir recoiinu, éprouvé 
les irijuslices des hommes, on a pris l'habitude d'y cornpter comme sur un 
mal nécessaire, lorsqu'on s'est enfin accoulurné à faire moins de cas de leurs 
jugerrierits que de son repos, et que le cceur endurci par les cicatrices 
mêrncs des coups qu'on lui a portés, est devenu plus insensible, on arrive 
aisSrnent i?i cet état d ' indi f fhxcc ,  à cette quiétude indolente, dont on aurait 
rougi quelques années auparavant. La gloire, ce puissant mobile de toutes 
les grandes âmes, et  qu'on voyait de loin comme un but éclatant qu'on 
s'cfïorcait d'atteindre par des actions brillarites et des travaux utiles, n'cd 
plus qu'un objet sans attraits pour ceux qui en ont approché, et  un fantôrne 
vain et  trompeur pour les autres qui sont restés dans l'éloignement. La 
paresse prend sa place, et semble offrir à tous des routes plus aisées et des 
bieris plus solides; mais le dégoùt la précii.de et l'ennui la suit, l'ennui, cc 
triste tyran de  toutes les âmes qui pensent, contre lequel la sagesse peul 
moins que la folie. 

C'est doric parce que la nature de l'liomme est composée de deux prin- 
cipes opposbs, qu'il a tant de peine à se coiicilier avec lu i - r r ihe ;  c'est de 1ii 
que vieriricnl son inconstance, son irrésolution, ses ennuis. 

Les animaux au contraire, dont la nature est simple et purement maté- 
riclle, ne ressentent, ni combats irit6rieurs, ni op~iosiiliori, rii trouble; ils 
n'ont, ni nos regrets, ni nos remords, ni nos espérailces, ni nos craiiites. 
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Séparons de  nous tout ce qui appartient à l'âme, ôtons-nous l'entende- 
ment, l'esprit et la mtirnoire; ce qui noue restera sera la partie matérielle 
par laquelle nous sommes animaux; nous aurons encore des besoins, des 
sensations, des appélits, nous aurons de la douleur et du plaisir, nous 
aurons m6me des passions; car une passion est-elle autre chose qu'une 
sensation plus forte que les autres, et qui se renouvelle à tout instant? Or, 
nos sensations pourront se renouveler dans notre sen; intérieur matériel; 
m u s  aurons donc toutes les passions, du moins toutes les passions aveu- 
gles que I ' ime, ce principe de  la connaissance, ne  peut ni produire, ni 
fomenter. 

C'est icile point le plus difficile : comment pourrons-nous, surtout avec 
l'alius que l'on a fait des termes, nous faire enlendre et  distinguer nette- 
nient les passions qui n'appartieniient qu'à l'homme, de  celles qui lui sont 
communes avec les animaux ? est-il certain, est-il croyable que les animaux 
~u i s sen t  avoir des passions7 n'est-il pas au contraire convenu que toute 
passion est une Pmotion de l'Arne? doit-on par conséquent chercher ailleurs 
que dans ce principe spirituel les germes de l'orgueil, de l'envie, de I'arribi- 
tion, de l'avarice et de toutes les passions qui nous commandent? 

Jene  sais, mais il me semble que tout ce qui commande à l'âme est hors 
d'elle; il me semble que le principe de la connaissance n'est point celui du 
sentiment; il me semble que le germe de nos passions est dans nos appétits, 
q ~ i d e s  illusions viennent de nos sens et résirlciit dans notre sens inthieiir 
matériel, que d'abord l'âme n'y a de part que par son silence, que quand 
elle ;'y prête elle est subjuguée, el pervertie lorsqu'elle s'y cornplaft. 

Disthguons donc, dans les passions de l'hornrrie, le phpsique et le moral : 
l'un est la cause, l'autre l'effet; la première &motion est dalis le sens inté- 
rieur malériel, l'Arne peut la recevoir, mais elle ne  la produit pas. Distin- 
guons aussi les mouvemerits instanlariés des mouvements durables, e t  nous 
verrons d'abord que la peur, l'horreur, la colère, l ' anour ,  ou plutôt le désir 
de jouir, sont des senlirnents qui, quoique durables, ne déperident que de 
l'irnpressio~i des objets sur nos sens, combinée avec les irnprcssions subsiç- 
tantes de nos sensations antérieures, et que par conséquent ces passions 
doivent nous être communes avec les animaux. Je dis que les impressions 
actuelles des objets sont combinées avec les impressions subsistantes de nos 
sensations antérieures, parce que rien n'est horrible, rien n'est effrayant, 
rien n'est attrayant, pour un homme ou pour un animal qui voit pour la 
première fois. On peut en  faire l'épreuve sur de jeunes animaux : j'en ai vu 
se jeter au  feu la première fois qu'on les y présentait ; ils n'acquièrent de 
l'expérience que par des actes réitkrés, dont les impressioris subsistent dans 
leur sens inttrieur; et quoique leur expérience ne sùit point raisonnée, elle 
n'en est pas moins sûre, elle n'en est méme que plus circonspecte ; car un 
grand bruit, un muuvement violent, une figure extraordinaire, qui se pré- 
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sente ou se fait enlendre subitement et pour la première fois, produit dans 
l'animal une secousse dont l'effet est semblable aux premiers mouvements 
de  la peur, mais ce sentiment n ' e ~ t  qii'instantank; comme il rie pcut se 
combiner avec aucune sensation précédente, il ne peut donner ?I l'anima1 
qu'un ébranlement momentank, et non pas une émotion durable, telle que 
la suppose la passion de la peur. 

Un jeune animal, tranquille habitant des forêts, qui tout à coup entend 
l e  son éclatant d'un cor, ou le hruit subit et nouveau d'urie arme à feu, 
tressaillit , bondit, et  fuit par la seule violence de  la secousse qu'il vieiit 
d'éprouver. Cependant si ce hruit est s a x  effet, s'il cesse, l'animal recon- 
naît d'abord le silence ordinaire de la nature, il se calme, s'arrête, et  re- 
gagne à pas égaux sa paisible retraite. Uais l'âge et  l'expérience le rendront 
bientôt circonspect et timide, dès qu'à l'occasion d'un bruit pareil il se sera 
senti blessé, atteint ou poursuivi : ce sentiment de  peine ou cette sensation 
de  douleur se conserve dans son sens intérieur; et  lorsque le même bruit 
se fait encore entendre elle se renouvelle, et se  cornbinarit avec l'ébranle- 
ment actuel elle produit un sentiment durable, une passion subsistante, 
une vraie peur;  l'animal fuit ct fuit de toutes ses forces, il fuit très-loin , 
il fuit longtemps, il fuit toujours, puisque souvent il abandonne à jamais 
son skjour ordinaire. 

La peur est donc unc passion dont l'animal est susceptible, quoiqu'il 
n'ait pas nos craintes raisonnées ou prévues; il en est de meme de  lll-i?rreur, 
de  la colère, de l'amour, quoiqu'il n'nit ni nos aversions ri.lltichies, ni no; 
haines durables, ni nos amitiés constantes. L'animal a toutes ces passions 
premières; elles n e  supposent aucune connaissance, aucune idée, et  ne sont 
fonclkes que sur I'expérieiice du senti~neril, c'est-à-dire, sur  la répétition des 
actes de douleur ou de plaisir, et It: renouvellement des sensations anté- 
rieures du même genre. La colère, ou,  si l'on veut, le courage naturel, se 
remarque dans les animaux qui sentent leurs forces, c'est-à-dire, qui les 
ont éprouvées, mesurées, e t  trouvées supérieures à celles des autres; la 
11eur est le partage des faibles, mais le sentiment d'amour leur appartient 
à tous. 

Amour! désir inné,! Arne de la nature! principe inépuisable d'existence! 
puissance souveraine qui peut tout et  contre laquelle rien ne  peut, par qui 
tout agit, tout respire et  tout se renouvelle! divine flamme! germe de per- 
péluité que I'Éteriiel a répandu dans tout avec le souffle de vie ! Précieux 
sentiment qiii peux seul amollir les cceurs féroces et  glacés, en les périélrant 
d'une douce chaleur! eauFe premihre de tout bien, de  toute sociét6, qui 
réunis sans contrainte et par les seuls attraits les iiatures sauvages et 
dispcrséesl source unique e t  féconde de  tout plaisir, de toute volupté! 
Amour I pourquoi fais-tu l'état heureux d e  tous les êtres e t  le malheur de 
I'lionîme? 
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C'est qu'il n'y a que le physique de  cette passion qui soit bon; c'est que , 
malgr4 ce que peuvent dire les gens épris, le moral n'en vaut rien. Qu'est- 
ce cn  effet que le m o r d  de  l 'amour? la vanité : vanité daris Ic plaisir de la 
conquCte, erreur qui vient de  ce qu'on en fait trop de cas; vanité dans le 
désir de In conserver cxclusivement , état malheureux qu'accompagne tou-, 
jours la jalousie, pelite l iasion si basse qu'on voudrait la cacher; vanitii 
dans la manière d'en jouir, qui fait qu'on ne  mu1 tiplie que ses gestes et ses I 
effwts sans rriultipliar ses plaisirs; vanité dans la f q o n  meme de  la perdre, 
on veut rompre le premier ; car si l'on est quitté, quelle humiliation ! et  
cette humiliation se tourne en désespoir lorsqu'on vient à reconnnitre qu'on 
a été longtemps dupe et trompé. 

Les animaux ne  sont point siijets i toules ces misères; ils ne  cherchent 
pas des plaisirs où il ne peut y en avoir : guides par le sentiment seul ,  ils 
ne se trompent jamais dans leurs choix , leurs désirs sont toujours propor- 
tionnés à la puissance de jouir, ils sentent autant qu'ils jouissent, et  n c  
jouissent qu'autant qu'ils sentent ; l'homme au contraire, en voulant inven- 
ter cles plaisirs , n'a fait que gliter la nalure; en  voulant se forcer sur  le 
sentiment il ne fait qu'abuser de son être, et creuser dans son c a u r  un vide 
que rien ensuite n'est capable de remplir. 

Tout ce qu'il y a de bon dans l'amoilr appartient donc aux animaux tout 
aussi bien qu'à nous, et m i m e ,  cornrrie si ce seiitiment ne  pouvait jamais 
&tre pur, ils paraisselit a w i r  une petite portion de ce qu'il y a de moins bon, 
je veux parler de la jalousie. Chez nous, celte passion suppose toujours 
quelque dcfiance de soi-même, quelque conriaissance sourde de sa propre 
faihlcsse; les animaux au contraire semblent être d'autant plus jaloux qu'ils 
ont plus de force, plus d'ardeur et plus d'habilude au  plaisir; c'est que notre 
jalousie dépend de  nos idées, et la leur du sentiment; ils ont joui, ils dési- 
rent de jouir encore, ils s'en sentent la force, ils écartent donc lous ceux 
qui veulent occuper leur place; leur jalousie n'est point réflichie, ils ne  la 
tournent pas contre l'objet de leur arriour, ils ne  sont jaloux que de leurs 
plaisirs. 

Mais les animaux sont-ils bornés aux seules passions que nous venons de  
décrire? la peur, la  colère, l'horreur, l'amour et  la jalousie, sont-elles les 
scules alTeclions durables qu'ils puissent (prouver? 11 me semlde qu'indé- 
pendamment de  ces passions, dont le sentimeiit naturel, ou plutôt I'expé- 
rience du sentiment, rend les animaux susceptibles, ils ont encore des 
passions qui leur sont communiquées et qui viennent de I'érlucation, de 
l'exemple, de l'imitation ct de l'habitude : ils ont leur espèce d'amitié, leur 
espèce d'orgueil, leur espèce d'ambition ; et quoiqu'on p u i s e  déji s'être 
assuré, par ce que nous avons dit ,  que dans toutes leurs opérations et dans 
tous les actes qui émanent de leurs passions il n'entre ni réflexion, ni 
pensée, ni même aucune idée, cependant camme les habitudes dont nous 
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parlons sont celles qui semblent le pliis supposer quelque degré d'intelIi- 
gence, et que c'est ici où la nuance entre eux et nous est la plus délicate 
et la plus difficile à saisir, ce doit être aussi celle que nous devons examiner 
avec le plus de soin. 

Y a-t-il rien de comparable à l'attachement du chien pour la personne de 
son maître? On en a vu mourir sur le tombeau qui la renfermait; mais 
( sans vouloir citer les prodiges ni les héros d'aucun genre) quelle fidélité 
à accompagner, quelle constance à suivre, quelle attention à défendre son 
maître ! quel empressement à rechercher ses caresses ! quelle docilité à lui 
obéir! quelle patience à souffrir sa mauvaise humeur et des châtiments 
souvent injustes! Quelle douceur et quelle humilité pour tâcher de rentrer 
en grAce ! que de mouvements, que d'inquiétudes, que de chagrin, s'il est 
absent ! que de joie lorsqu'il se retrouve! A t ~ u s  ces traits peut-on mhon-  
naitre l'amitié? se marque-t-elle même parmi nous par des caractères aussi 
énergiques ? 

Il en est de cette amitié comme de celle d'une femme pour son serin, 
d'un enfant pour son jouet, etc. : toutes deux sont aussi peu rdfléchies, 
toutes deux ne sont qu'un sentiment aveugle ; celui de l'animal est seule- 
ment plus naturel, piiisqu'il est fondé sur le besoin, tandis que l'autre n'a 
pour objet qu'un insipide amusement auquel l'âme n'a point de part. Ces 
habitudes puériles ne durent que par le désœuvrement, et  n'ont de force 
que par le vide de la tête; et le goût pour les magots et le culte des idoles, 
l'attachement en un mut aux choses inanimées n'est-il pas le dernier degré 
de la stupidité? Cependant que de créateurs d'idoles et de magots dans ce 
monde ! que de gens adorent l'argile qu'ils ont pétrie! Combien d'autres 
sont amoureux de la glèbe qu'ils ont remuée! 

Il s'en faut donc bien que tous les attachements viennent de l'âme, et que 
la facul16 de pouvoir s'attacher suppose nécessairemerit la puissance de 
penser et de réfléchir, puisque c'est lorsqu'on pense et qu'on réfléchit le 
moins que riaissent la plupart de nos attachements, que c'est encore faute 
de penser et de réfléchir qu'ils se confirment et se tournent en habitude, 
qu'il suffit que quelque chose flatte nos sens pour que nous l'aimions, et 
qu'enfin il ne fi?ut que s'occuper souvent et longtemps d'un objet pour 
en faire une idole. 

Mais l'amitié suppose cette puissance de réfléchir : c'est de tous les 
attachements le plus digne de l'homme et le seul qui ne le dégrade point. 
L'amitié n'émane que de la raison, l'impression des sens n'y fait rien, c'est 
l'âme de son ami qu'on aime, et pour aimer une âme il faut en avoir une, 
il faut en avoir fait usage, l'avoir connue, l'avoir comparée et  trouvée de 
niveau à ce que l'on peut connaitre de celle d'un autre : l'amitié suppose 
donc non-seulement le principe de la connaissance, mais l'exercice actuel 
et réfléchi de ce principe. 

II. 23 
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Ainsi I'amitih n'appartient qu'à l'homme, et  l'attachement peut apparte- 
nir aux animaux : le sentiment seul suffit pour qu'ils s'altachent aux gens 
qu'ils voient sotvent ,  à ceux qui les soignent, qui les nourrissent, etc.; le 
seul sentiment suffit encore pour qu'ils s'attachent aux objcts dont ils sont 
fo rch  de s'occuper. L'attachemenl des mères pour leurs petits ne vient que 
de ce qu'elles ont été fort occupées à les porter, à les produire, à les débar- 
rasser de leurs enveloppes, et  qu'elles le sont encore à les allaiter; et  si 
dans les oiseaux les pères semblent avoir quelque attachement pour leurs 
petits et paraissent en prendre soin comme les mères, c'est qu'ils se sont 
occupés comme elles d e  la construction du nid ,  c'est qu'ils l'ont habité, 
c'est qu'ils y ont eu du  plaisir avec leurs femelles, dont la chaleur dure 
encore longtemps aprks avoir été fécondées, au  lieu que dans les autres 
espèces d'animaux où la saison des amours est fort courte, o ù ,  passé cette 
saison, rien n'attache plus les mâles à leurs femelles, où il n'y a point de 
nid, point d'ouvrage à faire en commun , les pbres ne sont pères que comme 
on l'était A Sparte, ils n'ont aucun souci de leur postérité. 

L'orgueil et  l'ambition des animaux tiennent à leur courage naturel, c'est- 
l-dire au  sentiment qu'ils ont de leur force, de leur agilit&, elc. : les grands 
dédaignent les petits et semblent mépriser leur audace i n d t a n t e .  On aug- 
mente même par l'éducation ce sang-froid, cet à-propos de courage, on 
augmente aussi leur ardeur, on leur donne de I'dducatian par l'exemple, 
car ils sont susceptibles et capables de tout ,  excepté de raison; en  général, 
les animaux peuvent apprendre à faire mille fois tout ce qu'ils ont fait 
une fois, à faire de suite ce qu'ils ne  faisaient que par intervalles, à faire 
pendant longtemps ce qu'ils ne  faisaient que pendant un instant, à faire 
volontiers ce qu'ils ne  faisaient d'abord que par force, à faire par habitude 
ce qu'ils ont fait une fois par hasard, à faire d'eux-mémes ce qu'ils voient 
faire aux autres. L'imitation est de  tous les résultats de la machine animale 
le plus admirable, c'en est le mobile le plus délicat et le plus étendu, c'est 
ce qui copie de plus prPs la pensée; et  quoique la cause en soit dans les 
animaux purement matérielle et mécanique, c'est par ses etrets qu'ils nous 
étonnent davantage. Les hommes n'ont jamais plus admiré les singes que 
quand ils les ont vus imiter les actions humaines; en  effet, il n'est point trop 
aisé d e  distinguer certaines copies de  certains originaux ; il y a si peu de 
gens d'ailleurs qui voient nettement combien il y a de  distance entre faire 
et contrefaire, que les singes doivent être pour le gros du genre humain 
des êtres &tonnants, humiliants, a u  point qu'on ne peut guère trouver mau- 
vais qu'on ait don118 sans hésiter plus d'esprit au  singe, qui contrefait et 
copie l'homme, qu'à l'homme ( si peu rare parmi nous) qui ne  fait ni ne 
copie rien. 

Cependant les singes sont tout a u  plus des gens à talents que nous prenons 
pour des sens d'esprit : quoiqu'ils aient l'art d e  nous imiter, ils a'en sont 
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pas moins de la nature des bhtes, qui toutes ont plus ou moins le talent de 
I'imitatiorr. A la vérité, dans presque tous les animaux ce talent est borné 
à l'espèce même, et ne s'étend point au delà de l'imitation de leurs sem- 
blables, au lieu que le singe, qui n'est pas plus de notre espèce que nous ne  
sommes de la sienne, ne laisse pas de copier quelques-unes de nos actions; 
mais c'est parce qu'il nous ressemble à quelques kgards, c'est parce qu'il 
est extérieuremerit à peu près conformé comme nous, et cette ressemblance 
grossière suffit pour qu'il puisse se donner des mouvements, et même des 
suites de mouvements semblahles aux nôtres, pour qu'il puisse, en un mot, 
nous imiter grossièrement; en sorte que tous ceux qui ne jugent des choses 
que par I'extGrieur trouvent ici comme ailleurs du dessein, de l'inlclligence 
et de l'esprit, tandis qu'en effet il n'y a que des rapports de figure, de 
mouvernerit et d'organisation. 

C'est par les rapports de mouvement que le chien prend les habitudes 
de son mailre, c'est par les rapports de figure que le singe contrefait les 
gestes humains, c'est par les rapports d'organisation que le serin répète 
des airs de musique, et que le perroquet imite le signe le moins équivoque 
de la pensée, la parole, qui met à I'extkriour autant dc diffirence entre 
l'homme et l'l~ornme qu'entre l'homme et Io bête, puisqu'clle exprime dans 
les uns la lumière et la supériorité de l'esprit, qu'elle ne laisse apercevoir 
dans les autres qu'une confusion d'idées obscures ou empruntées, e t  qué 
dans l'imliécile ou le perroquet elle marque le dernier degré de la stupi- 
dité, c'est-à-dire l'impossibilité où ils sont tous deux de produire intérieu- 
rement la pensée, quoiqu'il ne leur manque aucun des organes nécessaires 
pour la rendre au dehors. 

Il est aisé de prouver encore mieux que l'imitation n'est qu'un effet méca- 
nique, un résultat purement machinal, dont la perfection diipend de la 
vivacitS avec laquelle le seris intérieur matériel reçoit les impressions des 
objjets, et dc la facilité de les rendre au dehors par la similitude et la sou- 
plesse des organes exté~ieurs. Les gens qui 0111 les sens exquis, délicats, 
facilcs à ébrariler, et les membres obéissants, agiles et flexibles, sont, toutes 
clioses égales d'ailleurs, les meilleurs acteurs, les meilleurs pantomimes, 
les meilleurs singes : les enfants, sans y songer, prennent les habitudes du 
corps, empruntent les gestes, imitent les manières de ceux avec qui ils 
vivent; ils sont a u s i  très-portés à répéter et à contrefaire. La plupart des 
jeunes gens les plus vifs et les moins pensants, qui ne voient que par les yeux 
du corps, saisissent cependant merveilleusement le ridicule des figures; 
toute forme bizarre les affecte, toute représentation les frappe, toute 
nouveauté les émeut; l'impression en est si forte qu'ils i-epréseritent eux- 
mêmes, ils racontent avec enthousiasme, ils copient facilenient et avec 
gràce; ils ont donc supérieurement le talent de l'imitation, qui sup- 
pose l'organisation la plus parfaite, les dispositions du corps les plus 
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heureuses, et auquel rien n'est plus opposé qu'une forte dose de bon sens. 
Ainsi, parmi les hommes, ce sont ordinairement ceux qui réfléchissent le 

moins qui ont le plus ce talent de I'irnilatiori; il n'est donc pas surprenant 
qu'on le trouve dans les animaux qui ne  réfléchissent point du  tout; ils 
(oivent même l'avoir à un plus haut degré de perfection, parce qii'ils n'ont 
rien qui s'y oppose, parce qu'ils n'ont aucun principe par lequel ils puissent 
avoir la volonté d'être diffërents les uns des autres. C'est par notre âme que 
nous différons entre nous, c'est par notre âme que nous sommes nous, c'est 
d'elle que vient la diversité de nos caractères et la variété de nos actions : 
les animaux, ail contraire, qui n'ont point d'âme, n'ont point le moi qui 
est le principe de la diff6renceJ la cause qui constitue la personne; ils doi- 
vent donc, lorsqu'ils se ressemblent par l'organisation ou qu'ils sont de la 
même espèce, se copier tous, faire tous les mêmes choses et de  la mêrrie 
façon, s'imiter en u n  mot beaucoup plus parfaitement qce  les hommes 
ne peuvent s'imiter les uns les autres; et  par conséquent ce talent d'imi- 
tatiori, bien loin de  suppocer de l'esprit et de la pensée dans les animaux, 
prouve, au contraire, qu'ils en sont absolument privds. 

C'est par la même raison que l'éducation des animaux, quoique fort 
jourte, est toujours heureuse; ils apprennent en très-peu de  temps presque 
tout ce qiie savent leurs père e t  m h e ,  et c'est par l'imitation qu'ils l'ap- 
prennent; ils ont donc, non-seulement l'expérience qu'ils peuvent acquérir 
par le sentiment, mais ils profitent encore, par le moyen de  l'imitation, de 
I'expérieiice que les autres ont acquise. Les jeunes animaux se modèlent 
sur les vieux; ils voient que ceux-ci s'approchent ou fuient lorsqu'ils enten- 
dent certains bruits, lorsqu'ils aperçoivenl certains objets, lorsip'ils sentent 
certaines odeurs; ils s'approchent aussi ou fuierit d'abord avec eux sans 
autre cause délermiriante que l'imitation, et ensuite ils s'approchent ou 
fuient d'eux-mêmes et  tout seuls, parce qii'ils ont p i s '  l'habitude de s'ap- 
procher ou de fuir toutes les fois qu'ils ont éprouvé les mêmes sensations. 

A p r h  avoir comparé l'homme à l'animal, pris chacun individuellement, 
je vais comparer l'hornrrie en société avec I'ariirrial en troupe, et  rechercher 
en même temps quelle peut être la cause de cette espèce d'induslrie qu'on 
remarque dans certains animaux, même dans les espéces les plus viles et les 
plus nombreuses : qiie de choses ne  dit-on pas de celle de certains insectes! 
Nos observateurs adrnircnt à l'envi I'iritelligence et les talerits des abeilles; 
elles orit, disent-ils, un génie particulier, un art  qui n'appartieril qu'à elles, 
l'art de se bien gouverner. 11 faut savoir observer pour s'en apercevoir; mais 
une ruche est une répiil~lique oii chaque individu ne travaille que pour In 
société, où tout nt ordoriné, distribué, réparli avec une prévoyance, une 
équité, une prudence admirables; Athènes n'était pss niieux conduite ni 
niieux policée : plus on observe ce panier de mouches et plus on dëcouvre 
de merveilles, un fond de gouvernement inaltérable et toujours le même, 
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un respect profond pour la personne en place, une vigilance singulière pour 
son service, la plus soigneuse attentiori pour ses plaisirs, un  amour con- 
stant pour la patrie, une ardeur inconcevable pour le travail, une assiduité 
i l'ouvrage que rien n'égale, le plus grand désintéressement joint à la plus 
grande économie, la plus fine géométrie employh à la plus éI6gnnte archi- 
tecture, etc. Je ne finirais point si je voulais seulement parcourir les annales 
de  cette république, et tirer de l'histoire de ces insectes tous les traits qui 
ont excité l'admiration de leurs historiens. 

C'est qu'indépendamment de l'enthousiasme qu'on prend pour son sujet, 
on adrnire toujours d'autant plus qu'on observe davantage et qu'on rai- 
sonne moins. Y a-t-il , en effet, rien de  plus gratuit que cette admiration 
pour les mouches, et  que ces vues morales qu'on voudrait leur prêter, que 
cet amour du bien commun qu'on leur suppose, que cet instinct singulier 
qui équivaut à la géométrie la plus sublime, instinct qu'on leur a nouvel- 
lement accordé, par lequel les abeilles résolvent sans hésiter le problème d e  
bdtir le plus solidement qu'il soit possible dans le moindre espace possible, 
et avec la plus grande kconomie possiblei? que penser de  l'excès auquel on 
a porté le détail de ces éloges? car enfin une mouche ne doit pas tenir dans 
la tête d 'un naturaliste plus de place qu'elle n'en tient dans la nature;  et  
cette république merveilleuse ne sera jamais, aux yeux de  la raison, qu'une 
foule de  petites b0tes qui n'ont d'autre rapport avec nous que celui de nous 
fournir de la cire et  du  miel. 

Ce n'est point la curiosité que je blâme ici, ce sont les raisonnements et 
les exclamations : qu'on ait observé avec attention leurs manmuvres, qu'on 
ait suivi avec ?gin leurs procédés et leur travail, qu'on ait décrit exactement 
leur génération, leur multiplication, leurs métamorphoses, etc. , tous ces 
objets peuvent occuper le loisir d'un naturaliste; mais c'est la morale, 
c'est la théologiee des insectes que je ne  puis entendre prêcher; ce sont les 
merveilles que les observateurs y mettent et  sur lequelles ensuite ils se 
récrierit, comme si elles y étaient en elïet, qu'il faut examiner; c'est cetle 
intelligence, cette prévoyance, cette connaissance même de  l'avenir qu'on 
leur accor.de avec tant de complaisance, et que cependant on doit leur 
refuser rigoureusement, que je vais t k h e r  de réduire à sa juste valeur. 

Les mouches solitaires n'ont, de l'aveu de ces observateurs, aucun esprit 
en comparaison des mouches qui vivent ensemble; celles qui n e  forment 
que  de  petites troupes en  ont moins que celles qui sont en grand nombres 
et les abeilles, qui  de toutes sont peut-être celles qui forment la socid6 Iû 

plus no~rilireuse, sont aussi celles qui ont Ic plus de génie. Cela seul ne 

1. Réaumur. Voyez l a  Prkface de son Histoire des abeilles ( V e  volume de ses Mdm. sur Les 
insectes ). 

2. Ly onnet. Voyez l'ouvrage de Lesser, intitulé : Thdologie des insectes. Cet ouvrage venait 
d'ètre tiaduit en francais, et Lyounet y avait joint des remarques. 
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suffit-il pas pour faire penser que cette apparence d'esprit ou de gknie n'est 
qu'un résultat purement mécanique, une combinaison de mouvement pro- 
portionnelle au  nombre, un rapport qui n'est compliqué que parce qu'il 
dépend de plusieurs milliers d'individus? Ke sait-on pas que tout rapport, 
tout désordre même, pourvu qu'il soit constant, nous paraît une harmonie 
dès que nous en ignorons les causes, et que de la supposition de cette appa- 
rence d'ordre à celle de  l'intelligence il n'y a qu'un pas, les hommes aimant 
mieux admirer qu'approfondir? 

On conviendra donc d'abord, qu'à prendre les mouches une à une,  elles 
ont moins de génie que le chien, le singe et la plupart des animaux; on 
conviendra qu'elles ont moins de docilité, moins d'attachement, moins de 
sentiment, moins, en un mot,  de qualités relatives aux nôtres : dés lors on 
doit convenir qne leur intelligence apparente ne  vient que de leur multi- 
tude réunie;  cependant celte réunion même ne  suppose aucune intelli- 
gente, car ce n'est point par des vues morales qu'elles se rkunissent, c'est 
sans leur conscntemeilt qu'elles se trouvent cnsemble. Cette sociétd n'est 
donc qu'un assemblage physique ordonné par la nature, et indépendant de 
toute vue, de toute connaissance, de tout raisonnement. La mère abeille 
produit dix mille individus tout à la  fois et dans un  même lieu; ces dix 
mille individus, fussent-ils encore mille fois plus stupides que je lie le sup- 
pax, seront obligés, pour continuer seiilemcnt d'exister, de s'arranger de 
quelque façon : comme ils agissent tous les uns contre les autres avec des 
forces égales, eussent-ils commencé par se nuire, à force de se nuire ils 
arriveront bientôt à se nuire le moins qu'il sera posçilile, c'est-i-dire 
s'aider; ils auront donc l'air de s'entendre et de concourir au  meme but. 
L'observateur leur prêtera bientôt des vues et tout l'esprit qui leur manque; 
il voudra rendre raison de chaque action, chaque mouvement aura bieritdt 
son motif, et de  là sortiront des merveilles ou des monstres de raison- 
nement sans nombre; car ces dix mille individus, qui ont été tous protliiits 
à la fois, qui ont habité ensemble, qui se sont tous métamorphosés à peu 
prés  en  mhme temps, n e  peuvent manquer de faire tous la même chose, et, 
pour  peu qu'ils aient de  sentiment, de  prendre des Iiabitudes communes, 
de s'arranger, de  se trouver bien ensemble, de s'occuper de leur demeure, 
d'y revenir après s'en être éloignés, etc., et de là l'architecture, la géo- 
niétrie, l 'ordre, la prévoyance, l'amour de la patrie, la république en un 
mot, le tout fondé, comme l'on voit, sur  l'admiration de l'observateiir. 

La nature n'est-elle pas assez étonnante par elle-même, sans chercher 
encore à nous surprendre en nous étourdissant de merveilles qui n'y sont pas 
el  que nous y meltons? Le Créateur n'est-il pas assez grand par ses ouvrages, 
et croyons-nous le faire plus grand par notre imbécillité? ce serait, s'il pou- 
 ail l'étre, la façon de le rabaisser. Lequel, en effet, a de l'Être suprême la 
plus grande idée, celui qui le voit créer l'univers, ordonner les existences, 
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fonder la nature sur  des lois invariables et  perpétuelles, ou celui qui le 
cherche et  veut le troiiver attentif à conùuire une république de mouclies; 
et fort occupé de  la manière dont se doit plier l'aile d'un scarabée? 

Il y a parmi certains animaux une espèce de société qui semble &!pendre 
du  choix de ceux qui la composent, et qui par conséquent approche bien 
dava,itage de  l'intelligence et du dessein, que la sociélé des abeilles, qui 
n'a d'autre principe qu'une nécessité physique : les éléphants, les castors, 
les singes, et  plusieurs autres espèces d'animaux se cherchent, se rassem- 
blent, vont par troupes, se recourent, se défendent, s'avertissent et se sou- 
mettent à des allures cornniunes : si nous ne troublions pas si souvent ces 
sociétés, et que nous pussions les ob~erve r  aussi facilement que celles des 
mouches, rious y verrions saris doute bien d'autres merveilles, qui cepen- 
dant ne seraient que des rapports et des convenances physiques. Qu'on 
mette ensemhle et dans un même lieu un grand nombre d'animaux de  
même espiice, il en résultera nécessairenient un certain arrangement, un 
certain ordre, de certaines lmbiludes communes, comme nous le dirons 
dans l'histoire du daim, du lapin, etc. Or toute liahitude corrmuiie, bien 
loin d'avoir pour cause le principe d'une intelligence éclair&e, ne  suppose, 
au contraire, que celni d'une aveugle imitation. 

Parmi les hommes, la sociclt6 dkpend moins des convenances physiques 
que des relations morales. L'homme a d'abord mesuré sa force e t  sa fni- 
blesse, il a comparé son ignorance et sa curiosilé, il a seriti que seul il ne  
pouvait suffire ni satisfaire par lui-même à la multiplicité de ses besoins, il 
a reconnu l'avantage qu'il aurail à renoncer. à l'usage illimité de sa volonti? 
pour acquérir un  droit sur  la volonté des autres, il a réfléchi sur l'idée du 
bien et du mal, il l'a gravée au fond de son cœur à la  faveur de la lumière 
naturelle qui lui a été d4parlie par la bonte du Créateur, il a vu que la soli- 
tilde n'était pour lui qu'un état de danger et  de guerre, il a cherchi la 
sûreté et la paix dans la société, il y a porté ses forces et ses lumières pour 
les augmenter en les réunissant à cclles des autres : cette réunion est de 
l 'homme l'ouvrage le meilleur, c'est de sa raison l'usage le plus sage. En 
effet il n'es1 tranquille, il n'est fort, il n'est grand, il ne  commande à l'uni- 
vers que parce qu'il a su  se commander à lui-méme, se dompter, se sou- 
mettre et s'imposer des lois; l'homme, en un mot, n'est homme que parce 
qu'il a su se réunir à l'homme. 

Il est vrai que tout a concouru $ rendre l'homme sociable; car, quoique 
les grandes sociétés, les sociétés policées, dépendent certainement de l'usage 
et  quelquefois de l'abus qu'il a fait de sa  raison, elles ont sans doute été 
précédées par de petites socidtés qui ne  dépendaient, pour ainsi dire, que 
de la nature. Une famille est une société naturelle, d'autant plus stable, 
d'autant mieux fondée, qu'il y a plus de  besoins, plus de causes d'altache- 
ment. Bien différent des animaux, l'liumnie n'existe presque pas encore 
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lorsqu'il vient de naître; il est nu ,  faible, iricapable d'aucun mouvement, 
priv6 de toute action, rdduit à tout souffrir, sa vie dépend des secours qu'on 
lui donne. Cet état de l'enfance irnbécile , impuissante, dure longtemps ; 
la  nécessité du secours devient donc une habitude, qui seule serait capable 
de produire l'attachement mutuel de  l'enfant et des père et  mére; mais 
comrrie ?i mesure qu'il avarice, l'erifant acquiert de quoi se passer plus aisé- 
ment de secours, comme il a physiquement moins besoin d'aide, que 'les 
parents, au contraire, continuent à s'occuper de lui beaucoup plus qu'il ne 
s'occupe d'eux, il arrive toujours que l'amour descend beaucoup plus qu'il 
ne  remonte : l'attachement des père et mère devient excessif, aveugle, 
idolâtre, et celui de l'enfant reste tiéde ct nc  reprend des forces que lorsque 
la raison vient à développer le germe de la reconnaissance. 

Ainsi la socicté, considérée même dans une seule famille, suppose dans 
l'homme la faculté raisonnable; la société, dans les animaux qui semblent 
se réunir librement et par convenance, suppose l'expérience du sentiment; 
et la société des bêtes qui ,  comme les abeilles, se trouvent ensemble sans 
s'étre cherchées, ne  suppose rien : quels qu'en puissent btre les résultats, 
il est clair qu'ils n'ont été ni prévus, ni ordonnés, ni conçus par ceux qui 
les exécutent, et qu'ils ne dépendent que du  mécanisme universel et des lois 
du  mouvement établies par le Créateur. Qu'ùn mette ensemble dans le m ê m  
lieu dix mille automates animés d'une force vive et  tous déterminés, par la 
ressemblance parfaite de leur forme extérieure et intérieure, et par la con- 
formité de leurs mouvements, à faire chacun la même chose dans ce même 
lieu , il en résultera nécessairemerit uri ouvrage régulier; les rapports d'éga- 
lité, de simililude, de situation, s'y trouveront, puisqu'ils dkpendent de 
ceux de mouvement que nous supposons égaux et conformes; les rapports 
de juxtaposition, d'étendue, de  figure, s'y trouveront aussi puisque nous 
supposons l'espace donné et circonscrit; el  si nous accordons à ces auto- 
mates le plus petit degré de sentiment, celui seulement qui est riécejsaire 
pour sentir son existence, tendre à sa propre conservation, éviter les choses 
nuisililes, app6ter les choses converiables, etc. , l'ouvrage sera non-seule- 
me111 ~Pgulier  , proportionné, situé, serriblable, égal, m i s  il aura  encore 
l'air de la sjmétrie, de la solidité, de  la commodité, etc. , au plus liaut point 
de  perfection, parce qu'en le formant, chacun de ces dix mille individus a 
cherché à s'arranger de la manikre la plus corrimode pour lu i ,  et  qu'il a en 
même temps &Lé forcé d'agir et de se placer de la manière la moins incom- 
mode aux autres. 

Dirai-je ericore un mot ? ces cellules des abeilles, ces Iiexagones tant van- 
tés, tarit admirds, me fournissent une preuve de plus contre l'enthousiasme 
et  l'admiration ' : cette figure, toute géométrique et toute rhguliére qu'elle 

1. Tom ces petits traits d'ironie sont dirigés contre Réaumur. Réaumur tenait alors, en 
France, le sceptre de l'histoire naturelle : Buffon ailait bientbt le  lui ravir. 
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nous parait et qu'elle est en effet dans la sp6culation , n'est ici qu'un résultat 
mécanique et  assez imparfait qui se trouve souvent dans la nature ,  et que 
l'on remarque même dans ses productions les plus brutes ; les cristaux e t  
plusieurs autres pierres, quelques sels, etc., prennent constamment cette 
figure dans leur formation. Qu'on observe les petites écailles de la peau 
d'une roussette, on verra qu'elles sont hexagones, parce que chaque écaille 
croissaril en  même temps se fait obstacle, et tend à occuper le plus d'espace 
qu'il est possible dans un espace donné : on voit ces mêmes hexagones dans 
l e  second estoinac des animaux ruminants, on les trouve dans les graines, 
dans leurs capsules, dans certaines fleurs, etc. Qu'on remplisse un vaisseau 
de  pois, ou plutôt de quelque autre graine cylindrique , et  qu'on le ferme 
exactement, aprks y avoir vers6 autant d'eau que les intervalles qui restent 
entre ces graines peuvent en recevoir; qu'on fasse bouillir cette eau ,  tous 
ces cylindres deviendront des colonnes à six pans. On en voit clairement la 
raison, qui est purement mécanique : chaque graine, dont la figure est 
cylindrique, lend par son renflemmt à occuper le plus d'espaie possible 
dans un  espace donné,  elles deviennent donc toutes nécessairement hexa- 
gones par l a  compression réciproque. Chaque abeille clierche à occuper de  
même le plus d'espace possible dans un espace donné ; il est donc nécessaire 
aussi, puisque le corps des abeilles est cyliridrique , que leurs cellules soient 
hexagones, par la m6me raison des obstacles réciproques !. 

On donne plus d'esprit aux mouches dont les ouvrages sont les plus 
réguliers ; les abeilles sont ,  dit-on , plus ingénieuses que les guêpes, que 
les frelons, etc., qui savent aussi l'architecture, mais dont les constructions 
sont plus grossières et  plus irrdgulibres que celles des abeilles. On ne veut 
pas voir, ou l'on ne se doute pas que cette régularit6 plus ou moins grande 
dépend uniquement du nombre et de  la figure, et nullement de l'intelligence 
de ces petites bêtes : plus elles sont nombreuses, plus il y a de  forces qui 
apicscnt égalemcr~t et  qui s'oppose~it de même, plus il y a par conséquent 
de contrainte mécsnique, de regdarité forcée el  de perfection apparente 
dans leurs productions. 

Les animaux qui ressemblent le plus à l'homme par leur figure et  par 
leur organisation seront donc, malgré les apologistes des insectes, maiii- 
tenus dans la possession où ils étaient, d'êtres supérieurs à tous les autres 
pour les qualités iritérivures; et quoiqu'elles soient infiniment diffkrentes 
de celles de  l'homme, qu'elles ne  soient, comme nous l'avons proiivti, que 
des résultats de l'exercice et  de l'expérience du sentiment, ces animaux sont 

1. P a r  la  raison des obstacles rdciprcques ..... Voilà bien l'abus du mdcanisme, porté a sa 
derniére limite. Mais, quand mime la cumpression rdciproque expliquerait les cellules de: 
ahcilles, expliquerait elle la toile de l'araignée, le cocon du ver a soie, etc. , etc. ? Il faudra 
toujours en venir à une force particulière et distincte du pur mécanisme, à une force propre à 
l'animal, en un mot A l'instinct. (Voyez  mon livre intitulé : De I'instinct et de l'intelligence 
des an imaux .  ) 
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par ces facultis mêmes fort supérieurs aux insec tes; et comme toi1 t se fai t 
et cpe  tout est par nuance dans la nature, on peut établir une échelle pour 
juger des degrés des qualités intrinsèques de chaque animal,en prenant pour 
premier terme la partie matérielle de l'homme , et p lqan t  successivement 
les animaux à d i f fhn tes  distances, selon qu'en enet ils en approchent ou 
s'en &oignent davantage, tant par la forme extérieure que par l'organisation 
intbrieure : en sorte que le singe, le cliien, I'616phant et Ics autres quadru- 
pèdes seront au premier rang ; les cétacés, qui ,  comme les quadriipédes et 
l'homme, ont de la chair et du sang, qiii sont comme eux vivipares, seront 
au second, les oiseaux au troisième, parce qu'à tout prendre ils diffèrent de 
l'homme plus que les cktacds et que les quadrupèdes ; et s'il n'y avait pas 
des êtres qui ,  comme les huître? ou les polypes, semblent en différer autant 
qu'il est possible, les irisectes seraient avec raibori les bêtes du dernier rang. 

Mais, si les animaux sont di:pourvus d'entendement, d'esprit et cle mé- 
moire, s'ils sont privés de toute intclligencc, si toiiles leurs facultéç dkpcn- 
dent de leurs sens, s'ils sont bornbs à l'exercice et à l'expérience du  senti- 
ment seul, d'où peut venir cetle espèce de prévoyance qu'on remarque 
dans quelqucs-uns d'entre eux? Le seul senlimeiit peut-il faire qu'ils ramas- 
sent des vivres pendant I'dté pour subsister pendant l'hiver? Ceci ne siip- 
posc-t-il pas une comparaison des temps, une notion de l'avenir, une inqiiié- 
tude raisonn6ec? Pourquoi trouve-t-on à la fin de l'automne, dans le trou 
d'un mulot , assez de gland pour le nourrir jusqu'à l'ét6 suivant? Pourquoi 
cette abondante récolte de  cire et de miel dans les ruches? Pourquoi les 
fourmis font-elles des provisions? Pourquoi les oiseaux feraient-ils des nids, 
s'ils ne  savaient pas qu'ils en auront besoin pour y d6poser leurs mufj et y 
élever leurs petits, etc. , et tant d'autres faits pürlicu1ie1-s que l'un racorile 
de  la prévoyaim des renards,  qiii cachent leur gibier en dilïérents endroits 
pour le retrouver au  beroiri e t  s'en nourrir pendant plusienrs jours; tle la 
subtilité raisûnnee des hiboux, qui savent ménager leur pro\isiori de souris 
en leur coupant les palles pour les enipécher de fuir 1 ; de la pénétration 
rrierveilleuse des abeilles, qui savent d'alance que leur rcinc doil pondre 
dans un tel temps tel nombre d'ceufs d'une certaine espèce dont il doit sortir 
des vers de mouches infiles, et tel autre nombre d'aiufs d'une autre espèce 
qui d o i ~ e n t  produire les mouches neutres, et  qui ,  en consbquence de cettc 
connaissance de l'avenir, construisent tel nombre d'alvéoles plus grarides 
pour les prcmiPres, et tcl autre nombre d'ûlvéoles plus petites pour les 
secondes? etc., etc. ,  etc. 

1. On se souvient de la hble de La Fontaine : LES sour is e t  le chat-huant. Le k t  était assez 
p r c u ~ é  pour un hbulisle. 

T o y e z  q i ~ e  d'arguments il flt : 
Qnanù ce peiiple est pr i s ,  il s'enfiiit; 
Donc il faut le croqiier aussitijt qu'un le happe. 
Tout ! il est impossible ..... 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D I S C O U R S  SUR LA N A T U R E  DES A N I M A U X .  . 363 

Avant que de répondre à ces questions, et même de rai,, conner sur  ces 
faits, il faudrait etre assuré qu'ils sont réels et  avérés, il faudrait qu'au lieu 
d'avoir été racontés par l e  peuple ou publiés par des observateurs amou- 
reux du merveilleux, ils eussent 6th vus par des gens sensés, et recueillis 
par des philosoplies : je suis persuadé que toutes les prétendues nierveilles 
disparaitraient, et  qu'en y réfléchissant on trouverait la cause de chacun 
de  ces effets en particulier. i b i s  admettons pour un instant la vérité de  tous 
ces faits; accordons, avec ceux qui les racontent, le pressentiment, la pré- 
vision, la connaissance même de l'avenir aux animaux, en résultera-t-il que 
ce soit u n  effet de  leur intelligence 7 Si cela était, elle serait bien supé- 
rieure à la n6tre , car notre prévoyance est toujours conjecturale, nos 
notions su r  l'avenir ne sont que doiiteuses, toute la lumière de  notre $me 
suffit à peine pour nous faire entrevoir les probabilités des choses futures ; 
dès lors les animaux qui en voient la certitude, piiisqu'ils se déterminent 
d'avance et  sans jamais se tromper, auraient en  eux quelque chose de bien 
supérieur au principe de  notre connaissance, ils auraient une âme bien plus 
pénétrante et  bien plus clairvoyante que la nôtre. Je  demande si cette 
conséquence ne  répugne pas autant à la  religion qu'& la raison. 

Ce ne  peut donc être par ilne intelligence semblable à la nôtre que les 
animaux aient une connaissance certaine de  l'avenir, puisque nous n'en 
avons que des notions très-douteuses et très-imparfaites : pourquoi donc 
leur accorder si 16gérernerit une qualité si sublime? pourquoi nous dégra- 
der mal à propos? ne  serait-il pas moins déraisonnable, supposé qu'on ne 
pût pas douter des b i t s ,  d'en rapporter la cause à des lois mécanir~iies 
établies, cûmme toutes les autres lois de la nature,  par la volonté du Créa- 
teur? La sûreté avec laquelle on suppose que les animaux agissent, la cer- 
titude de leur détermination, suffirait seule pour qu'on dût en conclure que 
ce sont les effets d'un pnr mi.cnnisme. Le carûctére de la. raison le plus rnar- 
qué, c'est le doute, c'est la délibération, c'est la comparaison; mais des 
mouvements et  des actions qui n'annoncent que la décision et  la certitude, 
prouvent en r n h e  temps le mEcanisme et la stupitlit6. 

Cependant, comme les lois de la nature, telles que nous les connaissons, 
n'en sont que les effets généraux, et que les faits dont il s'agit n e  sont a u  
contraire que des effets très-particuliers, il serail peu philosophique et peu 
digne de l'idée que nous devons avoir du Créateur ', de charger mal à propos 
sa volont6 de tant de  petites lois, ce serait déroger à sa toute-puissance et  
à la noble simplicité de la nature que de l'embarrasser gratuitement de 
cette quantité de statuts particuliers, dont l 'un ne  serait fait que pour les 

1. C'est parce que nous nous faisons du Cr6ateur une idée trop bornée, c'est parce que nous 
le jilgeons r~lativement à nous ,  que noiis siipposous, très-gratuitement, qu'il serait embanassé 
par une grande quantitd de statuts. Il faut bien pourtant qu'il ait fait ces siatuts, puisque 
chaque animai a sa nature propre, son caractère particulier, ses instincts divers. 
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mouches, l'autre pour les hiboux, l'autre pour Ics mulots, etc. S e  doit-on 
pas au contraire faire tous ses efforts pour ramener ces effets parliculiers 
aux effets généraux; et, si cela n'était pas possible, mettre ces faits en 
réserve et s'abstenir de vouloir les expliquer jusqu'à ce que, par de nou- 
veaux faits et par de nouvelles analogies, nous puissions en connaître les 
causes? 

Voyons donc en effet s'ils sont inexplicables, s'ils sont si merveilleux, 
s'ils sont même avérés. La prévoyance des fourmis n'était qa'un prkjugé I :  

on la leur avait accordée en les observant, on la leur a 6tée en les obser- 
vant mieux; elles sont engourdies tout l'hiver, leurs provisions ne sont donc 
que des amas superflus, amas accumulds sans vues, sans connaissance de 
l'avenir, puisque par cette connaissance même elles en auraient prévu 
toute l'inutilité. N'est-il pas très-naturel que des animaux qui ont une 
demeure fixe où ils sont accoutumés P transporter les nourritures dont 
ils ont actuellement besoin et qui flattent leur appétit, en transportent 
beaucoup plus qu'il ne leur cn faut, dhtcrminés par le scntimciit seul et par 
le plaisir de l'odorat ou de quelques autres de leurs sens, et guidés par 
l'habitude qu'ils ont prise d'emporter leurs vivres pour les manger en 
repos? Cela rriêrne ne démoritre-t-il pas qu'ils n'ont que du sentiment et 
point de raisonnement? C'est par la même raison que les abeilles ramassent 
beaucoüp plus de cire et de micl qu'il ne leur en faut ; ce n'csl donc point 
du produit de leur intelligence, c'est des effets de leur dupidit8 que nous 
profitons; car l'intelligence les porterait nécessairement à ne ramasser qu'à 
peu près autant qu'elles ont besoin, et à s'épargner la peine de tout le reste, 
surtout après la triste expérience que ce travail est en pure perte, qu'on leur 
enlève tout ce qu'elles ont de trop, qu'enfin cette abondance est la seule 
cause de la guerre qu'on leur fail, et la source de la désolation et du trouble 
de leur société. Il est si vrai que ce n'est que par sentimerit aveugle qu'elles 
travaillent, qu'on peut les obliger à travailler, pour ainsi dire, autant que 
l'on veut : tarit qu'il y a des fleurs qui leur conviennent dans le pays qu'elles 
habitent, elles ne cessent d'en tirer le miel et la cire; elles ne discontinuent 
leur travail et ne finissent leur récolte que parce qu'elles ne trouvent plus 
rien à ramasser. On a imaginé de les transporter et de les faire voyager dans 
d'autres pays où il y a encore des fleurs, alors elles reprennent le travail, 

1. La prdcoyance des fourmis n'est point un prdjugd. Il est trèsvrai que ce n'est pas pour 
s'en nourrir que les fourmis arnsssent du bl6, de I'orge, de l'avoine, etc. Eues se servent de ce3 
grains pour la construction de leur hab~kition. Mais la merveille n'est pas diminuée pour cela. 
Au lieu de se faire des provisions de grains, elles se font des provisions d'insectes, et meme 
d'insectes viz.unts. Elies amassent des pucerons. a Ces pucerons, dit Pierre Hutier (avec ce 
u ton un peu emphatique qui, selon Buffon, est le ton de tous les observateurs), ces pucerons 
a sont leur trésor; une fourmilière est plus ou moins riche selon qu'elle a plus ou moins de 
a pucerons : c'est leur hetail, ce sont leurs vaches et leurs chèvres, etc. n (P. Huber. Rech sur les 
mœurs des fourmis. ) 
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elles continuent à ramasser, à entasser jüsqu'à ce que les fleurs de  ce nou- 
, veau canton soient épuisées ou flétries; e t  si on les porte dans un autre qui 

soit encore fleuri, elles conlinueroiit de méme à recueillir, à amasser : leur 
travail n'est donc point une prévoyance ni une peine qu'elles s e  donnent 
dans la vue de faire des provisions pour elles, c'est au contraire un  moiive- 
ment dicté par le sentinien t , et ce mouvemenl dure et se renouvelle autant 
et aussi longtemps qu'il existe des objets qui y sont relatifs. 

Je me suis particulièrement infurmé des mulots, et j'ai vu quelques-uns 
de  leurs trous; ils sont ordinairement divisés en deux : dans l'un ils font 
leurs petits, dans l'autre ils entassent tout ce qui flatte leur appétit. Lors- 
qu'ils font eux-mêmes leurs t rous ,  ils ne les font pas grands,  et  alors ils ne 
peuvent y placer qu'une assez petite quantité de graines; mais lorsqu'iis 
trouvent sous le tronc d'un arbre un grand espace, i l s  s'y logent e t  ils le 
remplissent, autant qu'ils peuvent, d e  blé, de noix, de noisettes, de glands, 
selon le pays qu'ils habite~it : en sorle que la provision, a u  lieu d'étre pro- 
portionnée au  besoin de  l'animal , ne l'est au contraire qu'à la capacité du 
lieu. 

Voilà donc déjà les provisions des fourmis , des mulots, des abeilles , 
réduites à des tas inutiles, disproportionnés et ramassés sans vues; voilà les 
petiteslois particuliéres de leur prévoyance supposhe ramenées à la  loi réelle 
et générale du sentiment; il en sera de méme de  la prévoyance des oiseaux. 
II n'est pas nécessaire de leur accorder la connaissance de l'avenir, ou de  
recourir à la supposition d'une loi particulière que le Créateur aurait établie 
en  leur faveur, pour rendre raison de  la construction d2 leurs nids; il? sont 
conduits par  degrés à les faire, ils trouvent d'abord u n  lieu qui convient, 
ils s'y arrangent, ils y portent ce qui le rendra plus commode; ce nid n'est 
qu'un lieu qu'ils recunnailront, qu'ils habiteront sans inconvénient e t  où ils 
sdjourncront tranquillement : l'amour est le sentiment qui les guide et les 
excite B cet ouvrage, ils ont besoin mutuellement l'un de l'autre, ils se trou- 
vent bien ensemble, ils cherchent à se cacher, à se dérober au  reste de l'uni- 
vers, devenu pour eux plus iriçornrriode et plus dangereux que jamais; ils 
s'arrêtent donc dans les endroits les plus touffus des arbres, dans les lieux 
les plus inaccessibles ou les plus obscurs; et  pour s'y soutenir, pour y 
demeurer d'une manière moins incommode, ils entassent des feuilles, ils 
arrangent de petits matkriaux , et travaillent à l'envi à leur habitation corn- 
mune : les uns,  moins adrcits ou moins sensuels, ne f m t  que des ouvrages 
grossièrement bbauchés, d'autres se contentent de ce qu'ils trouvent tout 
fait, et n'ont pas d'autre domicile que les trous qui se présentent ou les pots 
qu'on leur ofïre. Toutes ces manœuvres sont relatives à leur organisation e t  
dépendantes du sentiment qui ne  peut, à quelque degré qu'il soit, produire 
le raisonnement, et encore moins donner cette prévision inluilive, cette 
connaissance certaine de l'avenir, qu'on leur suppose. 
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On peut le prouver par des exemples familiers : non-seulement ces ani- 
maux ne savent pas ce qui doit arriver, mais ils ignorent même ce qui est 
arrivé. Une poule n e  distingue pas ses œufs de ceux d'un autre oiseau, elle 
ne voit point que les petits canards qu'elle vient de faire éclore ne lui appar- 
tiennent point ,- elle couve des ceufs de craie,  dont il ne  doit rieri résulter, 
avec autant d'attention que ses propres œufs; elle ne  connaît donc ni le 
passé, ni l'avenir, et se trompe encore sur le présent. Pourquoi les oiseaux 
de basse-cour ne font-ils pas des nids comme les autres? serait-ce parce que 
Ic mâle appartient à plusieurs femelles, ou plutAt n'est-ce pas qu'étant 
domestiques , Camiliers et accoutuinés à être à l'abri des inconvénients et 
des dangers, ils n'ont aucun besoin de se soustraire aux yeux, aucune habi- 
tude de  chercher leur sùrélé dans la retraite et  dans la solitude ? Cela même 
pourrait encore se prouver par le fai t, car, dans la même esphce, l'oiseau sau- 
vage fait souvent ce que l'oiseau domestique ne fait point; la gelinotte et la 
cane sauvage font des nids, la poule et la cane domestiques n'en font point. 
Les nids des oiseaux, les cellules des nlouches , les provisions des abeilles, 
des fourmis, des mulots, ne supposerit donc aucune intelligence dans l'ani- 
m a l ,  et  n'émanent pas de quelques lois particulièrement établies pour 
chaque espèce, mais dépendent, comme toutes les aulres opérations des 
iinimaiix, du nombre, de la figure, du mouvement, de  l'organisation et  
du sentiment, qui sont les lois de la nature, générales e t  communes à tous 
les ktres animés. 

Il n'est pas étonnant que l'homme, qui se connait si peu l u - r n h e  , qui 
confond si souvent ses sensations et ses idées, qui distingue si peu le pro- 
duit de son âme de  celui de son cerveau, se compare aux animaux, et n'ad- 
mette entre eux et lui qu'une nuance dépendante d'un peu plus ou d'un peu 
moins de  perfection dans les organes; il n'est pas étonnant qu'il les fasse 
raisonner, s'enlendre et se déterminer comme lu i ,  et qu'il leur attribue 
nori-seulement les qualit& qu'il a ,  mois encore celles qui lui manquent. 
Mais que l'homme s'examine, s'analyse et  s'approfondisse, il reconnaîtra 
bientôt la noblesse de son être,  il sentira l'existence de son i m e ,  il cessera 
de  s'avilir, et verra d'un coup d'mil la distance infinie que l 'ktrc suprême a 
mise entre les bêtes et lui. 

Dieu seul connail le passé, le présent et l'avenir ; il es1 de tous les temps, 
et voit dans tous les temps : l 'homme, dont la durée est (le si peu cl'in- 
stants, ne voit que ces instants; mais une puissance vive, inlmortelle, 
compare ces instants, les distingue, les ordonne; c'est par elle qu'il connait 
le présent, qu'il juge du passé et  qu'il prévoit l'avenir. Olez à l'homme cette 
lumière divine, voiis elhcez,  vous obscurcisrez son Ctre , il ne restera que 
I'anirnal; il ignorera le passé, ne soupconnera pas l'avenir, et ne saura 
rilhne ce que c'ect que le prése~il. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L E S  ANIMAUX DO!vlESTIQUES. 

LES ANIMAUX DOMESTIQUES 

L'homme change l'état naturel des animaux en les forcant à lui obéir ', 
et les faisant servir i son usage : lin animal domestique est un esclave dont 
or1 s'amuse , donfon se ser t ,  dont on abuse, qu'on altère, qu'on dépayse et 
que l'on dénature, tandis que l'animal sauvage, n'obEissant qu'à la nature, 
ne connait d'autres Icis que celles du besoin e t  de la liberté. L'histoire d'un 
animal sauvage est donc bornke à un petit noinbre (le faits Ernanks de la 
simple nature, au  lieu que l'histoire d'un animal domestique est compliqiiée 
de tout ce qui a rapport b l'art que l'on emploie pour l'apprivoiser ou pour 
le subjuguer; et comme on ne sait pas assez combien l'exemple, la con- 
trainte, la force de l'habitude, peuvent influer snr les animaux et changer 
leurs inou~errierits, leurs délerr~~iriatioris, leurs peridiarils, le but d'un natii- 
raliste doit être de les observer assez pour pouvoir distinguer les faits qni 
d6p.mlent de I'instirict, de ceux qui ne viennent que de l'éducation, recori- 
nailre ce qui leur appartient et  ce qu'ils ont emprunté, sdparer ce qu'ils 
font de ce qu'on leur fait faire, et  ne jamais confondre l'animal avec l'esclave, 
la bête de somme avec la créature de Dieu. 

L'empire de l'homme sur  les animaux est un empire légitime qu'aucune 
r6volutiori ne  peul détruire; c'est l'ernpire de l'esprit sur la matière, c'est 
non-seulement un droit dr, nature, un pouvoir fondé sur des lois inalté- 
rables, mais c'est encore un don de Dieu . par lequel l'homme peut recon- 
naître à tout instant l'excellence de son être;  car ce n'est pas parce qu'il est 
le plus parrait, le plus fort ou le plus adroit des ariirnaux qu'il leur com- 
mande : s'il n'était que le premier du méme ordre,  les seconds se réuni- 
raient pour lui disputer l'empire; mais c'est par supériorité de  nature que 
l'homme rcgne et commande; il pense, et dès lors il est maître des êtres 
qui ne penxn t  point. 

Il est maître des corps bruts ,  qui ne peuvcnt opposer à sa volorité qu'une 
lourde résistance ou qu'une inflexible dureté, que sa mairi sait toujours 
siirrnonler et vaincre en les faisant agir les uns contrc les autrcs; il est 
maitre (les végétaux, que par son industrie il peut augmenler, diminuer, 
renouveler, dénaturer, rliil.riiire ou mult.iplier à l'infini; il est maitre des 
nriiniaux, parce que rion-sculeriierit il a coninie eux du mouvement et du 
sentinient , mais qu'il n de plus la IuiniPre de In pensée, qu'il connaît les firis 
et les moyens, qu'il sait diriger ses actioris, conccrter ses opérations, mesu- 

1. L'homme ne cliange pas l'etnt nnturel des animaux pour se les soumettre ; il profit? , au 
contraire, de cet dtat nalurel. Certairis animaux vivent en sociétb et par troupes. L'homme 3 , 
profité de cet instinct de sociabilitd. Tous les animaux, deveniis domestiquas. ktaicnt primiti- 
vement des animaux sociables. (Voyez mon livre intitulé : De l'instinct et de l'intelligeiice des 
a n i f n a t u ,  au ch:ipitre sur la Iloriieslicitd.) 
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r e r  ses mouvements, vaincre la force par l'esprit , et la vitesse par l'emploi 
du tenps.  

Cependant, parmi les animaux, les uns paraissent étre plus ou moins 
familiers, plus ou moins sauvages, plus ou moins doux, plus ou moins 
ftiroces : que l'on compare la docilité et  la soumission du chien avec la fierté 
e t  la férocilé du tigre, l'un parait être l'ami de l'homme et l'autre soli 
ennemi ; son empire sur les animaux n'est donc pas ahsolu : combien d'es- 
pèces savent se soustraire à sa puissance par la rapidité de leur vol ,  par la 
légèreté de leur course, par l'obscurité de leur retraite, par la distance que 
met entre euxet  l'homme l'élément qu'ils habitent! Combien d'autresespèceç 
lui échappent par leur seule petitesse! et enfin combien y en a-t-il qui ,  bien 
loin de reconnaître leur souverain, l'attaquent à force ouverte ! sans parler 
de ces insectes qui semblent l'insu1 ter par leurs piqhres, de ces serpents 
dont la morsure porte le poison et  la mort ,  et de tarit d'autres Mtes immon- 
des ,  incornmodcs, inutiles, qui semblent n'exister que pour former la 
nuance entre le mal et le bien, e t  faire sentir à l'homme combien, depuis sa 
chute, il est peu respecté. 

C'est qu'il faut distinguer l'empire de Dieu du domaine de l'homme : 
Dieu, créateur des êtres, est seul maître de la nature; l 'homme ne peut 
rien sur  le produit de la créalion, il ne peut rien sur les mouvements 
des corps célestes, sur  les révolutions de ce globe qu'il habite; il ne  
peut rien su r  les animaux,  les végétaux, les minéraux en général ; 
il ne  peut rien s u r  les espèces, il ne peut que sur  les individus; car 
les espkces en général et  la  matibre en  bloc appartiennenl à la nature, 
ou plutôt la constituent; tout se passe, se  suit, se succède, se renou- 
velle et  se meut par une puissance irrésistible ; l 'homme, entrain6 lui- 
même par le torrent des temps, ne  peut rien pour sa propre durée ; lié 
par son corps à la matière, enveloppé dans le tourbillon des êtres, il est 
forcé de subir la loi commune, il obéit à la même puissance, e t ,  comme 
tout le reste, il nait , croît et périt, 

Mais le rayon divin dont l'homme est animé l'ennoblit et l'élève au-dessus 
de  tous les étres mntc%els ; celte suhstance spirituelle, loin d'être sujette à 
la  matière, a le droit de la faire obéir, et quoiqu'elle ne  puisse pas corn- 
mander à la nature entihre, elle domine sur les êtres particuliers. Dieu, 
source unique de  toute Iiimiitre et  de toiitc intelligence, régit l'uriivers et Icç 
espèces entières avec une puissance irifinie : l 'homme, qui n'a qu'un rayon 
de cette intelligence, n'a de  même qu'une puissance limitée à dc petites 
portions de matière, et  n'est maître que des individus. 

C'est donc par les Lalerits de l'esprit, et non par la force et par les autres 
qualitks de la matière, que l 'homme a su subjuguer les animaux : dans les 
premiers temps ils devaient être tous également indépendants; l 'homme, 
devenu crirriiriel et  fëroce, é t ~ i t  peu propre à les üpprivuiser, il a fd lu  du 
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temps polir les approcher, pour les reconnaître, pour les choisir, pour 19s 

dompter; il a fallu qu'il fùt civilisé lui-même pour savoir instruire et com- 
mander, et l'empire su r  les animaux, comme tous les autres empires, n'a 
iIté fondé qu'après la société. 
' 

C'est d'elle que l'lioninie tierit sa p i s sance ,  c'est par elle qu'il a perfec- 
tionné sa raison, exercé son esprit et réuni ses forces ; auparavant l'homme 
était peut-être l'animal le plus sauvage et le moins redoutable de tous : 
nu, sans armes et sans abri ,  la terre n'était pour lui qu'un vaste désert 
peuplé de monstres, dont souvent il devenait la proie; et méme longtemps 
après, l'histoire nous dit que les premiers héros n'ont été que des dcstruc- 
teurs de hêtes. 

Mais lorsque avec le temps l'espèce humaine s'est étendue, multipliSe, 
répandue, et qu'à la faveur des arts et de la société l'homme a pu marcher 
en force pour conquhrir l'univers, il a fait reculer peu à peu les bhtes fkro- 
ces, il a purgé la terre de ces animaux gigantesq"eç dont nous trouvons 
encore les osscmcnts Enormesi, il a diitruit ou rktluit i un pelit noiribrc d'in- 
dividus les espèces voraces et nuisibles, il a opposé Ics animaux aux mi -  
maux, et subjuguant les uns par adresse, domptant les autres par la force, 
ou les écartant par le norribre, et les attaquant tous par des moyens rai- 
sonnés, il est parvenu à se mettre en sureté et  à établir un empire qui n'est 
ilorné que par les lieux inaccessibles, les solitudes reculées, les sables brû- 
lants, les montagnes glacées, les ca17ernes obscures, qui servent de retraites 
au  petit nombre d'espèces d'animaux indomptables. 

La plus noble conquête que l 'homme ait jamais faite est celle de  ce fier et 
fouguenx animal qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire [les 
combats: aussi intrépide que son maître, le cheval voit lc péril et l'affronte, 
il se fait ab bruit des armes, il l'aime, il le cherche et s'anime de la même 
ardeur;  il partage aussi ses plaisirs ; à la chasse, aux tournois, à la course, 
il brille, il étincelle ; mais docile autant que courageux, il ne se laisse point 
emporter à son feu,  il sait réprimer ses mouvemcrits, non-Çeulemcnt il 
fléchit sous la main de celui qui le guide, mais il semble consulter ses désirs, 
et obéissant toujours aux impressions qu'il en  recoit , il se précipite, se 
modère ou s'arrbte, et n'agit que pour y satisfaire; c'est une crdature qui 

1 .  [.es animaus gigantesques dont nous trouvons encore les ossements dnormes ont été 
détruits par les révolutions du globe et non par la force de l'homme. (Voyez mes notes sur Ics 
tipoques de la nature. ) 

+ Equus caballus. (Linn. ) - Ordre des Pachydermes; famille des Soiipèdes; genre Checul. 
:Cuv.) 

II. 2L 
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renonce à son elre pour n'exister que par la volonté d'un autre, qui rait 
même la prtivenir, qui par la promptitude et la précision de ses mouve- 
ments l'exprime et l'exhcute, qui sent autant qu'on le désire, et ne rend 
qu'autant qu'on veut; qiii se livrant sans rkserve ne  se refuse à rien, sert 
de toutes ses forces, s'exrède, et méme meurt pour micux ob6ir. 

Voili le cheval dont les talents sont d6vèloppés, don t  l 'art a perfectionné 
les qualités ~iaturelles, qui dès Ic premier llge a été soigné e t  ensuite exercé, 
dressé au  service de l'homme; c'est par la perte de sa liberté qiie commence 
son éducation, et c 'ed par la contrainte qii'elle s'achève : l'esclavage ou la 
domesticitb de ces ariinlaux est m h n e  si uiiiversclle, si ancienne, que rious 
ne les voyons que rarement dans leur état naturel; ils sont toujours coii- 
verts de harnais dans leurs travaux; on ne les ddivre janiais rlc tous leurs 
liens, rii8ine dans les temps du r e p s ,  et si on les laisse quelquefuis errer e r  
libertb dans les pâturages, ils y portent toujours les marques de la ser- 
vitude, et souvent les einpreirites cruelles du travail et de la douleur; 11 
bouche est ddforrnée par les plis que le mors a produits, les f l a m  sont 
entamés par des plaies, ou sillonnés de  cicatrices faites par l'éperon; la 
corne des pieds est traversée par des clouq, l'attitude du corps est encore 
g h é e  par l'iinprêssion subsistante des entra\es hahiluelles, oii les en déli- 
vrerait en  vain, ils n'en seraient pas plus libres : ceux même dont l'escla- 
Iage  est le plus doiix, qu'on nb nourrit,  qii'on n'entretient qiie polir le h x e  
et la magnificence, ct  dont les chaines dorées servent moins à leur parure 
qu'à la vanité de leur maître, sont encore plus déshonorés par l'élégance 
de lcur toupet, par les tresses de leurs crins, par l'or et  l a  soie dont on les 
couvre, que par les fers qui sont sous leurs pieds. 

La nature est plus belle que l ' a r t ,  et dans un étre animé la liberté des 
mouvements fait la belle nature : voyez ces chevaux qui se sont multiplitis 
dans les contrées de l'Amérique Espagnole, e t  qui y vivent en  chevaux 
libres : leur démarche, leur course, leurs sauts, n e  sont ni gênés ni mesu- 
r6s; fiers de leur iridipenda~ice, ils fuient la préscnce de  l'homme, ils dCdai- 
g$ent ses soins, ils cherchent et trouvent e u x - m h e s  la nourriture qui leur 
convient ; ils e r rent ,  ils bondissent en liberté dans (les prairies immenses, 
où ils cueilleril les p d u c l i o r i s  nouvelles d'un priiiteirips toujours nouveau ; 
sans habitation fixe, sans autre abri que celui d'un ciel serein, ils respirent 
un air  plus pur  que celui de ces palais voûtis où nous les renfermons eii 
pressant les espaces qu'ils doivent occuper; aussi ces chevaux sauvages sont- 
ilsbeaucoup plus forls, plus l&ers, plus nerveux que la plupart des chc- 
vaux domestiques '; ils ont ce que donne la nature,  la force et la noblesse, 

1. Buffon est emporte ici par le mouvement de sa phrase. On verra tout 9 i'heure (p .  37%) 
que les chevaux, redevenus sauvages en Amerique, ont d d g i ~ è r d .  L'action de la domeslicit4 
tcnd toujours, en effet, à développer : eiie accro:t la triille dc tous les animaux qu'on soumet a 
son influence, etc , etc. 
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IFS autres n'ont que ce qiie l'art peut donner,  l'adresse et l'agrément. 
Le naturel de ces animaux n'est point féroceL, ils sont seulement fiers et 

sauvages ; quoique supérieurs par la force à la  plupart des autres animaux, 
jamais ils ne les attaquent, et s'ils en sont attaqués ils les dédaignent, les 
&cartent ou les écrasent; ils vont aussi par troupes et se réunissent pour 
le seul plaisir d'être ensemble, car ils n'ont aucune crainte, mais ils pren- 
rien1 de  I'attacl~emrrit IFS uns pour les autres : comme l'herbe et Ics végh- 
taux suffisent à leur nourriture, qu'ils ont abondammcrit de quoi satisfaire 
leur appétit, et qu'ils n'ont aucun goîlt pour la chair des animaux" ils ne 
leur font point la guerre, ils ne se la font point entre eux, ils ne se disputent 
pas leur subsistance, ils n'ont jamais occasion de ravir une proie ou de 
s'arracher uri bien, sources ordiriaires de querelles et  de combats parmi les 
autres animaux carnassiers3; ils vivent donc en paix, parce que leurs appé- 
tits sont simples et modérés, et qu'ils ont assez pour nc se rien envier. 

Tout cela peut se remarquer dans les jeunes chevaux qu'on élève ensem- 
ble et qu'on m h e  en troupeaux; ils ont les mœurs douces et les qualités 
sociales, leur force et leur ardeur ne se marquent ordinairemeiit que par 
des signes d'émulation; ils cherchent à se devancer à la course, à se faire et 
même s'animer au  péril en se défiant à traverser une rivière, saiiter un 
fossé, et ceux qui  dans ces exercices riaturels donnent l'exemple, ceux qui 
d'eux-memes vont les premiers, sont les plus généreux, les meilleurs , et 
souvent les plus dociles et les plus souples lorsqu'ils sont une fois domptés. 

Quelques anciens auteurs parlent des chevaux sauvages, et citent même 
les lieux où ils se trouvai~rit ; Tlérodote dit que sur  les hords de 1'Hypnnis en 
Scythie il y avait des chevaux sauvages qui étaient blancs, et que dans la 
partie septentrionale de la Thrace, au delà du Danube, il y en avait d'autres 
qui avaient le poil long dc cinq doigts par tout le corps; Aristote cite la 
Sjrie,  Pline les pays du  Kord, Strabon les Alpes et l'%pagne comme des 
lieux où l'on trouvait des chevaux sauvages. Parmi les modernes, Cardan 
dit la même chose de l'!bosse et  des Orcades a, Olaiis de  la Rloscovie, Düp- 
per de I'ile de Chypre, où il y avait, dit-il b ,  des chevaux sauvages qui étaient 
beaux et qui avaient de la force et de la vitesse, Struys de l'île de May au 
cap Vert, où il y avait des chevaux sauvages fort petits ; Léon l'Africain * 
rapporte aussi qu'il y avait des chevaux sauvages dans les déserts de I'iifri- 
que et de l'Arabie, et il assure qu'il a vu lui-rnême dans les solitudes de 

a. V i d .  Aldrovand. de quadrupedib.  soliped. B., 1,  p. 1 9 .  
b. Voyez la Description des iles de I'Archrpel , p. 5 0 .  
c. Voyez les Voyages  de Jean S t r u y s .  Rouen, 2719, t. 1, p. 11. 
d .  De Africa! descriptione, part. I I ,  vol. I I ,  p. 750 et  751. 

4 .  Féroce : non, sans doute. 
2. On dirait que Buffon leur en h i t  un mérite. Mais ni la conformation de leurs dents, ni 

celle de leur estomac et de leurs intestins ne comportcrdient ce gotil pour l a  chair des anzmaux. 
3. Atit tes a n i m a u x  carnassiers : mais le  cheval n'est pas un animal carnassier.  
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Numidie un poulain dont le poil était blanc et la crinière cripue. Marrnol a 

confirme ce fait en disant qu'il y en a quelques-uns dans les déserts de 
1'Araliie et de la Libye, qu'ils sont petits et de couleur cendrée, qu'il y en 
a aussi de blancs, qu'ils ont la crinière et les crins f01.t courts et hérissés, 
et que les chiens ni les chevaux domestiques ne peuvent les atteindre à la 
course; on trouve aussi dans les Lettres édifiantes * qu'à la Chine il y a des 
chevaux sauvages fort petits. 

Comme toutes les parties de l'Europe sont aujourd'hui peuplées et presque 
dgalement habitdes, on n'y lrouve plus de chevaux sauvages, el ceux que 
l'on voit en Srnérique sont des chevaux domestiques et e u r o ~ é e n s  d'origine, 
que les Espagnols y ont transport&, et qui se sont multipliés dans les vastes 
déserts de ces contrées irihabitécs ou dépeuplées; car cette espèce d'arii- 
maux manquait a u  Kouveau-Monde. L'étonnement et la frayeur que mar- 
quèrent les habitants du Mexique et du Pérou à l'aspect des chevaux et des 
cavaliers firent assez voir aux Espagnols que ces ariimaux étaiect absolu- 
ment inconnus dans ces climats; ils en transportt:rent donc un grand 
nomhrc, t,ant pour leur service et leur utilité particulière, que pour en 
propager l'espèce, ils en  làchèrent dans plusieurs fles, et r~iêrrie dans le 
continent, où ils se sont multipliés comme les autres animaux sauvages. 
RI. de la Salle "en a vu en 1 6 8  5 dans l'Amérique septentrionale, près de 
la baie Saint-Louis ; ces chevaux paissaient dans les prairies, et ils étaient si 
farouches, qu'on ne pouvait les approcher. L'auteur de 1'IIistoire des aven- 
turiers flibustiers dit (( qu'on voit quelquefois dans l'île Saint-Dorriirigue des 
(( troupes de plus de cinq cents chevaux qui courent tous ensenible , et  que 
(( lorsqu'ils aperçoivent un homme ils s'arrêtent tous ,  que l 'un d'eux s'ap- 
(( ywche à une certaine distance, souffle des naseaux, prend la fuite, et  
CC que tous les autres le suivent; n il ajoute qu'il ne sait si ces chevaux ont 
i16généré en  devenant sauvages, mais qu'il ne  les a pas trouvés aussi beaux 
que ceux d'Espagne, qiioiqu'ils soient de cette race; (( ils ont, dit-il, la téte 
CC fort grosse aussi bien que les iambes, qui de plus sont raboteuses ; ils 
t( ont aussi les oreilles et le cou longs; les habitants du pays les alipri- 
<( voisent aisément et  les font ensuite travailler, les chasseurs leur font 
(( porter leurs cuirs; on se sert pour les prendre de  lacs de corde qu'on 

tend dans les endroits où ils fréquentent; ils s'y erigagent aisérnerit, et 
(( s'ils se prennent par le cou ils s'étranglent eux-mimes, à moins qu'on 
CC n'arrive assez tôt pour les secourir; on les arrkte par le corps et  les jamlies, 
(( et  or1 les attache à des arbres, où on les l a i s e  pendant dcux jours sans 

a .  Voyez l'Afrique de Murmol. Paris, 1667, t .  1, p.  50. 
b. Voyez les Lettres k d i f i u n t ~ s ,  Recueil X S V I ,  p. 371. 
c. Voyez les Dernières de'couvertes dans I'Arndrique septentrionale de M. d e  la Salle,  mises 

au jour par 51. le chevaiier Tonti. Paris, 1697, p. 250. 
d .  Voyez i'tIistoire des aventuriers flibustiers, par Oexmeiin. Paris, 1686, t. 1 ,  p .  110 e t  111. 
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« boire ni manger : cette épreuve suffit pour commencer à les rendre dociles, 
(( et avec le temps ils le deviennent autant que s'ils n'cuscent jamais été 
c( faroiiclies, et meme, si par quelque hasard ils se retrouvent en liberté, 
(( ils ne deviennent pas sauvages une seconde fois, ils reconnaissent leurs 
c maîtres, et se laissent approcher et  repre~idre aisément a .  » 

Cela prouve que ces animaux sont natiircllemcnt doux et très-disposés 
à se familiariser avec l'liomnie et à s'attacher à lui : aussi n'arrive-t-il 
jamais qu'aucun d'eux quitte nos maisons pour se  rctirer dans les forêts ou 
dans les d6scrts; ils marquent au  contraire beaucoup d'empressement pour 
revenir au gîte, oii cependant ils ne trouvent qu'une nourriture grossière, 
toujours la même, et ordinairement iricsurée su r  l'économie beaucoup plus 
que sur leur appétit; mais la douceur de l'habitude leur tient lieu de ce 
qu'ils perdent d'ailleurs ; après avoir été excédés de fatigue, le lieu du repos 
est un lieu de délices, ils le sentent de  loin, ils savent le reconnaitre au  
niilieu des plus grandes villes, et semhlent préfére'r en tout l'esclavage à 
la liberté; ils se font m h e  une seconde nature des habitudes auxquelles 
on les a forcés ou soumis, puisqu'on a vu des chevaux, abandonnés dans 
les bois, hennir continuellement pour se faire entendre, accourir à la  voix 
des hommes, et en mOmc temps maigrir e t  dhpdrir en peu de temps, quoi- 
qu'ils eussent abondamment de quoi varier leur nourriture et satisfaire 
leur appktit. 

Leurs m a u r s  viennent donc presque en entier de  leiir éducation, et 
cette éducation suppose des soins et des peines que l'homme ne prend pour 
aucun autre animal, mais dont il est dédommagd par les services continuels 
que lui rend celui-ci. Dés le temps du premrer i g e  on a soin d e  séparer les 
poulains de  leur mère ; on les laisse teter pendant cinq, sis ou tout au plus 
sept mois, car l'expérience a fait voir que ceux qu'on laisse teler dix ou 
onze mois ne valent pas ceux qu'on sèvre plus tôt, ipoiqu'ils prennent ordi- 
nairement plus de chair et de  corps : aprbs ces six ou sept mois de lait, on 
les sèvre pour leur faire prendre une nourriture plus solide que le lait, on 
leur donne du son deux fois par jour et  un  peu de  foin, dont on augmente 
la quantité à mesure qu'ils avancent en àge,  et on les garde dans l'écurie 

a. M. de Garsault donne un autre moyen d'apprivoiser les chevaux farouches. cc Quand on n'a 
u point apprivoisé, dit-il, les poulains dEs leur tendre jeunesse, il arrive souvent que l'approche 
cf et l'attouchement d? I'homme leur causent tant de frayeur, qu'ils s'en défendent A coiips de 
a dents et de pieds, de facon qu'il est presque impossible de les pliriser et de les ferrer; si la 
c< patience et la douceur ne suffisent pas, il faut, pour les apprivoiser, se servir du moyen qu'on 
tc emploie en fauconnerir pour priver un oiseau qu'on vient de prendre et qn'on veut drees~r  au 
tr vol, c'est de l'rmpèchcr de dormir jusqu'i ce qu'il tomhe de hiblesse; il faut LU user de 
r( méme à l'égard d'un cheval farouciie , et pour cela il faut le tourner à sa place le derriire B 
« la mangeoire, et avoir un hornrue toute 13 nuit et tout le jour à sa téte, qui lui donne de 
u temps en temps une poignée de foin et l'empdchc de se coucher, on verra avec 6tonnement 
ct comme il sera subitement adouci; il y- a cependant des chevaux qu'il faut veiller ainsi pen- 
cc dmt huit jours. u Yoyez le  xouveazr parfait marichal, p. 89. 
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tant qu'ils marquent de l'inquiétude pour retourner à Ieiir m6re ; mais lorç- 
que cette inquiétude est passée, on les laisse sortir par le beau temps et  or1 
les conduit aux pâturages : seulement il faut prendre garde de les 1ais:er 
paitre à jeun, il faut leur donner le son et les faire boire une heure avant 
de les mettre à l'herbe, et ne jamais les exposer a u  grand froid ou a la 
pluie; ils passent de cette h ~ o r i  le preniier hiver : au mois de niai suivarit, 
non-seulement on leur permettra de piturer tous les jours, mais on les lais- 
sera coucher à l'air dans les prîturages pendant tout l'été et jusqu'à la fin 
d'octobre, e n  observarit seulement de ne leur pas laisser paitre les regains; 
s'ils s'accoutumaierit à cetle herbe trop fine ils se dégoûteraient du foin, 
qui doit cependant faire leur principale nourriture pendant le second hiver 
avec du son melé d'orge ou d'avoine m o d u s  ; on les coriduit de cette façon 
en les laissant pâturer le jour pendant l'hiver, et la nuit pendant l'été jiis- 
qu'à l'age de  quatre ans ,  qu'on les retire di1 phtiirnge pour les nourrir à 
l'herbe sPche : ce charigerneril de nourriture demande quelques prdcautions; 
on ne  leur donnera pendant les premiers huit jours que de la paille, et on 
fera bien dc  leur faire prendre quelques breuvages contre les vers, que les 
mauvaises digestions d'une herbe trop crue peuvent avoir produits. 11. de 
Garsault ", qui recommande celte pratique, est sans doute fondé sur I'ex- 
pkrienee : cependant on verra qu'à tout Age et dans tous les temps l'estomac 
de  tous les chevaux est farci d'une si prodigieuse quantité de vers, qu'ils 
semblent faire partie de leur constitution; nous les avons trouvés dans les 
chevaux sains corrinie dans les chevaux malades, (Paris ceux qui paissaient 
l'herbe comme dans ceux qui ne mangeaient que de l'avoine et du  foin; et 
les ânes, qiii de tous les animaux sont ceux qiii approchent le plus de In 
nature du cheval, orit aussi cette prodi$eusc quantilé de vers dans l'esloniac, 
et n'en sont pas plus incommodSs; ainsi l'on ne doit pas regarder les vers, 
du rnoins ceux dont nous parlons1, comme une maladie accidciitellc, caustic 
par les mauvaises digestions d'une Iierbe crue ,  niais plutût comme un efi'et 
dépendaiit de la nourrilure et de Io cligeit.ion ordinaire de ces animaux. 

Il faut avoir attention, lorsqii'on sévre les jeunes poulains, de les mettre 
dans une écusic propre, qui ne soit pas trop chaude, crainte de les rendre 
trop délicats et trop sensibles aux imprejzions de l 'air; on leur donne:a 
.ouvent dc la litiim fraiclie, or1 les liciitlsn propres en les houchonnant de 
temps en temps; mais il ne faudra ni lcs attacher ni les panser à la main 
qu'à 1'Uge de deux ans ct rlerni ou trois ans : ce fsoltenierit trop rude leur 
causerait de la douleur, leur peau e ~ t  eric;ire trop ddicate pour le souffrir, 
ct ils dépériraient au lieu de profiler; il faut aus5i avoir soin que le râtelier 
et la marigeoire rie soient pas trop élevés; la néces-ité de lever la Gle trop 
haut pour prendre leur nourrilure pourrait leur donner l'lialiitutle de la 

a .  Voyezle h ' o u ç e u u p a ~ f a i t  nlardrhzl,  p u  N. de Garsault. Paris, 1766, p.  8 4  et 6 5 .  

1. Ces cers sont k s  !arves d'un a s ' r e  . l'œstre du cliecal. 
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porter de cette facon, ce qui leur gâterait l'encolure, Lorsqu'ils auront un 
an  ou dix-huit mois, on leur tondra la queue, les crins repousseront et 
deviendront plus forts et plus toiiffus. Dès I 'ige de deux ans il faut stiparer 
les poulains, mettre les niâles avec les chevaux, et les femelles avec les 
juments ; sans cette précaution les jeunes poulains se fatigueraient autour 
des pouline?, et s'énerveraient sans aucun fruit. 

A l'âge de trois ans ou dc  trois ans et demi on doit commencer à les dres- 
ser et à les rendre dociles; on leur mettra d'abord une selle légère et aisie, 
et on les laissera sellés pendant deux ou trois heures chaque jour; on les 
accoutumera de même à recevoir un bridon dans la bouche e t  à se laisser 
lever les pieds, sur lesquels on frappera quelques coups comme pour les 
ferrer, et si ce sorit des chevaux destinés au carrosse ou au  trail, on leur 
mettra un harnais sur le corps et  un Liridon : dans les commencements il 
rie faut point de bridc ni pour lcs uns ni pour les autres; on les fera trotter 
erisuite a la longe avec un cavecon su r  le nez, su r  un terrain m i ,  sans être 
montés, et seulement avec la selle ou le harnais sur  le corps; et lorsque le 
cheval de sclle tournera facilement et viendra volontiers auprès de  celui 
qui tient la longe, on le montera et descendra dans la rnénie place, et sans 
le faire marcher, jusqu'à ce qu'il ait quatre ans ,  parce qu'avant cet àge il 
n'est pas encore assez fort pour n'êlre pas, en rriarchant, surchargé du 
poids dii cavalier; mais à quatre ans on le montera pour le faire marche1 
a u  pas ou a u  trot, et toujours h petites reprises a : quand le cheval de car- 
rosse sera accoutumé au harnais, on l'attellera avec un autre cheval fait, 
en  lui mettant une bride, et on le conduira avec une longe passee dans la 
bride, jusqu'à ce qu'il comnence à être sage au  trait; alors le cocher 
essaiera de le faire reculer, ayant pour aide un homme devant, qui le pous- 
sera en arrière avec douceiir, et inc*:mc lui donnera de petits coups pour 
l'obliger a reculer i tout cela doit se faire avatit que les jeunes chevaux 
aient changk de nourriture, car quand une fois ils sont ce qu'on appelle 
engraiiiés, c'est-à-dire, lorsqu'ils sorit au grain et à la paille, cornrrie ils sorit 
plus vigoureux, on a remarqué qu'ils étaient aussi nioins dociles, et plus 
difficiles à dresser b .  

Le mors et  l'hperon sont deux moyens qu'on a irnagintils pour les obliger 
à recevoir le commandement : le mors pour la prsciuion, et l'éperon pour 
la promptitude des mouvernerits. La bouche ne paraissait pas destiride par 
la nature à recevoir d'autres irnprersions que celle du goût e t  de l'appétit ; 
cependant elle e:t d'une si grande sensibilité dans le chcval, que c'est à la  
bouche, par préfhrence à l 'ail et à l'oreille, qu'on s'adresse pour trans- 
mettre a u  cheval les signes de lavolonté ; le moindre mouwment ou la plus 
petite pression du niors suffit pour avertir et détermirier l'ariirrial, et cet 

a. Voyez les ~lkntents  de cavalerie de M. de la Guirinière. Paris , 1741 , t. 1, p. 140  et suiv. 
L. Voyez le h'ouveaupatfail marichal ,  par JI. d e  Garsault, p. EG.  
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organe de sentiment n'a d'autre défaut que celui de sa perfection meme; sa 
trop grande sensibilité veut être ménagl;e, car si on en abuse, on ghte la 
bouche du cheval en la rendant insensible à l'impression du mors. Les sen5 
de la vue et de l'ouïe ne  seraient pas sujets à une telle altgration, et ne 
pourraient être émoussés de cette façon ; mais apparemment on a trouvé 
des inconvénients à commander aux chevaux par ces organes, et il est vrai 
que les signes transmis par le toucher font beaucoup plus d'effet sur  les 
animaux en général, que ceux qui leur sont transmis par l'mil ou par 
l'oreille; d'ailleurs, la situation des chevaux par rapport à celui qui les 
monte ou qui les conduit rend les yeux presque inutiles A cet effet, puis- 
qu'ils ne voient qiic devant eux, et  que ce n'est qu'en tournant la tele qu'ils 
pourraient apercevoir les signes qu'on leur ferait; el quoique l'oreille soit 
un sens par lequel on les anime et on les conduit souvent, il parait qu'on a 
restreint et laissh aux chevaux grossiers l'usage de cet organe, puisqu'au 
manége, qui est le lieu de la plus parfaite éducation, l'on ne parle presque 
point aux chevaux, et qu'il ne  faut pas même qu'il paraisse qu'on les con- 
duise : en effet, lorsqu'ils sont bien dressés, la moindre pression des cuisses, 
le plus léger mouvement du mors, suffit pour les diriger; l'éperon est même 
inutile, ou du  moins on ne s'en sert que pour les forcer à faire des mouve- 
ments violents; et lorsque, par l'ineptie du cavalier, il arrive qu'endorinarit 
de l'éperon il retient la bride, le cheval, se trouvant excité d'un côté et 
retenu de l'autre, ne  peut que se cabrer en faisant un bond sans sortir de 
sa place. 

On donne à la tête du cheval, par le moyen de  la bride,  un air  avanta- 
geux et relevQ ; on la place comme elle doit elre , et le plus petit signe ou le 
plus petit mouvement du cavalier suffit pour faire prendre au  cheval ses 
diiErentes allures; la plus naturelle est peut-être le trot ,  mais le pas et 
même le galop sont plus doux pour le cavalier, c t  cc sont aussi les deux 
allures qu'on s'applique le plus à peikctionner. Lorsque le cheval I h e  Iû 

jambe j e  devanl pour marcher, il faut que ce mouvement soit fait avec har- 
diesse et facilité, et que le genou soit assez plié; la jambe levée doit paraître 
soutenue un instant, et lorsqu'elle retombe, le pied doit être ferme et  
appuyer également sur la terre, sans que la tête du cheval reçoive aucune 
impression de ce mouvement; car lorsque la jambe retombe subitement ct  
que la tête baisse en même temps, c'est orclinairemerit pour soulager promp- 
tement l'autre jambe, qui n'est pas assez forte pour supporter seule tout le 
poids du corps; ce défaut est très-grand, aussi bien que celui de  porter le 
pied en dehors ou en dedans, car il retombe dans cette meme direction : , 
l'on doit observer aussi que lorsqu'il appuie sur  l e  talon, c'est une marque 
de  faiblesse, et que quand il pose sur la pince, c'est une  attitiide fatigante 
et  forcée que le cheval ne peut soutenir longtemps. 

Le pas,  qui est la plus lente de toutes les allures, doit cependant étre 
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prompt; il faut qu'il ne soit ni trop allongé ni trop accourci, et que la 
démarche du cheval soit 1égEre : cette légèreté dipend heaucoup de la liberté 
des épaules, et se reconnaît à la manière dont il porte la tête en marchant; 
s'il la tient haute et ferme, il est ordinairement vignureux et léger. Lorsque 
le mouvement des épaules n'est pas assez libre, la jambe ne se lève point 
assez, et le cheval est sujet à faire de; faux pas et à heurter du pied contre 
les inégalités du terrain ; et lorsque les épaules sont encore plus serrées et 
que le mouvement des jambes en paraft iiidcirpendant, le cheval se fatigue, 
fait des chiites, et n'est capable d'aucun service : le cheval doit être sur la 
hanche , c'est-à-dire, haiisscr les épaules et baisser In hariche en marchant; 
il doit aussi soutenir sa jambe et la lever assez haut, mais s'il la soutient 
trop longtemps , s'il la laisse retomber trop lentement, il perd tout l'avan- 
tage de la légèreté, il devient dur, et n'est lion que pour l'appareil et pour 
piaffer. 

Il ne suffit pas que les mouvements du cheval soient légers; il faut encore 
qu'ils soient égaux et uniformes dans le train du devant et dans celui du 
derrière, car si la croupe balance tandis que les épaules se soutiennent, le 
mouvement se fait sentir au cavalier par secousses et lui devient incom- 
mode; la même chose arrive lorsque le cheval allonge trop dc la jambe 
de derrière, et qu'il la pose au delà de l'endroit où le pied dc devant a porté: 
les clievaux dont le corps est court sont sujets cc dkfaut; ceux dont les 
jambes se eroiscnt ou s'atteignent n'ont pas Iri démarche sûre, et en général 
ceux dont le corps est long sont les plus commodes pour le cavalier, parce 
qu'il se tronve plus ctloigné des deux centres de mouvement, lcs 6paiiles 
et les hanches, et qu'il en resseiit moins les impressions et les secoussses. 

Les quadrupèdes marchent ordinairement en portant à la fois en avant 
une jambe de devant et une jairi1)e de derrière; lorsque la jambe droite de 
devant part, la jambe gauche de derrière suit et avance en méme temps, 
et ce pas étant fait, la jambe gauche de devant part i son tour conjointement 
avec la jambe droite de derrière, et ainsi de suite : comme leur corps porte 
sur quatre points d'appui qui forment un carri: long, la manihrc In plus 
commode de se mouvoir est d'en changer deux à la fois en diagonale, de 
façon que le centre de gravité du corps de l'animal ne fasse qu'un petit mou- 
vement et reste toujours à peu près dans la direction des deux points d'appui 
qui ne sont pas en mouvement ; dans les trois allures naturelles du cheval, 
le pas, le trot et Ic galop, cette rkgle de mouvement s'observe toujours, 
mais avec des diff~~rencas. Dans le pas il y a quatre temps dans le mouve- 
ment : si la jambe droite de devant part la première, la jambe gauche de 
derrière suit un instant après; ensuite la jambe gauche de davant part à son 
tour poür être suivie un instant après de la jambe droite de derrière; ainsi 
le pied droit de devant pose à terre le premier, le pied gauche de derrière 
pose à terre le second, le pied gauche de devant pose à terre le troisième, 
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et  le pied droit de dcrrière pose à terre le dernier, ce qui fait un mouve- 
ment i quatre temps et  à trois intervalles, doril le premier et le dernier sont 
plus courts que celui du  niilieu. Dans le trot il n'y a que deux temys dans le 
mouvemerit : ri la jambe droite de devant part, la jambe gauche de derrière 
part aussi en  m h e  temps, et saris qu'il y ait aucun intervalle entre le inoii- 
vement de l'une et le mouvement de l'autre; ensuile la jambe gauche de  
devant part avec la droite de derriiire aussi en m ê r e  temps, de  sorte qu'il 
n'y a daris ce niouverrient d u  trot que deux temps et un i~itervalle ; le pied 
droit de devant et le pied gauche de derrière posent à terre en méme temps, 
e t  ensuite le pied gauche de devant et le droit de derrikre poscnt aussi h 
terre en niême temps. Dans le galop il y a ordiiiairemeiit trois temps, mais 
comme dans ce mouvemerit, qui est une espkce de saut,  les parties anté- 
rieures du cheval ne se meuvent pas d'abord d'elles-mémes, et qu'elles sont 
chassées par la force des lianches et des firlies postcrieures, si des deux 
jambes de devant la droite doit avancer plus que la gauche, il faut aupa- 
rovaiit que le pied gauche de derrière pose à terre pour servir de point d'ap- 
pui à ce mouvement d'élancement : ainsi c'est le  pied gnuche de derrière 
qui fait le premier temps du mouvement et  qui  pose à terre le premier; 
ensuite la iambe droite de derrière se lève conjointement avec la gauche de 
devant, et elles retonihent i terre en  méme temps,  et enfin la jambe droite 
de  devant., qui s'est levée un instant après la gauche de devant et la droite 
d e  de r r ihe ,  se pose à terre la dernière, ce qui füit le troisièrrie temps : ainsi 
dans ce mouvenent du galop il y a trois temps et deux iritervalles, et dans 
Ic premier de ces inlcrvalles, lorçqiie lc mouvement se fait avec vitesse, il y 
a un  instaiit où les qualre janibes sont en l'air en méme temps, et  où l'on 
voit les qualre fers d u  cheval à la fois. Lorsque le cheval a les haiiches et les 
jirrels soiiples et qu'il Ics rcmuc avec v i t c m  et ngilith, ce mouvement du 
galop est plus parlait, et la cadence s'en fait à quatre temps; il pose d'ahord 
le pied gauche de derriiire qui marque le premier temps, ensuite le pied 
droit de derribre retombe le premier et  marque le second temps; le pied 
gauche de devant tombant un instant après marque le troisième temps, et 
enfin le pied droit de devant, qui retombe le dernier, marque le quatrième 
temps. 

Les chevaux galopent ordinairement sur  le pied droit; dc la r n h e  
mani6re qu'ils partent de  la jambe droite de devant pour marcher et  pour 
trotter, ils entament aussi le chemin en galopant par la jamke droite de 
devant, qui est plus avancée que la gauche; et de mSme la jambe droite 
de derrikre, qui suit imm&liatement la droite de devant, est aussi plus 
avancée que la giiiichc de derrière, et cela constamment tarit que le galop 
dure : de là il résulte que la jariibe gauche, qui porte tout le poids et qui 
pousse les autres en avant, est la  plus fatiguée, en sorte qu'il serait bon 
d'exercer les chevaux à galoper alternativement sur  le pied gauche aussi 
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bien que sur le droit; ils suffiraient plus longtemps à ce mouvement vio- 
lent, et  c'est aussi ce que l'on fait au manége, mais peut-étre par une autre 
raison, qui est que comme on les fait souvent changer de main, c'est-à-dire, 
décrire un cercle dont le centre est tarit8 à droite, tarit& à gauche, on les 
oblige aussi à galoper tantôt sur le pied droit, tantdt sur le gauche. 

Dans le pas, les jambes du cheval ne se lèvent qu'à une petite hauteur, et 
les pieds rasent la terre d'assez près; au  trot elles s'élèvent davantage, et 
les pieds ront entièrement détachCs de terre ; dans le galop, les jambes s'élè- 
vent encore plus haut, et  les pieds semblent liondir sur  la terre;  le pas, 
pour étre bon, doit être prompt, léger, doux et  sûr ;  le trot doit étre ferme, 
prompt et Egalcment soutenu; il faut que le derrière chasse bien le devant: 
le  c h m d  dans celte allure doit por ler la tête haute et avoir les reins droits; 
car si les hanches hausselit et baissent alterriativement à chaque temps du 
trot, si la croupe balance et si le cheval se berce, il lrotte mal par hiblessc; 
s'il jelte en dehors les jambes de devant c'est un autre dSfüut; les jambes 
de devant doivent Cire su r  la même ligne que celles de derrière, et toujours 
les effacer. Lorsqu'une des jambes de derrière se lance, si la jambe de 
devant du méme côté reste en place un peu trop longtemps, le mouvement 
devieril plus dur  par cette rdsistarice; et  c'est pour cela que l'intervalle 
entre les deux temps du  trot doit être court; mais, quelque court qu'il 
puisse être, cette résistance suffit pour rendre cette allure plus dure que le 
pas et le galop, parce que dans le pas le mouvement est plus liant, plus 
doux , et la rckistance moins forte, et  que di in^ le galop il n'y a presque 
point de résistance horizontale, qui est la seule inconimode pour le cavalier, 
la riractiori du  mouvemcrit des jambes de  devant se faisant presque toute 
de bas eri haut dans la directio~i perpericliculaire. 

Le ressort des jarrets contribue autant au mouvement du  galop que celui 
des reins; tandis que les reins font eflort pour élever et pousser en avant 
les parties antérieures, le pli du jarret fait ressort, rompt le coup et  adoucit 
la secousse : aussi plus ce ressort du jarret est liant et souple, plus le mou- 
verrierit du  galop est doux; il est aussi d'autant plus prompt et plus rapide, 
que les jarrets sont plus forts, et d'autant plus soutenu que le cheval porte 
plus su r  les hanches, et que les épaules sont plus soutenues par la force des 
reins. Au reste, les chevaux qui dans le galop lèvent bien haut les jambes 
de devant ne sont pas ceux qui galopent le mieux; ils avancent moins que 
les autres et se fatiguent davantage, et  cela vient ordinairement de  ce qu'ils 
n'ont pas les 4pûules a s s u  libres. 

Le pas, le trot et  le galop sont donc les allures naturelles les plus ordi- 
naires ; mais il y a quelques chevaux qui ont naturellement une autre allure 
qu'on appelle l'anilile, qui est trks-difT6rerite des trois autres,  et  qui du 
premier coup d'œil parait contraire aux lois de la mécanique et très-fati- 
gante pour l'animal, quoique dans celte allure la vitesse du mouvement ne 
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soit pas si grande que dans le galop ou dans le grand trot : dans cette allure 
le pied du cheval rase la terre encore de plus près que dans le pas, et chaque 
démarche est beaucoup plus allongée; mais ce qu'il y a de singulier, c'est 
que les deux jambes du même côtC , par exemple celle de  devant et  de der- 
riére du  c6té droit, partent en même temps pour faire un pas,  et  qu'en- 
suite les deux jambes du côté gauche partent aussi en même temps pour en 
faire un autre, et ainsi de suite : en sorte que les deux côtés du corps man- 
quent alternativement d'appui, et qu'il n'y a point d'équilibre de  l'un à 
l'autre, ce qui ne  peut manquer de fatiguer beaucoup le cheval, qui est 
obligé de se souteiiir dans un balancement forcé par la rapidité d'un mouve- 
ment qui n'est presque pas détaché de terre; car s'il levait les pieds dans 
cette allure aulant qu'il les lève daris le trot ou meme daris le bon pas, le 
balancement serait si grand qu'il ne pourrait niariquer de tomber su r  le 
cOté; et ce n'est que parce qu'il rase la terre de trés-près, et  par des alter- 
natives promptes de mouveirie~it qu'il se soutient dans cette allure, où la 
jambe de  derrière doit, non-seulement partir en méme temps que la jambe 
de devant du même côt6, mais encore avancer sur  clle e t  poser un picd ou 
un pied et demi au  delà de  l'endroit où celle-ci a posé : plus cet espace dont 
la jambe de derrière avance de plus que la j a d e  de devant est grand, 
mieux le clieval marche l'amble, et plus le mouvement total cst rapide. 11 
n'y a donc dans l'amble, comme dans le trot, que deux temps dans le mou- 
vement; et toute la différcnce est que dans le trot les dcux jambes qui vont 
ensemble sont opposées en diagonale, a u  lieu que dans l'amble ce sunt les 
deux jambes du même côté qui vont ensemble : cette allure, qui est très- 
fatigante pour le clieval, et qu'on ne  doit lui laisscr prcnrlre que dans les 
terrains unis, est fort douce pour le cavalier; elle n'a pas la dureté d u  trot, 
qui vient de la résistance que fait la jambe de devant lorsque celle de der- 
iniére se Ièvc, parce que dans l'amble cette jambe de  devant se lève en même 
temps que celle de derrière du même côté; a u  lieu que dans le t ro t ,  cette 
jdmbe de devant du  même côté demeure e n  repos et résiste à l'impulsion 
pendant tout Ic temps que se meut celle de derribre. Les connaisseurs assu- 
rent  que les chevaux qui naturellement vont l'amble ne trottent jamais, et  
qu'ils sont beaucoup plus faibles que les autres; en  e f i t ,  les poulains pren- 
nerit assez souvent cette allure, surtout lorsqu'on les force à aller vile, et 
qu'ils ne  sont pas encore assez forts pour trotter ou pour galoper; et l'on 
observe aussi que la plupart des bons chevaux, qui ont été trop fatigués el  
qui commencent à s'user, prennent eux-mêmes cette allure, lorsqu'on les 
force à un mouvement plus rapide que celui du pas ". 

L'amble peut donc être regardé comme une allure défectueuse, puis- 
qu'elle n'est pas ordinaire et qu'elle n'est naturelle qu'a un  petit nombre de  

o .  Voyez 1 ' ~ c o l e  de cavalerie de M .  de la Gueriniére, Paris, 1751 ,  in-folio, p. 77. 
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chevaux; que ces chevaux sont presque toujours plus faibles que les autres;' 
et que ceux qui paraissent les plus forts sont ruinés en moins de temps que 
ceux qui trottent et galopent; mais il y a encore deux autres allures, 
l'entre-pas et l'aubin, que les chevaux faibles ou excédés prennent d'eux- 
mémes, qui sont beaucoup plus défectueuses que l'amide; on a appelé ces 
mauvaises allures des trains rompus, désunis ou composés : l'entre-pas tient 
du pas et de l'amble, et l'aubin tient du trot et du galop ; l'un et l'autre 
vienncnt des excès d'une longue fatigue ou d'une grande faiblesse de reins; 
les chevaux de messagerie qu'on surcharge commencent à aller l'entre- 
pasau lieu du trot à mesure qu'ils se ruinent, et les chevaux de poste ruin6s, 
qu'on presse de galoper, vont l'aubin au lieu du galop. 

Le cheval est de tous les animaux celui qui, avec une grande taille, a le 
plus de proportion et d'élégance dans les parties de son corps; car en lui 
comparant les animaux qui sont immédiatement au-dessus et au-rlecsous, 
on verra que l'âne est mal fait, que le lion a la tête trop grosse, que le 
bœuf a les jambes trop minces et trop courtes pour la grosseur de son corps, 
quele chameau est difforme, et que les plus gros animaux, le rhiriocéros et 
l'éléphant, ne sont pour ainsi dire que des masses informes. Le grand allon- 
gement des mâchoires est la principale cause de la diffërence entre la tCte 
des quadrupèdes et celle de I'horrime, c'es1 aussi le caractère le plus ignoble 
de tous; cependant, quoique les mâchoires du cheval soient fort allongées, 
il n'a pas, comme l'âne, un air d'imbécillité, ou de slupidité comme le b w f ;  
la rkgularité des proportions de sa tete lui donne au contraire un air de 
1r:gèreté qui est bien soutenu par la beau16 de son encolure. Le cheval 
semble vouloir se mettre au-dessus de son état de quadrupède en élevant 
sa tête ; dans cette noble attitude il regarde I'homnie face à face; ses yeux 
sont vifs et bien ouverts, ses oreilles sont bien faites et d'une juste grandeur, 
sans être courtes comme celles du taureau, ou trop longues comme cellcs 
de l'ine; sa crinihre accompagne bien sa téte, orne son cou, et lui donne 
un air de lorce et de fierté; sa queue traînante et touffue couvre et termine 
avantngençemerit l'extrémité de son corps : bien diffirente de la courte 
queue du cerf, de l'éléphant, etc., et de la queue nue de l'âne, du chameau, 
du rhinocéros, etc., la queue du  cheval est formée par des crins épais et 
longs qui serriblerit sortir de la croupe, parce que le tronçon dont ils sor- 
tent est fort court ; il ne peut relever sa queue comme le lion, mais elle lui 
sied ~riieux quoique abaissée ; et comme il peut la mouvoir de côt6, il s'en 
sert utilement pour chasser les mouches qui l'incommodent; car quoique 
ça peau soit très-ferme, et qu'elle soit garnie partout d'un poil (pois et 
serré,  elle est ceperidarit très-sensible. 

L'attitude de la tête et du cou contrihue plus que celle de toutes les autres 
parties du corps à donner au cheval un noble mainlieri; la partie supérieure 
de l'encolure, dont sort la crinicre, doit s'élever d'abord en ligne droite en 
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sortant du garrot, et  former ensuile, en approchant de la tGle, une courbe A 
peu prPs semblable à celle du cou d'un cygne ; la partie infërieure de l'en- - 

colure ne doit former aucune courbure, il faut que sa direction soit en 
ligne droite depuis le poitrail jusqii'à la ganache, et  un peu penchée en 
avant; e t  si elle était perpendiculaire, l'encolure serait fausse. Il faut aussi 
que la partie supérieure du  cou soit mince, et qu'il y ait peu (le chair auprès 
de  la crinihre, qui doit Ctre médiocrement garnie de  crins longs et  déliés : 
une belle encolure doit Otre longue et relevée, et  cependant proportionnée 
à la taille du  c h e ~ a l  ; lorsqu'elle est trop longue et trop mcnue, les chevaux 
donnent ordinairement des coups de M e ,  et  quand elle est trop courte 
e t  trop charnue,  ils sont pesants à Ia main; e t  pour que la tSte soit le plus 
avantageusemerit placée, il faut que le front soit perpendiciilaire à l'horizon. 

La tete doit être sèche et menue saris être trop lorigue, les oreilles peu 
distantes, petites, droites , immobiles, étroites, déliées et  bien plantées sur  
le haut de  la téte, le front étroit et un peu convexe, les salibres remplies, 
les paupicres minces, les yeux clairs, vifs, pleins de feu, assez gros et avan- 
cés à fleur de  tête, la prunelle grande, la ganache décharnée et peu épaisse, 
le nez un peu arqué, les naseaux bien ouverts et bien fendus, la cloison du 
nez mince, les lèvres délit!es, la  bouche médiocremen t fendue, le garrot 
élevé et tranchant, les épaules sèches, plates et peu serrées, le dos égal, uni, 
iri~eriçiblemcnt arqué sur la longueur, et relevé des deux côtés dc  l'épine 
qui doit paraitre enfoncée, les flancs pleins et courts, la croupe ronde et  
bien fournie, la  hanche bien garnie, le tronçon de la queue épais e t  ferme, 
les bras et les cuisses gros et  charnus, le genou rond en devant,  le  jarret 
arnplc et évidé, les canons mirices sur  le devant et larges sur les c d é s ,  le 
nerf bien détaché, le bouiet menu ,  le fanon peu garni ,  le paturon gros et 
d'une niédiocre longueur, la couronne peu élevGe, la corne noire, unie et 
luisante, le sabot haut,  les quartiers ronds, les talons larges et médiocre- 
ment Glevés, la fourchette menue et maigre, et la sole Cpaisse et concave. 

Mais il y a peu de chevaux dans lesquels on trouve toutes ces perfections 
rassemllées : les yeux soxit sujets à plusieurs défiiuts qu'il est quelquefois 
difficile de reconnaitre; dans u n  a i l  sain on doit voir à travers la cornée 
deux ou trois taches couleur de suie au-dessix de la prunelle, car pour voir 
ces taches il faut que la cornée soit claire, netle et transparente ; si elle 
parait double ou de mauvaise couleur, l'mil n'est pas bon ; la prunelle 
petite, longue et étroite, ou environnée d'un cercle blanc, dhsignc aussi un  
mauvais œil; et lorsqu'elle a une couleur de bleu verdiitre , l'oeil est certai- 
nement mauvais et  la vue trouble. 

Je renvoie à l'article des descriptions ' l'énumération détaillée des défauts 
du cheval, et je me contenterai d'ajouter encore quelques remarques par 

1. Lcs d ~ s o i p t i o n s  sont de Ddubcnton. 
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lequelles, comme par les précédentes, on pourra juger de la plupart des 
perfections ou des imperfections d'un cheval. On jiige assez bien du naturel 
et de l'état actuel de l'animal par le mouvement des oreilles; il doit, lors- 
qu'il marche, avoir la pointe des oreilles en avant : un cheval fatigué a les 
oreilles basses, ceux qui sont colères et malins portent alternativement l'une 
des oreilles en avant et l'autre en arrière; tous portent les oreilles du côté 
oii ils entendent quelque bruit; et lorsqu'on les frappe sur le dos ou sur la 
croupe, ils touriieril les oreilles en arrière. Les chevaux qui ont les yeux 
enfoncés, ou un mil plus petit que l'autre, ont ordinairenient la vue mau- 
vaise ; ceux dont la bouche est sbche na solil pas d'un aussi bon tempéra- 
ment que ceux dont la bouche est fraîche et devient écumeuse sous la bride. 
Le cheval de selle doit avoir les épaules plates, mobiles et peu chargties; le 
cheval de trait au contraire doit les avoir grosses, rondes et charnues : si 
cependant les épaules d'un cheval de selle sont trop sèches, et que les os 
paraissent trop avancer sous la peau, c'est un défaut qui désigne que les 
épaules ne sont pas lilires, et que par cons4quent le cheval ne pourra sup- 
porler la fatigue. Un autre défaut pour le cheval de selle est d'avoir le poi- 
trail trop avancé et les jambes de devant retirées en arrière, parce qu'alors 
il cst sujet à s'appuyer sur la main en galopant, et même à broncher et 
tomber : la longueur des jambes doit être proportionnée à la taille du che- 
val ; lorsque celles de devant sont trop longues, il n'est pas assuré sur ses 
pieds; si elles sont trop courtes, il est pesant à la main. On a remarqué que 
les juments sont plus sujettes que les chevaux h être basses du devant, et 
que les chevaux entiers ont le cou plus gros que les juments el les hongres. 

Une des choses les plus importantes à connaître, c'est l'âge du cheval; les 
vieux chcvaux oiit ordinairement les salières creuses, mais cet indice est 
6quivoque , puisque de jeunes chevaux, engendrés de vieux étalons, oiit 
aussi les salières creuses : c'est par les dents qu'on peut avoir une connais- 
sance plus certaine de l'âge ; le cheval en a quarante, vi~igt-quatre niâche 
lières, quatre canines et douze incisives; les juments n'on1 pas de dents 
canines, ou les ont fort courtes; les mâchelières ne servent point à la con- 
naissance de I'%ge, c'est par les dents de devant et ensuite par les caiiines 
qu'on en juge. Les douze dents de devant commencent à pousser quinze 
jours aprbs la naissance du poulain ; ces liremières dents sont rondes, 
courtes, peu solides, et tombent en dirrérents temps pour être remplacées 
par d'autres : à deux ans et demi les quatre de devant du milieu tombent les 
premibres, deux en haut, deux en bas ; un an après il en tombe quatre 
autres, une de chaque côté des premières qui sont d6jh rcmplaci.,es ; à quatre 
ans et demi environ il en tombe quatre autres, toujours à côté de celles qui 
sont tombées et remplacées; ces quatre dernières dents de lait sont rem- 
placées par quatre aulres, qui ne croissent pas à Jeaucoup prés aussi vite 
que celles qui ont remplacé les huit premibres; et ce sont ces quatre der- 
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nières dents, qu'on appelle les coins, et  qui remplacent les quatre dernières 
dents de lait, qui marquent l'âge du cheval; elles sont aiskes à reconnaître, 
puisqu'elles sorit les troisièmes tant en haut qu'en bas ,  à les compter depuis 
le milieu de l'extrémité de la mâchoire; ces dents sont creuses et  ont une 
marque noire dans leur concavité; ii quatre ans et demi ou cinq ans elles ne 
débordent presque pas au-dessus de la gencive, et le creux est fort sensible ; 
à six ans et demi il commence à se  remplir, la marque commence aussi à 
diminuer et à se rétrdcir, et toujours de plus en plus jusqu'à sept ans et 
demi ou huit ans ,  que le creux est tout à fait rempli et la marque noire 
effacée; après huit ans,  comme ces dents ne  dcnnent plus connaissance de 
1'9ge, on cherche à en juger par les dents canines ou crochets; ces quatre 
dents sont à côté de celles dont nous venons de parler : ces dents canines, 
non plus que les michelières, ne sont pas précédées par d'autres dents qui 
tomhcnt ; les deux de la michoire infhieure poussent ordinairement, les 
premières à trois ans et demi, et les deux de la mâchoire supérieure à quatre 
ans  ,-et jusqu'à l'âge de six am ces dents sont fort pointues ; a dix ans celles 
d'en haut paraissent d6jh émoussées , usées ct longues, parce qu'elles sont 
décliaussées, la gencive se retirant avec l ' ige,  et plus elles le sont ,  plus le 
cheval. est âgé : de dix jusqu'à treize ou quatorze ans, il y a peu d'indice de 
l'âge, mais alors quelques poils des sourcils commencent à devenir blancs; 
cc1 iridice est cependant aussi equivoque que celui qu'on tire des salières 
creuses, puisqii'on a remarqué que les chevaux engendrés de vieux étalonset 
de vieilles juments ont des poils blancs aux sourcils dès I'âge de neuf ou d i s  
ans. II y a des chevaux dont les dents sont si dures qu'elles ne  s'usent point, 
e t  sur  lesquelles la marque noire subsisteet ne s'efface jamais; mais ces che- 
vaux, qu'on appelle béguts, sorit ais& à reconnaître par le creux de la dent, 
qui  est absolument rempli, et aussi par la longueur des dents canines a : au 
reste, on a remarqué qu'il y a plus de  juments que de chevaux béguts. On 
peut aussi connaître, quoique moins précisdment, I'âge d'un cheval par les 
sillons du  palais, qui s'effacent à mesure que le cheval vieillit. 

Dès l'âge dc. deux ans ou deux ans et  demi le cheval est en  état d'engen- 
drer, et  les juments, comme toutes les autres femelles, sont encore plus 
précoces que !es mâles ; mais ces jeunes chevaux ne produisent que des 
poulains mal c~nfo rmés  ou mal constitués : il faut quele cheval ait au  moins 
quatre ans ou quatre ans et demi avant que de lui permettre l'usage de la 
jument, et encore ne le permettra-t-on de si burine heure qu'aux chevaux 
de  trait et  aux gros chevaux, qui sont ordinairement formés plus tôt que 
les chevaux fins; car pour ceux-ci il faut attendre jusqu'à six ans, et  même 
jusqu'h sept p o x  les beaux étalons d'Espagne; les juments peuvent avoir 
un  a n  de  moins : elles sont ordinairement en chaleur au printemps depuis 

a. \'oyez l'École de cavalel-ie de hI. de la Guérinitre, p. 1 5  e t  suiv. 
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la fin de mars ~usqii 'à  la fin de .juin; niais le temps de 13 plus forte chnleiir 
ne dure guère que quinze jours ou trois semaines, et il faut être attenlif à 
profiter de ce temps pour leur donner l'étalon; il doit être hicn choisi, 
lieau, bien fait, relevé du dewrit, vigoureux, sain par tout le corps, et sur- 
tout de bonne race et de lion pays. Pour avoir de beaux chevaux de sellc 
fins et bien faits, il faut prendre des étalons étrangers; les arabes,  les turcs, 
les barbes et les chevaux d'Andalousie sont ceux qu'on doit pr6férer à tous 
les autres; et  à leur défaut on se servira de beaux chevaux anglais, parcc 
que ces chevaux viennerit des premiers, el  qu'ils n'ont pas beaucoup dégé- 
riéré,la nourriture étant excellente eri Angleterre, où 1'011 a aussi très-grand 
soin de renouveler les races : les Ptalons d'Italie, surtout les napolitains, 
sont aussi fort bons, e t  ils ont le double avantage de produire des chevaux 
fins de monture lorçqii'on leur donne des jiimcnts fincs, et de beaux chevaux 
de carrosse avec des juments étoiTées et de boriiie taille. On prétend qu'en 
France, en Angleterre, e tc . ,  les chevaux arnbeç et barhes engenrlreiit orili- 
riairerrierit des chevaux plus grands qu'eux, et qu'au corilraire les chevaux 
d'Espagne n'en produisent que de plus pelils qu'eux. Pour avoir de  beaux 
chevaux de carrosse , il faut se servir d'élalons napolitains, danois, ou de 
chevaux de quelques endroits d'Allemagne et de llollande , comme du Hol- 
~ t e i n  et de Frise. Les étalons doivent être de belle taille, c'est-h-dire, de 
quatre pieds huit ,  neuf et dix pouces pour les chevaux de selle, et de ciriq 
pieds au  moins pour les chet aux de carrosse : il faut aussi qu'un étalon soit 
d'un bon poil, comme noir de jais, beau gris, bai, alezan, isabelle dord avec 
la raie de mulet, les crins et les extrémités noires; tous les poils qui sont 
d'une couleur lavée et qui paraissent mal teints doiwnt être bannis des 
haras,  a u s i  bien que les chevaux qui ont les extrémités blanches. Avec un 
très-bel extérieur, l'élalon doit avoir encore toutes les bonnes qualités inté- 
rieures, du courage, de la docilité, de  l 'arJcur, de l'agilité, d e  la sensibilité 
dans la bouche. de la liberté dans les épaules, de la sùrelé dans les jambes, 
de  1û souplesse daris les hariches, du ressort par toul la corps, et surtout 
dans les jarrets, et même il doit avoir été un peu dressé et exercé au mariége. 
Le cheval est de tous les animaux ct:liii qu'on n le plus observé, et on a 
remarqué qu'il communique, par la génération, presque toutes ses bonnes 
et mauvaises qualités naturelles et  acquises : un cheval naturellcnient har- 
pieux, ombrageux, rélif, etc. ,  produit des poulains qui ont le mêrrie natu- 
rel ; et comme les défauts de conformatiori et les vices des humeurs se per- 
pélue~it  encore plus sùrement que les qualités du naturel, il h u t  avoir 
grand soin d'exclure du haras tout cheval difforme, morveux, poussif, luna- 
tique, etc. 

Dans ces climats, la jiiment contribue moins que l'étalon à la beauté du  
poulain, mais elle contribue peut-être plus à son tempérament et  à sa taille ; 
ainsi il faut que les j urnerits aient du corps, du  ventre, et qu'elles soieril 

I I .  25 
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bonnes nourrices. Pour avoir de beaux chevaux firis, on préfbre les juments 
espagnoles et  italiennes, et pour des chevaux de carrosse les juments 
anglaises et  riormandes; cependant, avec de  beaux otalons , des junie~its de 
tout pays pourront donner de beaux chevaux, pourvu qu'elles soient elles- 
mémes bien faites et de bonne race; car si elles ont kté engendrées d'un 
mauvais cheval, les poulains qu'elles produirorit seront souvent eux-mêmes 
de  mauvais chevaux. Dans cette espèce d'animaux, comme dans l'espèce 
humaine, la progéniture ressemble assez souvent aux ascendants paternels 
ou maternels : seulement il semble quc dans les chevaux la femelle ne con- 
tribue pas à la génération tout à fait autant que dans l'espèce humaine; le 
fils ressemble plus souvent à sa  mère que le poulain n e  ressemble à la  
sienne; et lorsque le poulain resse~rible à la jument qui l'a produit, c'est 
ordinairement par les parties antérieures du corps, et  par la tete e t  l'en- 
colure. 

Au reste, pour bien juger de la ressemblance des enfants à leurs parents, 
il ne  faudrait pas les comparer dans les premières années, mais attendre 
l'âge o ù ,  tout étant développ~?, la comparaison en serait plus certaine et  
plus sensible : indépendamment du  développement dans l'accroissement, 
qui souvent altère ou change en bien les formes, les proportions et la cou- 
leur des cheveux, il se  fait, dans le temps de la puberté, un d4veloppement 
prompt et subit, qui change ordinairement les trails, la  {aille, l'attitude 
des jambes, etc.; le  visage s'allonge, le nez grossit et  grandit, la  mâchoire 
s'avance ou sc charge, la taille s'dléve ou se courbe, les jambes s'allongent 
et  souvent deviennent cagneuses ou elfilées : en sorte que la physionomie e t  
le maintien du corps changent quelquefois si fort, qu'il serait très-possible 
d c  mkonnai t re ,  a u  moins du premier coup d'mil, après la puberté, une 
personne qu'on aurait bien connue avant ce temps, et qu'on n'aurait pas 
vue depuis. Ce n'est donc qu'après cet hge qu'on doit comparer l'enfant à 
ses parents,  si l'on veut juger exactement de la ressemblance; et alors on  
trouve dans l'espèce humaine que souvent le fils ressemble à son père, et l a  
fille à sa mPre; que plus souvent ils ressemblent à l'un et à l'autre à la fois, 
e t  qu'ils tienne111 quelque chose de tous deux; qu'assez soiivent ils ressem- 
blent aux grands-pères ou aux grand'mères ; que quelquefois ils ressemblent 
aux oncles ou aux tantes; que presque toujours les enfants du mérrie père 
et  de  la même mère se  ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à 
leurs ascendants, et que tous ont quelque chose de commun e t  un  air  d e  
famille. Dans les chevaux, comme Ic mhle contribue plus à In génération 
que la femelle, les juments produisent des poulains qui soiit assez souvent 
semblables en tou t  à l'étalon, ou qui toujours lui ressemblent plus qu'à la 
nière ; elles en produisent aussi qui ressemblent aux grands-pères, et lorsque 
la jumerit nière a été elle-meme eiigendrée d'un mauvais cheval, il arrive 
iissez souvent que ,  quoiqu'elle ait eu un bel étalon et qu'elle soit belle elle- 
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méme, elle ne produit qu'un poulain qui, quoiqu'en apparence beau et bien 
fait dans sa première jeunesse, décline toujours en croissant, tandis qu'une 
jumerit qui sort d'une bonne race doririe des poulairis qui ,  quoique de mau- 
vaise apparence d'abord, embellissent avec l'âge. 

,411 reste, ces observations que l'on a faites sur le produit des juments, e t  
qui semblent concourir toutes à prouver que dans les the\ aux le mâle influe 
heaucoup plus que la lemelle sur la progéniture, ne  me paraissent pas 
encore suffisantes pour établir ce fait d'une manière indubitable et irré- 
vocable; il ne serait pas impossible que ces observations subsislassent, e t  
qu'en mkme temps et cn gkn6ral les juments contribuassent autant que les 
chevaux au produit de la génération : il ne me parait pas étonnant que des 
M o n s ,  toujours choisis dans un grand nombre de  chevaux tirés ordinaire- 
ment de pays chauds , nourris dans l'abondance, entretenus et ménagés 
avec grand soin, dominent dans la génhntion siir des juments commurics, 
nées dans un climat froid, et souvent réduites à travailler; e l  comme dans 
les observations tirées des haras il y a toujours plus ou moins de cette supé- 
riorité d e  l'étalon sur  la jurrient, on peut très-bien irriügirier que ce n'est 
que par cette raison qu'elles sont vraies et constantes; mais en même temps 
il pourrait être tout aussi vrai qiie de très-belles juments des pays chauds, 
auxquelles on donnerail des chevaux communs, influeraient peut-être beau- 
coup plus qu'eux sur  leur progéniture, et qu'en général, dans l'espèce des 
clievaux cornnie dans l'espèce humaine, il y eût  égalitS dans I'i~ifluerice du 
mâle et de  la femelle sur leur progéniture'; cela me parait naturel et d'autant 
plus probable, qu'on a remarqué, meme daris les haras, qu'il naissait à peu 
près un nombre égal de poulairis et de poulines : ce qui prouve qu'au moins 
pour le sexe la femelle infltie pour sa moitié. 

Mtaiç n e  suivons pas plus loin ces considéralioiis, qui nous éloigneraient 
de notre sujet : lorsque l'étalon est choisi et qiie les juments qu'on veut lui 
donner sont rassemblées, il faut avoir un autre cheval entier qui ne servira 
qu'à faire cormaître les juments qui seront en chaleur, et qui mime  con- 
tribuera par ses attaques i les y faire entrer ; on fait pasber toutes les 
juments l'une après l'autre devant ce cheval entier, qui doit être ardent et  
hennir fréquemment; il veut les attaquer toutes : celles qui ne sont point 
en clialeur se défendent, et il n'y a que celles qui y sont qui se laissent 
approcher; mais au  lieu de  le laisser approcher tout à fait, on lc retire et  on 
lui substitue le vbritable étalon. Cette épreuve est utile pour reconnaître le 

1. En laissant de cbté les ressemblances superficieiias, sur lesquelles il sera toujours très- 
difficile de prononcer, et en s'en tenant aux rapports profonds, il y a ,  dans t o u t ~ s  les esptccs, 
dgalild d'inpuence du  mdle  e l  de lu femelle sur leur progdniture. C'est ce que me dSrnontrerit, 
chaque jour, les expériences sur le croisement des espéces, que je poursuis depuis plusieurs 
ann6es. [Voyez la note de la p. 975. ) L'union du chacal et  de la chierme produit un rne'tis qui 
est moitic! chacal et moiti4 chien; l'union du chien et de 1s loztue produit un melis qui est moitib 
chien et moitié loup, etc. , etc. 
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vrai temps de  la clialeur des juments, et surtout de  celles qui n'ont pas 
encore produit; car celles qui viennent de pouliner entrent ordinairement 
en  chaleur neuf jours après leur accouchement, ainsi on peut les mener & 
l'étalori d6s ce jour même et les faire couvrir; ensuite essayer neuf jours 
aprbs, a u  nioycn de l'épreuve ci-dessus, si ellcs sont encore en chaleur; e t  
si elles y sont en eflet , les faire couvrir une seconde fois, et  ainsi de suite 
une fois tous les neuf jours tant que leur clialeur dure,  car lorsqu'elles sont 
~deincs  la clialcur diminue et cesse peu de jours aprhs. 

Mais pour que tout cela puisse se faire aisément, commodément, avec 
succks et fruit, il faut beaucoup d'attention, de dipense et de précautions; 
il faut ktûblir le Iiaras dans un bon terrain et dans u n  lieu ccmvcnable et  
proportionné i la quantité de juments et d'étalons qu'on veut employer; il 
faut partager ce terraiil en plusieurs parties, ferniées de palis ou de fossés 
avec de lionnes liaies, metlre les jurncrits pleines et  celles qui allaiterit leurs 
poulains dans la partie où le pâturage est le plus gras, séparer celles qui 
n'ont pas conçu ou qui n'oiit pas encore été couvertes, et  les mettre avec 
les jeunes poulines dans un aiilre parquet où le pilurage soit moiiis gras, 
afin qu'elles n'engraissent pas trop,  ce qui s'opposerait à la génération; et  
enfin il fniit melt.re les jeunes poulains eriticrs ou hongres dans la partic du  
terrain la plus sèche et la plus iriégale, pour qu'en monlaiit ct  en desccn- 
dant les collines ils acquièrent de  la liberté dans les jambes et les kpaules : 
ce derriier parquet, où l'on met les poulriiiis mâles, doit Ctre sépar6 de ceux 
des juinerits avec grand soin, de peur que ces jeunes chevaux ne s'écliap- 
perit et  nc s'énervent avec les juments. Si le terrain est assez graiid pour 
qu'or1 puisse parlager en deux parties chacun de ces parquets pour y ~ricltro 
alternativement des chevaux et des bceufs l'année suivante, le fond du p9tu- 
rage durera hien plus loiigten~ps que s'il élait eontiriucllcment mangé par 
les chevaux; le b m f  répare le pâturage, et  le clieval l'amaigrit : il faut 
a m i  qu'il y ait des mares dans chacun de ces parquets; les eaux dormantes 
sont nieilleures pour les chevaux que les eaux vives, qui leur donnent sou- 
\ent.tles li~aricliées; et  s'il y a quelques arbres dans ce tcrrüin il ne faut pas 
les détruire : les clievaux sont bien aises de trouver cette ombre dans les 
grandes clialcurs; rilais s'il y a dcs troncs, des chicots ou des t rous ,  il 
faut arracher, conibler, aplanir, pour prévenir tout accident. Ces piturages 
serviront à la nourriture de votre liaras peudant l'été ; et il faudra pendant 
l'hiver riieltrc les juriierits h l'kcurie el les iiuurrir avec du foiri, aussi bicii 
que Ics poulains, qu'on ne mènera pâturer que dans les beaux jours d'hi- 
ver. Les daloris doivent iitrc toujours nourris à l'écurie avec plus de paille 
que de foin, et erilreteiius daris un exercice rriodéré jusqu'au terrips de 13 

nionte, qui dure orrliiiaiiwnerit depuis le cornmencemeiit d'avril juçqu'à la 
lin de jiiiri : on ne leur fwii fiiire aucun autre exercice pendant ce temps, et 
on les iiuurrira lar-geirieiit, riiaiç avcç Ics rriCiiics nourritures qu'à I'ordiiiaire. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L E  CHEVAL.  389 

Lorsqu'on mènera l'étalon à la jument, il faudra le panser auparavant, 
cela ne fera qu'augmenter son ardeur; il faut aussi que la jument soit 
propre et déferrée des pieds de derrière, car il y en a qui sont chatouilleuses 
et  qui ruent à l'approche de l'élalon; un  homme tient la jument par le 
licol, e t  deux autres conduisent l'étalon par des longes; lorsqu'il est en 
situation, on aide à l'accouplement en  le dirigeant et  en  détournant la 
queue de la jument ; car un seul crin qui s'opposerait pourrait le blesser, 
même dangereusement : il arrive qiielquei'ois que dans I'accouplemerit 
l'étalon ne consomme pas l'acte de la génération, et  qu'il sort de dessus la 
jument sans lui avoir rien laissé; il faut donc éIre attentif à observer si 
dans les derniers moments de la copulation le troncon de  la queue de  l'é- 
talon n'a pas un  mouvement de balancier près de  la croupe, car ce mou- 
vement accompagne toujours l'émission de la liqueur séminale : s'il a 
consommé, il ne faiit pas lui l a i s~e r  r W r e r  l'accouplement , il faut a u  
contraire le ramener tout de  suite à l'éciirie et le laisser jiisqu'au surlen- 
demain ; car, quoiqu'un bon étalon puisse suffire à couvrir tous les jours 
une fois pendant les trois mois que dure le temps de la monte, irvaut mieux 
le ménager davantage et ne lui donner une jument que tous les deux jours, 
il dépensera moins et produira davantage : dans les premiers sept jours 
on lui donnera donc successivement quatre juments differentes , et  le neii- 
vième jour on lui ramènera la premiére, et ainsi des autres,  tant qii'clles 
seront en chaleur; mais dès qu'il y en aura quelqu'une dont la chaleur sera 
passee, on lui en  substituera une nouvelle pour la faire couvrir i son tour 
aussi tous les neuf jours; et conlme il y en a plusieurs qui retiennent dL:s la 
premibre, seconde ou troisième fois , on compte qu'un étalon ainsi conduit 
pciit couvrir qiiinzo ou dix-huit jume~its, et produire dix ou douze poulains 
dans les trois mois que dure cet exercice. Dans ces animaux, la quantith de 
la liqueur séminale est trks-gronde, et  dans l'émission ils eii repandent 
fort ahondarnment : on verra dans les descriptions la grande capacilh des 
réservoirs qui la conticnnen t , e t  Ics inductions qu'on peut tirer de l'étendue 
et de la f m n e  de ces réservoirs. Dans les jurnerils il se  fait aussi une émis- 
sion, ou plutôt une stillation de la liqueur sén~inale pcndarit tout le temps 
q~i'elles sont en amour;  car elles jettent au dehors une liqueur gluante et 
blanchiitre qu'on appelle des chaleurs, et  dès qu'elles sont pleines ces émis- 
sions cessent : c'est cette liqueur que les Grecs ont appc lk  I'hil~pomanès dc 
la jument, et dont ils prétendent qu'on peut faire des philtres, surtout pour 
rendre un  cheval frénCtique d'amour : cet hippomnnés est bien tliffirent de 
celui qui se trouve dans les enveloppes du  poulain, dont h l .  Daubenton a 
le premier connu et si hien dbcrit la nature, l'origine e t  ln situption : cette 
liqueur que la jument jette au dehors est le signe l e  plus certain de sa cha- 

a. Voyez les MBmoires de 11Acad8nlie royale àes Sciences, année 17.51. 
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leur; mais on le reconnaît encore au go~iflemerit de  la partie inférieure de 
la vulve et aux fréquents hennissements de  la jument,  qui dans ce temps 
cherche à s'approcher des chevaux : lorsqu'elle a été couverte par l'étalon, 
il faut simplement la mener au  pâturage sans aucune autre précaution. Le 
premier poulain d'une jument n'est jamais si étoffé que ceux qu'elle produit 
par la suite; ainsi on observera de lui donner la première fois un étalon 
plus gros, afin de  compenser l e  défaut de  l'accroissement par la grandeur 
méme de la taille; il faut aussi avoir grande attention à la  différence ou à la 
réciprocité des figures du  cheval et de la jument,  afin de  corriger les défauts 
de l'un par les perfections de l'autre, et surtout ne danlais faire d'accouple- 
ments disproportionnés, comme d'un petit cheval avec une grosse jument, 
ou d'un grand cheval avec une petite jument, parce que le produit de cet 
accouplement serait petit ou mal proportionné : pour tâcher d'approcher 
de la belle nature, il faut aller par nuances ; donner, par exemple, à une 
jument un  peu trop épaisse un  cheval étoffé, mais fin, à une petite jument 
un cheval un peu plus haut qu'elle, à une jument qui pèche par l'avant- 
main un cheval qui ait la téte belle et l'encolure noble, etc. 

On a remarqué que Ics haras établis dans des terrains secs et légers pro- 
duisaient des chevaux sobres, légers et vigoureux, avec la jambe nerveuse 
et la corne dure, tandis quc dans les lieux humides et dans les piturages lcs 
plus gras ils ont presque tous la tête grosse e l  pesante, le corps épais, les 
jambes chargées, la corne mauvaise et les pieds plats : ces différences vien- 
nent de celles du climat et de la nourriture, ce qui peut s'entendre aisément; 
mais ce qui es1 plus difficile à comprendre, et  qui est encore plus essentiel 
que tout ce que nous venons de  dire, c 'cd  l a  nécessilé où I'on est de tou- 
jours croiser les races, si  I'on veut les empêcher de dégénérer. 

Il y a dans la nature un prototype général dans chaque espèce sur  lequel 
chaque individu est modelé, mais qui semble, en se realisant, s'altérer ou se 
perfectionner par les circonstances; en sorte que,  relativement à de cer- 
taines qualités, il y a une variation bizarre en apparence dans la succession 
des individus, et en même temps une constance qui parait admirable dans 
I'espéce entière : le premier animal, le  premier cheval, par exemple, a été 
le modèle extérieur et le moule intérieur su r  lequel tous les chevaux qui 
sont nés,  tous ceux qui existent et tous ceux qui naîtront ont été formés ; 
mais ce modèle, dont nous ne connaissons que les copies, a pu s'alttirer oii 
se perfectionner en communiquant sa forme et se multipliant : l'empreinte 
originaire subsiste en  son entier dans chaque individu; mais quoiqu'il y en 
ait dcs millions, aucun de ces individus n'est cependant semblable cn tout à 
un autre individu, ni par  conséquent au  modde dont il porte l'empreiiite. 
Cette différence qui prouve c o m l k n  la nature est éloignée de rien faire d'ab- 
solu,  et combien elle sait nuancer ses ouvrages, se trouve dans I'espbce 
humaine, dans celles de tous les animaux. de tous les végétaux, de  tous les 
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étres en un  mot qui se reproduisent; et  ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il 
semble que le modèle du heau et  du bon soit dispersé par toute la terre, et 
que rlaris chaque climat il n'en rtçitle qu'iirie portion qui d(:gCnère toujours, 
à nioiris qu'on ne la réunisre avec une autre portion prise au  loin ; en sorte 
que pour avoir de  bon grain, de belles fleurs, etc. , il faut en échanger les 
graines et  ne jamais les semer dans 1i: même terrain qui les a produits; et 
de méme, pour avoir de beaux chevaux, de bons chiens, etc., i l  faut don- 
ner aux femelles du  pays des mâles étrangers, et  réciproquement aux miles 
du pays des femelles étrangères; sans cela les grains, les fleurs, les ani- 
maux dtg&nèrent, ou plutôt prennent une si forte teinture du  clivnat, que 
la rriatière domine su r  la forme e t  semble l'abâtardir : l'empreinte reste,  
niais cléfigurée par tous les traits qui ne lui sont pas essentiels; en  mdan t  
au contraire les races, e t  surtout en les renouvelant toujours par  des races 
étrangères, la forme semble se perfectionner, et la  nature se  relever et don- 
ner tout ce qu'elle peut produire de  meilleur. 

Ce n'est point ici le lieu de donner les raisons générales de  ces erfets, 
mais nous pouvons indiquer les conjectures qui se présentent au  premier 
coup d'mil; on sait par expérience que des animaux ou des végétaux, 
transplant& d'un climat lointain, souvent dégénèrent, e t  quelquefois se 
perfectionnent en  peu de  temps, e'est-Mire e n  un très-petit riorribre de 
générations. Il est aisé de  concevoir que ce qui produit cet effet eit la dif- 
férence du  climat et de la nourriture: l'influence de  ces deux c n u m  doit 
à la  longue rendre ces animaux exempts ou susceptibles de  certaines riflec- 
tions, [le certaines maladies; leur tempérament doit changer peu à peu; 
le développement de la forme, qui dépend en partie de la riourrilure el de 
la qualité des humeurs, doit donc changer aussi dans les ghnérations : ce 
changement est, à la vérité, presque insensible à la  première génération, 
parce que les deux animaux, male et femelle, que nous supposons être les 
soiiclies de  cette race, ont pris leiir consistance et  leur forme avant d'avoir 
été dépaysés, et que le nouveau climat et  la  nourriture nouvelle peuvent, 
2i la  vérité, changer leur tempérament, mais ne peuvent pas influer assez 
sur  les parlies solides e t  organiques pour en  altérer la forme, surtout si 
l'accroissement de  leur corps était pris en entier; par conséquent l a  pre- 
mière génération ne sera point alt6rée, la première progkniture d e  ces 
animaux n e  dégénérera pas, l'empreinte de  la forme sera pure, il n'y aura 
aucun vice d e  souche nu moment de la naiasnnce; mais le jeune animal 
essuiera, dans un âge tendre e t  faible, les influences d u  climat; elles lui 
feront plus d'impression qu'elles n'en ont pu faire sur le père et la mère;  
celles de  la nourriture seront aussi bien plus grandes et  pourront agir 
su r  les parties organiques dans le temps de l'accroissement, en altérer un 
peu la forme originaire, et y produire des germes de défectuosités qui se 
manifesteront ensuite d'une manière très-sensible dans la seconde généra- 
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tion, oii la progéniture a non-seulement ses propres défaiits, c'est-à-dire 
ceux qui lui viennent de son accroissement, mais encore les vices de la 
seconde souche, qui ne  s'en développeron t qu'avec plus d'avantage ; el 
eriiin à la troisième gbnération, les vices de la seconde et  de la troisième 
souche, qui proviennent de cette influence du climat et de la nourriture, 
se trouvarit encore cornbiiiés avec ceux de l'influcnce actuelle dans l'ac- 
croissemerit, deviendront si sensibles que les caractkres de  la première 
souche en  seront effiicés : ces animaux de race étrangère n'auront plus 
rien d'étranger, ils ressembleront en tout à ceux du pays. Des chevaux 
d'Espagne ou de Barbarie, dont on conduit ainsi les générations, devien- 
nent en France'des chevaux français, souvent dès la seconde génération, et 
toujours à la troisième; on est donc obligé de croiser les races au lieu de 
les conserver; on renouvelle la race à chaque génération en faisant venir 
des chevaux barbes ou d'Espagne pour les donner aux juments du pays, et 
ce qu'il y a de singulier, c'est que ce renouvellement de race, qui ne se fait 
qu'en partie, et, pour ainsi dire, à moitié, produit cependarit de bien meil- 
leurs effets que si lc renouvellemeiil titait entier. Un chcvnl et iirie jument 
d'Espagne n e  produiront pas ensemble d'aussi beaux chevaux en France 
que  ceux qui viendront de  ce meme cheval d'Espagne avec une jument du 
pays; ce qui se concevra encore aisément si l'on fait attention i la compen- 
sation nécessaire des défauts qui doit se faire lorsqu'on met ensemble un 
male et iine femelle de diff4rents pays. Cliaque climat, par ses infiucnees 
et  par celles de la nourriture, donne une certaine confortnalion qui pèche 
par quelque excès ou par quelque défaut; mais dans un climat chaud il y 
aura  en excès ce qui sera en defaut dans un climat froid, et réciproqiie- 
ment ;  de manière qu'il doit se faire une cornpensalion d u  lout lorsqu'on 
joint ensemble des animaux de ces climats opposés; et  comme ce qui a le 
plus de perfection dans la nature est ce qui a le moins de défauts, et  qiic les 
formes les plus parfaites sont seulement celles qui ont le moins d e  diffor 
mités, le produit de  deux animanx, dont les défauts se compenseraient exac- 
temerit, serait la production la plus parhile de cette espèce. Or, ils se coni- 
pensent d'autant mieux qu'on met ensemble des animaux de pays plus 
éloignés, ou plutôt de climats plus opposés : le composé qui en résulte est 
d'autant plus parfait que les escès ou les déîauts de l'habitude du père sont 
plus oppos6s aux dehuts ou aux excès de l'habitude de la miire '. 

Dans le climat tcmpéré de la France, il faut donc, pour avoir de  beaux 
chevaux, faire veriir des dtalo~is de cliinats plus chauds ou plus froids : les 

1. J'ai déj i  dit, dans la note de la  page 264, qu'il y a trois grandes causes de va7 ie'tés ou de 
races : le climut, le croisement des races et les accidents organiques. Bufron vient d'expliqucc 
ici ce qui  tient à la  première de ces causes : le climat; il touche meme un peu, dans cctie 
dernikre page, k ce qui tieut à la seconde : le croisement des races; il développera ailleurs (Uis- 
toire du chien) ce pui tient à la troisième : les accider~ts orgaw'ques. 
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chevaux arabes, si l'on en peut avoir, et les barbes doiverit êlre prk- 
iérés, et ensuite les chevaux d'Espagne et du royaume de Xaples; et pour 
les climats froids, ceux de Danemarck, et ensuite ceux du Holstein et de la 
Frise. Toiis ces chevaux produiront en France, avec les juments du pays, 
de très-bons chevaux, qui seront d'autant meilleurs et d'autant plus beaux 
que la températiire du climat sera plus éloignée de celle du climat de la 
France, en sorte que les arabes feront mieux que les barbes, les barbes 
mieux que ceux d'Espagne, et de méme les chevaux tirés de Danemarck 
produiront de plus beaux chevaux que ceux de la Frise. Au d6faiit de ces 
chevaux de climats beaucoup plus froids ou plus chauds, il faudra faire 
venir des ktalons anglais ou allemands, ou même des provinces mkrirlio- 
nales de la France clans les provinces septentrionales : on gagnera tou- 
jours à donner aux juments des clicvaux btrangers; et, au contraire, on 
perdra beaucoup h laisser multiplier ensemble dans un haras des chevaux 
de même race, car ils dégénerent infaillilhment et en très-peu de temps. 

Dans I'eipèce humaine, le climat et la nourriture n'ont pas d'aussi 
grandes iiifluences que dans les animaux, et la raison en est assez simple: 
I'homnie se ddferid mieux que l'animal de l'iritempiirie du climat; il se loge. 
il se vêtit convenablenlent aux saisons; sa nourriture est aussi beaucoup 
plus vnribe, et par constiqiicnt ellc ri'iritluc pas de la meme façon sur tous 
les individus; les d6fauts ou les excès qui viennent de ccs deux causes, et 
qui sont si constnrits et si sensibles dans les aniinans, le sont heaiicoup 
nioins dans les hommes; d'ailleurs, comme il y a eu  de fréquentes migra- 
tions de peuple-, que les nations se sont mêlées, et que beaucoup d'hommes 
voyagent et se répandent dc tous côtés, il n'est pas étonnant que les races 
humaines paraissent moins sujettes a u  climat, et qu'il se trouve des 
hommes forts, bien faits, et même spirituels dans tous les pays. Cependant 
on peut croire que, par une expérience dont on a perdu toute mémoire, les 
honimcs ont autrefois connu le mal qui résiiltail des alliances du  méme 
sang, puisque c,hez les nations les moins policées il a rarement 4té permis 
au frère d'épouser sa sœur : cet usage, qui est pour nous de droit divin, et 
qu'on ne rapporte chez les autrcç peuples qu'à des vues politiques, a petit- 
être ét6 fondb sur  l'observation ; la ~oli t iqiie ne s'étend pas d'une mariière 
si géiitiralc et si absolue, à moins qu'elle ne tiennr, au physique; mais si les 
liommes ont une fois connu par expérience que leur race d6gériérait toutes 
les Sois qu'ils ont voulu la coilierver sans rn4langc dans une même famille, 
ils auront regardé cornme une loi de la nature cclle de l'alliance avec des 
fainilles dtrangkres, et se seront tous accordés à ne pas souffrir de niilange 
entre leurs erifarils. Et, en effet, l'arialogie peul faire présumer que daris 
la plupart des climats les hommes déghéreraierit, comme les animaux, 
après un certain nombre de gdnérations. 

Une autre iiifluence du climat et de la nourriture est la varikté des cou- 
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leurs dans la robe des animaux; ceux qui sont sauvages et qui vivent dans 
le même climat sont d ' m e  meme couleur, qui devient seulement un peu 
plus claire ou plus foncée dans les diff4rentes saisoiis de I'aniiée; ceux, a u  
contraire, qui vivent sous des climats différents, sont de couleurs diffé- 
rentes, et  Ics animaux donicsliqucs varicnt prodigicuscment par les cou- 
leurs, en  sorte qu'il y a des clievaux, des chiens, etc., de toute sorte de 
poils, au lieu que les cerfs, lcs Iikrres, etc., sont tous de la meme couleur : 
les iiijiires du cliniat toujours les memes, la nourriture toujours la nieme, 
produisent dans les animaux sauvages cette uniformité; le soin de l'homme, 
la douceur de l'abri, la variété dans la nourriture, effacent et font varicr 
ccttc coiilcur dans les animaux donicstiques, aussi bien que le mllnnge des 
races dlrangkres, lorsqu'on n'a pus soin d'assortir la couleur du mi le  avec 
celle de la femelle, ce qui produit quelquefois de  belles singularités, comme 
on le voit sur  Ics chcvaux pics, où le blanc et le noir sont appliquds d'une ma- 
riiére si bizarre et tranclient l 'un sur l'autre si singulièrement qu'il semble 
que ce ne soit pas l'ouvrage dc  la nature, mois l'effet du caprice d'un peintre. 

Dans I'accouplcment des c h e ~ a u x  on assortira donc le poil et la taille, on 
contrastera les figures, on croisera les races en opposant les climats, et on 
ne  joindra jamais ensemble les clicvaux et les juments 116s dans le même 
haras; Loutes ces coriditioris sont esseriliellcs, et il y a encore quelques autres 
attentions qu'il ne faut pasnégliger : par exemple, il ne Saut point, dans un 
haras, de jiiments a queue coiirlc, parce qiic ne  pouvant se d(%?ntlre des 
moyches, elles en sont beaucoup plus tourrnciitées que celles qui ont tous 
leurs crins, et l'agitation coiitiiiuclleque leur cause la piqî~re de ces insectes 
fait diminuer la quantité de leur lait,  ce qui influe beaucoup sur  le tcmpé- 
raiiierit cl la laille du  poulain qu i ,  toutes choses égales d'ailleurs , sera 
d'autant lilus vigoureux que sa mère scra meilleure nourrice. 11 faut thcher 
de n'avoir pour son haras que des jiimenls qui aient torijoiirs pr*itiirti et qui 
n'aient point faligiié; les jurrierils qui ont toujours été à l'&curie nourries au  
sec, et qu'on met ensuite au piturage, ne produisent pas d'abord ; il leur 
faut du teinps pour s'accoutuincr à cctlc nouvcllc nourriturc. 

Quoique la saison ordinaire de la chaleur des juments soit depuis Ic 
coinmencement d'avril jilsqu'à la fin de juin, il arrive assez souvent que 
dans lin grand nombre il y cn n qiielques-uncs qui sont en clialeiir avant 
ce lernps : on fera bien de laisser passer celle dialeur sans les faire couvrir, 
parce que le poulain naitrait en liiver, souffrirait de I'intcmpérie de  la 
saison, et ne pourrait sucer qu'un mauvais lait; et de même lorsqu'une 
jument ne vient en elialeur qu'après le mois de juin,  on ne devrait pas la 
laisser couvrir, parce que le poulain, naissant alors en été, n'a pas le temps 
d'acquérir assez de force pour résicter aux injures de l'hiver suivant. 

Beaucoup de geris, au lieu de conduire l'étaloii à la jurnent pour la faire 
couvrir, le Iiclient dans le parquet où les juments sont rassemblles, et l'y 
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laissent en  liberté choisir lui-même celles qui ont besoin de lui, et  les satis- 
faire à son gré; cette manière est bonne pour les jumeritr, elles produiront 
meme plus sûrement que de l'autre façon ,mais l'étalon se ruine plus e n  
six semaines qu'il ne ferait en plusieurs années par un exercice modéré e t  
conduit comme nous l'avons dit .  

Lorsque les juments sont pleines et que leur ventre commence à s'appe- 
santir, il faut les séparer des autres qui ne le sont point, et qui pourraient les 
blesser; elles portent ordinairement onze mois et quelques jours; ellesaccou- 
chent debout, au lieu que presque tous les autres quadrupèdes se  couchent: 
on aide celles dont l'accouchement est difficile, on y met la main, on remet 
le poulain en situation, et quelquefois mêrne, lorsqu'il est mort  , on le tire 
avec des cordes. Le poulain se présente ordinairemerit la téte la première, 
comme dans toutes les autres espèces d'animaux; il rornpt ses enveloppes 
en sortant de la matrice, et  les eaux abondantes qu'elles contiennent s'&cou- 
lenl ; il tonlhe en meme temps un ou plu+urs morceaux snlirles formtis par 
le sédiment dc la liqueur épaissie de I'allantoïde ; ce morceau, que les 
anciens ont appelé I'liippomanèsL du poulain, n'est pas, comme ils le 
disent , un morceau de chair attaché à la téte rlu poiiloin, il en est au con- 
traire s6px-é par la nîenibrane amnios; la jument Ièclie le poulain aprcs sa 
naissance, mais elle ne  touche pas A I'hippomanhs, ct Ics anciens se sont 
encore lrorripés lursqu'ils oril assuré qu'elle le ddvorait à I'iiislarit. 

L'usage ordinaire est de  faire couvrir une jument neuf jours après qu'elle 
a pouliné; c'est pour ne point perdre de temps, et pour tirer de son liai-as 
tout le produit que l'on peut en atlendre; cependant il est sûr que la jument 
ayant cnsemblc i nourrir son poiilain n6 et son poulain B naître, ses forccs 
sont partagdes, et qu'elle ne peut leur donner autant que si elle n'avait que 
l'un ou l'autre à nourrir : il serait donc mieux, pour avoir d'excellents clie- 
vaux, de  ne  laisser couvrir lei juments que de deux anrities l 'une;  elles 
dureraient plus longlemps et  retiendraient plus sûrement; car dans les 
Iiaras ordinaires il s'en fniit bicn que toutes les juments qui ont été coiivcrtes 
produisent tous les ans ; c'est beaucoup lorsque dans la même année il s'eii 
trouve la moitié ou les deux tiers qui donnent des poulains. 

Les juments, qnoique pleines, peuvent souffrir l'accouplement, et ccpen- 
dant il n 'y a jamais de superfiilalion; elles produisent ordinairement jus- 
qu'h 1'9ge de quatorze ou quinze ans , et les pllis vigoiireiises nc  produiserit 
g u h  a u  delà de dix-huit ans : les clievaux, lorsrp'ils ont été ménagés, 
pouvent engeiidrer jusqu'à I'Age de vingt et m&me au  dclii, et  l'on a fait siIr 
ces animaux la mêrne remarque que sur  les Iiommes, c'est que ceux qui ont 
commencé de bonne heure finissent aussi PILIS tôt; car les gros chevaux, 
qui sont plus t6t f o r m k  que les chevaux fins, et  dont on fait des étalons 

1. Ilzpponianès : concrktions qui ,  comme le dit Buffon, se forment dans l a  liqueur épaissie 
de I 'al lairfoide.  i'oycz la d e s c r + ~ t ~ o n  d u  chrual par Dliu11ento.i. 
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dès l'rige de quatre ans ,  ne durent pas si longtemps, et sont communémenl 
hors d'état d'engendrer avant l ' ige  de quinze ans a .  

La durée de la vie des chevaux est, corrinie dans toutes les autres espèce: 
d'animaux, proportionnée à la durCe di1 temps de leur accroissement; 
l 'homme, qui est quatorze ans à croîtreL, peut vivre six ou sept fois autant 
de  temps, c'est-à-dire, quatre-vingt-dix ou cent ans;  le cheval, dont I'ac- 
croissement se fait en qiialrc ans 5 peut vivre six ou sept fois autant,  c'est-à- 
dire, vingt-cinq ou trente ans : les csemplcs qui pourraient ktre contraires 
à cette règle sont si rares , qu'on ne doit pas même les rcgardcr comme une 
exception dont on puisse tirer des conséquences; et comme lcs gros chevaux 
prennent leur entier accroissemerit en moins de temps que les chevaux 
fins , ils vivent aussi moins de temps, et  sont vieux dt:s I'iîge de quinze ans. 

Il paraitrait au  premier coup d ' a i l  que dans les chevaux et  la plupart des 
autres animaux quadrupèdes, l'accroissement des parties postérieures eit 
d'abord plus grand qiie celui des parties antérieures, tnnrlis que dans 
l'homme les parties inf6rieures croissent moins d'abord que les parties suliti- 
rieures; car dans l'enfant les cuisses et  les jambes sont ,  à proportion di] 
corps, beaucoup moins grantles que dans l'adulte : dans le poulain au con- 
traire les jnriihes de dcrriiire sont assez longues pour qu'il puisse atteindre 
à sa tBte avec le pied de (1er.r-iim, au  lieu que le cheval adulte ne peut $us 
y atteindre ; mais cette différence vient moins clé l'iriégalité de I'accroisçe- 
ment total rlcs parties ant4rieiircs cl  posttlrieiires qiie de I'inhgalitC des 
pieds de  devarit et de ceux de derrière, qui est constante dans toute la 
nature,  et plus sensible dans les animaiix quadrupèdes ; car dans I'honime 
les pieds sont 1)11is gros que les nlniris, et s m t  aiicsi plus tbt formtis; et dans 
le cheval, doiit urie graride parlie de la jnrribe de dcrrikre n'est qu'un pied, 
puisqu'clle n'est composée que des os relatifs au tarse, au mCtatarse, etc., 
il n'est pas 6tonnarit que ce pied soit plus étentlu et pliis tilt tlt'!vcloppt: qiie 
la jiiriibe de dcvant , dont toute la partie inftirieure représwte la main, puis- 
qu'elle n'est composk que des os d u  carpe, du 'mi':tacarpe, etc. Lorsqu'uii 
poiilnin vicrit de nriilre on remarque aisément cette diKCrence; les jambes de  
devant comparées à celles de clcri,ière paraissent, et sont en elïet beaucoup 
plus courtes alors qu'elles ne le seront dans la suite, et  d'ailleurs 1'6paissciir 
que le corps acquiert, quoique iiidfipendante (les proportions de l'accrois. 

a. Voycz le .Vouveau parfait mal'échal, d e  M. de Garsaull, p .  G S  et suivantes. 

1.  L'homme est vingt ans à croltre ( c n  ce u'rst qu'i  cet bge que se fait, dans l'homme, 
la  réuriiou d t ~  os et di7s epiphyses), et il vit OU pnut vivre i p i  prcs cent ïns ,  ç'tst-i-dire cinq 
fois vingt ans. Je crois qu'en ginCral le nombre c inq  sc rapproche plus du r:ipport rC~l  cntri: la 
duide  d e  l'accroissement e t  la dirréc de la vie, que les nomhrcs six ou sept qiie Buffon propose. 
(Vo J V Z  la note de la pngc 77. ) 

2. Le cheval est plus de quatie ans b croitre, car j'ai pu dkji m'assurer qu'i cet bge tout~s 
les éliiphyses ne sont pas encore sotrdécs. Tics-probnl~ltment, le cheval met cinq ans b croitre : 
aussi vit-il vingt-cinq ans ,  ou i peu pi'&. (Voyez la  note de la  page 77.) 
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sement en longueur, met cependant plus de distance eritre les pieds de 
derrière et la tCte, et contribue par conséquent a empêcher le cheval d'y 
aLteindre lorsqu'il n pris son accroissement. 

Dans tous les animaux, chaque espbce est variée suivant les diffërents 
climats, et les résultats g h é r a u x  de ces variétés forment et  conslituent 
les diflcrenles races l ,  dont noiis ne pouvons saisir que celles qui sont les 
plus marqutes,  c'est-à-dire cclles qui difèrent sensiltlemerit les unes des 
autres, en négligeant toutes les nuances iritermédiaires qui sont ici, comme 
en tout ,  infinies; rious cri avons ~riêrric encore augment6 le rioinbre el  la 
confusion en favorisant le mélange de ces races , et nous avons, pour ainsi 
dire, brusqué la nature en arrieriarit en ces climats des chevaux d'Afrique ou 
d'Asie ; nous avons rendu niécoririaissables les races primitives de France 
en y iiilru~luisa~it des chevaux de lout pays ; et il ne nous reste, pour distin- 
guer les chevaux, qiie quelqi~es ItIgcrs caractL:res, produits par l'influence 
actuelle du climat : ces caracti:rcs seraient bicn plus niarqués et  les diffé- 
reiiccs seraient bien plus sensibles, si les races de chaque climat s'y fussent 
coiiser\-ées sans mélange; les petites variétés auraient ét6 moins nuancées , 
riiuins nombreuses, niais il y aurait eu uri certain noni1)r.e de grandes varié- 
tés bien caract8risées, que tout le monde aurait aisement distinguées, au 
lieu qu'il faut de l'habitude, et même une assez longue expérience, pour 
coririailre les chevaux des diffcrerits pays; nous n'avons sur  cela que les 
lumières que nous avons pu tirer des livres des voyageurs, des ouvrages des 
plus habiles écuyers, tels que JIM. clc Xewcastle, de Garsault , de la Guéri- 
niiire, etc., et de quelques remarques que M. de Pignerolles, écuyer du roi, 
et chef de I'ilcadémie d'Angers, a cu la bontk de nous communiquer. 

Les chevaux arabes sont les plus beaux que l'on connaisse en Europe; 
ils sont plus grands ct plus étoflcs que les hnrbeç, et tout aussi bien faits; 
mais comme il en vient rareruerit en Frü~ice,  les écuyers n'ont pas d'obser- 
vations détaillées de leurs perfections et de leurs défauts. 

Les chevaux barbes sont plus communs; ils ont l'encolure longiic, fine, 
peu chargde de crins et bicn sortie du garrot, la thte belle, pelite et  assez 
ordinairernerit moutonnée, l'oreille belle et bien placée, les épaulcs légéres 
et plales, le garrot rriincc et bien relevé, les reins courls el droils, le flanc el 
les côtes rondes sans troll de ventre,  les hanclies bien efhcées, la croupe 
le plus souvent un pcu longue cl 1ii qiicuc plac6e un peu haut,  la cuisse 
hien formée et rarement plate, les jambes belles, bien faites et sans poil, 
1c nerf hien dktaché, le pied bicn fiiit, mais ç o u ~ e n t  lc paturon long; on en 
 oit de tous poils, mais plus communément de gris : les barbes ont un peu 
de négligence dans leur allure, ils ont besoin d'ctre recherchés, et on leur 
trouve beaucoup de vilesse et de  nerf; ils sont fort légers et très-propres 

i. On ne pcut définir plus exactement les raridtds ou races, ducs j. l'influence dcs cliniats. 
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h la course : ces chevaux paraissent êLre les plus propres pour en  tirer 
race ; il serait seulement à souhaiter qu'ils fussent de plus grande taille; 
les plus grands sont d e  quatre pieds huit pouces, et il est rare d'en trou- 
ver qui aient quatre pieds neuf pouces; il est confirmé par expérience 
qu'en France, en  Angleterre, etc., ils engendrent des poulains qui sont 
plus grands qu'eux. On prétend que parmi les barbes, ceux di1 royaume 
de  Maroc sont les meilleurs, ensuite les barbes de montagne ; ceux du  reste 
d e  la Rlauritanie sont au-dessous, aussi bien que ceux de Turquie, de 
Perse et d'Arménie : tous ces chevaux des pays chaiids ont le poil plus ras 
que les autres. Les chevaux lurcs ne sont pas si bien proportionnés que les 
barbes; ils ont pour l'ordinaire l'encolure effilée, le corps long, les jamlies 
trop menues; cependant ils sont grands travailleurs et  de  longue haleine : 
on n'en sera pas étonnk, si l'on fait attention que dans les pays chauds les os 
des animaux sont plus durs que dans les climats froids, et c'est par cette 
raison que, quoiqu'ils aient le canon plus menu que ceux de ce pays-ci, ils 
ont cependant plus de force dans les jambes. 

Les chevaux d'Espagne, qui tiennent le second rang après les barbes, ont 
l'encolure longue, épaisse et  beaucoup de crins, la téte un peu grosse, et  
qiielquefois moutonnée, les oreilles longues, mais bien placées, les yeux 
pleins de feu, l'air rioble et  fier, les épaules épaisses et  le poitrail large, les 
reins assez souvent un  peu bas, la côte ronde, et  souvent un peu trop de 
veritre, In croupe ordinairement ronde e t  large,  quoique quelques-uns 
l'aient un peu longue, les jambes belles et sans poil, le nerî bien détaché, 
le paturon quelquefois un peu long, comme les barbes, le pied un peu 
allongé comme celui d'un mulet, et souvent le talon trop liaut : les chevaux 
d'Espagrie de  belle race sorit épais, bieii étoîfës, bas de terre;  ils ont aussi 
beaucoup de  mouvement dans leur démarche, beaucoup de souplesse, de  
feu et de fierté; leur poil lc plus ordinaire est noir ou bai-marron, quoiqu'il 
y en ait quelques-uns de toutes sortes de poils; ils ont très-rarement des 
jambes blanches et des nez ùlancs; les Espagnols, qui ont de l'aversion 
pour ces marques, ne tirent point race des chevaux qui les ont; ils ne veu- 
lent qu'une étoile au front; ils estiment même les clievaux zains autaiit 
que nous les méprisons : l'un et l'autre de ces préjugés, quoique contraires, 
sont peut-Cire tout aussi mal fondés, puisqu'il se trouve de très-bons che- 
vaux avec toutes sortes de marques, et de même d'excellents chevaux qui 
sont zains; cette petite d iErence  dans la robe d'un cheval ne semble en 
aucune facon ddpendre de son naturel ou de sa constitution int&rieure, 
puisqu'elle dépend en efïet d'une qualité extirieure, et  b i  superficielle que 
par une légère blessure dans la peau on produit une tache blanche : au 
reste, les chcvaux d'Espagne, zains ou autres, sorit tous niarqués à la cuisse 
hors le montoir de la marque du haras dont ils sont sortis; ils ne sûnl pas 
communément de grande taille; cependarit on en trouve quelques-uns de 
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quatre pieds neuf ou dix pouces; ceux de la haute Andalousie passent pour 
être les meilleurs de  tous, quoiqu'ils soicnt assez siijets à avoir la tête trop 
longue, mais on leur fait grhce de ce défaut en faveur (le leurs rares qua- 
lités; ils ont du courage, de I'ohéissarice, de la g r k e ,  de la fierté, et plus 
de souplesse que les harùes; c'est par tous ces avantages qu'on les préfhre 
à tous les autres chevaux du  morde pour la guerre, pour la pompe et pour 
le rriariége. 

Les plus beaux chevaux anglais so~i t ,  pour la confornialion, assez sem- 
blahles aux arabes et aux barbes, dont ils sortent en effet; ils ont cepen- 
dant la tSte plus grande, mais bien faite et moutonnée, et  les oreilles plus 
longues, mais bien placées : par les oreilles seules on pourrait distinguer 
un cheval anglais d'un cheval barbe; mais la grande différence est dans la 
taille; les anglais sont bien 6toffés et beaucoup plus grands; on en trouve 
commuriément de quatre pieds dix pouces et même de  cinq pieds de  hau- 
teur; il y en a de tous poils c t  de toutes marques; ils sont géndralemerit 
forts, vigoureux, hardis, capables d'une grande fatigue, excellerits pour la 
chasse et la course; mais il leur manque la grAce et la souplesse, ils sont 
dnrs e t  ont pcu de lilierté dans les épaules. 

On parle souve~it  de courses de clievaux en Angleterre, et il y a des gens 
extrêmement habiles dans celte espèce d'art gymnastique. Pour en  donner 
iinc idée, je ne puis mieux faire que tlc rapporter ce qu'un homme respec- 
table a, que j'ai d4jà eu  occasion de citer dans le premier volume de  cet 
ouvrage, m'a k r i t  de Londres le 18 février 1748.  RI. Thorrihill, rniiitre de 
poste à Stilton, f i t  gageure de courir à cheval trois fois de suile le chemin 
de Stilton à Londres, c'est-Mire de faire deux cent quinze milles d'An- 
glelerre (environ soixante-douze lieues de  France) en quinze heures. Le 
29 avril 1745, vieux style, il se  mit en course, partit de  Stilton, fit la pre- 
mière course jusqu'à Londres en trois heures cinquaiite-une minutes, et 
monta huit differents chevaux dans cette course; il repartit sur-le-champ 
et f i t  la seconde courre, de Londres à Stilton, en  trois heures cinquante- 
deux minutes, et ne morita que six clievaux ; il 5e servit pour la t r o i s i h e  
course des mêmes cheiraux qui lui avaient d6jà servi; dans les quatorze il 
en monta sept, et il acheva cette derniare course en trois hciires quarante- 
neuf minutes; en  sorte que, non-seulement il remplit la gageure, qui était 
de faire ce chemin en  quinze Iieures, mais il le fit en onze heures trerite- 
deux niinu tes : je doule que dans les jeux Olyrripiques il se soit jamais fait 
ilne course aussi rapide que cette course de M. Thurnhill. 

Les chevaux d'Italie étaient autrefois plus beaux qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui, parce que depuis un certain temps on y a riégligé les haras; cepen- 
dant il se trouve encore de beaux chevaux napolitains, surtout pour les 

o. hlylord comte de hlorton. 
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attelages; mais, en général, ils ont la téte grosse et I'encoliire épaisse, ils 
sont indociles, et  par conséquent difficiles a dresser : ces défauts son1 coin- 
pensés par la richesse de leur taille, par leur fierté et par la beauté de leurs 
~riouvements; ils sont excellents poiir l'appareil, et  ont beaucoup de dispo- 
sition a piaffer. 

Les chevaux danois sont de si belle taille et si é t o f h  qu'on les préfkre 
à tous les autres poiir en faire des attelages : il y en  a de parfaitement bien 
moulh ,  mais cri petit nombre, car le plus souvent ces chevaux n'ont pas 
une conbrination fort régulière; la plupart ont l'encolure épaisse, les 
épaules grosses, les reins un peu longs et  bas, la croupe trop étroite pour 
l'épiiisseiir du devant; mais ils ont tous de beaux mouvements, et en 
général ils sont très-bons pour la guerre et pour l'appareil; ils sont de 
tous poils; et  même les poils singuliers, comme pie et tigre, ne se trouvent . 
g u k e  que dans les chevaux danois. 

II  y a en Allemagne de  fort besux chevaux; mais en gilnéral ils sont 
pesants et ont peu d'haleine, qiioiqii'ils viennent, poiir la plupart, de c h o  
vaux turcs et barbes dont on entretient les haras, aussi bien que de chevaux 
d'Espagne et d'Italie; ils sont donc peu propres à la cliasse et à la course 
[le vitesse, au lieu que les chevaux hongrois , transylvains , etc., sont au 
contraire légers et bons coureurs : les Housards et les Hongrois leur fen- 
dent les naseaux, dans la vue, [lit-on, de leur donner plus d'haleine, et 
aussi pour les empêcher de heriiiir à la guerre. O n  prétend que les clievaux 
auxquels on a fendu les naseaux ne peuvent plus hennir : je n'ai pas été à 
portée d e  vdrifier ce P d ,  niais il me scmblc qu'ils doivent seiilement hennir 
plus faiblement : on a rcniarqut': que les chevaux hongrois, cravates et polo- 
nais sont fort sujets à étre bégus. 

Les chevaux de Jlollande soiil fort bons pour le carrosse, et  ce soiit ceux 
dont on se sert le plus cornmunément en France; les meilleurs viennent de 
la province dc Frise; il y en a aussi de fort bons dans le pays de Bergues et 
de  Juliers. Les chevaux Ilürriands sont fort au-dessous des chevaux de Hol- 
lande; ils ont presque tous la tete grosse, les pieds plats, les jambes sujettes 
aux Caux; et ces deux derniers d t b u t s  soiit essentiels dans des clievaux de 
carrosse. 

II y a en France des clievaux de  toute e s p h ,  mais les beaux sont en 
petit nombre; les meilleurs chevaux de selle viennent du  Limousin; ils res- 
semblent assez aux barbes, et sont conime eux excellents pour la chasse, 
rnnis ils sont tardifs dans leur accroissement; il faut les m h a g e r  dans leur 
jeu~iëssé, et  m6riie ne s'en servir qii'h l'âge de huit ans : il y a aussi de 
très-boris bidets en  Au~ergne ,  en Poitou, dans le Jlurviin, en Uourgogne; 
mais, a~;i,ks le Limousin, c'est la Sormnntlie qui fourriit les plus beaux che- 
vaux; i k  ne sont pas si bons pour la chasse, niais i ls .so~it  nicilleiirs pour la 
guerre; ils sont plus étoffk et plus t6t formés. On tire de  la basse Bor- 
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inandie et d u  Cotentin de très-beaux chevaux de crirrosre, qui ont plus do 
l6gbreté et de ressource que les chevaux de Hollande; la Franche-Comté et 
le Boulonais fournissent de très-bons chevaux de tirage : en général les 
chevaux français pèchent par avoir de trop grosses épaules, au lieu que les 
barbes pèchent par les avoir trop serrées. 

,4près l'énumération de ces chevaux qui nous sont le mieux connus, 
rious rapporterons ce que les vogageurs disent des chevaux étrarigers que 
nous connaissons peu. II y a de fort bons chetaux dans toutes les îles de 
l'Archipel; ceux de l'île de Crète a étaient en grande r6putation chez les 
anciens pour l'agilité et la vitesse; cependant aujourd'hui on s'en sert peu 
dans le pays même j. cause de la trop grande aspérité du terrain, qui est 
presque partout fort inigal et fort montueux : les beaux chevaux de ces 
îles, et même ceux de Ilsr-barie, sont de race arabe. Les chevaux naturels 
du royaume de Maroc sont beaucoup plus petits que les arabes, mais très- 
légers et très-vigoureux ! M. Shaw prétend "que les haras d'Bgypte et de 
Tingitanie l'cmporterit aujourd'hui sur tous ceux des pays voisins; au lieu 
qu'on trouvait, il y a environ un siècle, d'aussi bons chevaux dans tout le 
reste de la Barbarie : l'excellence de ces chevaux barbes consiste, dit-il , à 
ne s'abattre jamais, et à se tenir tranquilles lorsque le cavalier descend ou 
laisse tomber la bride; ils ont un graiid pas et uii galop rapide, mais on ne 
les laisse point trotter ni marcher l'amble : les habitants du pays regar- 
derit ces allures du cheval comme des mouvements grossiers et ignobles. 
11 ajoute que les clievaux d'figjpte sont supérieurs à tous les autres pour 
la taille et pour la beauté; mais ces chevaux d'pgypte, aussi bien que la 
plupart des chevaux de Barbarie, vivnnent des chevaux arabes qui sont, 
sans contredil, les premiers et les plus beaux chevaux du monde. 

Selon Marmol d ,  O U  plutôt selon Léon l'Africain \ car Marmol l'a ici 
copié presque mot à mot, les chevaux arabes viennent des chevaux sau- 
vages des déserts d'Arabie, dont on a fait très-anciennement des haras, qui 
les ont ta111 nultipliés que toute l'Asie et l'Afrique en sont pleines; ils 
sont si ldgers, que quelques-uns d'entre eux devancent les autruches à la 
course : Ics Arabes du  désert et les peuples de Libye élèvent une grande 
quantité de ces chevaux pour la chasse, ils ne s'en servent ni pour voyager 
ni pour comhaltre, ils les font pAtiirer lorsqii'il y a de l'herbe; et lorsque 
l'herbe manque, ils rie les nourrissent que de dattes et de Iüil de chameau, 
ce qu i  les rend nerveux, légers et maigres. Ils tendent des piéges aux che- 
baux sauvages, ils en mangent la chair, et disent que celle des jeunes est 

a. Voyez la Description des (les de l'Archipel, p u  Dapper, p. 469. 
b. Voyez 1'A f r i p e  de Marrnol. Paris, 1667 , t. I I ,  p. 114. 
r .  Voyez les Voyages de M. S h a w ,  traduits en francais. La Haye, 1748, t 1, p. 308. 
d. Voyez l 'Afrique de M a r m o l ,  t. 1 ,  p .  50.  
e Vide Leonis Afr ic .  de A f r z c œ  dcscript , t. I I ,  p. 7 5 0  e t  751. 
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fort ddicatc : ces chevaux sauyages sont plus petits q w  Irs autres, ils soiit 
communément de couleur cendrde, quoiqu'il y en ait aussi de blancs, et ils 
ont le crin et le poil de la qneue fort c,ourt et hdrissé. D'autres voyageiirs a 

nous oril donné sur les chevaux arabes des relations curieuses , dont rious 
ne rapporterons ici que les principaux fai ts. 

Il n'y a point d'Arabe, quelque m i s h b l e  qu'il soit ,  qui  n'ait des chc- 
vaux; ils moiitent ordinairement les juments, l'expdi-ience leur ayant appris 
qu'elles rPsistent mieux que les chevaux à la fatigue, à la faim et h la soif; 
elles sont aussi moins vicicnses, plus doiiccs, et Iicnnissent moins friiqiiem- 
ment que les chevaux : ils les accoutumeiit si bien à être ensemble qu'elles 
demeurent en grand nombre, qiielquefois des jours entiers, abandonnées 
à elles-mêmes sans se frapper les unes les autres, et sans se faire aucun mal. 
Les Turcs au contraire n'aiment point les juments, et  les Arabes leur ven- 
dent les chevaux qu'ils ne veulent pas garder pour ét,ilons; ils conservent 
avec grand son,  et depuis très-loriglenips , les races de leurs die\liux; ils 
en connaissent les géntirations, les alliances et toute la gtinéalogie; ils dis- 
tingiient les races par des noms difîtirents , et ils en font trois classes : la 
première est celle des chevaux nobles, de race pure et ancienne des deux 
côtés j la seconde est celle des chevaux (le race ancienne, mais qui se sont 
mésalliés, et la  troisième est celle (les clievaux comrriuns : ceux-ci se ven- 
dent h bas prix, mais ceux de  la première classe, et r n h e  ceux de la 
seconde, parmi lesquels il s'en trouve d'aussi bons que ceux de la première, 
sorit excessivement chers; ils ne  font jamais couvrir les juments de cette 
premiére classe noble que par des étalons de la même qualité ; ils connais- 
sent par une lorigue expérience toules les races de  leurs clievaux et de  
ceux de leurs voi-.ins, ils en connaisserit en  particulier le n o m ,  le surnom, 
le poil, les marqiies, etc. Quand ils n'ont pas des Ctalons nobles, ils en em- 
pruntent chez leurs voisins, moyennant quelque argent, pour faire couvrir 
leurs juments, cc qui se fait en présence de témoins qui en donnent une 
attestation signée et scellée par-devant le secrétaire de 114mir, ou quelque 
autre personne publique; et dans cette attestation, le nom du clieval et de  
la jument est ci té,  e t  toute leur géniiration exposte; lorsque la jument a 
poulirid, on appelle encore des témoins, et l'on fait une autre allestation 
dans laquelle on fait la description du poiilain qui vient de naitre, et on 
marque le jour de sa naisance.  Ces billets donnent le prix aux chevaux, et 
on les remet h ceux qui lesachbtcnt. Les nioinclres juments de cette prcmibre 
classe sont de cinq cents écus, et il y en a beaucoup qui se vendent mille 
écus, et m h e  quatre, cinq et six mille livres. Comme les Arahes n'ont 
qu'une tente pour maison, cette terite leur sert aussi d'écurie; ln jument, 
le poulain, le mari, la femme et les enfants couclierit tous péle-niele les uns 

a.  Voyez le  Voyage de M. de la Roque, fait par ordre de Louis XIV. Paris, 1 7 1 4 ,  p. :94 et 
suiv., ct aussi 1'Histoii'e ,qdnQ!'ale des Louages. Paris , 1746 ,  t .  I I ,  p. 626 .  
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avec les autres : on y voit les petits enfants su r  le corps, sur  le cou de Iû 

jument et du poulain, sans que ces animaux les blessent n i  les incommo- 
dent; on dirait qu'ils n'osent se remuer, de peur de leur faire du mal : ces 
juments sont si accoutumhes 5 vivre dans cette familiarith, qu'elles souffrerit 
toute sorte de badinage. Les Arabes ne les battent point, ils les traitent dou- 
cement, ils parlent et raisonnent avec elles, ils en  prennent un tr&-grand 
soin, ils les laissent toujours aller au  pas, et  ne les piquent jamais sans néces- 
sité; mais aussi dès qu'elles se sentent chatouiller le flanc avec le coin de 
l'étrier, elles parlent subitement et vont d'une vitcsse incroyable; elles sau- 
tent les haies et les fossés aussi légèremeut que des biches, et  si leur cavalier 
vient à tomber, elles sont si bien dressées qu'elles s'arrêtent tout court ,  
mêrrie dans le galop le plus rapide. Tous les chevaux des Arahes sont d'une 
taille médiocre, fort dégagés, et plutbt maigres que gras;  ils les pansent 
soir et matin fort rhgulihrement et avec tant de  soin qu'ils ne  leur laissent 
pas la moindre crasse sur  la peau; ils leur lavent les jambes, le crin et l a  
queue, qu'ils laissent toute longue et  qu'ils pcignent rarement pour ne  pas 
rompre le poil; ils ne  leur donnent rien à manger de tout le jour, ils leur 
donnent seulement à boire deux ou trois fois, et  au couclier du soleil ils 
leur passent un sac à la M e ,  dans lequel il y a environ un dcmi-boisseau 
d'orge bien nette : ces chevaux ne  mangent donc que peridarit la nuit, et on 
n e  leur ôle le sac que le lendemain mdtin lorsqu'ils ont tout maiigb : on les 
met au vert au  mois de mars, quand l'herbe est a s e z  grande; c'est dans 
cette méme saison que l'on fait couvrir les jumerits, et on a grand soin de 
leur jeter de l'eau froide sur la croupe, inimédiatemcnt après qu'elles ont 
étd couvertes : lorsque la saison du printemps est passée, on retire les chc- 
vaux du pâturage, et on ne leur donne ni herbe ni foin de tout le reste de 
l'année, ni même dc paille que très-rarement ; l'orge est leur unique nour- 
riture. On ne  manque pas de  couper aussi les crins aux poulains dés qu'ils . 
ont un an ou dix-huit mois, afin qu'ils deviennent plus touffus et  plus longs; 
on les monte dés I'àge de deux ans ou deux ans  et demi tout au  plus tard ,  
on neleur met la selle et la bride qu ' i  cet âge ; et  tous les jours, du matin 
jusqu'au soir, tous les chevaux des Arabes demeurent sellés et  bridés à la  
porte de la tente. 

La race de ces chevaux s'est étendue en  Barbarie, chez les Maures, et  
méme chez les Kègres de  la rivière de Gambie et  du Sériégal ; les seigneurs 
du pays en ont quelques-uns qui sont d'une grande beauté; au  lieu d'orge 
ou d'avoine on leur donne du  maïs concassé ou réduit en farine, qu'on mêle 
avec du lait lorsqu'on veut les engraisser, et  dans ce climat si chaud on 
ne  les laisse boire que rarement ". D'un autre côté, les chevaux arabes ont 
peupl4 l'pgypte, la Turquie, et peut-être la Perse, où il y avait autrefois des 

a. Voyez Histoire gdnerale des voyages, t. I I I ,  p. %91. 
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haras très-corisidkrables : Marc Paul a cite un  haras de dix mille juments 
blanches, et il dit que dans la province de Balascie il y avait une grande 
quantité de chevaux granils et légers, avec la corne du pied si dure qu'il 
était inutile de les ferrer. 

Tous les chevaux du Levant ont ,  comme ceux de  Perse et  d'Arabie, la  
corne fort dure;  on les ferre cependant, mais avec des fers minces, l(:gers, 
et  qu'on peut clouer partout : en Turquie, en Perse et  en Arabie, on a aussi 
les mêmes usages pour les soigner, les nourrir, et leur faire de la litière de 
leur fumier, qu'on fait auparavant sécher aü  soleil pour en ôter l'odeur; et  
ensuite on le réduit en poudre et on en  fait une couche, dans l'écurie ou 
dans la tente, d'environ quatre ou cinq pouces d'épaisseur : cette litière sert 
fort longlemps, car quand elle est infect6e de nouveau, on la relève pour la 
faire sécher a u  soleil une seconde fois, et cela lui fait perdre entièrement sa 
nlauvaise odeur. 

JI y a en Turquie des chevaux arabes, des chevaux tartares, des chevaux 
horigrois et des chevaux de race du pays ; ceux-ci sorit beaux et très-Tiiis b ,  

ils ont beaucoup de feu, de vitesse, et même d'agrément, mais ils sont trop 
délicats, ils ne  peuvent supporter la fatigue, ils mangent peu, ils s'kcliauf- 
fent aisément, et ont la peau si sensible qu'ils ne peuvent supporter le frot- 
lcmcnt dc l'itrille; on se contente de les Frottcr arec I'épouçiette et de les 
laver : ces chevaux, quoique beaux, sont, comme l'on vuit, fort au-dessous 
des arabes, ils sont même au-dessous des chevaux de Perse, qui sont,  après 
les arabes c ,  les plus beaux et les meilleurs chevaux de l'orient; les phtu- 
rages des plaines de Médie, de l'ersépolis, d'hrdebil, de Uerbent, sont admi- 
rables, et on y élève par les ordres du gouvernement une prodigieuse quan- 
tité de chevaux, dont la plupart sorit t rM.xaux, et presque tous excellents : 
Pietro della Valle pr6fkre les chevaux communs de Perce aux chevaux 
d'Italie, et méme, dit-il, aux plus excellents chevaux di1 royaume de RapIcs; 
communément ils sorit de taille médiocre c ;  il y en a meme de fort petits f ,  

qui n'en sont pas moins bons ni moins forts, mais il s'en trouve aussi beau- 
coup de  bonne taille, et  plus grands que les chevaux de selle anglais 9 .  Ils 
ont tous la tête légère, l'encolure fine, le poitrail étroit, les oreilles bien 
faites et bien placées, les jambes menues, la croupe belle et la corne dure; 
ils sont dociles, vifs, légers, hardis, courageux, et  capables de supporter une 

a. Yoyez la Description gdagr. de l'Inde, par Parc Paul, vénitien. Paris, 1566, t. 1, p. 4 1 ,  
et liv. 1 ,  p. 21. 

h. Voy~z le Voyage de M. Dumont La Haye,  2699, t. I I I ,  p. 253 et suir. 
c. Voyez les Voyages de Thduenot. Paris, 1664, t. 11, p. 220 ; de Chardin. Amst. 1711, t. Il, 

p. 25 et suiv. ; d'Adam Olearius. Paris. 1656, t. 1, p. 560 et suiv. 
d. Voyez les Vopzges de Pielro della Valle. Rouen, 2745, in-19, t. V, p. 2 8 4  et  suiv. 
e. Voyez les Voyages de làvernier. Rouen, 1713, t. II, p. 19 et Z0. 
f .  Voyez les Voyages de Thduenot, t .  II, p. 220. 
o. Voyez les Voyages de Chardin, t. II, p. 25 et suiv. 
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grande fatigue; ils courent d'une trèsgrande vitesse, sans jamais s'abatlre 
ni s'affaisser; ils sont robustes et trks-aisés à nourrir, on rie leur donne que 
de l'orge mêlde avec de la paille hachée menu, dans un sac qu'on leur passe 
à la  têle, et  on ne  les met au vert que pendant six semaines au printemps ; 
on leur laisse la queue longue, on ne  sait ce que c'est que de les faire 
hongres ; on leur donne des couvertures pour les défendre des injures de 
l'air ; on les soigne avec une attention particulière, on les conduit avec un 
simple bridon et sans éperon, et on en transporte une très-grande quantité 
en Turquie et  surtout aux Indes : ces voyageurs, qui font tous l'éloge des 
chevaux de  Perse, s'accordent ceperida~it à dire qiie les chevaux arabes soi11 
encore supérieurs pour l'agilité, lc courage et la force, et même la beauté, 
et qu'ils sont beaucoup plus recherchés, en Perse niê~rie, que les plus beaux 
chevaux du pays. 

Les chevaux qui naissent aux Indes ne sont pas bons ceux dont se 
servent les grands du pays y sont thnsportés de Perse et d'Arabie; on leur 
donne un peu de foin le jour, et le  soir on leur fait cuire des pois avec du 
sucre e t  du beurre au licu d'avoine ou d'orge; cette nourriture les soutient 
et  leur donne un peu de force; sans cela ils dépirriraient en très-peu de 
temps, le climat leur &nt contraire. Les chcvaiix naturels du pajs sont, 
en gknéral, fort petit?; il y en a même de si petits que Tavernier rapporte 
que le jeune prince du Rlogol, $gé de sept ou huit ans, montait ordiiiaire- 
ment un  petit clieval lrès-bien îait, dont la taille n'excédait pas celle d'un 
grand lévrier *. Il semble que les cliniats excessivement chauds soient 
contraires aux chevaux : ceux de la cOte d'Or, de celle de Juida, de Gui- 
née, etc., sont, comme ceux des Indes, fort mauvais; ils portent la tête et le 
cou fort bas; leur marche est si chanc~lante  qu'on les croit toujours prêts à 
tomber; ils ne se remueraient pas si on ne  les frappait coiitiriuelleriierit, et 
la plupart sont si bas que les pieds de ceux qiii les monlent touchent presque 
à terre ills sont de plus fort iridocileb, et propres seuleriient à serkir de 
nourriture aux Ytgres, qui en aiment la chair autant qiie celle des chiens : 
ce gsût pour ln chair du cheval est donc commun aux S6grcs et aux Arabes; 
il se retrouve en Tartarie et meme à la Chine Les chevaux chinois ne  
valent pas mieux que ceux des Indes f ;  ils sont faibles, làches, mal faits et  
fort petits; ceux de la Corée n'ont que trois pieds de hauteur : à la Chino 

a .  Voyez le Voyage de La Boullaye le Goua. Paris, 1657, p. 2 5 6 ;  et le Recueil des Voyages  
$qui on t  seru6 à l't'lablusement de la  Compagnie des Indes. Amsterd., 1702 ,  t. IV, p. 4 2 5 .  

b .  Voyez les V o y a g a  de  Tavernier,  t .  I I I ,  p. 334.  
c. Voyez Histozre générale des voyages ,  t. I V ,  p. 228. 
d .  Idem, t. IV,  p. 353.  
e. l o y c z  le Voyage dc M. Le Gentil. Pdris, 1 7 2 5 ,  t I I ,  p. 24. 
f .  Voyez les Ancienws relatzons des Indes et de la  Chine, traduitrs de l'arabe. Paris 1718, 

p. 2U4 ; l'lfistozre gdniraie des f foyages , t. V I ,  p. 492 et 535 ; l'llzsloire de la conquete de la 
Cliiiie, par Paldfox. Paris, 1670,  p. 4-26. 
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presque tous les chevaux sont hongres, et ils sont si t i n d e s  qu'on ne peut 
s'en scrvir à In guerre; aussi peul-on dire que ce sont les chevaux tartares 
qui ont fait la  conquête de la Chine : ces chevaux sont très-propres pour la 
guerre, quoique communément ils ne soient que de taille médiocre; ils 
sont forts, uigoureiix, fiers, arderils, légers et grands coureurs; ils ont la 
corne du pied fort dure, mais trop étroite, la tète for1 Idgkre, niais trop 
petite, l'encolure longue et raide, les jambes trop hautes; avec tous ces 
défauts ils peuvent passer pour de très-bons chcvaux; ils sont infatigables 
et courent d'une vitesse extréme. Les Tartares vivent avec leurs clievaux à 
peu prés comme le.; Arabes ; ils les font monter (lès l'iîge de sept ou huit 
mois par de jeunes enfants qui les promènent et les font courir d petites 
reprises; ils les dressent ainsi peu à peu et  leur font s o u k i r  de grandes 
diètes; mais ils ne Ics montent pour aller en course que quand ils ont six 
ou sept ans ,  et  ils leur font supporter alors des fatigues incroy1)les a ,  

comme de marcher deux ou trois jours sans s'arrkter, d'en passer quatre ou 
cinq sans autre nourritiire qu'une poignée d'herbe de huit heures cn  huit 
Iieures, e t  d'htre en même temps vingt-qiialre heures sans boire, etc. Ces 
chevaux, qui paraissent, et qui sont en effet si robujtes dans leur pays, 
di':périssent dès qu'on les transporte à la  Chiiie et aux Iiides, mais ils r h -  
sissent assez en Perse et en Turquie. Les Petits-Tartares ont aussi une race 
de petits clievaux dorit ils font tant de cas qu'ils ne se permettenl jamais de 
les vendre à des étrangers : ces clicvaux ont toules les bonnes et mauvaises 
quûlilés de ceux de la grande Tartarie, ce qui prouve combien les mêmes 
rnceiirs et la m h e  éducation donnent le mEmc naturel et la méme habitude 
à ces animaux. Il y a aussi en  Circûsic et en Jlingrélie beaucoup de che- 
vaux qui sont in6me plus beaux qiie les chcvaux tartares; on trouve encore 
d'assez beaux clievaux en Ukraine, en Valachie, en Pologne et en Suède; 
mais nous n'avons pas d'obscrvalions parliciilières de leurs qualités et  de 
leurs défüuts. 

3lairitcriarit, si l'on consulte les aricie~is sur la nature et les qualités des 
clievaus des différenls pays, on trouvera * qiie les chevaux de Grkce, et 
surloiit ceux de 13 Thessalie et de l 'kpire, avaient de la réputation et étaient 
très-bons pour la guerre;  que ceux de 1'Acliaïe étaient les plus grands que 
l'on connût; que le3 plus beaux dc tous éthicnt ceux d'figypte, où il y en 
avait une [rés-graride quantilé, et oll Saloriiori envoyait en acheler à un 
très-grand prix; qu'en ktliiopie les clievaux r4ussissaient mal à cause de la 
trop grande cliûlcur du cliinat; qiie 1'Aral)it: et l'iifriqiie fournissaient les 
clievüus les rriieux hits ,  ct surtoul les plus légers et les plus propres à la 
inonture et à la course; que ceux d'Italie, et  surtout de la Pouille, étaie111 

a.  Voyez Pdhfox , p. 427 ; l e  Recueil des  voyngcs d u  Xord. Rouen ,  1 7 1 6 ,  t. I I I  , p .  156;  
Tuvernier, t. 1 , p.  072 e t  siliv.; Bistuire gJi i6rale  dps voyngrs, t. V I ,  p. 603, et t. V11, p. %14. 

t .  Voyez Alilrovilnd. Hist. nat. d e s  s a l i p è d f ~ s ,  p. b8 et 63 .  
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aiissi très-bons; qu'en Sicile, Cappadoce, Syrie, Arménie, Médie et Perse, il 
y avait d'excellents chevaux, et recommandables par leur vitesse et  leur 
légèreté; que ceux de Sardaigne et de Corse btaient petits, mais vifs et cou- 
rageux; que ceux d'Espagne ressemblaient à ceux des Parlheç, et étaièrit 
excellents pour la guerre; qu'il y avait aussi en Transylvanie et  en  Valachie 
des chevaux à t h  ICgère, à grands crins pendants jiisqu'à terre, et à queue 
touflue, qui étaient très-prompts à la course; que les chevaux danois élaient 
bien faits et bons sauteurs; que ceux de  Scandinavie étaient petils, mais bien 
moulés et  fort agiles; que les chevaux de Flandre étaient forts; que les Gau- 
lois fournissaient aux Womai~is de bons chevaux pour la monture et pour 
porter des fardeaux; qiie les chevaux des Germains Staient mal faits et  si 
mauvais qu'ils n e  s'en servaient pas; que les Suisses en avaient beaucoup et 
de  très-bons pour la guerre; que les clievaux de Hongrie étaient aussi fort 
bons; et, enfin, que les chevaux dcs I~ides  éhierit fort pelils et très-faibles. 

Il résulte de tous ces faits que les che~a i ix  arabes ont été de tous temps et 
sont encore les premiers chevaux du  monde, tant pour la beauté que pour 
la bonté; que c'est d'eux que l'on tire, soit immédiatement, soit médiate- 
ment ,  par le moyen des barbes, les plus heaiix chevaux qui soient cn 
Europe, en *Afrique et en Asie; que le climat de  l'Arabie est peut-être le 
vrai climat des chevaux et le meilleur de tous les climats, puisqu'au lieu d'y 
croiser les races par des races élrangères on a graiid soin de  les conserver 
dans toute leur pureté; que si ce climat n'est pas par lui-même le meilleur 
climat pour les chevaux, Ics Arabes l'ont rendu tel par les soins parliculiers 
qu'ils nt pris de lous les temps d'anoblir les races, en nc mettant ensemble 
que les individus les mieux faits et de la première qualité; que par cette 
attention, suivie peiida~it des sikles,  ils n t  pu perfectionner l ' espke a u  
delà de ce que la nature aurait fait dans le meilleur climat : on peut encore 
en  conclure que les climats plus chauds qiie froids, et surtout les pays secs, 
sont ceux qui conviennent le mieux à la nature de ces animaux; qu'en géné- 
ral les petits chevaux sont meilleurs que les grands; que le soin leur e:t 
aussi nécessaire à tous que la nourriture; qu'avec de la familiarit6 et des 
caresses on en tire beaucoup plus que par la force et  les chiiliments; que 
les chevaux des pays chauds out les os, la corne, les muscles plus durs que 
ceux de nos climats; que quoique la chaleur convienne niieux que le froid à 
ces animaux, cependant le chaud excessif lie leur convient pas; que le grand 
froid leur est contraire; qu'enfin, leur habitude et leur naturel dépendent 
presque en entier du climat, de  la nourriture, des soins et de l'éducation. 

E n  Perse, en Arabie, et  dans plusieurs autres lieux de l'Orient, on n'est 
1)" dans l'usage de hongrcr Ics clievaux, comme on le fait si ghriBralement 
enEurope et à la Chine : cette opération leur ôte beaucoup de force, de cou- 
rage, de fierté, etc., mais leur donne de la douceur, de la tranquillité, de la 
docilit(!. Pour la faire, on leur atlaclie les jambes avec des cordes ou les 
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renverse sur le dos, on ouvre les bourses avec un bistouri, on en lire les 
testicules, on coupe les vaisseaux qui y aboulissent et  les ligaments qui les 
soutiennent, et, après les avoir enlevds on referme ln plaie, et on a soin de 
faire baigner le cheval deux fois par jour pendant quinze jours, ou de I'Gtuver 
souvent avec de l'eau fraiche et de le nourrir pendant ce temps avec du son 
détrempé dans beaucoup d'eau,  afiri de le rafraîchir : cette opération se 
doit faire au printemps ou en automne, le grand chaud et le grand froid y 
Clant Cgalement contraires. A l'égard de 1'Age auquel on doit la faire, il y 
a des usages diffërents : dans certaines provinces on hongre les chevaux dès 
l'âge d'un an  ou dix-huit mois, aussitût que les testicules sont bien appa- 
rents au  dehors; mais l'usage le plus général et  l e  mieux fondé est de ne les 
hongrer qu'à deux et  meme à trois ans, parce qu'en les hongrant tard ils 
conservent u n  peu plus des qualités attachées a u  sexe masculin. Pline a dit 
que les dents de lait ne tonhcnt point à nn cheval qu'on b i t  hongre avant 
qu'elles soient tombëes : j'ai Et6 à portée de vérifier ce fait, et il ne s'est pas 
trouvh vrai; les dents de lait tombent 6galement aux jeunes chevaux hongres 
et aux jeunes chcvaiix entiers, e t  il est probable que les anciens n'ont 
hasardé ce fait que parce qu'ils l'ont cru fondé sur l'analogie de la chute 
des cornes du cerf, du chevreuil, etc., qui, en effet, ne tombent point lors- 
qiie l'animal a été coupé. Au reste, un cheval hongre n'a plus la puissarice 
d'engendrer, mais il peut encore s'accoupler, et l'on en a vu des exemples. 

Lcs chevaux, de qiielque poil qu'ils soient, muent comme presque tous 
les autres animaux couverts de poil, et celte mue se fait une fois l 'an, ordi- 
nairement au printemps, et quelquefois en automne; ils sont alors plus h i -  
bles que dans les autres te~rips, il faut les ménager, les soigner davantage, 
et les nourrir un peu plus largement. Il y a aussi des chevaux qui muent de 
corne : cela arrive surtoiil B ceux qui ont été élevés dans des pays humides 
et maréci~geux, comme en 1Iollande. 

Les clievaux hongres et les juments hennissent moins fréquemment que 
les chevaux entiers, ils ont a u s i  la voix moins pleine et moins grave : on 
peut distinguer dans tous cinq * sortes de hennissements diffirents, relatifs à 
difli:rentes passions : le hennissement d'all&.ycsse, dans lequel lavoix se fait 
entendre assez longuement, monte et finit à des sons plus aigus; le chevai 
rue en mkme temps, mais ICgèremenl, et ne cherche point à frapper ; le hcn- 
nis~emerit d u  dësir, soit d'amour, soit d'attachement, dans lequel le clie- 
 al ne rue point, et lavoix ce fait entendre longuemerit et finit par des sons 
plus graves; le henniqsement de la colère, pendant lequel le cheval rue et  
frappe dangereusement, est très-court et aigu; celui de la crainte, pendant 
lequel il rue aussi, n'est guére plus long que celui de la colbre, la voix est 
grave, rauque, et semble sortir en entier des naseaux : ce hennisscmenl est 

a. i'oycz Plin, f f i s t .  nat. ,  in-80. Paris. 1685, t. 11, liv. II ,  parag. 7 4 ,  p. 558. 
h. l'ide Cardan : De rei-um variefale, lib. V I I ,  csp. 32. 
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assez semblable au rugissement d'un lion; celui de la douleur est moins un  
hennissement qu'un gémissemerit ou ronflement d'oppression qui se fait à 
voix gra~le,  et suit les alternatives de la respiration. Au reste, on a reinar- 
qué que les chevaux qui hennissent le plus souvent, surtout d'allégresse et  
de  désir, sont les meilleurs et les plus genéreux : les chevaux entiers ont 
aussi la voix plus forte que les hongres et les juments ; dès la naissance, le 
nii le a la voix plus forte que la femelle; à deux ans ou deux ans et  demi, 
c'est-à-dire h 1'8ge de piiherti:, la  voix des màles e t  des femelles devient plus 
folle el plus grave, conime dans l'horrirne et dans la plupaït des autres 
animaux. Lorsque le chcval est passionné d'amour, de désir, d'appétit, il 
moritre les dents et serrible r i re ,  il les moiitre aussi daris la colère et lors- 
qu'il veut mordre; il tire quelqucfois la langue pour lécher, mais moins 
fréquemment que le bocuf, qui lèche beaucoup plus que le cheval, et qui 
cependant est moins sensible aux caresses : le cheval se souvient aussi beau- 
coup plus longtemps (les mnnvais traitements, et il se rebute bien plus aisé- 
inerit que le bceuf; son naturel ardent et  courageux lui fait donner d'abord 
tout ce qu'il possède de forces, et lorsqu'il sent qu'on exige encore dovan- 
tlige, il s'indigne et refuse, au lieu que le bceuf, qui de sri nature est lent e t  
paresseux, s'excède et  se rebute moins aisément. 

Le cheval dort bcaucoiip moins que l 'hon~me;  lorsqu'il se porte bien il 
ne  demeure gut:re que deux ou trois heures de suite couché, il se relève 
ensuite pour niangcr, et lorsqu'il a été trop f ü t i p é  il se couche une seconde 
fois après avoir rnang8, mais en tout il ne dort guère que trois ou quatre 
heures en vingt quatre : il y a mcme des chevaux qui ne se couchent jamais 
et  qui dorment toujours debout; ceux qui se couchent dorment aussi quel- 
quefois sur leurs pieds : on a remarqué que les hongres dorment plus sou- 
vent et plus longkmpç que Ics chcvaux entiers. 

Les quadrupèdes ne boiveiit pas tous de la mbme maniore, quoique tous 
soient 4galement obligés d'aller chercher avec la thte la liclueiir qu'ils ne 
peuvent saisir autrement, h l'exception du singe, du maki et de qiielques 
autres qui ont des mains, et qui par conséqueiit peuvent boire comme 
l'homme, lorçqii'on leur donne un vase qu'ils peuvent tenir; car ils le por- 
tent à leur houclie, l'inclinent, versent la liqueur, et l'avalent par le simple 
mouvement dc la d4glutition : l'homme boit ordinairement de cette manibre, 

' parce que c'est en eEet l a  plus corririiode; mais il peut encore boire de plu- 
sieurs autres façons, cn approchant les lbvres et les contractant pour aspi- 
rcr  la liqueur, ou bien cri y enfonçant le nez et la bouche assez profondé- 
ment pour que la langue en soit environnée et n'ait d'autres mouvements à 
faire que celui qui est nécessaire pour la dkglutition, ou encore en mor- 
dant, pour ainsi dire, la liqueur avecles lèvres, ou enfin, quoique plus dilfi- 
cilement, en tirant la langiie, l'élargissant et formant une espbee rle petit 
godet qui rapporte un peu d'eau clans la bouche : la  plupart des quadru- 
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pèdes pourraienl aussi chacun boire de plusieurs manières, mais ils font 
comme nous, ils choisissent celle qui leur est la plus commode et la suivent 
constammcnt. Le chien, dont la gueule est fort ouverte et la latigiie longue 
et  mince, boit en lapant, c'est-à-dire en léchant la liqueur, et formant avec 
la langue un godet qui se remplit à cliaqiie fois et  rapporte une assez grande 
quantité de  liqueur ; il préftre cette façon à cellc de  se mouiller le nez : le 
cheval au conlraire, qui a la bouche plus petite et la  langue trop épaisse et 
trop courte pour former un grand godet, el qui d'ailleurs boit encore plus 
avidement qu'il ne  mange, enfonce la bouche et le nez brusquement et pro- 
fond4nierit dans l 'eau, qu'il avale aboridamrnerit par le simple mouvement 
de la déglutition; mais cela même le force à boire tout d'une haleine, au  
lieu que le chien respire à son aise pendant qu'il boit : aussi doit-on laisser 
aux chevaux la liberté de boire à plusieurs reprises, surtoiit après une 
courre, lorsque le mouvement de la respiration est court et  pressé ; on ne 
doit pas non plus leur laisser boire de l'eau trop froide, pwce que,  indé- 
peridarnment des coliques que I'eau froide cause souvent, il leur arrive 
aussi, par la nécessité où ils sont d'y tremper les naseaux, qu'ils se refroi- 
dissent le nez, s'enrhument, et  prennent peut-être Ics germes de celte mala- 
die i laquelle on  a don& le nom de morve,  l a  plus formiilalrile de toules 
pour celte espèce d'animaux; car on sait depuis peu que le siége de la morve 
est dans la rriernbrane pituitaire a ,  que c'est par conséquent un vrai rhume, 
qui à la longuc cause une iiiflammation dans cette membrane; et d'autre 
cbté les voyageurs qui rapportent dans un assez grand détail les maladies 
des chevaux dans les: pays chauds , comme l'Arabie, la Perse, la Barbarie, 
ne  disent pas que la morve y soit aussi îréqueiite que dans les climats froids; 
ainsi je crois être fondé à conjccturcr que l'une des causes de cette maladie 
est la froideur de I'eau, parce que ces ariiniaux son1 oldigt':~ d'y enfoncer et  
d'y tenir le riez et  les naseaux pendant un temps considérable , ce qiie l'on 
prkviendrait en  nc leur donnant jamais d'eau froide, et  en leur essuyant 
toujours les naseaux aprhs qu'ils ont bu. Les ânes ,  qui craignent l e  froid 
Lieaucoup plus que les chevaux, et qui lcur ressembleiit si fort par la struc- 
ture intdrieure, ne sont ccpeiidant pas si  ~ u j c l s  à la rriorve, ce qui ne  vient 
peut-êlrc que de  ce qu'ils boivent diffh-emrnent des c h e ~ a u x ;  car au lieu 
d'enfonccr profontli.mcnt la boucliv et le riez dans I'cau, ils ne font pres- 
que que l'atteindre des lèvres. 

Je ne parlerai pas des autres maladies des chevaux : ce serait trop étendre 
I'IIidoire naturelle que de joindre à l'histoire d'un animal celle de  ses mala- 
dies ; cependant je ne puis terminer 1'Iiisloii.e du  cheval, saris rriarqiier qiiel- 
qiies regrets de ce que la santé de cet ariiinal utile et pr6cieux a 6th jusqu'à 
présent abandonnée aux soins et  à la pratique, souvent avcuglcs, de gens 

u.  I I .  de la Fosse, maréchal du R o i ,  a l e  prcniier démontré que le siése de la morve est d m  
la mernbrsne pituitaire, et il a essuyé de gubrir dcs chevaux en les tripaiimt. 
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sans connaissances et sans Ieltres. La médecine, que les anciens ont appelée 
mSdecine vdtérinaire, n'est presque connue que de nom : je suis persuadé 
que si  quelque rriédecin tournait ses vues de  ce côté-là, et hisait de celle 
étude son principal objet, il en serait bientôt dédommagé par d'amples suc- 
cès;  que non-seulement il s'enrichirait, mais même qu'au lieu de  se dégra- 
de r  il s'illustrerait beaucoup, et celte médecine ne serait pas si conjeclurale 
et si difficile que l 'autre; la nourriture, les mccurs, l'influence du senti- 
ment,  toutes les causes en  un mot étant plus simples dans l'animal que 
dnns l'honlme, les maladies doivent aussi être moins compliquhes, et par 
conséquent plus faciles à juger et à traiter avec succi.s; sans compter la 
liberté qu'on aurait tout entière de faire des expériences, de tenter de nou- 
peaux remèdes, et de pouvoir arriver sans crainte et sans reproclies à une 
grande étendue de connaissances en ce genre, dont on pourrait menie par 
analogie tirer des inductions utiles 5 l'art de guérir les hommes. 

L'AN E. ' 

A considérer cet animal, même avec des yeux attentifs et  dans un assez 
grand dtitail, il parait n'être qu'un cheval dégénéré : la parfaite similitude 
d e  conformation dnns le cerveau, les poumons, l'estomac, Ic conduit intes- 
tinal, le cmur, le foic, Ics autres visci:res, et  la  gimile ressemblance d u  
corps, des jambes, des pieds et du squelelte en entier, seniblcnt foiider celte 
opinion ; l'on pourrait attribuer les 1L:géres difi'érences qui se trouvent entre 
ces deux ariii~iaua à l'irifluence très-ancienne du clinlal, de la nourrilure, 
et à la succession fortuibe de plusieurs gh i ra t ions  de petils chevaux sau- 
vages à demi dégchérds, qni peu à peu auraient encore dégénéré davantage, 
s e  seraient ensuite dbgradés autant qu'il est possible, et  auraient à la fin 
produit à nos yeux une espèce nouvelle et constante, ou plutbt une succes- 
sion d'individus serriblables, tous constarrimerit viciés de la méme facon, et 
assez din'érerits des chevaux pour pouvoir être regardés comme formant 
une  autre espèce. Ce qui parait favoriser cette idée, c'est que les chevaux 
variéiit beaucoup plus que les âries par la couleur de  leur poil ; qu'ils sont 
pa r  conséquent plus anciennement domestiques, puisque tous les animaux 
domestiques varient par la couleur beaucoup plus que les ariirriaux sauvages 
de  la méme e s p h ;  que la plupart des chevaux sauvages dont parlent les 
volageurs sont de  petite taille et  ont, comme les ânes, le poil gris, la queue 
nue, hérissée à l'extrémité, et qu'il y a des chevaux sauvages, et même des 
chevaux domestiques qui ont la raie noire sur le dos, et d'autres caractkres 

Equtis asinus (Linn.). -Ordre dcs Pachydernzes, f m i i i e  des Solipides, genre Cheval (Cuv.). 
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qui les rapprochent encore des ânes sauvages oii domestiques. D'autre côtC, 
si l'on considère les diffdrences du tempéranlent, du naturel, des macurs, di1 
résultat, en un mot de l'organisation de ces deux animaiix, etsurtout l'iin- 
possibilitd de les mêler pour en faire une espèce commune, ou même une 
espEce intermédiaire qui puisse se renouveler, on parait encore mieux fondé 
à croire que ces deux animaux sont chacun d'une espèce aussi ancienne 
l'une que l'autre, et originairement aussi esse~it iel len~e~it  rliflérentes qu'elles 
le sont aiijoiird'hui, d 'auta~it  plus que l'âne ne lais e pas de différer maté- 
riellement du  cheval par la petitesse de la taille, la grosseur d~ la tête, la 
longueur des oreilles, la dureté de la peau, la nudité de la queue, la forme 
de la croupe, et aussi par les dimensions des parties qiii en  sont voisines, 
par la voix, l'appétit, la manière de  boire, etc. L'Ane et le cheval viennenl-ils 
donc originairement de la même souche? sont-ils, comme le disent les 
noincnclatcurs a, de la même funzille? ou n e  sont-ils pas, et n'ont-ils pas 
toujours été des animlux différents? 

Cctte queslion, dont les physiciens sentiront bien la généralit;, la  diffi- 
culté, les conséquerices, et que nous avons cru devoir traiter daris cet artic:le, 
parce qu'elle se présente pour la première fois, tient à la production des 
êtres de  plus prhs qu'aucune autre, et demande, pour être éclaircie, qiie 
nous consid4rions la nature sous un nouveau point de vue. S i ,  dans I'im- 
mense variété que nous présentcnt tous lcs êtrcs animés qui peuplent I'uni- 
vers, nous choisissons un animal, ou même le corps de I'liomme polir servir 
de base à nos connaissances, et  y rapporter, par la voie de la comparaison, 
les autres êtres organisés, nous trouverons que, quoique tous ces Ctres 
existent solitairement, et  que tous varient par des diffërcnces graduées à 
l'infini, il existe en m&me temps un  dessein primilif et général qu'on peut 
suivre très-loin, et  dont les dégradations sont bien plus lentes que celles dcs 
figures et des autres rapports apparents; car, sans pûrlcr des organes (le la 
digcstiori, de la circulation e t  de la gériératiori, qui appürtie~irierit à tous les 
animaux, et sans lesquels l'animal cesserait d'être aninial et  ne pourrait ni 
subsister ni se reproduire, il y a, dans les parties n i h x  qui contribuent le 
plus à la variété de la forme extérieure, une prodigieuse ressemblance qui 
nous rappelle nécessairement l ' i d h  d'un premier dessein , sur leqiiel tout 
semble avoir f té  conçu : le corps du  c h e ~ a l ,  par exemple, qui d u  premier 
coup d'œil parait si différent du corps de l'homme, lorsqu'on vient à le com- 
parer e n  détail et partie par partie, au lieu de çiirprendre par la ditThrice, 
n'étonne plus que par la ressemblance singulière et  presque compléte qu'on 
y trouve : en effet, prenez le squelette (le l'homme, inclinez les os du bassin, 
accourcissez les os des cuisses, [les jambes et des bras, allongez ceux des 
pieds et  des mains, soudez ensemble les phalanges, allongez les mhchoireç 

a .  Xquus caudd undique setosd, l e  cheval. Equus caudd extvemd sdtosd, l'Aue. Linami 
.' ,t!rr:ia naturœ. Class. 1 ,  ord.  4. 
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en raccourcissant i'os frontal, et, enfin, allongez aussi l'épine du dos, ce 
squelette cessera de  représenter la dépouille d'un homme et sera le squelette 
d'un cheval; car on peut aisément supposer qu'en allongeant l'épine du  dos 
et  les màchoires on augmente en  même temps le nombre des vertèbres, des 
cotes et des dents; et ce n'est en effet que par le nombre de ces os, qu'on 
peut regarder comme accessoires, et  par l'allorigenierit, le raccourcissement 
ou la jonction des autres, que la charpente du corps de  cet animal diffère de 
la cliarpente du corps humain. On vicnt de voir, dans la (lescription du  
cl~eval', ces faits trop bien établis pour poukoir en douter; mais, pour suivre 
ces rapports encore plus loin, que l'on consiclbre séparémerit quelques par- 
ties essentielles à la fornie, les côtes, par exemple : on les trouvera dans 
l'homme, dans tous les quadrupèdes, dans les oiseaux, dans les poissons, el  
on en suivra les vestiges jusque dans la tortue, où elles paraissent encore 
dessinces par les sillons qui sont sous son écaille; que 1'011 considère, 
comme l'a remarqué RI. Daubenton, que le pied d'un cheval, en  apparence 
si difïérerit de Ici main de l'homme, est cependant composé des mérries os, 
et que nous ayons à I'extrGmité de chacun de nos doigts le m h e  osselet en 
fer a cheval qui termine le pied de cet animal; et l'on jugera si cette ressem- 
blance cachée n'est pas plus merveilleuse que les différences apparentes, si 
cette conformité constante et  ce dessein suivi de l'homme aux quadrnpèdeç, 
des quadrupèdes aux cetneés, des ctitac& aux oiseaux, des oiseaux aux 
reptiles, des reptiles aux poissons, etc., dans lesquels les parlies essen- 
tielles comme le coeur, les intestins, l'tipine di1 clos, les sens, etc., se  lrou- 
vent toujours, ne  semblent pas indiquer qu'en crgant les animaux l'fitre 
supréme n'a voulu employer qu'une idée, et  la varier en même temps de 
toutes les uianihrcs possibles, afin qiie l'homme pût admirer également et la 
magnificence de l'exécution et la simplicii.6 du dessein ?. 

Dans ce point de vue, non-seiilement l'line et le cheval, mais meme 
l'homme, le singe, les quadrupèdes et  tous les animaux, pourraient &tre 
regardés comme ne faisant que la même famille; mais en doit-on conclure 
que dans cette grande et  norribreuse famille, que Dieu seul a conçue et tirée 
du néant, il y ait d'autres petites familles projetées par la nature et  pro- 

1. Par Daubenton. 
8. a Ruifon avait dit, avec une rare éloqiicnce, qu'il existe une conformitd constanle, un 

u dessein s u i c i ,  u:ie ressemblance cachde pllis merveilleuse que les diffirences appr~rentes ..... 
a L'unité de dessein, dc plan, d'Id& avait donc et6 m e  par Buffon; eue le  fut, après Buffon, 
a pnr Vicq-d'Azyr, par Camper. M. Geoffroy la vit à son to W..... 

Ici 13 scie~ice profoude devieut na~urellemc~it la plus haute philosophie. Lorsque Newton, 
a pnivenii à la dernière page de s m  iivre immortel, eut recounu que chaque globe, qiie 
u chaque mande n'a pas sa loi propre et distincte, qu'ils sont tous soumis, au contraire, j. la 
«. ménie loi, 3. une loi unique, i l  éciivit cette phrase, si digne de l'admiration recueillie de 
u de tous ceux qui pensent : J i  est certain que, tout portant l'empreinte d'un méme dessein, 
( 8  tout doit elre soumis a un seul et mlrire Étre. J> (Voyez mon Eluge historique d e  Geoffroy- 
Saint-Hilaire. ] 
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duites par le temps, dont les unes ne seraient compocées que de deux indi- 
vidus, comme le cheval et  l'âne; d'autres de  plusieurs indivitlus, comme 
celle de  la belette, de  la martre, du furet, de  la fouine, etc., et, de même 
que dans les v t i g h u x ,  il y ait des familles de dix, vingt, trente, etc., planles? 
Si ces familles existaient, en ell'et, elles n'auraierit pu se former que par le 
mélange, la variation successive et  la dhgén6ration des espèces originaires; 
et si l'on adinet une fois qu'il y ait des familles dans les plantes et dans les 
animaux, que l'âne soit de la fainiile du cheval, et  qu'il n'en difftre quc 
parce qu'il a dhgén#rb, on pourra dire égalemerit que le singe est de la 
famille de l'homme, que c'est un homme dégénér6, que l'homme et le singe 
ont eu une origine commune comme le cheval et  l'âne, que chaque famille, 
tant dans les animaux que dans les vhgitaux, n'a e u  qu'une seule souche1, 
et même que tous les animaux sont venus d 'un seul animal, qui, dans la 
succession des temps, a produit, en se perfectionnant e t  en dégéntlirant, 
toutes les races des autres animaux. 

Les naturalistes, qui établissent si légèrement des familles dans les ani- 
maux et dans les végétaux, ne paraissent pas avoir assez senti toute l'étendue 
de ces conséquences qui réduiraient le produit irrimécliat de la création à 
un noinbre d'individus aussi petil que l'on voudrait : car s'il était une fois 
proiivé qu'on pût établir ces frimilles avec raison, s'il étnit acquis qiie dans 
les animaux, et même dans les végétaux, il y eût, je ne  dis pas plusieurs 
espèces, mais une seule qui eût  été produite par la dégénération d'une 
autre espèce; s'il était vrai que l'ûne ne fùt qu'un cheval dégénéré, il n'y 
aurait plus de bornes à la puissance de  la nature, et  l'on n'aurait pas tort de 
supposer que d'un seul Stre elle a su tirer avec le temps tous les autres êtres 
organisés. 

Mais non : il est certain, par  la révélation, que tous les animaux ont 
également participé à la grdce de la création, que les deux premiers de 
chaque espèce et de  toutes les espèces sont sortis tout formés des mains du 
Crtateur, et l'on doit croire qu'ils étaient tels alors, à peu près, qu'ils nous 
sont aujourd'hui représeiités par  leurs tlesceiidantç; d'ailleurs, depuis qu'on 
observe la nature, depuis le temps d'Aristote jusqu'au nôtre, l'on n'a pas 
vu paraître d'espèces nouvelles, malgré le mouvement r a p i d w u i  entraine, 
amoncelle ou dissipe les parties d e  la matière, malgré le nombre infirii dc 
combinaisons qui ont d û  se faire pendant ces vingt siècles, malgré les accou- 
plements rortuits ou forcés des animaux d'espèces éloignées ou voisines, 
dont il n'a jamais résulté qüe des individus viciés et stériles, et qui  n'ont 

1. Une seule souche. Dans le langage des naturalistes, fainille ne siguide pas souche. Buffon 
critique à t o i t  LinnB. Quand les naturalistes disent que deux animaux sont de 13 mème famille, 
ils n'enlenderit pas dire que l'un vient de l'autre; ils entendent seulement que ces deux ani- 
niaux ont une organisation semblable. Le cheval et i'ine, en tout si semblables, sont néan- 
mo'ns deux espèces distincles , niais deux espèces du  mérrie genre, e t ,  5 plus forte raison, de la 
méme famille; car qui dit genre dit réunion d'especes, et qui dit famille dit rkunion de genres. 
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pu faire souche pour de  nou~~e l l e s  générations. La ressemblance, tant exté- 
rieure qu'iritérieiirc, îht-elle dans quelques animaux encore plus grande 
qu'elle n c  l'est dans le cheval et dans l'âne, ne doit donc pas nous porter à 
confondre ces animaux dans la méme familh, non plus qu'à leur donnet 
une commune origine ; car s'ils venaient de  la m î h e  souche, s'ils étaient 
en  effet de la mkme famille, on pourrait les rapprocher, les allier de  nou- 
veau, et défaire avec le temps ce que le temps alirait fait. 

Il faut de plus considher quc, quoique la rnarchc de la nature se  fasse 
par  nuances et par degrés souvent imperceptiides, les intervalles de ces 
degrés ou de  ces nuances ne sont pas tous égaux à beaucoup près; que plus 
les espèces sont élevées, moins elles sont nombreuses, et plus les intervalles 
des nuances qui les séparent y sont grands ; que les petites eslièces a u  con- 
traire sont très-nombreuses, et en même temps plus voisi~ies les unes des 
autres, en sorte qu'on est d'autant plus tenté d e  les confondre ensemble 
dans une même famille qu'elles nous embarrassent et nous fatiguent davan- 
tage par leur multilude et  par leurs petites d i f fhnces ,  dorit nous sommes 
obligés de nous charger la mémoire : mais il ne faut pas oublier que ces 
familles sont notre ouvrage, que nous ne les avons faites que poiir le  soula- 
gement de  notre esprit, que s'il ne peut comprendre la suite riielle de tous 
les êtres, c'est notre faute et non pas celle de  la iiûliire, qui ne connait 
point ces prétendues fiii~iilles, et rie contie~il en effet que des individus. 

Un individu est un être à part, isolé, détachh, et qui n'a rien de  commun 
avec les autres êtres, sinon qu'il leur ressemble ou bien qu'il en difEre : 
tous les individus semblables qui existent sur  la surface de  la terre sont 
regardés comme composant l'cspècc de ces indivirliis; cependant ce n'est 
ni le nombre ni la collection des iiidividus sembiables qui Sait l'espèce, c'est 
la  succession constante et  le renouvellement non interrompu d e  ces indi- 
vidus qui la conslituent; car un être qui durerai1 toujours ne ferait pas une 
espèce, non plus qu'un million d'êtres semblables qui dureraient aussi 
toujours : l'espèce est donc un  mot abstrait ~t général, dont la chose n'existe 
qu'en considérant la nature dans la succession des temps et  dans la des- 
truction constante et le renouvellement tout aussi constant des êtres : c'est 
en comparant la nature d'aujourd'liui à celle des aulres temps, et  les indi- 
vidus acluels aux individus passés, que nous avons pris une idée nette de  
ce que l'on appelle espèce, et la comparaison du nombre ou de  la ressem- 
blance' des individus n ' e ~ t  qu'une idée accessoire, et souvent indépendante 
d e  la première ; car l ' h e  rcseen~ble nu cheval plus que le barbet au lévrier, 
e t  cependant le barbet et le lévrier ne font qu'une mtime espèce, puisqu'ils 
produisent ensemble des individus qui peuvent eux-mêmes en  produire 

1. Buffon distirigue t rbbien  ici, dans la dS6nilion dc l'espèce, l e  fait essentiel : la fëcon- 
dit6 continue, du fait accessoi~e : la ressenitlance. (Voyez mon Histoire des tracaux de 
Cuvier.]  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



49 6 L'AKE. 

d'autres, a u  lieu que le cheval et l'rl~ie sont certairierrierit de diff6rerites 
espkces , puisqii'ils ne  produisent erisenible que des individus viciés et 
iriféconds. 

C'est donc dans la diversité caractkristique des espkces que les interve!les 
des nuances de la nature sont le plus sensibles ct le mieux marqiik;  on 
pourrait même dire que ces intervalles entre les espèces sont les plus égaux 
et  les moins variables de tous, puisqu'on peut toujours tirer Urie ligne de 
séparatiori eritre deux espèces, c'est-Mire entre deux succecsioris d'indi- 
vidus qui se reproduisent et ne peuvent se mêler, comme l'on peut aussi 
réunir en une seule espèce deux successions d'individus qui se reproduisent 
en se mêlant : ce poiril est le plus fixe que nous ayons en histoire naturelle; 
toutes les autres ressemblances et toutes les autres dil'firences que l'on 
pourrail siiisir dans la comparaison des étres ne seraient ni si constnrites , 
ni si ri.clles, ni si certairies ; ces intervalles seront aussi les seulvs lignes 
de  séparatiun que l'on trouvera dans notre ouvrage; nous ne diviserons pas 
les êtres autrerneiit qu'ils le sont en effet; chaque espèce, chaque succes- 
sion d'individus qui se reproduisent et ne peuvent se mêler sera considérée 
à part et traitée séparément, et nous ne  nous servirons des familles, des 
genres, des ordres et des classes, pas plus que nl: s'en sert la riature 

L'espèce n'étant donc autre chose qu'une succession constante d'indi- 
vidus semblables et  qui se reprodui;ent< il est clair que cette dénomination 
ne  doit s'étendre qu'aux animaux et aux ~ é g é t a u x ,  et que c'est par un abus 
des termes ou des idées qiic Ics nomenclnteurs l'ont employée pour désigner 
les diffërentessortes de minéraux : on ne doit donc pas regarder le fer corn~rie 
une espèce, et le plomb comme une autre espèce, mais seulemenl comme 
deux metaux difïérents; el l'on verra, dans notre discours su r  les m i n h u x ,  
que les lignes de séparation que nous emploierons dans la division des 
matières minérales seront bien diffirentes de celles que n8us employons 
pour les animaux et pour les végktaux. 

BIais, pour en  revenir à la  dégénération des êtres, et particulièremerit à 
celle des animaux, observons et examinons encore de plus près les mouve- 
nients de  la riature dans les viiriétis qu'elle nous ofrre; et  conirne l'espèce 
humaine nous est la mieux connue, voyons jusqu'où s'kterident ces mouve- 
ments de voriatioii. Les hommes diffèrent du blanc au  noir par'la couleur, 
du double au  simple par la hauteur de la taille, la grosseur, la legèreté, la 
force, etc., et du tout a u  rien pour l'esprit; mais cette dernière qualité 
ii'appartenant point h la matière, ne doit poirit r tre ici considlrtie; les 
autres sont les variations ordinaires de la nature, qui vienrient del'irifluence 
d u  climat et de la nourriture; mais ces diiférences de couleur et de dimen- 

1. Voycz la note de la page 6 du Ier volume. 
2. L'espèce est en eflct, comme le  dit Dulfori, la succession cunstante d'individus semblables 

ei qui se repruduisent. 
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sion dans la taille n'empêchent pas que le négre et le blanc, le Lapon et le 
Patagon, le géant et le nain, ne produisent ensemble des individus qui pcil- 
lent  eux-mbrnes se reproduire, et que par conséquent ces hornrries, si diî- 
fhcnls en apparence, ne soient tous d'une seule et même espèce, puisque 
cctte reprodiiction constsnte est ce qui constitue l'espècei. Après ces varia- 
tions gé~iérales, il y en a d'autres qui sont plus particulières, et qui ne lais- 
sent pas de se perpétuer, comme les énormes jambes des hommes qu'on 
appelle de la race de Saint-Thomas ", dans l'île de Ceylan. les yeux rouges 
ct les cheveux blancs des dariens et des chacrelas, les six "doigts aux mains 
et aux pieds dans certaines familles, etc. Ces variétés singulières sont des 
défauts ou des excès accidentels qui, s'étant d'abord t r o u ~ é s  dans quelques 
individus, se sont ensuite propagés de race en race, comme les autres vices 
et maladies hbrhditaires ; mais ces diff6rences, quoique constantes, ne doi- 
vent être regardées que comme des variétés individuelles qui ne séparent 
pas ces individus de leur espèce, puisque les races extraordinaires de ces 
hommes à grosses jambes ou à six doigts peuvent se mêler avec la race 
ordinaire, et produire des individus qui se reproduiseiit eux- mémes. On 
doit dire la même chose de toutes les autres difformités ou monstruosités 
qui se communique~it des pères et rrièros aux enfants : voilà jusqu'où s'éten- 
dent les erreurs de la nature,  voilà les plus grandes limites de ses variétés 
dans l'homme; et  s'il y a des individus qui dégénèrent encore davantage, 
ces individus, ne reproduisant rien, n'altèrent ni la constance ni l'unité de 
l'espèce ; ainsi il n'y a dans l'homme qu'une ieule et même ecpèce, et quoi- 
que celle espèce soit peut-être la plus nombreuse et la plus abondante en 
individus, et en même temps la plus inconséquente et la plus irréguliére 
dans toutes ses actions, on ne voit pas que cette prodigieuse diversité de 
mouvements, de nourriture, de climat et de tant d'autres combinaisons que 
l'on peut supposer, ait produit des êtres assez diff6rerits des autres pour 
faire de nouvelles  souche^, et en même temps assez semhlables à nous pour 
ne pouvoir riier de leur avoir appartenu. 

Si le nègre et le blanc ne pouvaient produire ensemble, si même leur 
production demeurait infckonde, si le mulâtre était un vrai mulet, il y 
aurait alors deux espèces bien distinctes : le nègre serait à l'homme ce 
que l ' ine est au cheval, ou pl(itôt si le blanc était homme, le nègre ne 
serait plus un homme, ce serait un animal à part comme le singe, et nous 
serions en droit de penser que le blanc et le nègre n'auraient point eu une 
origine commune; mais celte supposition méme est démentie par le fait, 
ct puisque tous les hommes peuvent communiquer et produire ensemble, 

a. Vopez, ci-devant, l'article I'aridtds dans l'espèce humaine. 
b. Voyez cctte observation curieuse dans les lettres de M.  de hfaupcrtuis, où vous trouverez. 

..iisçi plusieurs idées philosophiques tr~s-8levées sur la  génkration et sur diffhrents autres sujets. 

1. Voyez la note de la page 415. 
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loup les hommesviennent de la méme souche et sont de la même farriille. 
Que deux individus ne  puissent produire ensemble, il ne faut pour cela 

que quelques légères disconveriarices dans le tcrnpérarrient, ou quelque 
défaut accidentel dans les organes de  la génération de l'un ou de  l'autre d e  
ces deux individus; qiie deux individus de  diffiirentes espèces, et qiie l'on 
joint ensemble, produisent d'autres individus qui, n e  resseniblanl ni à l'un 
ni à l'autre, n e  ressemblent à rien de fixe, et  ne peuvent par conséquent 
rien produire de semblable à eux, il ne  faut poiir cela qu'un ccrlain degré 
de convenance entre la forrrie du corps et les organes de  la gdiiération de ces 
animaux différents; mais quel nombre immense et  peut-ktre infini de com- 
hinaisons ne  faudrait-il pas poiir pouvoir seulement supposer que deux ani- 
maux,  mâle et femelle, d'une certaine espbce, ont non-seulement assez 
dégénéré pour n'ktre plus de cette espèce, c'est-à-dire pour ne pouvoir plus 
produire avec ceux auxquels ils étaient semblables, mais encore dégénéré 
tous deux précisénien# au même point, et à ce point nécessaire pour ne pou- 
voir produire qu'ensemble! et ensuite quelle autre prodigieuse immensité 
de cc~mbinaisons ne  faudrait-il pas encore pour que cette nouvelle produc- 
tion d e  ces deux animaux dégénérés suivit exactement les mêmes lois qui 
s'observent dans la production des animaux parfaits ! car un  animal dégé- 
nbrk est lui-même une production viciQe; et comment se pourrait-il qu'une 
origine viciée, qu'une dépravation, une négation, pût faire souche, et  non- 
seulement produire une succession d'êtres constants, mais inéme les pro- 
duire dc la même façon et suivant les mêmes lois que se reproduisent en 
effet les animaux dont l'origine est pure? 

Quoiqu'on ne puisse donc pas démontrer que la production d'une espèce 
par la d4génération soit une chose impossible à la  nature, le nombre des 
probabilités contraire; eut si énorme que philosophiquement même on n'en 
peut guère douter; car si quelque espèce a été produite par la dégénération 
d'une autre, si l'espèce de l'&ne vient de l'espèce du  cheval, cela n'a pu se 
faire que successivement et par nuances, il y aurait eu entre le cheval et 
l'âne un grand nombre d'animaux intermédiaires, dont les premiers s e  
seraient peu à pcu éloignés de la nature du cheval, et  les derniers se seraicrit 
approchés peu à peu de celle de l'âne; et pourquoi n e  verrions-nous pas 
aujourd'hui les représentaiAs, les descendants de ces espèces intermédiaires? 
pourquoi n'en est-il deneuré  que les deux extrêmes? 

L'$ne est donc un hne, et n'est point un  cheval dégénéré, un cheval à 
queue nue;  il n'est ni étranger, ni intrus, ni bâtard ; il a ,  comme tous les 
autres animaux, sa famille, son espèce ' et son rang; son sang est piir, et 

1 .  L'espice de l 'dne est par t ic i i l ih  et propre, puisque, mème avec l'espèce du cheval, qiii en 
est 11 plus voisine, YAne ne produit que des individus vieids et infëconds. ( V o y e z  la page 4 1 6 . )  
L'espèce de l ' h e ,  réunie A celles du cheval, du zèbre, de l'hémione, ete. , etc. , forme la fumil le 
des solipades. 
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quoique sa noblesse soit moins illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi 
ancienne que celle du  cheval; pourquoi donc tant de mépris pour cet ani- 
mal, si bon, si patient, si sobre, si utile? Les hommes mépriseraient-ils 
jusque dans les animaux ceux qui les servent trop bien e t  à trop peu de  
frais? On donne au cheval de l'éducation, on le soigne, on l'instruit, on  
l'exerce, tandis que l'âne, ahandonné à la grossièreté du dernier des valets, 
ou à la malice des enfants, bieri loin d'acquérir, rie peut que perdre par son 
éducation; et  s'il n'avait pas un grand fonds de bonnes qualités il les per- 
drait en effct par la manièrc dont on le traite : il est le jouet, le plastron, 
le bardot des rustres qui le conduisent le büton à la main, qui le frappent, 
le surchargent, l'excèdent, sans précaution, sans ménagement; on ne  fiiit 
pas atteritiori que l'$rie serait par lui-même, et pour nous, le premier, le  
plus beau, le mieux fait, le pliis distingué des animaux si dans le monde il 
n'y avait poinl de cheval; il est le second au lieu d'être le premier, et  par 
cela seul il semble n'être plus rien : c'est la comparaison qui le dégrade; on 
le regarde, on le juge, non pas en lui-même, mais relativement au cheval ; 
on oublie qu'il est Ane, qu'il a toutes lcs qualités de sa nature, tous les dons 
attacliés a son espèce, et on n e  pense qu'à la figure et aux qualités du chcval, 
qui lui manquent, et qu'il ne doit pas avoir. 

Il est de son naturel aussi humble, aussi patient, aussi tra~iqiiille que le 
cheval est fier, ardent,  impétueux; il souîfre avec constance, et peut-être 
avec courage, les chütiments et les coups; il est sobre et  sur  la quantiti: et  
sur la qualité de la nourriture; il se contente des herbes les plus dures, les 
plus désagréables, que le cheval et les autres animaux lui laissent et dédai- 
gnent; il est fort délicat sur I'eau, il rie veut boire que de la plus claire e t  
aux ruisseaux qui lui sont connus; il boit aussi sobrement qu'il mange, et  
n'enfonce point du tout son nez dans I'eau par la peur que lui fait, dit-on, 
I'onibre de ses oreilles a : comme l'on ne prend pas la peine de l'&triller, il 
se roule souvent sur le gazon, su r  les chardons, sur la fougère, et  sans se 
soucier beaucoup de ce qii'on lui fait porter, il se couche pour se  rouler 
toutes les fois qu'il le peut, et  semble par là reprocher à son maitre l e  peu 
de soin qu'on prend de lui;  car il n e  se vautre pas corrime le cheval dans la 
fange et  dans l'cau, il craint même de se mouiller les pieds, et se détourne 
pour éviter la boue; aussi a-t-il la  jambe plus sèche et  plus nette que le 
cheval; il est susceptible d'&lucation, et l'on en a vu d'assez bien dressés ' 
pour f i r e  curiosité de  spectacle. 

Dans la première jeunesse, il est gai, et même assez joli : il a de la  légèreté 
et de  la gentillesse; mais il l a  perd bieritôt, soi1 par l'age, soit par les mau- 
vais traitements, et  il devient lent, indocile et têtu; il n'est ardent que pour 
le plaisir, ou plutôt il cn est furieux au  poiiit que rien ne peut le retenir, et  

a. Voyez Cardan de  subtil i tats,  lib. x. 
b .  Vide Aldrovand.  de quadrup.  solidiped., lib. 1, p. 308. 
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que l'on en a vu s'excéder et mourir quelques instants apres; et comme il 
aime avec une espèce de  fureur, il a aussi pour sa progéniture le pliis fort 
attachement. Pline nous assure que lorsqu'on sdpare la mère de son petit, 
elle passe à travers les flammes pour aller le rejoindre; il s'attache aiissi à 
son maître, quoiqn'il en soit ordinairement maltraité; il le sent de loin et le 
distingue de tous les autres hommes; il reconnaît aussi les lieux qu'il a cou- 
tunie d'habiter, les chemins qu'il a fréquentés ; il a les yeux bons, l'odorat 
xlmirable, surtout pour les corpuscules de l'ânesse, l'oreille excellente, ce 
qui a encore conlriliué à le faire mettre au  nombre des animaux timides, qui 
ont tous, à ce qu'on pratend, l'ouïe très-fine et les oreilles longues : lors- 
qu'on le siircharge, il le marque en inclinant la tete et baissant les oreilles; 
lorsqu'on le tourmente trop il ouvre la bouche et retire les Iévres d'une 
manière très-désagréable, ce qui lui donne l'air moqueur e l  ddrisoire; si on 
lui couvre les yeux, il reste immobile; et lorsqu'il est couché sur  le côté, si 
on lui place la tête de niariikre que l ' cd  soit appuyé sur la terre, et qu'on 
couvre I'auire ceil avec une pierre ou un  morceau de bois, il restera dans 
cette situation sans faire aucun mouvement et sans se secouer pour se  rele- 
ver : il marche, il trotte et il galope corrirrie le cheval, niais tous ses niou- 
vements sont petits et beaucoup plus lents; quoiqu'il puisse d'abord courir 
avec assez de vitesse, il ne peut fournir qu'une petite carrière pendant un  
pelit espace de  temps; et, quelque allure qu'il prenne, si on le prcsse, il est 
bieiitht rendu. 

Le cheval hennit, I'âne brait ,  ce q u i  se fait par un grand c,ri très-long, 
très-ddsligrdable, e t  discordant par dissonances alternatives de  l'aigu au  
grave, et du grave à l'aigu ; ordinairement il ne crie que lorsqu'il est pressé 
d'amour ou d'appétit : l'ineçse a la voix plus claire et plus pery.aiite; l'âne 
qu'on a rait hongre ne brait qu'à hasse voix, et  quoiqu'il paraisse faire aulant 
d'effort ct les mêmes mouvements de la gorge, son cri ne se fail. pas entendre 
de loin. 

De tous les animaux couverts de  poil, I'àne est celui qui est le moins sujet 
h la vermine; jamais il n'a de poux, ce qui vierit apparemment de  la dureté 
et de la sécheresse de sa peau,  qui est en e lk t  plus dure que celle d e  la 
plupart des autres quadrupèdes; et c'est par la meme raison qu'il est bien 
moins sensible que le chevdl au fouet et à la piqûre des mouches. 

A deux ans et demi Ics premii:res dents incisives du  milicu tombent, et  
erisuite les autres incisives à côté des premières tombent aussi e t  se renou- 
vcllent dans le meme temps et dans le même ordre que celles du cheval ; 
l'on connaEt aussi 1'9ge de l 'hie par les dents : lcs troisièmes incisives de 
cliiique côté le marquent comme dans le cheval. 

nès l'âge dedeux ans, l ' ine  est en état d'engendrer; la femelle est encore 
plus précoce que le mi l e ,  e t  elle est tout aussi lascive; c'est par celte 
raison qu'elle est très-peu fkonde  ; elle rejette au  dehors la liqueur qu'elle 
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vient de recevoir dans l'accouplement, à moins qu'on n'ait soin de  lui ôtcr 
promptement la sensation du plaisir, en  lui donnant des coups pour calmer 
la suite des convulsions et des mouvements amoureux : sans cette précau- 
tion elle ne  retiendrait que trèsrarement.  Le  temps le plus ordinaire de la 
chaleur est le mois de  mai e t  celui de juin; lorsqu'elle est pleine, l a  chaleur 
cesse hicntfit, e t  dans le dixième mois le lait parait dans les mamelles; 
elle met bas dans le douziérne mois, e t  souvent il se trouve des morceaux 
solides dans la liqueur de  l'amnios, semblables à l'hippomanès du poulain; 
sept jours a p r k  I'accouchement la chaleur se renouvelle, e t  l'ânesse est en 
état d e  recevoir le mâle : en sorte qu'elle peut, pour ainsi dire, contiriuel- 
lement engendrer et  nourrir ;  elle ne produit qu'un petit, et si rarement 
deux qu'à peine en a-t-on des exemples : a u  bout de cinq ou six mois on 
peut sevrer l'ânon, et  cela est méme nécessaire, si la mère est pleine, pour 
qu'elle puisse mieux nourrir son fatus. L'âne étalon doit être choisi parmi 
les plus grands et les plus forts de son espèce; il faut qu'il ait au  moins trois 
ans  et qu'il n'en passe pas dix, qu'il ait les jambes hautes, le corps étoffé, 
la tête élevée et légère, les yeux uifs, les naseaux gros, l'encolure un peu 
longue, le poitrail large, les reins charnus, la côte large, la croupe plate, 
la queue courte, le poil luisant, rlnux a u  toucher et d'un gris foncé. 

L'âne, qui comme le cheval est trois ou quatre ans à croître, vit aussi 
comme lui vingt-cinq ou trente ansi ; on prétend seulement que les femelles 
vivent ordinairement plus longtemps que les màles, mais cela ne vient 
peut-iitre que de ce qu'étant souvent pleines, elles sont un peu plus ména- 
gées, ail lieu qu'on excède continuellement les mâles de fatigues et  de 
coups; ils dorment moins que les chevaux, et  ne se couchent pour dormir 
que quand ils sont excédés : l'âne étalon dure  aussi plus longtemps que le 
cheval étalon; plus il est vieux, plus il parait ardent, et en g6néral la santé 
de cet animal est bien plus ferme que celle du cheval; il est moins délicat, 
et il n'est pas sujet, à beaucoup près, à un aussi grand nombre de  maladies; 
les anciens merne ne  lui e n  connaissaient guère d'autre que celle de  la 
morve, à laquelle il est, comme nous l'avons d i t ,  encore bien moins sujet 
que le cheval. 

II y a parmi les ânes d ia ren tes  races comme parmi les chevaux, mais 
que l'on connaît moins, parce qu'on ne les a ni soignés ni suivis avec la 
même attention: seulement on ne peut guère douter que tous ne  soient 
originaires des climats chauds. Aristote a assure qu'il n'y en avait point de 
son temps en Scythie, ni dans les autres pays septentrionaux qui avoisinent 
la Scythie, n i  méme dans les Gaules, dont le climat, dit-il, ne laisse pas 
d'êlre froid ; et  il ajoute que le climat froid, ou les empêche de produire, 

a. Vide Aristot.  de generat. animal., Lb. II. 

i. Voyez la note 1 de la page 396. 
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ou les fait dégénerer, et  que c'est par cette dernière raison que dans l'Illyrie, 
la Thrace et llfipire, ils sont petits et  faibles ; ils sont encore tels en France, 
quoiqu'ils y soient d6ji assez anciennement naturalistk, et  que le froid du 
climat soit bien diminué depuis deux mille ans par la quantité de  forets 
abatlues et de niarais desséchés; mais ce qui parait encore plus certain, 
c'est qu'ils sont nouveaux pour la Suède et  pour les autres pays d u  Kord; 
ils paraissent être venus originairement d'Arabie, et avoir passé d'Arabie en 
@ypte, d'figypte en  Grèce, de  Grèce en Italie, d'Italie en France, et ensuite 
e n  Allemagne, en Angleterre, et enfin en Sucde, etc., car ils sont en effet 
d'autant moins forts et  d'autant plus petits, que les climats sont plus froids. 

Cette migralion parait assez bien prouvée par le rapport des voyageurs. 
Chardin dit (( qu'il y a de deux sortes d'ânes en Perse,  Ics ânes du pays, 

qui sont lents e t  pesants, et  dont on nc sc sert que pour porter des f x -  
deaux, et une race d'ânes d'Arabie, qui sont de fort jolies bêtes et les pre- 
miers ânes du  monde; ils ont le poil poli, la tête haute, les pieds Iégers, 
ils les lèvent avec action, marchant bien, et  l'on ne  s'en sert que pour 

« montures ; les selles qu'on leur met sont comme des bâts ronds et plats 
a par-dessus, elles sont de drap nu de tapisserie avec les harnais et les 
a étriers; on s'assied dessus plus vers la croupe que vers le col : il y a de 
u ces ânes qu'on achète jusqu'à quatre cents livres, et l'on n'en saurait avoir 

à moins de vingt-cinq pistoles ; on les panse comme les chevaux, mais on 
a ne leur apprend autre chose qu'à aller l'amble, et  l'art de les y dresser 
u est dc  leur attacher les jambes, cclles de  devnnt ct  celles de derrière du 
a niéme côté, par deux cordes de coton, qu'on fait de la mesure du pas de 

l 'âne qui va l'amble, et qu'on suspend par une autre corde passée dans la 
u sangle à l'endroit de  l'étrier; des espèces d'écuyers les montent soir et 

matin et les exercent à cette allure; on leur fend les naseaux afin de leur 
u donner plus d'haleine, et  ils vont si vite qu'il faut galoper pour les 
u suivre. )) 

Les Arabes, qui sont dans l'habitude de  conserver avec tant de  soin et 
depuis si longtemps les races de leurs chevaux, prendraient-ils la même 
peine pour les ânes? ou plutôt ceci ne semble-t-il pas prouver que le climat 
d'Arabie est le premier et  le meilleur climat pour les uns et pour les autres? 
de l à  ils ont passé en  Barbarie c, en Egypte, où ils sont beaux et  de  grande 
taille, aiissi bien que dans les climats excessivement chaiids, comme aux 
Indes et  en Guinée *, où ils sont plus grands, plus forts et meilleurs que les 
chevaux du pays; ils sont méme en grand honneur à Maduré O ,  où l'une des 

a. Vide Linnœi Faunam Suecicarn. 
b. Voyez le Voyage de Chardin, t. I I ,  p. 96 et 9 7 .  
c. Voyez le Voyage de Shaw,  t. 1, p. 308. 
d. Voyez le Voyage de Guinde de  Bosman. Utrecht, 1705 ,  p. 839 et 440. 
e. Voyez les Lettres ddifiantes, XIIe Recueil, p. 96. 
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plus considBrables et des plus nohles tribus des Indes les révère particulihrc- 
ment, parce qu'ils croient que les âmes de toute la noblesse passent dans le 
corps des ânes; enfin l'on trouve les ânes en plus grande quantité qiie les 
chevaux dans tous les pays méridionaux, depuis le Sénégal jusqu'à la Chine ; 
on y trouve aussi des ânes sauvages plus communément que des chevaux 
sauvages : les Latiris, d'après les Grecs, ont appelé l'bne sauvage oaager, 
onagre, qu'il ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques naturalistes 
e t  plusieurs voyageurs, avec le zèbre, dont nous donnerons l'histoire à part, 
parce que le zèbre est un animal d'une espéce différente de celle de l'âne. 
L'onagre, ou l'âne sauvage, n'est point rayé comme le zkbre, et il n'est pas, 
à beaucoup prés, d'une figure aussi élégante : on trouve des ânes sauvages 
dans quelques îles de l'Archipel, et particulièrenient dans celle de Cérigo a ; 
il y en a beaucoup dans les déserts de Libye et de Eumidie; ils sont gris et 
courent si vite, qu'il n'y a que les chevaux barbes qui puissent les atteindre 
à la course ; lorsqu'ils voient un homme, ils jettent un cri, font une ruade, 
s'arrêtent, et ne fuient que lorsqu'on les approche; on les prend dans des 
pikges et dans des lacs de corde; ils vont par troupes p â l u ~ w  et boire, on en 
mange la chair. Il y avait aussi du temps de RIarmol, que je viens de citer, 
des iînes sauvages dans l'île de Sardaigne, mais plus petits qiie ceux d'Afri- 
que; et Pietro della Valle dit "voir vu un âne sauvage à Bassora; sa figure 
n'élait point différente de celle des ânes domestii~ucs; il était seuleme~t 
d'une couleur plus claire, et il avait, depuis la tête jusqu'à la queue, u m  
raie de poil blond; il était aussi beaucoup plus vif et plus léger à la course 
que les ânes ordinaires. Olearius * rapporte qu'un jour le roi de Perse le fil 
monter avec lui dans un petit bâtiment en forme de théâtre, pour faire col- 
lation de fruits et de confitures; qu'aprés le repas on fit entrer trente-deux 
Anes sauvages sur lesquels le roi tira quelques coups de fusil et de flèche, 
et qu'il permit ensuite aux ambassadeurs et autres seigneurs de tirer; que 
ce n'était pas un petit divertissement de voir ces ânes, chargés qu'ils étaient 
quelquefois de plus de dix ilèclies, dont ils incommodüient et blessaient les 
autres quand ils se mêlaient avec eux, de sorte qu'ils se mettaient à se 
mordre et à ruer les uns contre les autres d'une étrange façon, et que quand 
on les eut tous abattus et couchés de rang devant le roi,  on les envoya à 
Ispahan à la cuisine de la cour; les Persans faisaient un si grand état de In 
chair de ces ânes sauvages, qu'ils en ont fait un proverbe, etc. Mais il n'y 
a pas apparence que ces trente-deux ânes sauvages fussent tous pris dans 
les fortrts, et c'étaient probablement des bries qu'on élevait dans de grands 
piarcs pour avoir le plaisir de les chasser et de les manger. 

a. Voyez le Rerueil de Dopprr, p. 285 ct 378. 
b .  Vide Leonis Afric. de A fric. descript., t. II ,  p. 52 ; et l'Afrique de Marmol, t .  1, p. sa. 
c .  Voyez les Voyages de Pietro della Valle, t. VI11 , p. 49. 
d. Yogez le V o y a g e  d'Adam O l e a r i u ~ .  P a i s ,  1 6 5 6 ,  t. 1, p. 511. 
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On n'a point trouv6 d'ânes en  Amérique, non plus q m  de chevaux, 
qiinique le climat, surtout celui de  1'.4mérique méridionale, leur convienne 
autant qu'aucun autre; ceux que les Espagnols y ont transportk d'Europe, 
et  qu'ils ont abaridonnés dans les grandes iles et dans le continent, y ont 
beaucoup multiplié, et  l'on y trouve a en plusieurs endroits des ânes sau- 
vages qui vont par troupes, e t  que l'on prend dans des piéges comme les 
chevaux sauvages. 

L'âne avec la jument produit les grands mulets ; le cheval avec l'ànesse 
produit les petits mulets, dillerents des premiers à plusieurs égards; mais 
nous nous r6servons de traiter en particulier de la génération des mulets, 
des jumars, etc., et  nous terminerons l'histoire de  l'âne par celle de ses 
propriétés et des usages auxquels nous pouvons l'employer. 

Comme les ânes sauvages sorit inconrius dans ces climats, nous n e  pou- 
vons pas dire si leur chair est en effet bonne à manger; mais ce qu'il y a de 
sîir c'esl que celle des ânes domestiques est très-mauvaise, et  plus mauvaise, 
plus dure, plus désagréablenierit insipide que celle du cheval; Galien dit 
même que c'est un aliment pernicieux et qui donne des maladies : le lait 
d'ânesse, au contraire, est un  remkde éprouvé et sp4cifiqiie pour certains 
maux, et l'usage de ce remède s'est conservé depuis les Grecs jusqu'à nous; 
pour l'avoir de bonne qualité il faut choisir une ânesse jeune, saine, bien en 
chair, qui ait mis bas depuis peu de temps, et  qui n'ait pas été couverte 
depuis; il faut lui ôter l'ânon qu'elle allaite, la tenir propre, la bien nourrir 
de  foin, d'avoine, d'orge et d'herbes dont les qualités salutaires puissent 
influer sur  la nialadie; avoir attention de ne  pas laisser refroidir le lait, et 
méme ne le pas exposer i l'air, ce qui le gaterait en peu de temps. 

Les anciens attribuaient aussi beaucoup de  vertus ~ i d i c i n a l c s  au sang, h 
l'urine, etc., de l'âne, et  beaucoup d'autres qualitks spécifiques à la cervelle, 
a u  cœur, a u  foie, etc., de cet animal; mais l'expérience a détruit, ou du 
moins n'a pas confirmk ce qu'ils nous en disent. 

Comme la peau de l'âne est très-dure et très-élastique, on l'emploie uti- 
lement à diffërents usages; on en  fait des cribles, des tambours et de très- 
bons souliers; on en  fait du gros parchemin pour les tablettes de poche, que 
l'on enduit d'une couche Iégbre de plâtre; c'est aussi avec le cuir de  l'ane 
que les Orientaux font le sagri =, que nous appelons chagrin. II y a appa- 
rence que les os, comme la peau de cet animal, sont aussi plus durs que les 
o s  des autres animaux, puisque les anciens en faisaient des flhtes, e t  qu'ils 
les trouvaient plus sonnants que tous les autres os. 

L'âne est peut-être de tous les animaux celui qui, relativement à son 
volume, peut porter les plus grands poids ; et comme il ne coûte presque 

a .  Vopez l e  hTour;eau voyage auxfles  de i'drndrique. Paris, 1732,  t. I I ,  p. 99s. 
b. Vide  Galen. de aliment.  facull., lib. III. 

c. Voyez le Voyage de Thevenot , t. I I ,  p .  6 L  
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rien à nourrir, et qu'il ne demande, pour ainsi dire, aucun soin, il est d'uiie 
grande utilité à la campagne, au moulin, etc.; il peut aussi servir de mon- - t ure, toutes ses allures sont douces, et il bronche nioins que le cheval; on le 
met souvent à la charrue daris les paya où le terrain est Eger, et son fumier 
est un excellent engrais pour les terres fortes et humides. 

L E  BOEUF.' 

La surface de la terre, parée de sa verdure, est le fonds inépuisable et 
commun duquel l'homme et les animaux tirent leur subsistance; tout ce qui 
a vie dans la nature vit sur ce qui végète, et les végétaux vivent à leur tour 
des d d r i s  de tout ce qui a vécu et végété : pour vivre il faut détruire, et ce 
n'est en eflel qu'en détruisant des êtres que les animaux peuvent se nourrir 
et se multiplier. Dieu, en crkant les premiers inrlividus de chaque espéce 
d'animal et de vCgétal, a non-seulement donné la forme à la poussière de la 
terre, mais il l'a rendue vivante et animée, en renfermant dans chaque indi- 
vidu une quantité plus ou moins grande de principes actifs, de molécules 
organiques vivantes ', indeslructibles a, et communes à tous les êtres orga- 
nisés : ces molclicules passent de corps en corps, et servent dgalement à la 
vie actuelle et à la coriti~iualion de la vie, à la nutrition, à l'accroissement 
de chaque individu; et après la dissolution du corps, après sa destruction, 
sa rhduction en cendres, ces molécules organiques, sur lesquelles la mort 
ne peut rien, survivent, circulent dans l'univers, passent dans d'autres étree, 
et y portent la nourriture et la vie : toute production, tout renouvellement, 
tout accroissement par la génération, par la nutrition, par le développe- 
ment, supposent donc une destruction précédente, une conversion de sub- 
stance, un transport dc ces molécules organiques qui ne se multiplient pas, 
mais qui, subsistant toujours en nombre égal, rendent la nature toujours 
également vivante, la terre kgalement peuplée, et toujours également res- 
plendissante de la première gloire de celui qui l'a créée. 

A prendre les êtres en général, le total de la quantité de vie est donc tou- 
jours le m h e ,  et la mort, qui semble tout détruire, ne détruit rien de celte 
vie primitive et commune à toutes les espèces d'êtres organisés : comme 

a.  V o y e ~  Ir chapitre vr et suivants de la seconde partie du 1.1 volume. 

Bos taurus ( Linn. ). -Ordre des Ruminants; Genre Bœuf (Cuv.). 
1. J'ai assez pailé des moldcules organiques d m  les notes du Iervolume pour n'y pas reve- 

nir nue fois encore. D'ailleurs, les moldcules organiques ne figurent ici que comme dinomi- 
nations, comme mots, comme noms arbitraires des principes rkels qui servent à la nulrilion 
et 3. la reproduction. Ce qui inspire B.iffon dans ces belles pages, c'est la vue profonde d~ ce 
fonds commun de vie qui est &terne1 sur la tern : la petite hypothése disparait et se perd dans 
l e  magnifique tableau qu'il nous trace. 
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toutes les autres puissances suliordonnées et suballernes, la mort n'attaque 
que les individus, ne frappe que la surface, ne  détruit que la forme, ne peut 
rien sur  la matière, et  ne fait aucun tort à la nature qui n'en brille que 
davantage, qui rie lui perrriet pas d'anéantir les espéces, mais la laisse mois- 
sonner les individus et les détruire avec le temps, pour se montrer elle- 
même indépendante de la mort  et du temps, pour excrcer à chaque instant 
sa puissance toujours active, maniîester sa plériilude par sa fëcondité, et 
faire de  l'univers, en reproduisant, en renouvelant les ktres, un Ihérître tou- 
jours rempli, un spectacle toujours nouveau. 

Pour que les étres se succèdent, il est donc nécessaire qu'ils se détruisent 
entre eux;  pour que les animaux se nourrissent et subsistent, il faut qu'ils 
dbtruisent des vigétaux ou d1aut,res animaux; et comme avaiit e t  a p r k  la 
destruclion la quantité de vie reste toujours la mémc, il semble qu'il devrait 
être indifférent à la nature que telle ou telle espèce dëtruisit plus ou moins; 
cependant, comme une mère éconornc, au sein même de l'abontlanee, elle a 
fixé des bornes à l a  dépense et  prévcnu le digât apparent, en ne donnant 
qu'à peu d'espèces d'animaux l'instinct de  se nourrir de chair; elle a meme 
rtiduit à un assez petit nombre d'individus ces espèces voraces et carnassières, 
tandis qu'elle a multiplié bien plus abondamment et  les espèces et  les indi- 
vidus de ceux qui se nourrissent de plantes, et  que dans les végétaux elle 
scmblc avoir prodigué les espèces, et répandu dans chacune avec profusion 
le nombre et la fécondité. L'homme a peut-étre beaucoup contribué à secon- 
de r  ses vues, i maintenir ct  même à établir cet ordre sur la terre, car daris 
la mer on retrouve cette indi1Térence que nous suppoeioiis : toutes les espèces 
sont presque (galement voraces, elles vivent sur elles-mémes ou sur les 
autres, et  s'entre-dévorent perpetuellement sans jamais se détruire, parce 
que la fécondité y est aussi grande que la déprédation, et que presque 
toute la nourriture, toute la consommation tourne a u  profit de la repro- 
ùuction. 

L'homme sait user en maître de sa puissance sur  les animaux; il a choisi 
ceux dont la chair flatte son goût, il e n  a fait des esclaves domestiques, il les 
a multipliés plus que l a  nature ne  l'aurait fait, il en  a formé des troupemx 
nombreux, et par les soins qu'il prend de les faire mi t re ,  il semble avoir 
acquis le droit de  se les immoler; mais il étend ce droit bien au  delà de ses 
besoins, car, indépendamment dc ces espbces qu'il s'est assujetties et dont il 
dispose a son gré, il fait aussi l a  guerre aux animaux sauvages, aux oiseaux, 
aux poissons; il ne se borne pas méme à ceux du climat qu'il habite, il va 
chercher au  loin, et jusqu'au milieu des mers, de nouveaux mets, e t  la 
nature entière semble suffire à peine à son intempérance et à l'inconstante 
variété de  ses appétits; l'homme consomme, engloutit lui seul plus de  chair 
que tous les animaux ensemble n'en dkvorent; il est donc le plus grand 
destructeur, et c'est plus par abus que par nécessite; a u  lieu de  jouir modé- 
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rément des biens qiii lui sont offerts, a u  lieu de  les dispenser avec équité, 
a u  lieu de réparer à mesure qu'il détruit, de renouveler lorsqu'il anéantit, 
l'homme riche met toute sa gloire à consommer, toute sa  grandeur à perdre 
e n  un jour à sa table plus de bieris qu'il n'en faudrait pour faire subsister 
plusieurs familles; il abuse également et des animaux et  des hommes, dont 
le reste demeure affamé, languit dans la misère, et  ne travaille que pour 
satisfaire à l'appétit immodéré et à la  vanité encore plus insatiable de cet 

J homme, qui, détruisant les autres par l a  disette, se détruit lui-même par 
les excès. 

Cependant l'homme pourrait, comme l'animal, vivre de végétaux; la 
chair, qui parait être si analogue à la chair, n'est pas une nourriture nieil- 
leure que les grairies ou le pain; ce qui fait la vraie riourriture, celle qui 
contribue à la nutrition, au développement, à l'accroissement et  à l'entretien 
du corps, n'est pas cette matière brute qui compose à nos yeux la texture de 
la chair ou de l'herbe, mais ce sont les molécules organiques que l'une et 
l'autre contiennent, puisque le LœuE, en paissant l'herbe, acquiert autant 
de chair que l 'homme ou que les animaux qui ne  vivent que de  chair et de 
sang : la seule diflerence réelle qu'il y ait entre ces aliments, c'est qu'à 
volume égal la chair, le blé, les graines contiennent beaucoup plus de 
molécules organiques que l 'herbe,  les feuilles, les racines, et les autres 
parties des plaiites, comme nous nous en sommes assurés en observant les 
infusions de  ces diK4rentes matiPres; en sorte que l'homme et les animaux, 
dont l'estomac et  les intestins n'ont pas assez de capacité pour admettre uii 
très-grand volume d'aliments, ne pourraient pas prendre assez d'herbe pour 
en tirer la quantité de  moldcules organiques nécessaire à leur nutrition; et 
c'est par celte raison que l'homme e t  les autres animaux qui n'ont qu'un 
estomac, ne  peuvent vivre que de chair ou de graines, qui dans un  petit 
volume contiennent une très-grande quaritité de ces molécules orgariiques 
nutritives, tandis que le bccuf et  les aulres animaux ruminants, qui ont plu- 
s i e u r  estomacs, dont l'nn est d'une très-grande capacité, e t  qui par consé- 
quent peuvent se  remplir d'un grand volume d'herbe, en tirent assez de 
molécules organiques pour se nourrir, croître et multiplier; la  quantité 
compense ici la  qualité de la nourriture, mais le fonds en est le m é m ,  c'<al 
la même matière, ce sont les mêmes molécules organiques qui nourrissent 
le bœuf, l'homme et tous les animaux. 

On ne manquera pas de m'opposer que le cheval n'a qu'un estomac, et 
même assezpetit ; que l'âne, le lièvre et  d'autres animaux qui vivent d'herbe 
ii'orit aussi qu'un estomac, et que par conséquent cette explication, quoique 
vraisemblable, n'en est peut-être ni plus vraie ni mieux fondée! cependant, 
bien loin que ces exceptions apparentes la détruisent, elles me paraissent a u  
contraire la confirmer; car quoique le cheval e t  l'âne n'aient qu'un esto- 
mac, ils ont des poches dans les intestins d'une si grande capacité, qu'on 
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peut les comparer à la panse des animaux ruminants, et les liévres ont l'in- 
testin ccecum d'une si grande longueur et d'un tel diamètre, qu'il équivaut 
au  moins à un second estomac : ainsi il n'est pas étonnant que ces animaux 
puissent se nourrir d'herbes, et  en  g é r i h l  on trouvera toujours que c'est 
de la capacité totale de  l'estomac e t  des intestins que  dépend dans les ani- 
maux l a  diversith de leur manière de  se nourrir '; car les ruminants, comme 
le bœuf, l e  bélier, le chameau, etc., ont quatre estomacs et  des intestins 
d'une longueur prodigieuse : aussi vivenl-ils d'herbe, e t  I'herhe seule leur 
suffit; les chevaux, les ânes, les liévres, les lapins, les cochons d'Inde, etc., 
n'ont qu'un estomac, mais ils ont un cacum qui équivaut à un second esto- 
mac, et  ils vivent d'herbe et  de  graines; les sangliers, les hérissons2, les 
écureuils, etc., dont l'estomac et les boyaux sont d'une moindre capacité, 
ne mangent que peu d'herbe et  vivent de graines, de  fruits et  de racines ; 
et  ceux qui, comme le3 loups, les renards, les tigres, etc., ont l'estomac et 
les intestins d'une plus petite capacité que tous les autres,  relativement au  
volume de leur corps, sont oblig&s, pour vivre, de choisir les nourritures 
les plus succulentes, 1cs plus ahonclantes en molicules organiques, et de 
manger de la cliair et du sang, des graines et des fruits. 

C'est donc sur ce rapport physique et nécessaire, beaucoup plus qiie sur  
la convenance du goût, qu'est fondée la diversité que nous voyons dans les 
appétits des animaux ; car si la nécessité ne  les dcterminait pas plus souvent 
que le goût, comment pourraient-ils dhvorer la chair infecte et  corrompue 
avec autant d'avidité que la chair succulente et fraîche? pourquoi mange- 
raient-ils également de toutes sortes d e  chair? Nous voyons que les chiens 
domestiques qui ont de quoi choisir refusent assez constamment certaines 
viandes, comme la bécasse, la grive, le cochon, etc., tandis que les chiens 
sauvages, les loups, les renards, etc., mangent également et la chair du 
cochon, e t  la bécasse, et les oiseaux de toutes espèces, et même les gre- 
nouilles, car nous en avons trouvé deux dans l'estomac d'un loup ; et  l o r s  
que la chair ou le poisson leur manque, ils mangent des fruits, des graines, 
des raisins, etc.; et  ilspréfhrent toujours tout ce qui, dans un petit volume, 

4. C'est, en effet, de la cnpacite' totale de l'estomac et des intestins qiie dépend le rkgime 
, de l'animal. L'organisation tout entière répond au re'gime. Tout, dans l'animal cartiiuore, 
i est disposé pour le rdgime carnivore : les dents sont tranchantes, l'estomac simple, l'intestin 

coutt, les pieds divisés et a m &  de griffes, etc. Tout, dans l'animal herbivore, est disposé 
pour le rdgime herbivore : des pieds A sabots, des dents couronne plate, un intestin long, 
un estomac vaste ou multiple, etc. Aussi toutes ces parties : les pieds, les den 1s , l'intestin, etc., 
se donnent-elles réciproqiiement , et d'une seule peut-on conclure butes les autres. a Quelqu'un 
u qui voit seulement la piste d'un pied fourchu, dit M. Cuvier, peut en conclure que l'animal 
« qui a laissé cette empreinte ruminait ..... Cette seule piste donne donc i celui qui l'observe, et 

la forme des dents, et la forme des michoires et la forme de tous les os des jambes .... de 
ci I'animal qui vient de passer. C'est une marque plus sùre que toutes celles de Zadig. u (Discours 
SUT les r8vol. de la surf. du globe.) 

9 Le hhisson est principalement insectirore. 
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contient une grande quantité de  parlies nutritives, c'est-Mire de moléculcs 
organiques propres à la nutrition et  à l'entretien du corps. 

Si ces preuves ne  paraissent pas sufficantes, que l'on considère encore 
la manière dont on nourrit le bétail que l'on veut engraisser : on commence 
par la castration, ce qui supprime la voie par laquelle les molicules orga- 
niques s'échappent en  plus grande abondance; ensuite, au  lieu de laisser 
le bœuf à sa pâture ordinaire et à l'herbe pour toute nourriture, on lui 
donne du son, du grain, des navet.., des a1in:ents en un  mot plus substan- 

l 

tiels que l'herbe, et en trés-peu de temps la quantité de la chair de  I'ani- 
mal augmente, les sucs et  la graisse abondent, et  font d'une chair assez 
dure et assez sèche par e l l e - m h e ,  une viande succulente et si bonne 
qu'elle fait la base de  nos meilleurs repas. 

TI résulte aussi de ce que nous venons de dire, que l'homme, dont i'esto- 
mac e t  les intestins ne sont pas d'une très-grontle capacité relativement a u  
volume d e  son corps, ne  pourrait pas vivre d'herbe seule; copendant il est 
prouvé par les filits qu'il pourrait bien vivre de pain, de légumes e t  d'autres 
graines de plantes, puirqu'on connaît des nations entières et des ordres 
d'hommes auxquels la religion défend de  manger de rien qui ait e u  vie; 
mais ces exemples, appuyés même de l'autorité de Pythagore et recorn- 
mandés par quelques médecins trop amis de la diète, ne me paraissent pas 
suffisants pour nous convaincre qu'il y eût  à gagner pour la santé des hom- 

Iflumes mes et  pour la multiplication du genre humain à ne vivre que de  li,  
et de pain, d'autant plus que les gens de la campagne, que le luxe des 
villes et la  somptiiosité de nos tables réduiserit 5 cette façon de  vivre, lan- 
guissent et  dépérissent plus tôt que les hommes de l'état mitoyen, auxquels 
l'inariilion et les excès sont également inconnus. 

Après l'homme, les animaux qui ne  viverit que de chair sont les plus 
grands destructeurs ; ils sont en  même temps et les ennemis de la nature e t  
les rivaux de l'homme : ce n'est que par une attention toujours nouvelle e t  
par des soins prérriédités et  suivis qu'il peut conserver ses troupeaux, ses 
volailles, etc., en les mettant à l'abri de la serre de l'oiseau d e  proie, et de  
la dent carnassière du  loup, du renard, de la fouine, de la belette, etc. Ce 
n'est que par une guerre contiiiuelle qu'il peut défendre son gra in ,  ses 
fruits, toule sa subsistance, et mCme .;es vêtements, contre l a  voracité (les 
rats, des chenilles, des scarabées, des mites, etc., car les insectes sont aussi 
de  ces bêtes q u i  dans le monde font plus de mal que de bien ; au lieu que le 
bceuf, le mouton et les autres ariiiriaux qui paissent l'herbe, non-seulemerit 
sont les meilleurs, les plus utiles, les plus précieux pour l'homme , puis- 
qu'ils le nourrissent, mais sont encore ceux qui consornmeiil et déperiserit. 
le moins ; le hceuf surtout e d  à cet égard l'animal par excellence, car il rend 

1. Iluffon ne pardonne pas aux insectes la réputatiun de Rtaumur 
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à la terre tout autant qu'il en tire, et même il améliore le fonds sur lequel 
il vit, il engraisse soli pâturage, au lieu que le cheval et la plupart dcs autres 
animaux amaigrissent en peu d'années les meilleures prairies. 

Mais ce ne sont pas lj, les seuls avantages que le bétail procure à l'homme : 
sans le bœuf, les pauvres et les riches auraient beaucoup de peine à vivre, 
la terre demeurerait inculte, les champs et même les jardins seraient secs et 

1 stériles; c'est sur lui que roulent tous les travaux de la campagne, il est le 
domestique le plus utile de la ferme, le soutien du ménage champêtre, il 

fait toute la force de l'sgricullure; autrefois il faisait toute la richesse des 
hommes, et aujourd'hui il est encore la base de l'opulence des I h t s ,  qui ne 
peuvent se soutenir et fleurir que par la culture des terres et par l'abon- 
dance du bétail, puisque ce sont les seuls biens réels, tous les autres, et 
même l'or et l'argent, n'étant que des biens arbitraires, des représentations, 
des momaies de crédit, qui n'ont de valeur qu'autant que le produit de la 
terre leur en donne. 

Le bmuf rie convient pas autant que le cheval, l'âne, le chameau, etc., 
pour porter des fardeaux, la forme de son dos et de ses reins le démontre; 
mais la grosseur de son cou et la largeur de ses épaules indiquent assez 
qu'il est propre à tirer et à porter le joug : c'est aussi dr: cette manière qu'il 
tire le plus avanlageusernerit, et il est singulier que cet usage ne soit pas 
général, et que dans des provinces entières on l'oblige à tirer par les cornes; 
la seule raison qu'on ait pu m'en donner, c'est que quand il est attelé par 
les cornes on le conduit plus aisdment ; il a la tête trèsforle, et il ne laisse 
pas de tirer assez bien de celle facon, mais avec beaucoup moins d'avantage 
que quand il tire par les épaules; il semble avoir été fait exprSs pour la 
charrue; la masse de son corps, la lenteur de ses mouve~nerils, le peu de 
hauteur de ses jambes, tout, jusqu'à sa tranquillitC et à sa patience dans le 
travail, semble concourir à le rendre propre à la culture des champs, et 
plus capable qu'aucun autre de vairicre la rSsistance constante et toujours 
noutelle que la terre oppose à ses efforts; le cheval, quoique peut-être aussi 
fort que le bceuf, est moins propre à cet ouvrage, il est trop élevé sur ses 
jambes, ses mouvements sont trop grands, trop brusques, et d'ailleiirs i l  
s'impatienle et se rebute trop aisément; on lui Ote meme toute la légèreté, 
toute la souplesse de ses mouvements, toute la grice de son altitude et de 
sa démaiche, lorsqu'on le réduit à ce travail pesant, pour lequel il faut plus 
de constance que d'ardeur, plus de masse que de vitesse, et plus de poids 
que de ressort. 

Dans les espèces d'animaux dont l'homme a fait des troupeaux et où la 
multiplication est l'ol~jet principal, la femelle est plus nécessaire, plus utilc 
que le mâle; le produit de la vache est un bien qui croit et qui se renouvelle 
à claque instant; la chair du veau est une nourriture aussi abondante que 
saine et délicate, le lait est l'aliment des cnfants, le beurre l'assaisonnement 
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de la plupart de ilos mels, le fromage la nourriture la plus ordinaire des 
habitants de la campagne : que de pauvres fan~illes sont aujourd'hui réduites 
à vivre de leur vache ' ! Ces mêmes hommes qiii tous les jours, e t  du  matin 
a u  soir, gkmissent dans le travail et sont coiirb6s su r  ln charrue, ne  tirent 
de la terre que du pain noir, el sont obligés d e  céder à d'autres la fleur,' 
la subslance de leur grain,  c'est par eux e t  ce n'est pas pour eux que les, 
moissons sont abondan tes; ces mêmes hommes qiii élèvent, qui multiplient 
le bétail, qui le soignent et s'en occupent perpétuellement , n'osent jouir du I 
fruit de leurs travaux; la chair cle ce bétail est une nourriture dont ils sont 
forcts de s'interdire l'usage, r6duits par la nécessité de leur condition, e'eçt- 
à-dire par la dureté des autres hommes, à vivre, comme les chevaux, d'orge 
et d'avoine, ou de  légurnes grossiers et  de lait aigre. 

On peut aussi faire servir la vache à la charrue,  et quoiqu'elle ne soit 
pas aussi forte que le bceuf , elle ne  laisse pas de  le remplacer souvent ; 
mais lorsqu'on veut l'employer à cet usage il faut avoir attention de l'assor- 
tir, autant qu'on le peut, avec un bœuf de sa taille et de sa force, ou avec 
une autre vache,  afin [le conserver l'égalité du  trait et de maintenir le soc 
en équilibre entre ces deux puissances; moins elles sont inégales, et plus 
le labour de la terre est facile et régulier; au  reste, on emploie souvent six 
et jusqu'à huit boeufs dans les terrains fermes, et scrtout dans les friches, 
qui se lèvent par grosses mottes et par quartiers, au  lieu que deux vaches 
suffisent pour labourer les terrains meubles et sablonneux ; on peut aussi 
dans ces terrairis légers pousser à chaque fois le sillon beaucoup plus loin 
que dans les terrains forts : les anciens avaient borné à une longueiir de 
cent vingt pas la pllis grande étentlue (111 sillon que le bœuf devait tracer 
par une continuité non interrompue d'efïoorts et de riiouvenierils, apxès quoi, 
disaient-ils, il faut cesser de l'exciter et le laisser reprendre haleine pen- 
dant quclques moments avant de poursuivre l e  meme sillon ou d'en com- 
mericcr un autre;  mais les anciens faisaient leurs ddices de l'étude de 
l'agriculture, et mettaient leur gloire à labourer eux-mêmes, ou du moins 
à favoriser le laboureur, à épargrier la peine du cultivateur et d u  bœuf; 
et parmi nous ceux qui jouissent le plus des biens de cette terre sont ceux 
qui savent le moins estimcr, encourager, soutenir l'art de la cultiver. 

Le taureau sert principalement à l a  propagation de l'espèce, et quoiqu'on 
puisse aussi le soumettre au travail, on est moins sûr de son obéissance, et  
i l  faut étre en garde coritre l'usage qu'il peut faire de sa force; la nature a 
filit cet animal indocilc et fier : dans le temps tlu ru t  il devicrit indomptable, 
et souvent furieux; mais par la castration l'on lletruit la source de  ces mou- 
vements impétueux et l'on ne retranche rien à sa force ; il n'en est que plus 

11 n'a sans mds bienfaits passé niilles jaiirnées 
Ta-il n'est que pour l u i  seul; mon lait e t  mes enfants ..... 

LA Pomr. 
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gros, plus massif, plus pesant et plus propre à l'ouvrage auquel on le des- 
tine; il devient aussi plus traitable, plus patient, plus docile et moins incom- 
mode aux autres : un troupeau de taureaux ne  serait qu'une troupe efîrénie 
que l'homme ne pourrait ni dompter, ni conduire. 

La manière dont se  fait cette opbration est assez connue des gens de :a 
campagne; cependant il y a sur cela des usages très-diffërents dont on n'a 
peut-&tre pas assez observe les diffhrents effets; en  génhral, l'âge le plus 
convenable à la castration est l'tige qui pr8cède immédiatement la puberté: 
pour le bceuf c'est dix-huit mois ou deux ans; ceux qu'on y soumet plus tôt 
périssent presque tous; cependant les jeuries veaux auxquels on ôte les tes- 
ticules quelque temps après leur naissance, et  qui su r~ iven t  A cette opération 
si dangereuse à cet tige, deviennent des bmufs plus grands, plus gros, plus 
gras que ceux auxquels on ne fait la ca tration qu'à deux, trois ou quatre 
ans;  mais ceux-ci paraissent consener plus de courage et d'activité, et  ceux 
qui ne la subissent qu'à l'âge de six, sept ou huit ans ne perdent presque 
rien des autres qualitks du  sexe masculin; ils sont plus imp<tueux, plus 
indociles que les autres bmufs, et dans l e  temps de la chaleur des femelles 
ils cherchent encore à s'en approcher, mais il faut avoir soin de les en  écar- 
te r ;  I'accoiiplement et  méme le seul attouchement du b a u f  fait naître à In 
vulve de la vache des espèces de  carnosités ou de  verrues qu'il faut détruire 
et guérir en y appliquant un  fer rouge; ce mal peut provenir de ce  que ces 
bctufs, qu'on n'a que bistournés, c'est-A-dire auxquels on a seulernerit com- 
primé les testicules e t  serré et tordu les vaisseaux qui y aboutissent, ne  lais- 
sent pas de  r%pandre une liqueur apparemment demi purulente, et  qui 
peut causer des ulcères à l a  vulve de la vache, lesquels dégénùrent ensuile 
en ca rnos i tk  

Le printemps est la saison où les vaches sont le plus communément en 
dialeur; la plupart, dans ce pays-ci, reçoivent le taureau e t  deviennent 
pleines depuis le 15 avril jusqu'au 1 5  juillet, mais il ne laisse pas d'y en 
avoir beaucoup dont la chaleur est plus tardive, et d'autres dont la chaleur 
est plus précoce; elles portent neuf mois, et mettent bas au  commencemerit 
du dixième; on a doric des veaux en quantité depuis le 1 5  janvier jusqu'au 
15 avril; on en  a aussi pendant tout l'été assez abondamment, et  l'automne 
est le temps où  ils sont le plus rares. Les signes de la chaleur de  la vache ne  
sont point équivoques; elle mugit alors très-frhquemmerit et plus violem- 
ment que dans les autres temps, elle saute sur  les vaches, sur les bœufs et 
méme sur  les taureaux, la vulve est gonflée et proéminente a u  dehors; il 
faut profiter du temps de  celte forte chaleur pour lui donner le taureau; si 
on laissait diminuer cette ardeur, l a  vache ne retientlraitpas aussi silremeiit. 

Le taureau doit être choisi, comme le cheval étalon, parmi les plus beaux 
de son espèce; il doit être gros, bien fait e t  en borine chair; il doit avoir 
I'ceil noir, le regard fier, le front ouiert ,  la  t6te courte, les cornes grosses, 
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coiirtes et noires, les oreilles lorigues et velues, le mufle grand,  le nez cour1 
et  droit, le  col charnu et gi os, les épaules et  la poitrine larges, les reins 
fermes, le do-, droil, les jambes grosses et charnues, la queue longue et bien' 
couverte de  poil, l'allure ferme et sûre, et le poil rouge a. Les vaches retien- 
nent souvent dès la première, seconde ou troisième fois, et  sitôt qu'elles 
sont pleines le taureau reîuse de les couvrir, quoiqu'il y ait encore appa- 
rence de chaleur;  mais ordiriairemcrit la chaleur cesse presque aussitbt 
qu'elles ont consu, et  elles refusent aussi elles-mêmes les approches du  
taureau. 

Les vaches sont assez sujettes à avorter lorsqu'on ne les ménage pas et  
qu'on les met à la charrue, au  charroi, etc. ; il faut mCme Ics soigner davan- 
tage et les suivre de plus près lorsqu'elles sont pleines que dans les autres 
temps, afin de les empêcher de sauter des haies, des fossés, etc.; il faut aussi 
les meltre daris les pilurages les plus gras,  et  dans un terrain q u i ,  sans 
ktre trop humide et mardcageux, soit cependant très-abondant en herbe : 
six semaines ou deux mois avant qii'clles mettent bas, on les noiirrira plus 
largement qu'à l'ordinaire, en leur donnant à l'étable de  l'herbe pendant 
l'été, et pendant l'hiver du son le matin ou de la luzerne, du sainfoin, etc.; 
on cessera aussi de les traire dans ce même temps, le lait leur est alors plus 
nécessaire que jamais pour l a  nourriture de leur fœtus; aussi y a-1-il des 
vaches dont le lait tarit absolument un mois ou six semaines avant qu'elles 
mettent bas; celles qui ont du lait jusqu'aux derniers jours sont les meil- 
leures mPres et les meilleures nourrices; mais ce lait des derniers temps est 
gc'inéralement mauvais et peu abondant. II faut les mkmes attentions pour 
l'accouchement de la vache que pour celui de la jument, et même il parait 
qu'il en faut rlavantage, car la vache qui met bas paraît &Ire plus épuisée, 
plus fatiguée que la jument; on ne  peut se dispenser de la mettre dans une 
élahle séparée, où il faut qu'elle soit chaudement e t  commodément sur  de 
la honne l i t i h ,  et de la bien nourrir, en  lui donnant pendant dix ou douze 
jours de la farine de fèves, de  blé ou d'avoine, etc., ddayée avec de  l'eau 
s a l k ,  et abondamment de la luzerne, du  sainfoin ou de bonne herbe bien 
m0re; ce temps suffit ordi~iairement pour la rPtablir, après quoi on la remet 
par  degrés à la vie commune et a u  pâturage; seulement il faut encore avoir 
l'altention de lui laisser tout son lait pendant les deux premiers mois, le veau 
profilera davantage, et d'ailleurs le lait de ces premiers temps n'est pas dc 
lionne qualité.  

On laisse le jeune veau auprès de sa mére pendant les ciriq ou six prerriiers 
jours, afin qu'il soit toujours chaudement e t  qu'il puisw leter aussi souve~it 
qu'il en a besoin; mais il croit et se fortifie assez dans ecs cinq ou six jours 
pour qu'on soit dès lors obligé de l'en séparer si l'on veut la ménager, car il 

a .  l'oyez 13 Rouvelle maison Rustique. Puis ,  1 7 4 9 ,  t. 1,  p. 398. 

II. ? 8 
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I'épiiis~rait s'il &tait toujours aupris d'elle; il suffira de le laisser teter deiix 
ou trois fois par jour; et  si l'on veut lui faire une bonne chair et l'engraisser 
promptement on lui donnera tous les jours des œufs crus, du lait bouilli, de 
la mie de pain; au bout de quatre ou cinq semaines ce veau sera excellent à 
manger : on pourra donc ne laisser teter que trente ou quarante jours les 
veaux qu'on voiirlra livrer au boucher, mais il faudra laisser au  lait pendant 
deiix mois au  moins ceux qu'on voudra nourrir; plus on les laissera teter, 
plus ils deviendront gros et forts; on préférera pour les élever ceux qui 
seroiit nés aux rnois d'avril, mai et juin ; les veaux qui naissent plus tard ne 
peuvent acqukrir assez de force pour rksister aux injures de l'hiver suivanl, 
ils languissent par le froid et périssent presque tous. A deux, trois ou quatre 
rnois on sèvrera donc les veaux qu'on veut riourrir, et avarit de leur Ôter le 
lait absolument, on leur donnera un peu de bonne herbe ou de fui11 fin pour 
qu'ils commencent à s'accoutumer 5 cette nouvelle nourriture; après quoi 
on les séparera tout à fait de leur mère, et on ne  les en laissera point appro- 
cher ni àl 'étable ni au pâturage, où cependant on les mènera tous les jours, 
et où on les laissera du  matin a u  soir pendant l'été ; mais dés que le froid 
commencera à se faire sentir en automne, il ne  faudra les laisser sortir que 
tard dans l a  matinke et les ramener de  bonne heure le soir; et pendant 
l'hiver, comme le grand froid leur est extrêmement contraire, on les tiendra 
cl-iaudement dans une étable bien fermée et bien garnie de lititre; on leur 
donnera, avec l'herbe ordinaire, du sainfoin, de la luzerne, etc., et on ne 
les laissera sortir que par les temps doux; il leur faul beaucoup de soins pour 
passer ce premier hiver : c'est le temps le plus dangereux de leur vie, car ils 
se fortifieroril assez peridaii t 1'6th suivant pour ne  plus craindre le froid du 
second hiver. 

La vache est à dix-huit mois en  pleine puberté, et le  taureau 9 deux ans ; 
mais quoiqu'ils puiksent dGjà engendrer à cet ige ,  on fera bien d'attentlre 
jusqu'à trois ans avant de  leur permettre de s'accoupler; ces animaux soiit 
dans leur grande force dcpuis trois ans jusqu'h neuf; après cela les vaches 
et  les taureaux ne  sont plus propres qu'à être engraissés et  livrés au bou- 
cher : comme ils prennerit eri deux ans la plus grande partie de leur nccrois- 
semerit, la durée de leur vie est aussi, comme clans la plupart des aulres 
espèces d'animaux, à peu près de sept fois deux ans, et  communénie~it ils 
ne vivent guère que quatorze ou quinze ans '. 

Dans tous les animaux quadrupèdes l a  voix du mi le  est plus forte et 
plus grave que celle de la femelle, et je ne  crois pas qu'il y ait d'exception 
i cette régle : quoique les anciens aient k r i t  que la v ~ l i e ,  le bceuf et même 
le veau avaient la voix plus grave que le taiireaii , il est fr?s-certain que 
le t ~ u r e a u  a la vcix beaucoup plus forte, puisqu'il se fait entendre de bien 

1. Vu)-ez la note 1 de la p:ige 336. 
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plus loin que la vache, l e  bceuf ou le beau : ce qui a fait croire qu'il avait 
la voix moins grave, c'est que son mugissement n'est pas i n  son simple, 
mais un son composQ de deux ou trois octaves, dont la plus élevée frappe 
le plus l'oreille; et en  y faisant attention, l'on entend en m t m e  temps un 
son grave, et plus grave que celui de la voix de l a  vache, d u  bceuf et du 
veau, dont les mugissements sont aussi bien plus courts : le  taureau ne  
niugit que d'amour, la vache mugit plus souvent de peur e t  d'liorreur que 
d'amour, et  le veau mugit de douleur, de besoin de nourriture e t  de désir 
de ça mPre. 

Les animaux les plus pesants et les plus paresseux ne sont pas ceux 
qui dorment le plus profondbment ni le plus longtemps : le  bœuf dort, 
mais d'un sommeil court et  léger, il se r é v d l e  a u  moindre liruil; il be 
couche ordinairement sur le côte gauche, et le rein ou rognon de  ce côté 
gauche est toujours plus gros et plus charg8 de graisse que le rogriori du  
côté droit. 

Les bccufs, comme les autrcs animaux domestiques, varient pour la 
couleur; cependant le poil roux parait 6tre le plus commun, et plus il est 
rouge, plus il est estimé : on fait cas aussi du poil noir, et l'on prétend 
que les bacufs sous poil bai durent longtemps; que les bruns durent moins 
et  se rebutent de bonne heure ; que les gris ,  les pommelés et  les blancs 
ne valent rien pour le travail et  ne sont propres q u ' i  être engraissés; mais 
de quelque couleur que soit le poil du bœuf, il doit être luisant, épais et 
doux au toucher, car s'il est rude, mal uni ou dégarni, on a raison de  sup- 
poser que l'ariimal souffre, ou du  moins qu'il n'est pas d'un fort tempéra- 
ment : un bon bœuf pour la charrue ne doit être ni trop gras ni trop maigre, 
il doit avoir la tête courte et ramassée, les oreilles grandes, bien velues et 
bien unies, les cornes fortes, luisantes et de moyenne grandeur,  le front 
large, les yeux gros et noirs, le mufle gros et camus, les naseaux bien 
buverts, les dents blanches et égales, les lbvres noires, le cou charnu, les 
kpaules grosses et pesantes, 1û poitrine large, le fanon, c'est-Mire, la 
peau du devant pendante jusque sur les genoux, les reins fort larges, le 
ventre spacieux e t  tombant, les flancs grands, les hanches longues,  1ü 

croupe épaisse, les jambes et les cuisses grosses et  nervcuscs, le dos droit 
et plein, la queue pendanle jusqu'à terre, et garnie de poils toul'f'us et fins, 
les pieds fermes, le cuir grossier et  maniable, les muscles élevés et l'ongle 
court et large "; il faut aussi qu'il soit sensible à l'aiguillon , obéissant à 
la voix et bien dressé; mais ce n'est que peu à peu et en s'y prenant d e  
Lionne heure qu'on peut accouturrier le bœuf à porler le joug volonticrs et à 
se laisser conduire ai4inent : dès l'âge de deux ans et demi ou trois ans a u  
plus tard, il faut coinniericcr à l'apprivoiser et à le subjuguer ; si  1'011 attend 

a. Voyez 1ü Nouïelle maison R u s t i q u e ,  t. 1 ,  p. '279. 
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plus tard il devient indocile, et souvent indomptable; la patience, la doiiceur 
et même les caresses, sont les seuls moyens qu'il fa i t  employer, la force et 
les mauvais traitements ne serviraient qu'à le rebuter pour tsujours; il faut 
donc lui frotter le corps, le caresser, lui donner de temps en temps de l'orge 
bouillie, des fèves concassées, et d'autres nourritures de celte espbce, doiit 
il est le plus friand, et toutes mêlées de sel qu'il aime beaucoup ; en même 
te~rips on lui liera souvent les cornes, quelques jours après on le mettra au 
joug, et on lui fera traîner l a  cliarrue avec un autre bxuf  de r n h e  taille, et 
qni sera tout dressé; on aura soin de les attacher ensemble à la mangeoire, 
de les nierier de m h e  au piturage, afin qu'ils se coiinaissent et s'habitue~it 
à n'avoir que des mouvements communs, e t  l'on n'emploiera jamais l'ai- 
guillon dans les commencerncnts, il ne servirait qu'à le rendre plus iritrai- 
table; il hudra  aussi le ménager et ne le faire travailler qu'à petites reprises, 
car il se fatigue beaucoul~ tant qu'il n'est pas tout à fait dressé, et par la 
même raison, on le nourrira plus largernerit alors que dans les autres 
temps. 

Le bceuf ne  doit servir que depuis trois ans jusqu'à dix ; on fera bien de 
le tirer alors de la charrue pour l'engraisser et le vendre,  la chair en  sera 
meilleure que si l'on attendait plus longtemps. On connait l'âge de cet animal 
par les delits et par les cornes : les premières dents du  devant tombent à 
dix mois, et sont remplacées par d'autrcs qui n e  sont pas si blanches et qui 
sont plus larges; à seizc mois, les dents voisines de celles du milieu tombent 
e l  sont aussi remplacbes par d'autres, et à trois ans loutes les dents incisives 
sont renouvelées, elles soiit alors Pgnles, longues et  assez blanches; a 
mesure que le bœuf avance en âge elles s ' u s n t  el  deviennent inégales et 
noires : c'est la méme chose pour le taureau ct pour la vache, ainsi la cas- 
tration ni le sexe ne diangent rien h la crue et à la chute des dents; cela 
ne  change rien noil plus à la chute des cornes l ,  car elles tombent également 
à trois ans au taureau, a u  haruf et à la vache, et elles sont remplacées par 
d'autres cornes qui, cornriie les secondes dents, ne tombent plus; celles du 
bceuf et de la vache deviexient seulement plus grusses et plus longues que 
celles du taiireüu. L'accroissement de ces secondes cornes rie se fail pas 
d'une manière uniforme et  par un développement +pl ; la prerhiére annéû, 
c'est-à-dire la qiiatriérne année de l'âge du bœuf, il lui pousse deux petites 
cornes pciritues, nettcs, uiiies, el terrriinées vers la tkte par une espbce de 

1. Chute des cornes. S i n N é r e  inadvertance! Buffon se corrigera lui-méme dans ses Add - 
fions. Les cornes des bœufs ne tombent pas. Les ruminants se partagent en trois catégories. 
Les uns n'ont pas de cornes: le chamcau, l e  dromadaire, le lama. l a  cigogne. les chevro- 
tains, etc.; les autres ont des cornes ou bois qui tombeut : l'dlan, le renne, le d a i m ,  le che- 
vreuil, les cerfs, etc.; les autres ont des cornes qui ne tombent jamais : les baeufs, les mou- 
tons, les chiures, les anti!opes, etc. La girafe forme comme une petite catégorie a part; elle 
a des cornes recouvertes d'une peau velue, comme celles du cerf, comme ceiies du renne, etc., 
et qui, comme celles des bœufs, des chèvr,es . etc., ne tombent jamais. 
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bourrelet; I'annEe suivante ce bourrelet s'éloigne de la tete, poussé par un 
cylindre de corne qui se forme et qui se termine aussi par un  autre bourrelet 
et ainsi de suite, car tarit que l'animal vit les cornes croissent; ces bourre- 
lets deviennent des nœuds annulaires, qu'il est aisé de  distinguer dans la 
corne, et par Icsquels I'âgr, se peut aiskment compter, en prenant pour trois 
ans  la pointe de la corne jusqu'au premier nœud, el pour u n  an de pluscha- 
ciin des iritervalles entre les autres n ~ u d s .  

Le cheval mange nuit et jour, lentement, mais presque continuellement; 
le bceuf au contraire mange vite et prend en  assez peu de  temps toute la 
nourriture qu'il lui faut, après quûi il cesse de manger et se coiichc pour 
ruminer. Cette différence vient de  la différente conformation de l'estomac 
de ces animaux : le beuf ,  dont les deux premiers estomacs ne forment 
qu'un méme sac d'une très-graride capacilé, peut sans inconvénient prendre 
à la fois beaucoup d'herbe et le remplir e n  peu de temps pour ruminer 
ensuite et digérer à loisir; le cheval, qui n'a qu'un petit estomac, ne  peut 
y recevoir qu'une petite quantité d'herbe e t  le remplir successivement à 
mesure qu'elle s'affaisse et qu'elle passe dans les intestins, où se fait princi- 
palement la décomposition de  ICI nourriture; car ayant observé dans le 
bmuf et dans le cheval le produit successif de la digestion et surtout la 
décomposition rlii foin, nous avons vu dans le bœuf qu'au sorlir de  la partie 
de  la panse, qui forme le second estonlac et qu'on appelle le bonnet, il est 
réduit en une esptice de  püte verte, semblable à des épinards hachés et 
bouillis ; que c'est sous cette forme qu'il est retenu et contenu dans les plis 
ou livrets du troisième estomac, qu'on appelle le feuillet; que la décompo- 
sition en est entière dans le quatrième estomac, qu'on appelle la caillette; et 
que ce n'est, pour ainsi dire, que le marc qui passe dans les intestins; ail 
lieu que dans le cheval le foin ne se  décompose guère n i  dans l'estomac , ni 
dans les premiers boyaux, où il devient seulement plus souple et  plus 
flexille, comme ayant été macéré et pénétré de la liqueur active dont il est 
environné; qu'il arrive au ccecurn et au colon sans grande althation ; que 
c'est principalemerit dans ces deux intestins, doiit l'énornle capacité répond 
à celle de la panse [les ruminants, que se fait dans le cheval la décompo- 
sition de la nourrilure; et que celte décomposition n'est jamais aussi entière 
que  celle qui se fait dans le quatriixne estomac du bceuf. 

Par ces mêmes considtirations et  par la seule inspeclion des parlies, il rrie 
senible qu'il est aisé de coiicevoir comment se fait la rumination ', et  pour- 

1. L'c~stomac des animaux ruminan's se compose de quatre poches : la panse, l e  bonn~t, 1: 
feuillet et la cui l le t  te. 

A la premiere ddglutit ion, les alinicn%, i peine mdchds, tombent dans les deux première; 
pochcs. A p r k  s'y étre ramollis, ils sont r m e u é s  ü la bouçhc par portions separées, par 
pelotes. il y a un petit appareil, une sorte de bouche inldrieure, qui détache ces pelotes et les 
p w e  dans l'~esq~Liage. Les alirrieuts, revenus à la bouche, y sont soumis i une seconde 
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quoi le cheval ne rumine ni  ne vomit, au lieu que le bœuf et les autres ani- 
maux qui ont plusieurs estomrics semblent n e  digérer l'herbe qu'à mesure 
qu'ils ruminent. La rumination n'cst qu'un vomissement sans effort, occa- 
sionné par la réaction du premier estomac sur  les aliments qu'il contient. 
Le baiuf remplit ses deux premiers estomacs, c'est-i-dire la panse et  le 
honnet, qui n'est qu'une portion de la panse, tout autant qu'ils peuvent 
l'être; cette membrane tendue réagit donc alors avec force sur  l'herbe 
qu'elle contient, qui n'est que très-peu mâchée, à peine hachée, et dont le 
volume augmente beaucoup par la fermentation : si  l'aliment &ait liquide, 
cette force de contraction le ferait passer dans le troisième estomac, qui ne 
communique à l'autre que par un conduit étroit, dont même l'orifice est 
situé à la partie supérieure du premier, et  presque aussi haut que celui de 
l'œsophage; ainsi ce conduit ne peut pas admettre cet aliment sec, ou du 
moins il n'en admct que la partie la plus coulante; il est donc nécessaire 
que les parties les plus sèches remontent dans l'cesophage, dont l'orifice est 
plus large que celui du  conduil; elles y remontent en e h t ,  l'animal les 
remàche, les macère, les imbibe de  nouveau de sa salive, et rend ainsi peu 
à peu l'aliment plus coulant, il le riiiduit en p i t e  assez liquide pour qu'elle 
puisse couler dans ce conduit qui communique ail troisième estomac, où elle 
se macère encore avant de passer dans le quatrième, et c'es1 clans ce dernier 
estomac que s'achève 13 décomposilion du foin qui y est réduit en parfait 
mucilage : ce qui confirme la vérilé d e  celte explication, c'est que tant que 
ces animaux tettent ou sont nourris de lait et d'autres aliments liquides et 
coiilnnts ils ne ruminent pas, et qu'ils ruminent- beaucoup plus en hiver et 
lorsqu'on les nourrit d'aliments secs qu'en été, pendant Ieqiiel ils paissent 
l'herbe tendre; dans le cheval, ai! contraire, l'estomac est trts-pelit, I'ori- 
fice de I 'amphage est fort étroit, et  c d u i  du pylore est fort large; cela seul 
suffirait pour rendre impossible In rumination, car l'aliment contenu dans ce 
petit estomac, quoique peut-être plus fortement comprimé que dans le grand 
estomac du b a u f ,  ne  doit pas remonter, piiisqu'il peut aisément descendre 
par le pylore qui est fo r t  large; il n'est pas meme nécessaire que le foin soit 
réduit en pâte molle et coulante pour y entrer; la force de  contraction de 
l'estoniac y pousse l'aliment ericare presque sec, et il ne  peul remonter par 
l'aesophage, parce que ce conduit est f x t  petil en comparaison de celui du 
pylore; c'est donc par cette différence générale de conformation que le boeuf 
rumine et que le cheval ne peut ruminer; mais il y a encore une clifférence 
particulière dans le cheval, qui fail que non-seulement il ne peut ruminer, 
c'est-à-dire vomir sans effort, mais même qu'il ne peut absolument vomir, 

mastication. Apri's quoi, ils sont d6glutis de nouveau, et passent directement, en suivant un 
canalparticulier, dansles deux dernières poches : le feuillet et la caillette. C'est dans la carllette 
que se fait la digestion. (Voyez, dans mes Mlmoires de physiol. e t  d'anat. comp., l'article 
intitulé : Expbriences sur le mdcauisnie de là rumination.) 
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quelque effort qu'il puisse faireL; c'est qiie le conduit de  l'œsophage arrivant 
trks-obliqiiement dans l'estomac [lu chekal, dont les membranes forment 
une épaisseur considérable, ce conduit fait dans cette épaisseur une espéce 
l e  goultiére si oblique qu'il ne  peut que se serrer davantage au lieu de s'ou- 
vrir par les convulsions de  l'estomac ". Quoique cette différence, aussi bien 
que les autres diffherices de conformation qu'on peut remarquer dans l e  
corps des animaux, dépendent toutes de la nature lorsqu'elles sont con- 
stantes, cepenrlnnl il y a dans le développement, et  surtout dans celui des 
parlies molles, des différences constantes en apparence, qui néanmoins 
pourraient varier, et qui même varient par les circonstances : la grande 
capacité de la panse du bœuf, par exemple, n'est pas due en entier à l a  
nature; la panse n'est pas telle par sa conformation primitive, elle ne  l e  
devient que successivement et par le grand volume des aliments; car dans l e  
veau qui vient de  naftre, et même dans le veau qui est encore au  lait et  qui 
n'a pas mangé d'herbe, la panse, comparée à la caillette, est beaucoup plus 
petite que dans le bceuf : cette grande capacité de la panse ne vient donc que 
de l'extension qu'occasionne le grand volume des aliments; j'en ai été con- 
vaincu par une exp4rience qui me parait décisive. J'ai fait nourrir deux 
agneaux du même âge et sevrés en même temps, l'un de pain et l'autre 
d'herbe; les ayant ouverts au bout d'un an,  j'ai vu que la panse de l'agneau 
qui a n i t  vécu d'herbe élait devenue plus grande de beaucoup que la panse 
de celui qui avait été nourri de pain. 

On prétend que les bceufs qui mangent lentement résistent plus long- 
temps au  travail que ceux qui mangeril vite; que les bœufs des pays élevés 
et  secs sont plus vifs, plus vigoureux et  plus sains que ceux des pays bas e t  
humides; que tous deviennent plus forts lorsqu'on les nourrit de foin sec 
qiie quand on ne leur donne qiie de  l'herbe molle; qu'ils s'accoutument 
plus difficilemcrit que les chevaux a u  changement de  climat, el que par 
cetle raison l'on ne  doit jamais acheter que dans son voisinage des bmufs 
pour  le travail. 

En hiver, comme les bceufs ne font rien, il suffira de  les nourrir de paille 
et  d'un peu de foin; mais dans le temps des ouvrages on leur donnera heau- 
coup plus de foin que de paille, et même un peu de son ou d'avoine avant d e  
les faire travailler; l'été, si le foin nianque, on leur d o ~ i ~ i e r a  de l'herbe 
fraîchement coupée, ou bien de jeunes pousses et des feuilles de  frêne, 
d'orme, de chêne, etc., mais en petite quantité, l'excès de  cette nourriture, 
qu'ils airnent beaucoup, leur causant quelquefois un pissement de sang; In 
luzerne, le sainfoin.la vesce, soit en  vert ou cn sec, leslupins, les navets. 

a. \'oyez le mémoire de M. Bertin dans le volume de l'Académie des Sciences, annte 1746, 

1. Voyez mon mémoire sur les causes du non-vomissement du cheval. ( A n n .  des sci. nat . ,  
année 1 8 4 8 , ~ .  145.)  
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l'orge bouillie, etc., sont aussi de très-bons aliments pour les bacufs; il n'est 
pas nécessaire de régler la quantité de leur nourriture, ils n'en prennent 
jamais plus qu'il ne leur en faut, et I'on fera bien de leur en donner toujours 
assez pour qu'ils en  laissent; on ne les mettra au pâturage que vers le 15  de 
mai, les premières herbes sont trop crues, et  quoiqu'ils les mangent avec 
avidit4, elles ne  laissent pas de  les incommotler; on les fera piliirer pendant 
tout l'été, et  vers le 15  octobre on les remeltra au  fourrage, en ohservant 
de ne les pas faire passer brusquement du  vert au sec et dii sec au  vert, mais 
de les amener par degrés à ce changement de riourriture. 

La grande chaleur incommode ces animaux peut-étre plus encore que le 
grand froid; il faut pendant l'été les mener au travail dès la poirite du jour, 
les ramener à l'étable ou les laisser dans les bois p i turer  à l'ombre pendant 
la grande chaleur, et ne les remettre à l'ouvrage qu'à trois ou quatre heures 
du soir; au printemps, en hiver et en  automne on pourra les h i r e  travailler 
sans interruption depuis huit ou neuf heures du matin jusqu'à cinq ou six 
heiires du soir. Ils ne demandent pas autant de soin qiie les chevaux; cepen- 
dant si 1'011 veut les entretenir sains et vigoureux on ne peut g u h  se dis- 
penser de les ebriller tous les jours, de les laver, de leur graisser la corne des 
pieds, etc. ; il faut aussi les faire boire au  moins deux fois par jour, ils aiment 
l'eau nette et fralche, au lieu que le cheval l'aime trouble et tiède. 

La nourriture e t  le soin sont à peu prhs les mcrnes et  pour la vache et  
pour le bceuf; cepeiidaiit la vache à lait exige des atteritions particulières, 
tant pour la bien choisir que pour la bien conduire : on dit que les vaches 
noires sont celles qui donnent le meilleur lait, et  que les blanches sont celles 
qui en donnent le plus; mais, de quelque poil que soit la vache à lait, il faut 
qu'elle soit en borine choir, qu'elle ait l 'ai l  vif, la démarche légère, qu'elle 
soit jeune, et que son lait soit, s'il se peut, aboiidarit et de bonne qualité ; on 
la traira deux fois par jour en (té et  une fois seulement en hiver; et  si I'on 
veut augmenter la quantité du lait il n'y aura qu'à la nourrir avec des ali- 
ments plus succulents que l'herbe. 

Le lion lait n'est ni trop Eljais ni trop clair; ça consistance doil Ctre telle 
que, lorsqu'ori en p ~ i d  uiie petite goutte, elle conserve sa rorideur saris 
couler; il doit aussi étre d'un beau blanc; celui qui tire sur  le jaune ou sur  
le bleu ne vaut rien; sa saveur doit &Ire tloucc, sans auciirie amertume et 
saris icretQ; il faut aussi qu'il soi1 de bo~irie odeur ou sans odeur; il est nieil- 
leur au mois de rnai et pendant l 'dé  que pendant l'hiver, et il n'est parlai- 
temerit bon qiie quand la vache est en bon âge et en bonrie santé;  le lait des 
jeunes génis$es est trop clair, celui des vieilles vaches est trop sec, et pen- 
dant I'liiver il est trop épais : ces diff6rentes qualités d u  lait sont relatives 
h la quantité plus ou moins grande des parties butireuses, caséeuses et 
s6reuses qui le composent; le lait trop clair est celui qui abonde trop en 
par:ies sérecies, le lait trop kpais est celui qui cn manque, et le lait trop 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sec n'a pas assez de parties butireuses et séreuses; le lait d'une vac,he 
en  chaleur n'est pas bon,  non plus que celui d'une vache qui approche 
de  son terme ou qui a mis lias depuis peu de temps. On trouve dans le 
troisibme et dans le quatrième eslomac du veau qui tette des grumeaux 
de lai1 caillé ; ces grumeaux de  lait séchés à l'air sont la présure dont on 
se sert pour faire cailler le lait; plus on garde cette présure, meilleure elle 
est, et il n'en faut qu'une trhs-petite quantité pour faire un grand volume de 
fromage. 

Les vaches et les beufs aiment beaucoup le vin,  le vinaigre, le sel; ils 
dévoreiit avec avidité une salade assaisonnée : en Espagne et dans quelques 
autres pays on   ri et a i~p i .6~  du jeune veau à l'étable une de ces pierres qu'on 
appelle salégres, et qu'on trouve dans les mines dc sel gemme; il lèche cette 
pierre salée pendant tout le temps quesa mère est au  phtiirage, ce qui excite 
si fort I'apphtit ou la soif qu'au moment que la vache arrive le jeune veau se 
jette a la mamelle, en  tire avec avidité beaucoup de lait s'engraisse et croit 
bien plus vite que ceux auxquels on ne dorine poirit 2 e sel; c'est par la 
même raison, quequandles bceufs ou lesvachcs sont dégoûtés, onleur donne 
dc l'herbe trempée dans du vinaigre ou saupoudrée d'un peu de sel; on 
peut leur en donner aussi lorsqu'ils se portent bien ct que l'on veut exciter 
leur appétit pour les engraisser en peu de temps; c'est ordinairement à 1'Bge 
de dix ans qu'on les inet à l'engrais; si l'on attend plus tard on est moins sû r  
de réussir et leur chair n'est pas si bonne; on peut les engraisser en toutes 
saisons, rnais l'été est celle qu'on préfbre parce que l'engrais se fait à moins 
de frais, et  qu'en commentant a u  mois de mai ou de juin on est presque siir 
de les voir gras avant la fin d'octobre : dès qu'on voudra les engraisccr, on 
cessera de les faire travailler, on les fera boire beaucoup plus souvent, on 
leur donnera des nourritures succulentes en abondance, quelquefois mêlées 
d'un peu de  sel, et on les laissera ruminer à loisir e t  dormir l'étable pen- 
dant les grandes chaleurs; en moine de quatre ou cinq mois ils deviendront 
si gras qu'ils aiirorit de la peirie à rriarcher, et  qu'on ne pourra les conduire 
au  loin qu'a très-pelites journées. Les vaches, et même les taureaux bis- 
tournés, peuvent s'engraisser aussi, mais la chair de la vaclie cst plus séche 
et  cellc du taureau bistourné est plus rouge et plus dure que la chair du 
bceuf, et elle a toujours un  goût désagrkable et  fort. 

Les taureaux, les vaches el  les baufs soril fort sujets à se lécher, sur- 
tout dans le temps qu'ils sorit en plein repos; et conime l'on croit que cela 
les empêche ù'erigraisser, on a soin de frotter de leur fierite to i~s  les ericlroits 
de leur corps auxquels ils peuvent atteindre; lorsqu'on ne prend pas cette 
précaution, ils s 'eiilhwit le poil avec la langue, qu'ils ont fort rude, et ils 
avaleiit ce poil en grande quanlité ; corilme cette subslance ne peut se digé- 
rer, elle reste dans leur estornac et  y forme des pelotes rondes qu'on a 
a~)pelées e'gag~opiles,  et qui sont quelquefois d 'une grosseur si considérable 
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qu'elles doivenl les incommoder par leur volume, et  les empéclicr de digé- 
rer par leur &jour dans l'eslomac : ces pelotes se revêteiit avec le temps 
d'une croûte brune assez solide, qui n'est cepcridant qu'iiii rriucilage épaissi, 
mais qui par le frottement et la coction devient dur  et luisant; elles ne se 
trouvent jamais que dans la pansc, et s'il entre du poil dans les autres est+ 
nîacs, il n'y séjourne pas, non plus qiie dans les boyaux; il passe apparem- 
ment avec le marc des aliments. 

Les animaux qui ont dcs dents incisives, comme le cheval ct I'àne, aux 
deux michoires, broutent plus aisdment l'herbe courte que ceux qui man- 
quent de dents incisives à la miclioire supérieure; e t  si le mouton et la 
chèvre la coupcnt de très-prbs, c'est parce qu'ils sont petils et que leurs 
lèvres sont minces; mais le bceuf, dont les lèvres sont épaisses, ne  peut 
brouter que l'herlie longue, et c'est par cette raison qu'il ne fait aucun tort 
au  pâturage sur  lequel i l  vi t ;  cornine il ne peut piricer que l'extrémité des 
jeunes herbes, il n'en ébranle poi~i t  la racine, et n'en retarde que très-peu 
l'accroissement ; au lieu que lc mouton et la chèvre les coupent de si prés,  
qu'ils détruisent la tige et  gâtent la racirie : d'ailleurs, le cheval choisit 
l'herbe la plus fine, et laisse grener et se multiplier la grande herbe, dont 
les tiges sont dures, au  lieu que le b s u f  coupe ces g r m e s  Liges et délruit 
peu à peu l'herbe la pliis grossière, ce qui fait qu'au bout de quelques années 
In prairie sur  laquel!e le cheval a viku n'est pliis qu'un mauvais pré, au  
lieu que celle que le beuf  a broutée devient un piturage fin. 

L'espèce de nos bmufs, qu'il ne faut pas confondre avec cellcs de l'au- 
rochs, du  buffle et du bison, parait être originaire de nos climats ternphds, 
la grande chaleur les incummodaiit autant que le froid excessif; d'ailleurs 
cette espèce, si abondante en  Eiirope, ne se trouve point dans les pays 
rriéridioiiaux, et  ne s'est pas étcridue au delà de  l'ilrriiénie et de la Perse 
eii Asie, et au delà de l ' h g q t e  et de la Barharie en Afsiqne; car aux Indes, 
aussi bien qiie dans le reste de l'Afrique, et même en Amhique ,  ce sont 
des bisons qui ont une bosse sur le dos, ou d'aulim animaux auxquels les 
voyageurs ont donné le nom de b m f ,  mais qui sont d'une espèce d i a -  
rente de celle de nos 1)ceiifs; ceux qu'un trouve au cap de Bonne-Espérance 
et en plusieurs contrées de I'Airiérique 7 ont été transportis d'Europe par 
les Hollandais et  par les Espagnuls : en géndral, il parait que les pays un peu 
froids conviennent mieux à nos b ~ u f s  qiie Ics pays chauds, et qu'ils sont 
d'autant plus gros et plus grands, que le climat est plus humide et plus 
abondant en phturages. Les bccufs de Danemarck, de la Podolie, de 1'U- 
liraine, et de  la Tartarie qu'habitent les Calmoucks b ,  sont les plus grands 
de tous ; ceux d'Irlaride, d ' lngleterre,  de IIollaride et de Hongrie sont a imi  

a Voyez le Voyage de Chard in ,  t. I I ,  p. 98. 
b. Voyez le Voyage de Regnard. Paris. 1 7 4 8 ,  t .  1,  p. 217;  et l'llistoiregdrrdraledes Voyages, 

I. V I I ,  p. 13.  
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plus grands qne ceux J e  Perse, de Turqiiie, de Grèce, d'Italie, de Francr. et 
d'Espagne, et ceux de Barbarie sont les plus pelits de  tous ; on assure même 
que les Ilollandais tirent tous les ans du nrinemarck un grand nomhre de 
vaclies grandes et maigres, et que ces vaches donnent en Hollande heau- 
coup plus de lait que les vaches de France : c'est apparemment cette même 
race de vaches à lait qu'on a transportée et mullipliée en Poitou, en Aunis 
et dans les marais de Charente, où on les appelle vaches flandriries; ces 
vacliei sont en effet beaucoup plus grandes et plus maigres que les vaches 
communes, et  elles donnent une fois autant de lait et dc beurre;  elles don- 
nent aussi des veaux beaucoup plus grands et plus forts, elles ont du lait 
en tout temps, et on peut les traire toutc l ' a n n h ,  à l'exception de quatre 
ou cinq jours avant qu'elles metterit bas,  mais il faut pour ces vaches des 
pâturages excellents : quoiqu'elles ne mangent guère plus que les vaches 
communes, comme elles sont toujours maigres, toute la surabondance de  la 
nourriture se tourne en lait, au lieu que les vaches ordinaires deviennent 
grasses e t  cessent de  donner du lait dés qu'elles ont vécu pcndant quelqiie 
temps dans des pâturages trop gras. Avec un taureau de cette race et des 
vaches communes, on fait une au t re  race qu'on appelle hitarde,  et qui est 
plus féconde et plus abondante en lait que la race commune; ces vaches 
bâtardes donnent soiivent deux veaux à la fois, et fournissent aussi du lait 
pendant toute l'année : ce sont ces bonnes vaclies à lait qui font une partie 
des richesses de la Hollande, d'ou il sort tous les ans pour des sommes con- 
sidérables de hciirre et (le fromage ; ces vaches, qui fournissent une ou deux 
fois aulant de lait que les vaches de France, en donnent six fois autant que 
celles de Barbarie a. 

Et1 Irlande, en Aiigleterre, en  IIollande, en Suisse et dans le Sord  , on 
sale ct on fume la chair du bceuf en grande quantité, soit pour l'usage de  la 
inarine, soit pour I'nvrintage du commerce ; il sort a m i  de  ces pays une 
grande quantité de cuirs : la peau du bœuf et même celle du veau servent, 
comme l'on sait, à une infinité d'usages; la graisse est aussi une matière 
ulile, on la mêle avcc le suif du mouton; le funiier du bauf  est le meilleur 
engrais pour les terres sèches et  ldgèrcs; la corne de  cet animal est le pre- 
mier vaisseau dans lequel on ail bu, le premier instrument dans lequel on 
ait souMé pour aiigmentcr le son, la première matière transparente que 
l'on ait employée pour faire (les vitres, (les lanternes, et que l'on nit ramol- 
lie, Iravaillie, n i o u l h  pour faire des boîtes, des peignes et mille autres 
ouvrages; mais iinissons, car l'histoire naturelle doit finir où commcnce 
l'liisluire des arts. 

o. Voyrz Ir Jroyaye de M. Shaw, t. 1. D. 311. 
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L A  BREBIS. * '  
L'on ne peut guère douter que les animaux actuellement domestiques 

n'aieiit été sauvages auparavant : ceux don1 nous avons donné l'histoire en 
ont fourni la preuve, et l'on trouve encore aujourd'hui des chevaux, des 
ânes et des taureaux sauvages. Mais l'homme, qui s'est soumis tant de mil- 
lions d'individus, p e u t 4  se glorifier d'avoir conquis une  seule espèce 
entière? Comme toutes ont été créées sans sa participation, ne peut-on paf 

croire que toutes ont eu ordre de croitre et  de multiplier sans son secours? 
Cependant, si l'on fait attention à la faiblesse et à la stiipidité de  la brebis, 
si l'on considère en m h e  temps que cet animal saris difense ne peut même 
trouver son salut dans la fuite, qu'il a pour ennemis tous les animaux car- 
nas iers ,  qui semblent le chercher de préfërence et  le dévorer par goût, que 
d'ailleurs cette espèce produit peu, que chaque individu ne  vit que peu de 
temps, etc., on serait tenté d'imaginer que dès les commencements la brebisa 
été confiée à la garde de l'homme, qu'elle a eu besoin de sa protection pour 
subsister et de ses soins pour se multiplier, puisqu'en effet on ne trouve 
point de brebis sauvages dans les désci ts; que dan-. tous les lielix où l'homme 
ne commaride pas, le lion, le tigre, le  loup, r6gneiit par la force et par la 
cruauté; que ces animaux de sang et  de carnage viverit plus longtemps et 
multiplient tous beaucoup plus que la hrcbis; et qu'enfin, sj  l'on abandonnait 
encore aujourd'hui dans nos campagnes les troupeaux nombreux de cetle 
espèce que nous avons tant multipliée, ils seraient bientôt détruits sous nos 
yeux, et l'espèce entière anéantie par le nombre et la voracité des espèces 
ennemies. 

Il parait donc que ce n'est que par notre secours et par nos soins que cetle 
espèce a duré, dure, et pourra durer encore : il paraît qu'elle ne  subsisterait 
pas par elle-même. La brebis est absolument sans ressource et sans défense; 
le bélier n'a que de t ib l e s  armes, son courage n'est qu'une p h l a n c e  inutile 
pour l u i - m h e ,  iricominode pour les autres, et qu'on détruit par la castra- 
tion ; les moutons sont encore plus timides que les brebis; c'est par crainte 
qu'ils se rasseniblcnt si s o u ~ e n t  en troupeaux, le moindre bruit exlranrdi- 
riaire suffi1 pour qii'ils se précipitent et se serrenl les uns coritre les autres, 
et cette crainte est accompagnée de la plus grande stupidil4, car ils ne savent 
pas fuir le dariger, ils seniblent mêiiie ne pas sentir l'incommodité de leur 
~iturition; ils resterit où ils se trouverit, i la pluie, 1 la neige, ils y demeurent 
opiniâtrc;ment, et pour les obliger à clianger de lieu el  à prendre une route 
il leur faut un chcf qu'on instruit à marcher le premier, et dont ils s u i ~ e n t  

O& arirs (Liiin.). - Ordre d ~ s  iiurninnnts; Genre Mouton (Cuv. 1. 
1. L'histoire de la brebis cümmence le 1 - e  vclume de l'édition in-40 de l'lmpiimerie rosale, 

volume puLilié en  l i : i J .  
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loiis les mouvements pas à pas : ce chef demeurerait lui-mhmc avec le reste 
d u  troupeau, saris mouvement, dans la n i h e  place, s'il n'élait chassi: par le 
berger ou excité par le chien commis à leur garde, lequel sait en effet 
veiller à leur sûreté, les défendre, les diriger, les sdparcr, les rassembler et 
leur communiquer les mouvements qui leur manquerit. 

Ce sont donc de tous les animaux quadrupédes les plus stupides, ce sont 
ceux qui ont le moins de ressource et  d'instinct : les chèvres, qui leur res- 
semblent à tarit d'autres égards, ont beaucoup plus de sentimenl; elles 
savent se.conduire, elles &viterit les dangers, elles se familiarisent aisdment 
avec les nouveaux objets, au'lieu que la brebis ne sait ni fuir, n i  s'appro- 
cher; quelque besoin qu'elle ait de secours, elle ne vient point à l'homme 
aussi volontiers que la chèvre, et, ce qui dans les animaux parait être le der- 
nier rlcgré de la timidité ou de I 'inscnd)ilité, elle se laisse enlever son 
agneau sans le defendre, sans s'irriter, sans résister et sans marquer sa dou- 
leur par un cri difîérerit du bêlemerit ordinaire. 

Nais cet ariirrial, si chdtif en lui-rrihe, si dépourvu de  seritirnent, s i  dénué 
de qualitbs intérieures, est pour l'homme l'animal le plus précieux, celui 
dolit I'utiliti: est la plus imrriétliate ct I n  plus étendue : seul il peut suffire aux 
besoins de preinière nécessité; il fournit tout à la fois de quoi se nourrir et 
se vêtir, sans compter les avantages particuliers que l'on sait tirer du suif, 
du  lait, de la peau, et mérne des boyaux, des os et du fumier de cet animal, 
auquel il semble que la nature n'ait, pour ainsi dire, rien accordé en propre, 
rien donné que pour le rendre à l'homme. 

L'amour, qui dans les animaux est le sentiment le plus vif et le plus géné- 
ral, est aussi le seul qui çerrible donner qiielquc vivacité, qiiclqiie moiive- 
ment au bélier; il devient pétulant, il se bat, il s'élaxice contre les autres 
béliers, quelquefois même il attaque son berger; mais la brebis, quoiqu'en 
cllaleur, n'en paraît pas plus animée, pas plus émue, elle n'a qu'autant 
d'instinct qu'il en faut pour ne  pas refuser les approches du m91e, pour 
choisir sa nourriture et pour reconnaître son agneau. L'instinct est d'autant 
plus shr  qu'il est plus machinal, e t ,  pour ainsi dire, plus inné : le jeune 
agneau cherche lui-mkme dans un  nombreux troupeau, trouve el saisit la 
mamelle de sa nière sans jamais se  méprendre. L'on dit aussi que les mou- 
tons sont sensibles aux douceurs du chant, qu'ils paissent avec plus d'assi- 
duité, qu'ils se porleril rriieux, qu'ils erigraisserit au  son du  chalurneau, que 
In muiqi ie  a pour eux Jes  attraits; mais l'on dit encore plus souvent, e t  
avec plus de fondement, qu'elle sert au moiris à charriier l'ennui du berger, 
e t  que c'est à ce genre de vie oisive et solitaire que l'on doit rapporter l'ori- 
girie de cet art .  

Ces animaux, dont le naturel est si  simple, sont aussi d'un tempéramerit 
trés-faible; ils ne  peuvent marcher lorigtemps, les voyages les affaiblissent 
et les extéiiuerit; dès qu'ils courerit, ils palpiterit et sont bientôt essoufflés; la 
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grande chaleur, l'ardeur du soleil les incommodent autant que l'humidité, 
le froid et la neige: ils sont sujets à grand nombre de maladies, dont la plu- 
part sont corilagieuses; la surabondance de la graisse les fait quelquefois 
mourir, et toujours elle empiche les brebis de produire; elles mettent bas 
dil'ficilernerit, elles avorte~it frdquernment e t  derna~ident plus de soin qu'aucun 
des autres animaux domestiques. 

Lorsque la brebis est prete à mettre bas, il faut la stiparcr du reste du 
troupeau et  la veiller afin d'6tre à portée d'aider à I'accoucliement: l'agneau 
se présente souvent de travers ou par les pieds, et  dans ces cas. la mère 
court risque de l a  vie si elle n'est aidée; lorsqu'elle est délivrée, on lève 
l'agneau et  on le met droit sur ses pieds; on tire en même temps le lait qui 
est contenu dans les mamelles de la mère; ce premier lait est gâté et ferait 
beaucoup de nial à l'agneau; on attend donc qu'elles se remplissent d'un 
nouveau lait avant que de  lui permettre de teter; on le tient chaudement, et 
on l'enferme pendant trois ou quatre jours avec sa  mère pour qu'il apprenne 
à l a  connaître : dans ces prerriiers temps, pour rktablir la brebis, on la 
nourrit de bon foin e t  d'orge moulue ou  de  son mêlé d'un peu de  sel ; on lui 
fait boire de l'eau un peu likle ct blanchie avec de la farine de blé, de fèves 
ou de millet; au bout d e  qiiatre ou cinq jours on pourra la remettre par 
degrés à la  vie comniune et la raire sortir avec les autres; on observera seu- 
lement de ne la pas mener trop loin pour ne pas échaun'er son lsit; quelque 
temps aprEs, lorsque l'agneau qui la tette aura pris de la force et qu'il com- 
mencera à bondir on pourra le laisser suivre sa mbre aux champs. 

On livre ordinairement au boucher tous les agneaux qui paraissent faibles, 
el l'on ne garde, pour les élever, que ceux qui sont les plus vigoureux, les 
plus gros e t  les plus chargés de laine; les agneaux de la première portée ne 
sont jamais si bons que ceux des portées suivarites : si l'on veut élever ceux 
qui naissent aux mois d'octobre, novembre, décembre, janvier, fkvrier, on 
les garde à l'étable pendant l'hiver, on  rie les en fait sorlir que le soir et le 
matin pour teter, et on ne les laisse point aller aux champs avant le com- 
mencement d'avril; quelque temps ailparavant on leur donne tous les jours 
uii peu d'herbe, afin de les accoutumer peu à peu à cette nouvelle nourri- 
ture. On peut les sevrer à un mois, mais il vaut mieux ne le faire qu'a six 
semaines ou deux mois : on préfbre toiijours les agneaux blancs et  sans 
liiches aux agneaux noirs ou tachés, la laine blanche se veridant mieux que 
la laine noire ou mélée. 

La  castration doit se faire à l'fige de  cinq ou six mois, ou mcme un pei 
plus tard, au pririlerrips ou eri automne, dans un  temps doux. Celte opéra 
lion se fait de deux maniéres : la plus ordinaire est l'incision; on tire les 
testicules par l'ouverlure qu'on vient de faire, et on les enlBve aisérncrit; 
l'autre se fait sans incision; on lie seulement, en serrant foiienient avec une 
corde, les bourses au-dessus des testicules, et l'on détruit par cette corn- 
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pression les vaisseaux qui y aboulissent. La castration rend l'agneau malade 
et triste, et l'on fera bien de lui donner du son mêlé d'un peu de sel pendant 
deux ou trois jours, pour prévenir le dégoût qui souverit succède à cet état. 

A un an, les béliers, les brebis et les moutons perdent les deux dents du 
devant de la niAchoire irifkrieure; ils manquent, comme l'on sait, de dents 
incisives à là màchoire supérieure : à dix-huit mois les deux dents voisines 
des deux prenii8rzs tornberit aussi, et à trois ans elles son1 toutes reniplacées; 
elles sont alors égales et assez blanches; mais, A mesure que I'anirnal vieillit, 
elles se cltichaussent, s'haussent et deviennent inégales et noircs. On con- 
nait aussi l'âge du bClier par les cornes; elles pnraisseiit dès la première 
nnntie, souvent dbs la naissance, et croissent tous les ans d'un anneau jus- 
qu'à l'extrémité de la vie. Communément les brebis n'ont pas de cornes, 
mais elles ont sur la ttte des proéminences osseuses aux mêmes endroits où 
iiaissent les cornes des l~éliers. Il y a cepenclarit quelques brebis qni on1 
deux et même quatre cornes : ces brebis soril semblables aux autres, leurs 
cornes sont longues de  cinq ou six pouces, moins contourriées que celles des 
béliers; et lorsqu'il y a quatre cornes, les deux cornes extérieures sont plus 
courtes que les deux autres. 

Le bélier est en état d'engendrer dès 1'9ge de  dix-huit mois, et  à un an la 
brebis peut produire; mais on fera bien d'attendre que la brebis ait deux 
ans et que le bélier e n  ait trois avant de leur permettre de s'accoupler; le 
produit trop précoce, et même le yremier produit de ces animaux est tou- 
jours faible et mal conditionné. Un bélier peut ais6rneiit suffire à vingt-cinq 
ou trente brebis; on le choisit parmi les plus forts et les plus beaux de  son 
espèce : il faut qu'il ait des cornes, car il y a des béliers qui d e n  ont pas, et  
ces béliers sans cornes sont, dans ces climats, moins vigoureux et  moins 
propres à la propagation. Un beau et bon bélier doit avoir la tête forte c l  
grosse, le front large, les yeux gros et  noirs, Ic nez camus, les oreilles 
grarides, le col épais, le corps long et  élevé, les reins et  la croupe larges, les 
testicules gros et  la queue loiigue : les meilleurs de tous sont les blancs, bien 
chargbs de h ine  sur  le ventre, sur la queue, sur la tête, sur  les oreilles, e t  
jusque sur les yeux. Les lrebis dont la laine est la plus abondarite, la plus 
touffue, la plus longue, la plus soyeuse e t  la plus blanche, sorit aussi les 
meilleures pour la liropagntion, sur,toiit si elles ont en même temps le corps 
grand, le col épais et  la démarclie légère. @ri  observe aussi que celles qui 
sont plulOt rrioigrbs que grasses produisent plus sûrenierit que les autres, 

La saison de  la chaleur des brebis est dcpuis le commencement de 
novembre jusqu'à la fin d'avril : cependant elles rie laisserit pas de conce- 
voir en tout temps si on leur donne) aussi bien qu'au bélier, des nourritures 
qui les irchaufTerit, comme de l'eau sa1Ee et du pain de chknevis. On les laisse 
coiivrir trois ou quatre fois chacune, aprBs quoi on les sépare du bklier, qui  
s'attache de p r é î h n c e  aux brebis iigkes et dédaigne les plus jeunes. L'on a 
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soin de ne les pas exposer à la pluie ou aux orages dans le temps de I'accou- 
p l e m ~ n t ;  l'humidité les empkclie de retenir, et uri coup de tonnerre suffit 
pour les îaire avorter. Un jour ou deux après qu'elles ont été couvertes, on 
' les r e m d  5 la vie commune, et l'on cesse de leur donner de l'eau salée, 
dont l'usage continuel, aussi bien que celui du pain de chènevis et  des 
autres nourritures chaudes, ne  manquerait pas de  les faire avorter. Elles 
poi-Lent cinq niois, et  mettent bas au commencement du s i x i h e ;  elles ne  
produisent ordinairement qu'un agneau, et  quelquefois deux : dans les cli- 
mats cbauds, elles peuvent produire deux fois par a n ,  mais en  France et 
dans les pays plus froids, elles ne produisent qu'une fois l'année. On donne 
le bélier à qiirlques-unes vers la fin de juillet et  au  commencement d'août, 
afin d'avoir des agneaux dans le mois de janvier ; on le donne ensuite à u n  
plus grand nombre dans les mois de septembre, d'octobre et de novembre, 
et I'cn a des agneaux abondamment aux mois de  fëvrier, de mars e t  
d'avril : on peut aussi en avoir en  quantité aux mois de ma i ,  juin,  juillet, 
août el septembre, et  ils ne sont rares qu'aux mois d'octobre, novembre e t  
décembre. La brebis a du lait pendant sept ou huit mois, et en grande abon- 
dance; cc lait est une assez bonne nourriture pour les enfarils et pour les 
gens de la campagne; .on en fait aussi de  fort bons fromages, surtout en le 
mêlant avec celui (le vache. L'heure de  traire les brebis est immédiatement 
avant qu'elles aillent aux champs, ou aussitbt aprks qu'elles en sont reve- 
nues;  on peul les traire deux fois par jour en été,  et  une fois en  hiver. 

Les brebis cngrûisseiit dans le lemps qu'elles sont pleines, parce qu'ellcs 
mangent plus alors que dans les autres temps : comme elles se  blessent 
souvent et qu'elles avortent fréqiieinment, elles deviennent quelquefois sté- 
riles et fo~i t  assez souveril des monstres; cependant, lorsqu'elles sont bien 
soignées, elles peuvent produire pendant toute leur vie, c'est-à-dire, jusqu'à 
l'âge (le dix ou douze ans; mais ordinairenient ellcs sont vieilles et malé- 
ficiées dbs l'age de  s3pt ou huit ans. Le bdier,  qui vit douze ou quatorze 
ans, n'est bon que juxqu'à huit pour la propagation; il faut le bistourner 
à cet âge et I'engrnizser avec Ics vicilles lirebis. La chair du bklicr, quoique 
bistourné et  engrüirsé, a toujours un mauvais goût ; celle de la brebis est 
mollasse et  insipide, au lieu que celle du mouton est la plus succulenle 
et la mcilleiire de toutes les viandes communes. 

Les gens qui veulent former un troupeau et en tirer du profit achbterit 
des brebis et des moutons de  l ' ige de  dix-huit mois ou deux ans ; on en 
l'eu1 niettre cent sous la conduite d'un seul berger : s'il est vigilant et 
aidé d'un bon chien, il en perdra peu ; il doit les précéder lorsqu'il les 
conduit aux champs, et les accoutumer à entendre sa  voix, A le suivre sans 
d a r d t e r  e t  sans s'Écarter dans les b l k ,  dans les vignes, dans les bois et 
dans les terres. culiivées, où ils ne manqueraient pas de causer du dégât. 
Les coteaux et  lcs plaines élevées au-ilcssus des collines sont les lieux qui 
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leur conviennent le mieux; on évite de les mener paitrc dans les en~lroits 
bas, hurriides et niarécageux. On les nourrit pendant l'hiver, à l'étable, de 
son, de navets, de foin, de paille, de luzerne, de sainfoin, de feuilles d'orme, 
de fréne, etc. On ne laisse pas de les faire sortir tous les jours, à moins que 
le temps ne soit fort niauvais, mais c'est plutôt pour les promener que pour 
les nourrir; et dans celte mauvaise saison on ne les conduit aux champs 
que sur les dix heures du matin ; on les y laisse pendant quatre ou cinq 
heures, après quoi on les fait boire et on les rainéne vers les trois beures 
après midi. Au printemps et en automne au contraire, on les fait sortir 
aussitôt que le soleil a dissipi! la gelée ou l'humidité, et on ne les ramène 
qu'au soleil couchant : il suffit aussi dans ces deux saisons de les faire boire 
iirie seule fois par .jour avant de les ramener 5 l'étable, où il faut qu'ils trou- 
vent toujours du fourrage, mais en plus petite quantité qu'en hiver. Ce 
n'est que pendant l'été qu'ils doivent prendre aux champs toute leur nour- 
riture, on les y mène deux fois par jour, et on les fait boire aussi deux fois; 
on les fait sortir de grand matin, on attend que la rosée soit tombie pour 
les laisser paître pendant qnatre ou cinq heures, ensuite on les fait boire 
et on les ramène à la bergerie ou dans qiielque autre endroit ii I'ombre : 
sur les trois ou quatre heures du soir, lorsque la grande chaleur commence 
à diminuer, on les mène paitre une seconde fois jusqu'à la fin du jour; il 
faudrait même les laisser passer toute la nuit aux champs comme on le fait 
en Angleterre, si l'on n'avait rien à craindre du loup; ils n'en seraient que 
plus vigoureux, plus propres et plus sains. Cornine la chaleur trop vive les 
incommode beaucoup, et que les rayons du soleil leur étourdissent la tète 
et leur donnent des vertiges, un fera hieri de choisir les lieux opposés au 
soleil, et de les mener le matin sur des coteaux exposés au levant, et l'après- 
midi sur des coteaux exposés au coiicliant, afin qu'ils aient en paissant la 
téte à l'ombre de leur corps; enfin il faut éviter de les faire passer par des 
endroits couverts d'épines, de ronces, d'ajoncs, de chardoris, si l'on veut 
qu'ils conservent leur laine. 

Dans les terrains secs, dans les lieux élevés où le serpolet et les autres 
herbes odorifkrantes abondent, In chair [le mouton est de bien meilleure 
qualité que dans les plaines basses et dans les vallées humides, à moins que 
;es plaines ne soient sablonneuses et voisines de la mer, parce qu'alors 
toutes les herbes sont salées, et la chair du ~rioulon n'est nulle part aussi 
bonne que dans ces pacages ou prés salés; le lait des brebis y est aussi plus 
abondant et de meilleur goût. Rien ne flatte plus l'appétit de ces animaux 
que 12 sel, rien aussi ne leur est plus salutaire, lorsqu'il leur est donné 
mod6rémcnt; et dans quelques endroits on met dans la bergerie un sac de 
sel ou une pierre salée qu'ils vont tous lécher tour à t m - .  

Tous les ans il faut trier dans le troupeau les bêtes qui commencent h 
vieillir, et qu'on veut engraisser : comme elles deniandent un traitement 

II. 29 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



430 L A  BREBIS. 

différent de celui des autres, on doit en  faire un troupeau sEparé; et si c'eat 
en été, on les mPnera aux champs avant le lever du soleil, afin de leur faire 
paître l'herbe humide et chargée de rosée. Rien ne contribue plus à l'en- 
grais des moutons que l'eau prise en grande quantité, et rien ne  s'y oppose 
davantage que l'ardeur du soleil ; ainsi or1 les rarrièriera à la bergerie sur les 
huit ou neuf heures du  matin avant la grande chaleur, et on leur donnera 
du sel pour les exciterà boire : on lesmènera une seconde fois sur  les quatre 
heures du soir dans les pacages les plus frais et les plus humides. Ces petits 
soins continués pendant deux ou trois mois suffisent pour leur donner toutcs 
les apparences de  l'embonpoint, et rnême pour les engraisser autarit qu'ils 
peuvent l'être, mais cette graisse qui ne vient que de la grande quantité 
d'eau qu'ils ont bue n'est, pour ainsi d i re ,  qu'une bouffissure, un œdème 
qui les ferait périr de  pourriture en peu dc temps, et qu'on ne prévient qu'en 
les tuant immQdiatement après qu'ils se sont chargés de cette fausse graisse; 
leur chair miime, loin d'avoir acquis des sucs et pris dc la fcrmeté, n'en est 
souvent que plusinsipide et plus fade : il faut, lorsqu'on veut leur faire une 
bonne chair, ne se pas borner à leur laisser paître la rosée et  boire heau- 
coup d 'eau,  mais leur donner en même temps des nourritures plus succu- 
lentes que l'herbe. On peut les engraisser en hiver et dans toutes les saisons, 
en les mettant dans une étable à part, et  en les nourrissant de  farines d'orge, 
d'avoine, de froment, de  fbves, etc., 1n6lties d e  sel, afin ileles exciter à boire 
plus souvent e l  pliis abondamment; mais de quelque manière et dans quel- 
que  saison qu'on les ait engraissés, il faut s'en défaire aussit6t , car on ne 
peut jamais les engraisser deux fois, et ils périssent presque tous par des 
maladies (lu foie. - 

On trouve souverit des vers ' dans le foie des ariimaux : on peut voir la 
description des vers du foie des moutons et des b ~ u f s  dans le Journal des 
savants a et dans les Éphémérides d'Allemagne b .  On croyait que ces vers 
singuliers ne se trouvaient que dans l e  foie des animaux ruminants, mais 
hl. Daubenton e n  a trouvé de tout semblables dans l e  foie de  l'âne, et il 
est probable qu'on en  trouvera de semblables aussi dans le foie de plusieurs 
autres animaux. Rlais on prétend encore avoir trouvé des papillons dans le 
foie des moutons : M. Rouillé, ministre e t  secrhtaire d ' h t  des affaires 
étrangères, a eu la bonté de  me communiquer une lettre qui lui a été écrite 
en 1749 par M. Gachet de Beausort, docteur en médecine à Rloutiers-en- 
Tarentaise, dont voici l'extrait. «. L'on a remarqué depuis longtemps que 
c( Ics moutons (qu i  dans nos Alpes sont les meilleurs de l 'Europe) maigris- 
(( sent quelquefois à vue d ' a i l ,  ayant les yeux blancs, chassieux et  coricen- 

a. AnnEe 1668. 
b. T. Y, années 2675 et 1676. 

1. La douve d u  foie (fasciola hepatico. Linn.) C e  ver parasite se trouve, ou, plus exsc- 
tement, habite dans les vaissenta Idpaligues dee moutons, des bœufs, etc. 
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CC trés, le sang sdreux, sans presque aucune partie rouge sensible, la langue 
C( aride et resserrée, le nez rempli d'un mucus jaunâtre, glaireux et puru- 
a( lent, avec une débilité exlrême, quoique mangeant beaucoup, et qu'enfin 
cc toute l'économie animale tombait en ddcadcnce. Plusieurs recherches 
(( exactes ont appris que ces animaux avaient dans le foie des papillons blancs 

ayant des ailes asçorlies, la tête çemi-ovale, velue, et de la grosseur de 
c ceux des vers à soie : plus de soixante-dix que j'ai fait sortir en compri- 
cc mant les deux lobes, m'ont convaincu de la réalité du fait ; le foie se dila- 
u niait en méme temps sur toute la partie convexe; l'on n'en a remarqué 
c< que dans les vei~ies, et jamais dans les artères; on en a trouvé de petits, 
CC avec de petits vers, dans le conduit cyslique. La veine-porte et la capsule 
u de Glisson, qui paraissent s'y manifester comme dans l'homme, chlaient 
cc au toucher le plus doux. Le poumon et les autres viscères étaient sains,etc.» 
Il serait à désirer que M. le docteur Gachet de Beausort nous eût donné une 
description plus détaillée de ces papillons, afin d'ôter le soupcon qu'on 
doit avoir que ces animaux qu'il a vus ne sont que les vers ordiriaires du 
foiei de mouton, qui sont fort plats, fort larges, et d'une figure si singulière, 
que du premier coup d 'a i l  on les prendrait plutôt pour tics feiiilles que 
pour des vers. 

Tous les ans on fait la tonte de la laine des moutons, des brebis et des 
agneaux : dans les pays chauds, où l'on ne craint pas de mettre l'animal 
tout à fait nu, l'on ne coupe pas la laine, mais on l'arrache, et on fait sou- 
vent deux r6coltcs par an; en France, et dans les clirnatsplus froids, on se 
contente de la couper une fois par an avec de grands ciseaux, et on laisse 
aux moutons une partie de leur toison, afin de les garantir de l'intempérie 
du climat. C'est au mois de mai que se fait cette opération, après les avoir 
bien lavés, afin de rendre la laine aussi nette qu'elle peut l'être : au mois 
d'avril il fait encore trop froid, et si l'on attendait les mois de juin ct de 
juillet, la laine ne croîtrait pas assez pendant le reste de l'été pour les garan- 
tir du froid pendant l'hiver. La laine des moutons est ordinairement plus 
abondante et meilleure que celle des brebis; celle du cou et du dessus du 
dos est la laine de la première qualité; celle des cuisses, de la queue, du 
ventre, de la gorge, etc., n'est pas si bonne, et celle que l'on prend sur des 
bêles mortes ou malades est la plus mauvaise. On préfère aussi la laine 
blanche à la grise, à la brune et à la noire, parce qu'à la teinture elle peut 
prendre toutes sortes de couleurs : pour la qualit&, la laine lisse vaut mieux 
que la laine crépue ; on prétend méme que les moutons dont la laine est 
trop frisée ne se portent pas aussi bien que les autres. On peut encore tirer 
des moutons un avantage considérable en les faisant parquer, c'est-à-dire, 
en les laissant séjourner sur les terres qu'on veut améliorer : il faut pour 

1. C'esth-dire 13 douve. Voyez la note de la page précédente. 
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cela enclore l e  terrain et  y renfermer le troupeau toutes les nuits pendant 
l'été; le fumier, l'urine et la chaleur du corps de ces animaux ranimeront 
en  peu de temps les terres épuisées, ou froides et infertiles; cent moutons 
amélioreront, en un  été, huit arpents d e  terre pour six ans. 

Les anciens ont dit que tous les anirriaux ruminants avaient du suif; 
cependant cela n'est exactement vrai que de  la chèvre et  du mouton, et 
celui du  mouton est plus abondant, plus blanc,  plus sec, plus ferme et 
de  meilleure qualité qu'aucun autre. La graisse diffhre du suif en ce qu'elle 
reste toujours molle, au  lieu que le suif durcit en se refroidissant. C'est 
surtout autour des reins que le suif s'amasse en grande quantité, et le rein 
gauche en est toujours plus chargé que le droit ; il y en a aussi beaucoi~p 
dans l'épiploon e t  autour des intestins, mais ce suif n'est pas à beaucoup 
près aussi ferme ni aussi bon que celui des reins, de  la queue et des aiilres 
parties du corps. Les nloutons n'ont pas d'autre graisse que le suif, et cette 
matière domine si  rort dans l'habitude de leur corps ,  que toutes les extré- 
mités de la chair en  sont garnies; le sang même en contient une assrz 
grande quantité, et la liqueur séminale en est si fort chargée, qu'elle parait 
étre d'une consistance différente de celle de la liqueur séminale des autres 
arii~riaux : la liqueur de l'homme, celle du chien, du cheval, de l'âne, et 
probablement celle de tous les animaux qui n'ont pas de suif, se  liqutfie 
pa r  le froid, se délaie h l'air, et devient d'autant plus fluide qu'il y a plus 
de temps qu'elle est sortie du corps de l'animal; la liqueur séminale du 
bélier, et probablement celle du bouc et  des autres animaux qui ont du 
suif, a u  lieu de se délayer à l'air, se durcit comme l e  suif, et  perd toute sa 
liquidité avec sa chaleur. J'ai reconnu cette diKérence en observant au 
microscope ces liqueurs séminales; celle du bélier se fige quelques secondes 
après qu'clle est sortie du corps, et pour y voir les moléculcs organiques 
vivantes qu'elle contient en  prodigieuse quantitk, il faut chauffer le po r to  
objet du microscope, afin de la conserver dans son état de fluidité. 

Le goût de  la chair du mouton, la finesse de 12 laine, la quantité du suif, 
et mème la grandeur et la grosseur du  corps de ces animaux, varient beau- 
coup suivant les différentspays. En France, le Berri est la province où ils 
sont plus abondants; ceux des environs de Bcauvais sont les plus gras ct 
les plus chargés de suif, aussi bien que ceux de quelques autres endroits de 
la Sormandie; ils sont très-bons en Bourgogne, mais les meilleurs de  tous 
sont ceux rlcs côtcs sablonneuscs rle nos provinces maritimes. Les laines 
il Ildie, d'Espagne, et r n h e  d'Angleterre, sont plus fines que les lairies de 
France. I l  y a en  Poitou, en Provence, aux environs de Bayonne et dans 
quelques autres endroits de  la France, des brebis qui paraissent être de 
races étrangères, et qui sont plus grandes, plus fortes et  plus cliargées de 
laine que celles de la race commune : ces brebis produisent aussi beaucoup 
plus que les autres, e t  donnent souvent deux agneaux à la fois, ou deux 
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agneaux par an; les béliers de cette race engendrent avec les brebis ordi- 
naires, ce qui produit une race intermédiaire qui participe des deux dont 
elle sort. En Italie et en Espagne il y a encore un plus grand nomlire tlc 
variétés dans les races des brebis, mais toutes doivent être regardées comme 
ne formant qu'une seule et meme espéce avec nos brebis, et cette espèce si 
abondante et si variée ne s'étend guère au delà de l'Europe. Les animaux A 
longue et large queue, qui sorit communs en Afrique et en Asie, et auxquels 
les voyageurs ont donné le nom de moutons de Barbarie, paraissent étre 
d'une espèce difLhite  ' de nos moutons, aussi bien que la vigogne et le lama 
d'hmirique. 

Comme la laine blanche est plus estimée que la noire, on détruit prcsque 
partout avec soin les agneaux noirs ou lachés; cependant il y a des endroits 
où presque toutes les brebis sont noires, et partout on voit souvent naitre 
d'un bélier blanc et d'une lirebis blanche des agneaux noirs. En France, il 
n'y a que des moutons blancs, bruns, ~ioirs et tachés ; en Espagne, il y a 
des moutons roux; en $cosse, il y en a de jaunes; mais ces di1Erences et 
ces vari6lés dans la couleur sont encore plus accidentelles que les differcnces 
et  les variétk des races, qui ne vieilnent cependant que de la dilrérerice de 
la nourriture et de l'influence du climat. 

Quoique les espèces dans les animaux soierit toutes séparées par un inter- 
valle que la nature ne peut franchir, quelques-unes semblent se rapprocher 
par un si grand nomhre de rapports qu'il ne reste, pour ainsi dire, entre 
elles que l'espace nécessaire pour tirer la ligrie de séparation; et lorsque 
nous comparons ces espèces voisines, et que nous les considérons relative- 
ment à nous, les unes se prtlsentcnt comme des espèces de prcmiére utilité, 
et les autres semblent n'être que des espéces auxiliaires, qui pourraient, à 
bien des égards, remplacer les premières, et nous servir aux mêmes usages. 
L'âne pourrait presque remplacer le cheval; et de même, si l'espèce de la 
brebis venait à nous manquer, celle de la chèvre pourrait y suppléer. La 
chévre fournit du lait comme la brebis, et mBme en plus graride abondance; 
clle donne aussi du suif en quantité; son poil, quoique plus rude que la 
laine, sert à faire de très-bonnes étoffes ; sa peau vaut mieux que celle du 
mouton; la chair du chevreau approche assez de celle de l'agneau, etc. Ces 
cspéces auxiliaires sont plus agrestes, plus robustes que les espèces priiici- 

1. Le mouton de Barbarie n'est qu'une varie'té de nos moutons ordinaires. La vigogne et le 
lamn diffèrent des moutons, non-seillement par l'espéce , mais par  le  genre. 

* Capra hircus (Linn.). - Ordre des Ruminants; Genre Chèvre (Cuv.). 
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pales; l'àne et  la chEvre ne demandent pas autant de soin que le cheval et la 
brebis; partout ils trouvent à vivre et hroutent 4galemenl les plantes de 
toute espèce, les herbes grossières, les arbrisseaux chargés d'épines; ils 
sont moins affectés de l'intempérie du climat, ils peuvent mieux se passer 
du secours de  l'homme : moins ils nous appartiennent, plus ils semblent 
apparlenir à la nature; e t  au lieu d'imaginer que ces espèces subalternes 
n'ont été produites que par la d6gknération des espèces pre~i ières ,  au  lieu 
de regarder l'$ne comme un cheval dt!gériéré, il y aurait plus de  raison de 
dire que le cheval est un âne pcrfectionn9, que la brebis n'est qu'une espbce 
de  chèvre plus délicate que nous avons soigriée, perfectionnée, propagée 
pour notre utilité, et qu'en gknéral les espèces les plus parfaites, surtout 
dans les animaux domestiques, tirent leur origine de l'espèce moins parfaite 
des animaux sauvages qui en approchent le plus, la nature seule ne pouvant 
faire autant que la nature et l'homme réunis. 

Quoi qu'il en soit, la chèvre est une espèce distincte, et peut-être encore 
plus Chignée de celle de  la brekis que l'espèce de I'iîne ne l'est de  celle du 
cheval. Le bouc s'accouple volontiers avec la hrebis, comme l'âne avec la 
jiiment, et  le bélier se jnint avec I n  chèvre comme le cheval avec I'inesse; 
mais, quoique ces accouplements soierit assez fréquents, et  quelquefois pro- 
lifiques, il ne  s'est point formé d9esp&ce intermédiaire entre la chévie et la 
hrdiis; ces deux espèces sorit disliiicteç, dcirieurerit constamment séparées 
et toujours à la niêrne distance l'une de l'autre; elles n'ont donc point été 
oltiirbes par ces mtilanges, elles n'ont poiiit Bit de nouvelles souches, rle 
~iouvelles races d'animaux mitoyens, elles n'ont produit que des difhirences 
individuelles qui n'influent pas sur I'unité de cliacune des espèces primitives, 
et qui çorifirrrierit, au  coritraire, la re'alilé de leur diffdrerice caract4rislique. 

Mais il y a bien des cas où nous ne pouvons ni distinguer ces caractères, 
ni prononcer sur  leurs diffirences avec autant de certitude; il y en a beau- 
coup d'autres où nous somnies obligés de suspendre notre jiigement, et 
encore une infinité d'autres sur lesquels nous n'avons aucune lumière; car, 
iridépendaninierit de  I'iricerlilulle où nous jette la contrariété des témoi- 
gnages sur les faits qui nous ont été transmis, indépendamment du doute 
qui rdsulte du peu d'exactitude de  ceux qui ont observé la nature, le plus 
grand obstacle qu'il y ait à l'avancement de  nos connaissances est l'igiio- 
rance presque forcée dans laqiielle nous sommes d'un très-grand nombre 
d'elrets que le terrips seul n'a pu préseriter à rios yeux, et qui ne se dévoile- 
ront meme à ceux de la postérité que par des expériences et des observa- 
tions combinées : en altenlant,  nous errons dans les ténèbres, ou nous 
nnrchons avec perplexité eiitre des préjiigés et  des probcibilités, ignorant 
même jusqii'a la possibilité des choses, et confondant à tout moment les 
opinions des hommes avec les actes de la nature. Les exemples se présentent 
e n  foule; mais, sans en prendre ailleurs que dans notre sujet, nous savons 
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que le bouc et la brebis s'accouplent et produisent ensemble, mais personne 
ne nous a dit encore s'il e n  résulte un  mulet stérile ou un animal fécond q u i  
puisse faire souche pour des générations nouvelles ou semblables aux pre- 
miéres : de même, quoique nous sachioris que le bélier s'accouple avec la 
chèvre, nous ignorons s'ilsprotluisent ensemble ' et quel est ce produit; nous 
croyons que les mulets en général, c'est-à-dire les animaux qui viennent 
du mélange de deux espèces diffhentes, sont st&iles, parce qu'il ne parait 
Ilas que les mulets qui viennent de 1'9ne et de la jument, non plus que ceux 
qui viennent du cheval et de l'ânesse, produisent rien entre eux ou avcc 
ceux dont ils viennent; ccpcndant cette opinion est mal fondée peut-klre ; les 
anciens disent positiven~crit que le mulet peut produire à l'âge de scpt ans, 
et qu'il produit avcc la jument" : ils nous disent que la mule peut conce- 
voir, quoiqu'elle ne puisse perîeclionrier son fruit b ;  il serait donc nCcessaire 
de détruire ou de confirmer ces faits, qui répandent de l'obscuriti sur  la 
distinction réelle des animaux et sur la thCorie de la gdnération : d'ailleurs, 
quoique nous connaissions assez distinctement les espiices de  tous les ani- 
maux qui nous avoisirient, nous ne  savons pas ce que produirait leur 
niélange entre eux ou avec des animaux étrangers : nous ne somnies que 
trés-mal informés des jumarts3, c9e&à-dire du produit de la vache et  de l'âne, 
ou  de la jiiment et du taiircaii : nous ignorons si le zi!br-e nc produirait pas 
avec le cheval ou l'âne ; si l'animal à large queue, auquel on a donné le nom 
de moulon de Barbarie 5 ne pro luirait pas avec notre brebis; si le clîamois 
n'est pas une chkvre sauvagee ; s'il rie formerait pas avec rios chèvres quel- 
que race intermédiaire ; si les singes7 difriirent réellement par les espèces, ou 

a. u Mulus s:ptennis implerc potcst, et jm cum equi conjunctos hinnum procrcavit. D 

Arist. Hist. animal., lib. V I ,  cap. xxrv. 
b. i r  Itaque concipere qiudern aliqliando mula potcst, quod jam factum est; scd enutrire 

Cr atqiie in Gnem perducere non potest. bras generare interdum potest. 11 Arist. de Generat. 
animal., lib. I I ,  cap. vr. 

1. Le bdlier produit avec la chèvre, comme le bouc avec la brebis. J'ai vu ,  dans mes expé- 
riences, deux produits moins connus: celui de l'union croisée du mouflon avec la brebis, et 
celui de ce méme nlou/Zon avec la chiure. 

2. On a qbelqiies exemples de l'union prolifique de la mule avcc le cheval, ou  du mulet avec 
la jument; mais en a-t-on dr: la  rizu.'e avcc le miilet 2 Ce serait la le fait important. 

3. '11 n'y a point dc jumart. La jument et le taureau appartiennent à deux ordres différents. , De namhreuses expériences m'ont p rou~é  que deux espèces distinctes ne produisent ensemble 
qu'autant qu'eues sont du méme genre. 

4. Le zèbre a produit avec le cheval et avec l'dne, dans notre ménagerie. Tout récemment 
i'hfnaionc y a produit avec l'dne. 

5. Le bélier de Barbarie produit avec nos brebis, dont il n'est qu'une variétd. (Voyez la note 1 
de la page 453.) 

6 .  Le chamois n'est pas une chècre sazwags. La chéure sauvage est l'mgagre. Lc chainois fait 
comme le passage des chèvres aux antilopes. L'expérience iniiiquke par Buffon a été tentée : 
n a i s  d'une maniere imparfaite. Elle mérite d'ètre reprise. 

7. Les singes forment un grand ordre : l'ordre des quadrumanes; et cet ordre se compose 
non-seulement de plusieurs csp~ies ,  mais de plusiwrs genres. Ici, comme dans tout lc reste 
di1 règne animal, les seules esyèces du méme genre sont fécondes entre elles. Nous avons eu, 
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s'ils ne font, comme les chiens i ,  qu'une seule el meme esphce, mais vari& 
par un grand nombre de races différentes; si le chien peut produire avec le 
renard et le loup2; si le cerf produit avec lavache, la biche avec le daim3, etc. 
Wotre ignorance sur  tous ces faits est, comme je l'ai dit, presque forcée, les 
expériences qui pourraient les décider demandant plus de  temps, de soins 
et de dépense que l a  vie e t  la fortune d'un homme ordinaire ne peuvent le 
permettre. J'ai employé quelques années à faire des tentatives de cette 
espèce : j'en rendrai compte lorsr~ue je parlerai des mulets; mais je con- 
viendrai d'avance qu'elles ne m'ont fourni que peu de lumières, et  que la 
plupart de  ces épreuves ont été sans succès. 

De là dépendent cependant la connaissance entière des animaux, la divi- 
sion exacte de leurs espèces, et  l'iritelligence parfaite de leur histoire; de là 
dépendent aussi la manière de l'écrire et  l'art de  la traiter; mais, puisque 
nous sommes privés de ces connaissances si nécessaires à notre objet, puis- 
qu'il ne nous est pas possible, faute de faits, d'établir des rapports e t  de 
fonder nos raisonnements, nous ne pouvons pas mieux faire que d'aller pas 
à pas, de  considérer chaque animal individuellement, de  regarder comme 
des espèces diffhentes toutes celles qui n e  se mélent pas sous nos yeux, et 
d'écrire leur histoire par articles séparés, e n  nous réservant de les joindre 
ou de les fondre ensemble, dBs que, par notre propre exphrience, ou par 
celle des autres, nous serons plus instruits. 

C'est par cette raison que, quoiqu'il y ait plusieurs animaux qui ressem- 
blent à la brebis el a la chèvre, nous ne parlons ici que de la chèvre et  de la 
brebis domestiques. Nous ignorons si les espèces étrangères pourraient pro- 
duire et former de nouvelles races avec ces espèces communes.Nous sommes 
donc fondés à les regarder comme des espèces diffërerites, jusqu'à ce qu'il 
soit prouvé par le fait que les individus de chacune d e  ces espèces étran- 
gères peuvent se mêler avec l'espèce commune, et  produire d'autres indi- 

dans nolre monagerie, iin mulet provenant de l'union croisée de deux espèces du genre macaque: 
le macaque proprement dit et le bonnet chinois. 

1. Les chiens ne forment qu'une seule et méme espèce, mais vari& par un grand nombre 
de races. 

9. Lc chien produit avec le loup et ne produit point avec lc renard. (Voyez mon livre inti- 
tulé : De l'instinct et de l'intelligence des animaux, A l'article dc la Distinction positive des 
espèces. ) 

3. Le cerf ne produirait siirement pas avec la vache : le cerl et la vache appartiennent i des 
genres diffërents; et, je viens de le dire, il n'y a que les espéces de mime genre qui pro- 
duisent ensemble. La biche et le daim sont deux espèccs beaucoup plus rapprocliées; et I'expé 
rience peut étre tentée. 

4. Buffon ne s'est pas borné h faire quelques tentatives. Le dévrlnppement , que lui doit le 
Jardin des plantes, a mis à la disposition de ses successeurs le temps, les soins et la dipense 
que demarident ces expdriences. Je mens de rappeler quelques-uns des résultats obtenus depuis 
lui. Je poursuis, depuis plusieurs années, un ensemble d'expkriences qui me permettiorit , je 
l'espère, d'bclaircir ces grandes et fondamentales questions du genre, de l'espèce et des races. 
(Voyez la note de l a  page 875 et celle de la page 387. ) 
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vidus qui produiraient entre eux , ce caractère seul constituant la réalit6 et  
l'unité de  ce que l'on doit appeler espèce', tarit dans les animaux que dans 
les végétaux. 

La chèvre a de sa nature plus de setitimcnt et dc rcssourcc j u e  la brebis; 
elle vient à l'homme volontiers, elle se familiarise aisément, elle est sen- 
sible aux caresses et capable d'attachement; elle est aussi plus forte, plus 
légère, plus agile et moins timide que la brebis ; elle est vive, capricieuse, 
lascive et vagabonde. Ce n'est qu'avec peine qu'on la conduit et qu'on peut 
la réduire en troupeau : elle aime à s'écarler dans les solitudes, à grimper 
sur  les lieux escarpés, à se placer, et même à dormir sur  la pointe des 
rochers et sur le bord des précipices; elle cherche le mâle avec empresse- 
rrieiit, elle s'accouple avec ardeur et produit de très-bonne heure; elle est 
robuste, aisée à nourrir : presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il y 
en a peu qui l'incommodent. Le tempérament, qui dans tous les animaux 
influe beaucoup sur  le naturel, ne parait cependant pas dans la chèvre dif- 
férer essentiellement de celui de la brebis. Ces deux espèces d'animaux, 
dont l'organisation intilrieure est presque entièrement semhlable, se nour- 
rissent, croissent et multiplient de la même manière, et se ressemblent 
encore par le caractère des malridies , q u i  sont les mCmes, à l'exception de  
quelques-unes auxquelles la clièvre n'est pas sujette; elle ne craint pas, 
comme In hrebis, la trop grande chaleur; elle dort au soleil, et  s'expose 
volontiers à ses rayons les plus vifs sans en être incornmoilée , et  sans que  
celte ardeur lui cause ni étourdissements ni vertiges; elle ne s'effraie point 
des orages, rie s'impatierite pas à la pluie , mais elle parait Stre seilsible à la  
rigueur du froid. Les mouvements extérieurs, lesquels, comme nous l'avons 
dit, dépendent beaucoup moins de la coriformotion du  corps que [le la force 
et  de la variëté des sensations relatives à l'appétit et au  désir, sont par cette 
raison bcaucoup moins mesur6s, beniicouij plus vifs dans la chi:vre que dans 
la brebis. L'inconstance de son naturel se marque par l'irrégularité de ses 
actions; elle marche, elle s'arrétc, elle court, elle bondit, elle saulc, s'ap- 
proche, s'éloigrie, se montre, se cache ou fuit, comme par caprice et sans 
aiitre cause tl4terminanle que celle de la vivacité bizarre de son sentiment 
irittiricur; et toiitc l n  s o u p l e w  ilcs organes, toiit le nerf [lu corps suffisent à 
peine à la pétulance et à la rapidité de ces mouvements, qui lui sont naturels . 

On a des preuves que ces animaux sont naturellement amis de l 'homme, 
et  que dans les lieux inhabités ils ne deviennent point sauvages. En 1 6 9  8, 
Lin vaisseau anglais ayant relhché à I'ile de Bonavista, deux Sègres se pré- 
ieiilèrerit à bord et  ofïrirerit gratis aux Anglais autant de boucs qu'ils eri 
voudraient emporter. A l'étonnement que le capitaine marqua de cette offre, 
les Règres répondirent qu'il n'y avait que douze personnes dans toute I'ile, 

. Voyez la note de la page 415. 
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que les boucs et les chèvres s'y étaient miiltipliés jusqu'à devenir incom- 
modes, et  que loin de donner beaucoup de  peine à les prendre, ils sui- 
vaient les hommes avec une sorte d'obstiriation , comme les animaux domes- 
tiques a. 

Le bouc peut engendrer à u n  an, et la chèvre dès l'âge de  sept mois; 
mais les fruits de cette génération précoce sont faibles e t  ddfectueux, et 
I'on attend ordinairenient que l 'un et l'autre aient dix-huit mois ou deux 
ans avant de leur permettre de se  joindre. Le bouc est un assez bel animal, 
très-vigoureux e t  très-chaud : un seul peut suffire à plus de cent cinquante 
chèvres pendant deux ou trois mois; mais cette ardeur qui le consuine ne  
dure que trois ou quatre ans, et ces animaux sont kricrvés , et meme vieux 
dès l'âge de cinq ou six ans. Lorsque I'on veut donc faire choix d 'un bouc 
pour la propagation, il faut qu'il soit jeune et de  bonne figure, c'est-à-dire, 
âgé de  deux ans, la taille grande, le cou court et charnu, la tête légére, les 
oreilles pendantes, les cuisses grosses, les jambes fermes, le poil noir, épais 
et  doux, la barbe longue et bien gariiie. Il y a moins de choix à faire pour 
les chèvres : seulement on peut observer que celles dont le corps est grand, 
la croupe large, les cuisses fournies, la démarche légkre, les nianielles 
grosses, les pis longs, le poil doux et toulfu, sont les mei1leui.e~. Elles sont 
ordinairenient en chaleur aux mois de septembre, octobre et  novembre, e t  
même pour peu qu'elles approchent du mâle en  tout autre temps, elles sont 
bicntôt disposées à le recevoir, et elles peuvent s'accouplcr et  produire dans 
toutes les saisons : cependant elles retiennent plus sûrement en  automne, 
e t  l'on préfère eiicore les mois d'octobre et de  novembre par une aiitre 
raison, c'est qu'il est bon que les jeunes chevreaux trouvent de l'herbe 
tendre lorsqu'ils commencent à p i t r e  pour la première fois. Les chèvres 
portent cinq mois, et mettent bas au commencement du sixième; elles allai- 
ten t leur petit pendan t un mois ou cinq seinairies ; ainsi I'on duit corrip ter 
environ six mois et demi entre le temps auquel on les aura fait couvrir, et 
celui où le chevreau pourra commencer à paitre. 

Lorsqu'on les conduit avec les moutons, elles Iie restent pas à leur suile, 
elles précèdent toujours le lroupeau; il vaut mieux les mener séparément 
paftre sur les collines ; rllcs aiment les lieux élevés et les nlontiigncs, même 
les plus escarpées; elles trouvent autant de nourriture qu'il leur en faut, 
daris les bruyères, dans les friches, dans les terrains incultes et dans les 
terres stiriles : il faut Ics éloigiicr des endroits cultivés, les empêcher d'en- 
trer dans les bléti, dans les vignes, dans les bois ; clles foril un grand dég9t 
dans les taillis; les arbres, dont elles broutent avec abiilité les jeunes pousses 
et  les dcorccs tendres, périssent presque tous; clles craignent les lieux 
humides, les prairies marécageuses, les pâturages gras : on en élève rare- 

a. Voyez l'Histoire gknkrale des Voyages, t. 1, p. 518. 
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ment dans les pays de plaines, elles s'y portent mal et leur chair est de  
mauvaise qualité. Dans la plupart des climats chauds, l'on nourrit des 
c h h r e s  en grande qiiaritité, et on ne leur donne point d'étable : en France, 
elles périraient si on ne les metlait pas à l'abri pendant l'hiver. On peut se 
dispenser de  lcur donner de ln litière en été, mais il lcur en  faut pendant 
l'hiver; et comme toute humidité les incommode beaucoup, on ne les laisse 
pas coucher sur  leur fumier, et on leur donne souvent de la litière fraîche. 
Ori les fait sortir de  grand matin pour les mener aux cliarrips; l'herbe cliar- 
g ie  de rosée, qui n'est pas bonne pour les moutons, fait grand bien aux 
chiivres. Comme elles sont indociles ct vagabondes, un  hommc, quelque 
robuste et quelque agile qu'il soit, n'en peut guère conduire que cinquante. 
On ne les laisse pas sortir pcndant les neiges ct les frimas; on les nourrit 
à l'étable d'herbes et de petites branches d'arbres cueili,ies en  automne, ou 
de  choux, de navets et  d'autres légumes. Plus elles mangent, plus la quan- 
tilé de leur lait augmente; et pour eritrelenir ou augmenter encore cette 
abondance de lait, on les fait beaucoup boire e t  on leur donne quelquefois 
du salpktre ou de l'eau salée. Ori peut eommericer à les traire qiiinzc jours 
après qu'elles ont mis bas; elles donnent du  lait en  quantité pendant quatre 
à cinq mois, et  elles en  donnent soir et matin. 

La chèvre n e  produit ordinairement qu'un chevreau, quelquefois deux, 
très-rarement trois, e t  jamais plus de quatre ; elle ne produit que depuis 
1'Age d'un an  ou dix-huit mois, jusqu'à sept ans. Le bouc pourrait engen- 
drer juçqu'à cet âge ,  et peut-ktre a u  delà, si on le mdnageait davantage ; 
mais commundment il ne sert que jusqu'i l'iîge de  cinq ans. On le rbforme 
alors pour l'engraisser avec les vieilles chèvres et les jeunes clievreaux 
mâles quc I'on coupe à l ' Q e  dc  six mois, afin de rendre leur chair plus 
succulente et plus tendre. On les engraisse de  la méme manière que I'on 
engraisse les moutons; mais, quelque soin qu'on prenne, et  quelque nour- 
riture qu'on leur donne, leur chair n'est jamais aussi bonne que celle du  
mouton, ci ce n'est dans les climats très-chauds, où la chair du mouton est 
fade et de  mauvais goût. L'odeur forte du  bouc ne vient pas de sa chair, 
mais de sa peau. On ne laisse pas vieillir ces ariiinaux, qui pourraient peut- 
être vivre dix ou douze ans : on  s'en défait dès qu'ils cessent de produire, 
e t  plus ils sont vieux, plus leur chair est mauvaise. Communément les 
boucs el les chèvres ont des cornes; cependant il y a ,  quoiqu'en moindre 
nornbre , des chèvres et des boucs sans cornes. Ils varient aussi beaucoup 
par la cùulcur du  poil : on dit que les blanches, et celles qui n'ont point de 
cornes, sont celles qui donnent le plus de lait, e t  que les noires sont les plus 
fortes et  les plus robustes de toutes. Ces animaux, qui ne  coûtent presque 
rien à nourrir, ne laissent pas de r i r e  un produit assez considérable; on e n  
vend la chair, le suif, le poil et  la  peau. Leur lait est plus sain et  meilleur 
que celui de la brebis; il est d'usage dans la médecine, il se caille aisément, 
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e t  I'on e n  fait de très-bons fromages : comme il ne contieiit qiic peu de par- 
ties butyreuses, I'on ne  doit pas en séparer la crème. Les chèvres se laissent 
teter aisément, mkme par les enfants, pour lesquels leur lait est une trks- 
bonne nourriture ; elles sont, comme les vaches et les brebis, sujettes a étre 
tetées par la couleuvre, et encore par un oiseau connu sous le nom de tette- 
chèvre ou crapaud volantî, qui s'attache à leur mamelle pendant la nuit, e t  
leur fait, dit-on, perdre leur lait. 

Les chèvrcç n'ont point de dcnts incisives à la mBchoire siipkrieure; 
celles de la michoire infkrieure tombent et se renouvelleiit dans le même 
temps et  dans le méme ordre que celles des brebis : les n a x d s  des cornes et 
les dents peiivent indiquer l'âge. Le nombre des dents n'est pas constant 
dans les chèvres ; elles en  ont ordinairement moins que les boucs, qui ont 
aussi le poil plus rude ,  la barhc, et les cornes plus longues que les chévres. 
Ces ariiiriaux, conirr e les bœufs el les   ri ou tons, ont qualre estumacs et  runii- 
nent : l'espèce en est plus répandue que celle de la hrebis; on trouve des 
cbcvres semblables aux nôtres dans plusieurs parties du monde; elles sont 
seulement plus petites en Guinée et dans les autres pays chauds; elles sont 
plus grandes en hJoscovie et  dans les autres climats froids. Les chèvres d'An- 
gora ou de Syrie, à oreilles pendantes, sont de la mêrrie esphce que les 
ndtres; elles se mêlent et produisent ensemble, même dans nos climats : le 
~riâle a les cornes à peu près aussi longues que le bouc ordinaire, mais diri- 
gées et  coiitournées d'une manière différenle; elles s'étendent horizonlale- 
ment de choque côt6 de Io tête, e t  forment des spirales i peu près comme 
un tire-bourre. Les cornes de  la femelle sont courtes et se recourbent en 
arrittre, en bas et  en avant,  de sorte qu'elles aboutissent auprès de  l'mil, et 
il parait que leur coriloiir et leur direçliori varieiil. Le bouc et la chèvre 
d'Angora, que nous avons vus à l a  ménagerie du  roi, les avaient telles que 
nous venons de les décrire; et ccs chkvres ont,  comme presque tous les 
autres animaux de Syrie, le poil très-long, très-fourni et  si fin qu'on en 
fait des étoffes aussi belles et aussi l u s t rks  que nos 6toffes de  soie. 

LE C O C H O N  ', LE C O C H O N  DE SIAbl  ", E T  L E  SANGLIER" ' .  

Nous mettons ensemble le cochon, le cochon de Siam et le sanglier, 
parce que tous trois ne font qu'une seule et même espèce; l'un est l'ariimal 
sauvage, les deux autres sont l'animal domestique : et  quoiqu'ils diffèrent 

1 .  L'engouleoenl. L'engoulerent ne Ctte pas plus Icç chèvres que ne l e  fait la C ~ U ~ U C T ~ .  

* Cochon domestique. - Suu domesticus (Linn. ). 
** Varidté du coplion domestique. 
*** Sus scropha ( Linn.). - Ordre des pachydermes; Genre Cochon (Cuv. ). - IR  sanglier 

est la souche de nos Cochons domestiques. 
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par quelques marques extérieures, peut-être aussi par qiielques habiludes , 
comme ces diffkrences ne  sont pas essentielles, qu'elles sontseulement rela- 
tives à leur condition, que leur naturel n'est pas mkme fort altéré par l'ztat 
de domesticité, qu'enfin ils produisent ensemble des individus qui peuvent 
en produire d'autres, caractère qui constitue l'unité et la constance de 
l'espèce, nous n'avons pas dû les séparer. 

Ces animaux sont singuliers : l'espèce en est, pour ainsi dire, unique ; elle 
est isolée, elle semble exister plus solitairement qu'aucune autre, elle n'est 
voisine d'aucune espècei qu'un puisse regarder comme principale ni comme 
accessoire, telle que'l'espèce du cheval relativement à celle de l'âne, ou 
l'espèce de la chèvre relativement à la brebis; elle n'est pas sujette à une 
grande variété de races "comme celle du chien, elle participe de plusieurs 
espèces, et cependant elle rliffiire esscntiellement de toutes. Que ceux qui 
veulent rQduire la nature à de petits systèmes 3 ,  qui v,eulent renfermer son 
immensité dans les bornes d'une formule, considèrent avec nous cet ani- 
mal, et voient s'il n'bchappe pasà toutcs leurs méthatles % Par les extrémités 
il ne ressemble point à ceux qu'ils ont appelés solzpédes, puisqu'il a le pied 
divisé; il ne ressemble point à ceux qu'ils orit appelés pieds fourchus, puis- 
qu'il a réellement quatre doigts a u  dedans, quuiqu'il ri'eii paraisse que deux 
à l'extérieur ; il ne ressemble point à ceux qu'ils orit appelés fissi'ècles, 
piiisqii'il ne marche que sur dciix doigts, et  que les deux autres ne sont ni 
développEs, ni posés comme ceux des fissipèdes, ni même assez allongés 
pour qu'il puisse s'en servir. Il a donc des caracthres équivoques, des carac- 
tères ambigus, dont les uns sont apparents et les autres obscurs. Dira-t-on 
que c'est une erreur de 1û nature $ ?  que ces phalanges, ces doigts, qui ne  
sont pas assez développés à I'extkrieur, rie doivent point être curriptés? Mais 
cette erreur est constante V d'ailleurs, cet animal ne ressenhle point aux 
pieds fourchus par les autres os du pied, el il en difïère encore par les carac- 
téres les plus frappants; car ceux-ci ont des cornes e t  manquent de  derits 
incisives à la michoiie suptirieiire; ils ont quatre estomacs, ilsruminen1,etc. 
Le cochon n'a point de cornes, il a des derits en haut comme en bas, il n'a 
qu'un estomac, il ne rumine point; il est donc évident qu'il n'est ni du 
genre des solipèdes, ni de celui des pieds fourchus ; il n'est pas non plus 

1. L'ejpke du sanglier proprement dit ,  de notre sanglier,  e s t  voisine de plusieurs autres : di] 
sanglier a masque ou d'hfriquc , d-i babiroussa , dcs sangliers d'kthiopie et du Cap-Vert ou 
phacochères, etc. Le pécari,  le tapir sont comme des espèces accessoi~~es du sangl ier ,  etc. 

9. 11 y a un grand nonilire de viridttis ou races de coclions d ~ n ~ e s l i g u e s .  
3. Le petit plaisir de ci~mbattrc ceux qui ceulent réduire la  nalurc  a de petits sys tèmes ,  

c'est-i-dire Linud, jette ici Buffon dans une foule de suhtilit,ês, souvenl pilériles. 
4. Et comment ccla ? à moins qu'il ne s'agisse de mithodes ,  fausses et incornplites. La vraie 

méthode n'est que l'expression des faits : elie se règle sur les faite, et non les faits SLT die. 
5.  Personne ne dira cela. 
6. Rien ici n'est er reur :  tout est curacl ire ,  caractère constant ,  et qui différencie, qui ùis- 

tirigue l e  genre cochon de tous les autres genres. 
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de celui des fissipédes, puisqu'il diflkre de ces animaux non-seulement par 
l'extrémité du  pied, mais encore par les dents, par l'estomac, par les intes- 
tins, par les parlics intérieures de la génération, etc. Tout ce que l'on pour- 
rait dire, c'est qu'il fait la nuance, à certains égards, entre les solipèdes et 
les pieds fourchus, et à d'autres kgards entre les pieds fourchus et les fissi- 
pèdcs; car il diflcre moins des solipèdes que des autres, par l'ordre el  le 
nombre des dents ; il leur ressemble encore par l'allongement des mâchoi- 
res, il n 'a  comme eux qu'un estomac, qui seulement est beaucoup plus 
grand ; mais par un appendice qui y tient, aussi bien que par la position 
des intestins, il semble se rapprocher des pieds fourchus ou ruminants ; il 
leur ressemble encûre par Ics parties ext8rieures de la génération, et  en 
méme temps il ressemble aux fissipèdes par la forme des jambes, par l'lia- 
bitude du  corps, par le produit nombreux de la génkration. Aristote est le 
premier a q u i  ait divis6 lcs animaux quadrupèdes en solipècles, pieds four- 
chus et fissipddes, et il convient que le cochon est d'un genre ambigu; mais 
la seule raison qu'il en donne, c'est que dans l'Illyrie, la Peonie et dans 
quelques aulres lieux, il se trouve dcs cochons solipèdes. Cet aiiimal est 
encore une espèce d'exception à deux règles générales de la nature, c'est 
que plus les animaux sont gros, moins ils produisent, et que les fissipédes 
sont dc tous les animaux ceux qui produiserit le 1119s ; le cochon, quoique 
d'une taille fort au-dessus de la médiocre, produit plus q a ' a ~ c u n  des ani- 
maux fmipédes nu autres ; par cette fécontllt6, aussi bien qlie par la confor- 
mation des testicules ou ovaires de la truie, il semble m h e  faire l'extrémiL6 
des espèces vivipares, et s'approcher des espèces ovipares. EnSn il est en 
tout d'une nature éqiiivoque, ambiguë, ou, pour mieux dire,il paraîtra tel 
à ceux qui croient que l'ordre hypothétique de  leurs idées rait l'ordre réel 
dcs choses, et qui ne voient dans la chaîne infinie des êtres que quelques 
points apparents auxquels ils veulent tout rapporter. 

Ce n'est point en resserrant la sphère de  la nature et  en  la renfermant 
dans un cercle étroit, qu'on pourra la connaître; ce n'est point en la faisant 
agir par des vues particulières qu'on saura la juger, ni qu'on pourra la 
deviner; ce n'est point en lui prètant nos idi.es qu'on approfondira les 
desseins de son auteur : au lieu de resserrer les limites de sa puissance, il 
faut les reculer, les 4tendre jusque dans l'immensité; il faut ne  rien voir 
d'impossible, s'attendre à tout, et supposer que tout ce qui peut être est. 
Les espèces arriliigues , les productions irrégulières , les êtres anomaux, ces- 

a. c( Quadrupedum autcm, quce sanguine constant, eadem quæ animal gcncrant, alia mul- 
a tifida sunt , quales hominis manus pedesque habentur. Sunt enim q i ~ æ  multiplici pedum 
<r fissura digitcntur, ut canis, leo, panthera. Mis bisulca sunt ,  qu3e forcipem pro unguln 
ri habeant , ut oves, caprâe, cervi, equi fluvi:itiles. Alia infisso suc1 pede, ut qute solipedes 
u nominantur, ut equus, mulus. Genus sanè suillum ambiguum est; nam et in terra Illyio- 
(( nim , et i n  Paania , et nonnullis aliis locis , sues solipedês gignuntur. n Aristote, de  H i s t .  
animal. ,  lib. II ,  cap. 1. 
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seront d k  lors de nous dtonner, et se trouveront aussi nécessairement que 
les autres dans l'ordre infini des choses; ils remplissent les iiilervalles de  la 
chaine, ils en forment les nœuds, les points intermédiaires, ils en marquent 
aussi les extrémitcs: ces êtres sont pour l'esprit humain des exemplaires 
prdcieux, uniques, où la nature, pnraissa~it moins corifurrne à e l l e -~ r ihe ,  sb 
montre plus à décourert; où nous pouvons rcconnaitre des caractères singu 
liers et des traits fiigitifs qui nous indiquent que ses fins sont bien plus géné- 
rales' que nos vues, e t  que, si elle ne fait rien en  vain, elle ne  fait rien non 
plus dans les desseins que nous lui supposons. 

E n  efîet, ne doit-on pas faire des r4flexions su r  ce que nous venons d'ex- 
poser? ne  doit-on pas tirer des inductions de celte sirigulibre conformation 
du  cochon? il ne parait pas avoir été formé sur un plan original, particulier 
et parfait, pi i iyu' i l  est un compas@ des autre? animaux; il a évidemment 
des parties inutiles, ou plutUt des parties dont il ne peut faire usage, des 
doigls dont tous les os sont parfaitement formés, et qui cependant ne  lui 
scrvcrit ricn. La nature e ~ t  donc bien 6loignGe de s'aswjcttir à rlcs causes 
t i n a l e s ~ d a s  la composition desêtres; pourquoi n'y meltrait-elle pas quelque- 
fois des parties surabondantes, puisqu'elle manque si souvent d'y mettre des 
parties essentielles 3 ?  Combien n'y a-t-il pas d'animaux privés de  sens et de  
membres I Pourquoi veut-on que dans chaque individu toute partie soit utile 
aux autres et  nécessaire au tout? rie surfit-il pas pour qu'elles se  trouvenl 
ensemble qu'ellesne se nuisent pas, qu'elles puissent croître sans obstacle et  
se dkvelopper sans s'oblitérer mutuellement?Tout ce qui ne se nuit point assez 
pour  se détruire, tout ce qui peut subsister enscnible s u b h t e ;  etpeut-être y 
a-t-il dans la plupart des &es moins de parties relatives, utiles ou néces- 
saires, que de parties intliffdrentes, inutiles oii surabonrlantes. Mais comme 
nous voulons toujours tout rapporter à un certain but, lorsque les parties 
n'ont pas des usages apparents, nous leur supposons des usages cachés, 
nous imaginons des rapports qui n'ont aucun fondement, qui n'existent 
point dans la nature des choses, et qui ne servent qu'à l'obscurcir : nous ne  
faisons pas attention que nous altérons la philosophie *, que nous en d h a -  
turons I'ohjet, qui est de connaître le comment des choses, la maniilre dont 
la nature agit; et que nous substituons à cet objet réel une idée vaine, en  
chcrchnnt à deviner le pourquoi des faits, la fin qu'elle se propose en  
agissant. I 

C'eit pour cela qu'il faut recueillir avec soin les exemples qui s'opposent 

1. Que ses fins sont b im p!us g6ndrales. 11 y a donc des pns 
3. Mais, tout h l'heure, il y avait drs fins gdnorales. 
3 .  Les parties ne sont essentielles que relativement, et selon les espèces. 
4. Allérer l a  philosophie, c'est raisonner contre le fait. Et c'est raisonner contre Ic fait que 

de nier le  rapport patent de l'œil A la vision, de l'oreille B l 'audition, e tc . ,  de la s tr~cture  à 
l 'usage ,  de la cause ii l a  fin,  c'est-ii-ilire la cause pnale. 
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à cette prétention, qu'il faut insister sur les faits capables de dbtruire un 
préjugé général auquel nous nous livrons par goût, une erreur de mbthode 
que nous adoptons par choix, quoiqu'elle rie tende qu'à voiler riotre igrio- 
rance, et qu'elle soit inutile, et même opposée à la  recherche et à la décou- 
verte des effels de la nature. Xous pouvons, saris sorlir de riotre sujet, don- 
ner d'autres exemples par lesqucls ces fins que nous supposons si vainement 
à la nature sont évidemment dtilmeritics. 

Les phalanges ne  sont faites, dit-on, que pour former des doigts ; cepen- 
dant il y a dans le cochon des phalanges inutiles, puisqii'cllcs ne forment 
pas des doigts dont il puisse se servir ; et dans les animaux à pied fourchu 
il y a de petits os a qui ne forment pas même des plialanges. Si c'est là 
le but de la nature, n'est-il pas évident que dans le cochon elle n'a exé- 
cuté que la moitié de son projet, et que dans les autres à peine l'a-t-elle 
commencé ? 

L'allaritoïde est une membrane qui se trouve dans le produit de la géné- 
ration de  la truie, de la jument, de la vache et de plusieurs autres animaux; 
cette membrane tient au fond de la vessie du fcetus ; elle est faite, dit-on, 
pour recevoir l'urine qu'il rend pendant soli séjour dans le ventre de  la 
mère : et  en  efïet on trouve à l'instant de la naissance de l'animal une cer- 
taine quantité de  liqueur dans cette membrane ; mdis cette quantité n'est 
pas c o n s i d h b l e  : dans la vache, où elle est peut-êlre plus abondante que 
dans tout autre ariirrial, elle se réduit à quelques pintes, et la capacité de  
l'allantoïde est si grande, qu'il n'y a aucune proportion entre ces deux 
objets. Celte membrane, lorsqu'on ia remplit d'air, forme une espèce de 
dùuble poche en forme de croissarit, longue de treize à quatorze pieds sur  
neuf, dix, onze, et  même douze pouces de diamètre. Faut-il, pour ne recevoir 
que trois ou quatre pintes de liqueur, un vaisseau dont la capacité contient 
plusieurs pieds cubes? La vessie seule du fcetus, si elle n'cûl pas été percée 
par le fond, suffisait pour contenir cette petite quantité de liqueur ; comme 
elle suffit en effet dans l'homme et dans les espèces d'animaux où l'on n'a 
pas encore découvert l'allaritoïde. Cette membrane n'est donc pas faite daos 
la vue de  recevoir l'urine du fuvtus l ,  ni  mêrile dans aucune autre de nos 
vues ; car cette grande capacité est non-seulemerit inutile pour cet objet, 
mais aussi pour tout autre, puisqu'on ne peut pas même supposer qu'il soit 
possible qu'elle se remplisse, e t  que si cette membrane était pleine, elle 
formerait un volume presque aussi gros que le corps de l'animal qui la con- 
tient, et ne  pourrait par conséquent y être corilciiue : et comme elle se 
déchire au moment de la naissance, et qu'on la lette avec les autres mern- 
Liranes qu i  servaient d'enveloppe au fcctiis, il ect évident qu'elle est encore 
plus inutile alors qu'elle ne  l'était a u p r ü ~ a r i t .  

a .  hl. Daubenton est  le premier qui ait fait cette découverte. 
1 Pourquoi donc la recoit-elle? L'allanlçide est la  vessie temporaire du fœ~w. 
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Le nomlire de mamelles e s t ,  dit-on, relatif dans chaque espèce d'animal 
a u  riombre de petils que la femelle doit produire c l  allaiter : mais pourquoi 
le mdle, qui ne doit rien produire, a-t-il ordinairement le même nombre de 
mamelles? et pourquoi dans la truie, qui souvent produit dix-huit, e t  m&me 
vingl petits, n'y- a-t-il que douze mamelles, souvent moins, et jarnais plus ? 
Ceci ne prouve-t-il pas que ce n'est poirit par des causes finales que nous 
pouvons juger des ouvrages de la nature 5 que nous ne devons pas lui prktcr 
d'aussi petites vues, la faire agir par des convenances morales ; mais exa- 
miner comment elle agit en efïet, et  employer pour la connaître tous les 
rapportsphysiques * que nous présente I'iinmense variété de ses produclioris? 
J'avoue que  cette mét.liocIc, la seule qui puisse nous conduire à qiielques 
connaissances réelles, est iricomparablerrie~it plus difficile que l'autre, et 
qu'il y a une infinité de faits daiis la nature auxquels, comme aux exemples 
précédents, il ne paraît guère possible de I'applicluer avec succès : ceperi- 
dant, au lieu de chercher à quoi sert la grande capacité de l'allantoïde, et 
de trouver qu'elle lie sert et ne peut servir a rien, il est clair qu'on ne  doit 
s'appliquer qu'à rechercher les rapports: physiques qui peuvent nous indi- 
quer quelle en peut être l'origine. En observarit, par exemple, que dans le 
produit de la g h h t i o n  des aniinaux qui n'ont pas une graride capacilé 
d'estomac et d'intestins, l'allaiituï~le est ou Ir&-petite ou nulle; que par 
coristiqiicnt In production de cette meni1)rane a quelque rapport avec cette 
grande capacité d'i~ileslins, elc. ; de méme en c o r i s i d h n t  que le nombre 
des mamelles n'est poirit égal nu norribre des petits, et en convenant seule- 
ment que les animaux qui produisent le plus çoiit aussi ceux qui ont des 
mamellcs en plus grand nombre, on pourra penser qiie cette production 
nombreuse dr!pcrid tlc In conformat,iori des parties intérieures de la généra- 
tion; et qiie les marneIles étant aussi des déperidarices extérieures d e  ces 
mêmes parties de la génération, il y a entre le nombre ou l'ordre de ces 
parties et celui des ~iiariielles un raliport physique qu'il faut tâcher de 
dtkouvrir. 

Nais je ne fais ici qu'indiquer la vraic route, et  ce ri'est pas le lieu de la 
suivre plus l u h ;  cel)eridaiit je ne puis m'empêcher d'observer en passarit que 
j'ai quelque raison de supposer que la production nombreuse dépend pliitbt 

1. En général, le nomlire des petits rBpnnd 5 ci,liii des mamelles; mais cela ne va pas i ce 
point qu'il u'y ait jamais qu'un p e t i t ,  ou qu'il y ait toujours un pe t i t  par mamelle. 

2. Non;  ct c'est précis6merit tout le contraire qu'il faut faire. II faut juger des causes pnalss 
Far les ouwages de la nu1u1.e. 

3. Conccnances fnorules. Il rie s'agit ici que de convenunees physiques, mais convenances 
phy.5iyues qui tléinonti.eut une intclligcrice infiiiie, L'intelligence 

De ce:iii q u i  fdit t o u t ,  e t  rieu qii'avec dessein. 
LA FO?IT. 

6. CPS rapports phy~iques  entre l'organe et la fonction, 1s structure et l'usage, la causo 
et la /in, sont les caiiscs tiii;iles. 

I I .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



466 LE COCHON.  

de la conformation des parties intérieures de la g h h t i o n  que d'aucune autre 
cause ' : car ce n'est point de la quantité plus abondante des liqueurs sémi- 
nales que dépend le grand nombre dans la production, puisque le cheval, le 
cerf, le M e r ,  le bouc, et  les autres ariirriaux qui ont une très-grande abon- 
dance de liqneur séminale, ne produisent qu'en petit nombre; tandis que Ic 
chien, le chat, et  d'autres animaux, qui n'ont qu'une moindre qiiarititti (le 
liqueur séminale, relativement à leur volume, produisent en grand riorrilm. 
Ce n'est pas non plus de  la fréquence des accoiiplements que ce nomlm 
dépend; car l'on est assuré qiie le coclion et le chien n'ont besoin que d'un 
seul accouplement pour produire, et produire en  grand nombre. La longiie 
durée de I'accoiiplement, ou,  pour mieux dire, du  lemps de l'émission de  la 
liqueur séminale, ne  parait pas non plus Ctre l a  cause i laquelle on doive 
rapporter cet efîet; car le chien ne  demeure accouplé longternps que parce 
qu'il est retenu par un oliistacle qui nait de la conformation même des par- 
ties ; et  quoique le cochon n'ait point cet obstacle, et qu'il demeiire accouplé 
plus longtemps que la plupart des autres animaux, on rie peut en rien con- 
clure pour la nombreuse production, piiisqu'on voit qu'il ne faut. nu coq 
qu'un iristarit pour fëconder tous les wufs qu'une poule peut produire en 
u n  mois. J'aurai occasion de développer davantage les idees qiie j'accu- 
mule ici dans la seule vue de faire sentir qu'une simple probabilité, un 
soupcon , pourvu qu'il soit fondé sur des rapports physiques, rPpand plus 
de luniiiire et produit plus de fruit que toutes les causes finales réunies %. 

Aux sirigularités que nous avons d4,jh rapport(;es, rious devons en ajouter 
une autre; c'est que la graisse du cochon est différente de celle de presque 
tous les autres animaux quatlriipèrles, non-seulement par sa consislance et 
sa qualité, mais aussi par sa position dans le corps de l'ariinial. L ü  graisse 
de l'liomme et des animaux qui n'ont point de suif ,  comme le chien, le 
cheval, etc., est m d i e  avec la chair assez kgalement; le suif dans le btllieï, 
le bouc, le cerf, etc., ne se trouve qu'aux extrémités de la chair; mais le 
lard du cochon n'est ni méld avec la chair, ni ramas& aux extrénlités de la 
chai r ;  il la  recouvre partout et forme une couche épaisse, dislincte et  con- 
tinue entre la cliair et la peau. Le cochon a cela de commun avec la baleine 
et les autres animaux cétacés, dont la graisse n'est qu'une espece de lard à 
peu prèsde  la même consistance, niais plus huileux que celui du cochon : 
ce lard,  dans les animaux cétacés, forme aussi sous la peau une couche de 
plusieurs pouces d'épaisseur qui enveloppe la chair. 

I .  Ainsi, Buffon rejette le  rapport extèrieur des mamelles et desp~lits ,  et veut décourrir le 
rapport  intérieur des parties de la gdndration avec la production. C'est toujours un r a p p d  
qu'il cherche. 

El. Il  y a des causes finales ph!/siques, comme il y a des causes finales mora l e s ,  et toute 
l'erreur est de s'y méprendre, de vouloir expliquer le physique par le m o r d ,  o u  le moral par 
le physique. Laphi1os:)phic qui ne voit pas les ùcux ordres dc causes est une philosophic incorn- 
plète, e t  ceiie qui les confond, une philosophie peu sensée. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Encore une singularité, même plus grande que les aiitres, c'est que Ic 
cochon ne perd aucune de ses premières dents : les autres ariiniaux, comme 
le cheval, I'àne, le horuf, la  brebis, la chèvre, le chieri, et m8rrie l'hornme, 
perderit tous leurs preniii:res dents incisives; ces dents de lait tombent avant 
la puler té ,  et soiit liicritht rcrnplnct:cs par tl'autr-cs : dans le coclion, au 
contraire, les tlerils delait rie tomberil jarnais ', elles croissent rnEme pciidant 
toute la vie. 11 a six dents au  devant de la miîchoire infiirieiire qui sorit 
iricisives et tranchantes; il a aussi 5 la rridclioire supérieure six dents cor- 
respondarites ; niais, par une imperfection q u i  n'a p s  d'exemple dans la 
nalure, ces six dents de la niâchoire supérieure sorit d'une fornie très-diiE- 
rente de cellc des dents de la müchoire inférieure : au lieu d'être iiicisives 
et traricli;iiilos, elles sorit lorigues, cyliridriques et érnoussdes h la poirite; en 
sorte qii'clles îormerit un angle presque droit avec celles de la rn6ctioir-e 
siipéricure, et  qu'elles rie s'appliqiierit que très-obliqueme~it les unes contre 
les autres par lciirs ex tréniilk. 

Il ri'' a qiie le cochon et deus  oii trois autres esp+ces d'animaux qui aient 
des diferises uu des deiits caiiiries 2 très-alloilgées; elles tliflbrent des autres - .  
derits en ce qu'elles sortent au dehors et qu'elles croisseiit pendant toute la 
vie. Daris I'i:liipliarit3 et lavachc iriai.iiic 4elles sorit cyliridriques et longues de 
quelques pieds; dans le sanglier ct le cochon inale elles se courberit en por- 
tion de cercle; elles sont plates et  tranchantes, et j'eri ai vu de neuf à dix 
pouwsùe  longueur : elles sorit enfoncées très-pr~oîoridérr~er~t dans l'alvéole, 
et elles ont aussi, comme cclles d e  l'éléphant, une cavité à leur extrémité 
supérieure. Mais l'iiltiphant et  la vnchc, marini? n'ont des rléf(iriscs qu ' i  In 
m5clioire suptkieure, ils mariqucnt rnbrne de  dents cariiries à la niiclioire 
inf6ricure; au  lieu que le cochon mâle et le sanglier en ont aux deux 
mâclioires, et celles de la iriâchoire iiiférieiire sorit plus utiles à I'ariinial; 
elles sont aussi plus dangereuses, car c'est avec les ddenses d'eri lias que le 
sanglier blcsse. 

La truie, la laie et le cochon coupé oril aussi ces quiitre derils cariiries à la 
mâchoire inférieure; mais elles croissent beaucoiip moins que celles du 
mdle, et ne sortent presque point au  dcliors. Outre ces seize dents, savoir, 
donze incisives et quatre caiiiries, ils ont encore vingt-huit dciits rrir^ichc- 
libres, ce qui fait en Lou1 quararite-quatre derits. Le sanglier a les défenses 
plus grarides, Ic boutoir plus fort et  la hure plus lurigue qiie le çochoii 
ldomestiqiie; il a aussi les picils plus gros, les pinces plus séparées et le 
poil toujours noir. 

1. Les dents de lait tomhcut ct  sont rernyilsc6ea p u  d'autres, dans le cochon comme dms 
tous les autres aniinaxu. 

9 .  Les defeiises du sanglier sont, en effet, des canines. 
3 .  Les d é i e n ~ e s  de l'dléphant soiit des incisives, c'est-Mire des dents iniplmtées dans l'os 

inrisr f ,  
4. Lcs &![enses du ~ L I I . S ~  OU vache maririe sont dcs canines. 
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De tous les quadrupèdes, le cochon paraît ktrc l'animal le plus brut : les 
irnpcrfr:ctioiiç de la forme scm1)lerit influer sur le niltiirel; toutes scs halii- 
tudes sont grossières, tous ses goîits sorit immondes, toutes ces sensations se 
r&luiserit à une luxure furieuse et i une gourinandi~e brutale, qui lui fait 
~lévorer iridistincterneiit tout ce qui se prkeiite, et même sa progéniture a u  
moment qu'elle vient de naître. Sa voracité dCperid apparemineiit du besoin 
continuel qu'il a de  remplir la grande capacité de soli estomac; et la gros- 
siereté de ses appétits, de I'hCbCtatiori du sens du goùt el du toucher. La 
rudesse du poil, la dureté (le la peau, l'épaisseur de la graisse, rendent ces 
ariiirinux peu sc~isibles aux coups : l'on a vu der souris se loger sur leur dos 
et leur rriangcr le lard el la peau sans qu'ils parusseilt le seiitir. Ils ont donc 
le toiiclicr fort obtus, et le goîit aussi grossier qiie le toucher : Icurs autres 
sens sorit boris; les cliasseurs n'ignorent pas que les sangliers voie~i t ,  
entendent et sentent de fort loin, puisqu'ils sorit uldigés , pour les sur- 
prendre, de les nttcntlrc en silence periclant ln nuit, ct de se placer nu-des- 
sous du vent pour dérober à lcur odorat les émanations qui les frappent de 
loin, et toujours assez vivement pour lcur faire sur-le-cliarnji rebrousser 
chemin. 

Cette imperfection dans les seris du goîit et  du toucher c d  encore aug- 
men tee par une ~ilaladie qui les rend ladres, c 'est-Mire p s q i i c  a l~ ,o lu-  
:ne~it iiiseiiçibles, et de laquelle il faut peut-être moins clierclicr la p r e i r A e  
origine dans la texture de In chair ou de la peau de cet ariiriial que dans sa 
inalproprcté naturelle, et  dans la corruption qui doit résulter des nourri- 
tures infectes dont il se remplit quelqiief'ois ; car le sanglier, qui n'a point de 
pareilles ordurw à d h o r e r ,  et qui vit ordiiiairenieiit de g h i n ,  de fi-uits, de 
glii~id el  de racines, n'est puiiit sujet à cette nialadie, rioii plus que le jeune 
cochon pendant qu'il tette : on rie In p r é ~ i e n t  m h e  qu'en tenant le cochon 
tlorncsliqiic dans une ét.able proprc ct cn lui donriant aboridatiimeiit des 
nourritures saines. Sa cliair devieiiclra niCrne excellente au goùt, et le lard 
ferme et c:issarit,, si, cainnie je l'ai vil pratiqiicr, on le ticiit, peiidant quinze 
jours ou trois semaines avant de le tuer, dans uiic étable pavée et toujours 
propre, sans litiiire, cn ne lui donnaiil alors pour toute riuurriture que du 
grniri de îroincrit pur et sec, et ne Io laissant boirc qiie 11-bs-peu. 011 cliuisit 
pour cela un jeune cochon d'un an, eii bonne chair et à riioitit': gras. 

La rnariiL;re ordinaire de lcs engraisser est de leur donner abondamnient 
de l'orge, d u  gland, des choux, dès ICguriler cuits et tieaucoup d'eau m6lde 
de soli : en deux rriois ils sont gras, lc lard e-t aboiiclant et iipais, rriliis sans 
L t i e  bien ferme ni bien blanc; et la clinir, quoique boriiie, est toujours un 
1:eu fade. On peut encore les engraisser ariec moins de dilpeuses tlaiis les 
carripagnes où il y a beaucoup de glands, cri les nieiiant dans les forêts Pen- 
dant l'automne lorsque les glands tombent et qiic la chhlnigiic c:t la faîne 
quitlerit leurs e~iveloppes : ils rnangciit également de tous les îruils sau- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L E  C O C H O N .  469 

vngcs et ils engraissent en pcii de temps, surtout si le soir, à leur retour, on 
leur donne de l'eau tiède mêlée d'un peu de son et de farine d'ivraie; celle 
boisson les fait dormir et augmente tellement leur embonpoint qu'on en a 
vu ne pouvoir plus marcher n i  presque se remuer. Ils engraisseiit aiisii 
hcaucoup plus promptement en automne dans le temps (les premiers froids, 
tant  à cause de l'abondance des nourritures que parce qu'alors la trançpi- 
r a  tion est moindre qu'en été. 

On n'altend pas, comme pour le reste du bdtail, que le cochon soit â g i  
pour l'engraisser : plus il vieillit, pliis cela est diflicile et moins sa chair est 
ùoririe. La castration, qui doit toujours précéder l'engrais, se fait ordinai- 
rement à l'âge de six mois, au printemps ou en automne, et  damais dans le 
temps des grandes chaleurs ou des grands froids, qui rendraierit tigalcmcrit 
la plaie darigereuse ou difficile à guérir; car c'est ordinairement par inci- 
sion que se Tait celte opéralion, q i i~iqu 'on la fasse aussi quelquefois par une 
simple ligature, comme nous l'avons dit au sujet des moutons. Si la cas- 
tration a été faite au printemps, on les met à l'engrais dés I'antomne sui- 
van t ,  et  il est assez rare qu'or1 les l a i s e  vivre deux ans; cependant ils 
croissent encore beaucoup pendant la seconde, et ils continueraient de 
croître pendant la troisième, la quatrième, la ciiiquiéme, etc., année. Ceux 
que l'on remarque parmi les autres par la grandeur et la grosseur de leur 
corpiilcnce ne sont que des cochons plus igtis que l'on a mis plusieurs fois 
à la glandke. Il parait que la dur& de leur accroissement ne  se borne pas à 
quatre ou cinq ans : les verrats ou cochons mBles, que l'on garde pour la 
propagation de  l'espèce, grossissent encore à cinq ou six ans; et plus lin 
sanglier est vieux, plus il est gros, dur  et pesant. 

La durée de la vie du sanglier peut s'étentlre jiisqu'~i vingt-cinq ou trente 
ans ". Aristote dit vingt ans pour les cochons en général, et il ajoute que 
les rnAles engendrent et que les femelles produisent juçqu'à quinze. 11s peu- 
vent s'accoiipler dès l'âge d e  neuf mois ou d'un a n ;  mais il vaut mieux 
altendre qu'ils aient dix-huit mois ou deux ans. La première portée de In  
truie n'est pas nombreuse, les petits sont faibles et rnSrnc, imparfaits quand 
elle ii'n pas uri an.  Elle es1 en chaleur, pour ainsi dire, en tout terrips; elle 
recherche les approches du mile,  quoiqu'elle soit pleine : ce qui peut pas- 
ser pour un excès parmi les animaux, dont la feniellc, dans presque toutes 
les espèces, refuse le mlile aussitdt qu'elle a conqu. Cettc chaleur de la truie, 
qui est prcique continuelle, se niartIue ccpenrliint par des accès et aussi par 
des mouvements immodérés, qui finissent toujours par se vautrer dans la 
boue; elle rc:pand dans ce temps une liqueur blanchâtre assez 6paiise et 
assez abondante; elle porte quatre mois, met lias au  commencenient du 
cinquième, et bientôt elle recherche le mâle, devient pleine une seconde 

a. Voyez la Vdrrcr'e de du Fuziil/oux. Paris , 1614, p. 57. 
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fois, et produit par consbquent deux fois I'anniie. La laie, qui ressemble ii 
tous aulres égards à la truie, ne porte qu'une fois l'an, apparemment par 
la disette de nourriture et par la nécesil6 oh elle se trouve d'allaiter et 
de nourrir pendant longten~ps tous les pelits qu'elle a produits; au lieu 
qu'on ne soiiirre pas que la truie domestiqne nourrisse tous ses petits 
pendant plus de quinze jours ou lrois semaines : on ne lui en laisse alors 
que huit ou neuf à noiirrir, on vend les aulres; à quinze jours ils sont 
bons à manger ; et comme l'on n'a pas besoin de beaucoup de femelles, 
et que ce sont les cochons coupés qui rapportent le plus de profit et  dont 
la chair est la meilleure, on se défait (les cochons (le lait femelles, et on 
n e  laisse ii la mbre que deux ferilelles avec sept ou Iiiiit mdes .  

Le mâle qu'on choisit pour propager l'espèce doit avoir le corps court ,  
ramas&, et  plut6t carrk que long, la tête grosse, le groin court et camus, 
les oreilles grandes et pendantes, les yciix pet ils et ardents, le cou grand et  
Cpais, le veritre avalé, les fesses larges, les jambes courtes et grosses, les 
soies épaisses et noires : les cochons blancs rie sont jamais aussi forts que 
les noirs. La truie doil avoir Ic corps long, le veritre ample et large, les 
mamelles longues : il faut qu'elle soit aussi d'un naturel tranqiiille et  d 'une 
race fdcoritlc. DBs qii'ollc cst pleine on la stiprire tlii miXc, qui pourrait la 
blesser; et lorscp'elle mct bas, on la nourrit It~rgcrncnt, on la ~ e i l l e  pour 
I'ernpklicr tlc dévorer qudq~i~ :>unsde  ses petits, et l'on a grand soin d'en 
~loigrier  le libre, qui Ics niériagerait encore rrioiris. On la Bi1 couvrir au  
corrimencemeiit du printemps, afin que les petits naissarit en été aierit le  
temps tlc grandir, dc se fortifier et  d'engraisser avant I'liivcr : mais lors- 
qu'on w u t  la Lire porter deux fuis par an ,  on lui donne le miÎle au niois de 
iioveinbre afin qu'elle mette blis au mois de mars, et on la fait couvrir une 
secoride fois au commencemerit de mai; il y a rnCme des truies qui produisent 
r4giili?renicnt tous les cinq mois. La laie, qui, comme nous l'avons di t ,  ne 
produit qu'une fois par an ,  reqoit le mi le  aux mois de janvier ou de février, 
et  rriel lias eri niai ou juin; elle allaite ses petits ~ientlririt lrois ou qiiiitre 
niois, elle Ics conduit, elle les suit et les empêche de se séparer ou de  s ' k a r -  
ter, jiisqii'8 ce qii'ils aient deux ou trois ans, et il n'est pas rare de voir des 
laies accornliagnées en mime temps de Ieiirs pelits de I'aririée et (le ceux de  
l ' a n n k  préc8derite. On ne souffre pas que la truie domestique allaite ses 
petits pcntlriilt plus de tlc~ix niois; on commence mêrne, au hout de trois 

' seinaiiies, à les mener aux champs avec la mère pour les accoutuiiier peu à 
peu à se nourrir comme elle : on les sèvre cinq semaiiles après, et on leur 
donne soir et malin du  petit-lait mt*:lii tlc son, oii çeiilcment de l'eau tiède 
avec des Itigumes bouillis. 

Ces animaux aiment beaucoup les vers de  terre et cerlaines racines, 
comme celles de 13 carolte sauvage : c'est pour trouver ces vers et  pour 
couper ces racines qu'ils fouillent la terre avec leur bouloir. Le sanglier, 
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dont la hiire est plils longue et plus forte que celle du cochon, fouille plus 
proforidément; il fuuille aussi presque toujours en ligne droite Jans le m h e  
sillon , a u  licii que le corhon fouille ~i et 1h , et pliis l6gitremen t .  Comme il 
fait lreaucoup de di.gât, il Saut I'éloigrier des terrains cullivk, et ne le  irieiier 
que dans les bois et sur les tcrres qu'on laisse reposer. 

On appcllc, en lerrncs de chasse, bdtes de compngnie , les sangliers qiii 
n'ont pas passé trois ans ,  parce que jusqu'à cet Age ils ne  se séparent pas 
les uns des autres, et qu'ils suivent toiis leur m6re commune; ils ne vont 
seuls que quand ils sont assez forts pour ne plus craiiitlre les loups. Ces ani- 
maux formcnt donc d'eux-mêmes des espèces de troupes, et c'est de là que 
d4pcnd lcur s i re té  : lorçqu'ils sont attaqués, ils rhsistent par le nombre, ils 
se  secourent, se ddfendent, les pliis gros font face en se pressant en rond les 
uns contre les autres,  et en metlant les plus petits au  centre. Les cochons 
domestiques se d6fendent aussi de la même maniCre, et l'on n'a pas besoin 
de chirris p i i r  les garder : mais comme ils son1 iridocilcset durs, un homme 
agile et robiisle ri'en peut guCre co~iduire que ciriquarite. 1.h aiitorniie et en 
Iiivcr, on les niène dans les forets où les fruits sauvages sont ahondants; 
l'été, on les conduit dons les lieux humiJes ct mai-dcageux, où ils trou\ ent 
des vers et des racines en qiiarilitti; et  au printemps, on les laisse aller U'ms 
les champs et  sur les terres en  friche : on les fait sortir deux fois Iinr jour, 
depuis le mois de mars jusqu'au mOis d'octobre; on les l a i s e  p i t r e  depuis 
le matin, aprils que la rosée est tlissiptie, jusqu'a dix heures, et tlopiiis deux 
lieures npri:s midi ~iisqii'aii soir. En hivcr, on ne los m h e  qii'oiie fois par 
jour dans les braiix lemps : la rosée, la neige el la pluie Icur sont contraires. 
Lorsqii'il survient lin orage, ou seulement une pluie fort ahondanle, il es1 
assez ordinaire (le les voir déserter le troupeau les uns aprits l i s  atitrcs, cl  
s'enfuir en courant el toiijours criant jiisqu'à la porte de  lcur rilal)le : Ics 
plus jeunes sont ceux qui crient le plu., et le plus haut;  ce cri est dilfërerit 
de leur grognerneri t ordiliaire, c'est un cri de douleur semblable aux pre- 
miers cris qu'ils jettent lorsqu'on les garrotte pour les éçorgcr. Le male 
crie moiris que la fernclle. 11 est rare d'enleiidre le sanglier jeter un cri, si 
ce n'est lorwp'il se bat et qu'uri autre le blesse; la laie crie plus souvent: 
et quaiid ils sont surpris et  erîrayés subitement, ils soument avec tant de 
violence, qu'on les entend à une grande distance. 

Quoique ces ariirnaux soient fort gourmands, ils n'attaquent ni ne dévo- 
rent pas, comme les loups, les autres animaux; ccpenclant ils maiiger;t 
quelrpefois de la chair corrompue : on a vu des sangliers manger de  Iii 

chair tlc cheval, et nous avons trouvé dani, leur estomac de In penii de  che- 
vreuil et  des pattes d'oiseaux; mais c'est peut-être plutôt nécessité qii'iri- 
stinct. Cependant on n e  peut nier qu'ils ne  soient avides de  sang et de chair 
sanguinolcnte el fraîche, puisque les coclions mangent leurs pelits, ct rnênic 
des, enfarils au berceau : dbs qu'ils trouvent quelque chose de succulent, 
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d'humide, de gras oii d'onctueux, ils le lkchent et finissent bientdt par 
l'avaler. J'ai vu plilsieurs fois un troupeau entier de ces animaux s ' a r r k ' ,  
à leur retour des cliarrips, autour d'un monceau de  terre glaise nouvelle- 
ment tir&; tous léchaient cette terre,  qui n'était que très-ligèremeiit onc- 
t i icux , el quelques-uns en avalaient uiie assez graride quantité. Leur gour- 
mandise est, comme l'on voit, aussi grossière que leur naturel est brutal; 
ils n'ont aucun sentiment. bien distinct; les petits reconnaisserit à peine leur 
mere, ou d u  moins sont fort sujets à se rriéprenclrc e t  a teter la première 
truie qiii leur laisse saisir ses mainclles. La crainte et la nécessité donnent 
apparemment un peu plus de sentiment et d'instinct aux cochons sauvages; 
il semble que les petits soient fidèlement attachés à leur rnkre, qui parait &ire 
aussi plus attentive à leurs besoins que ne  l'est la truie domestique. Dans le 
tomps du rut, le mâle cherche, suit la femelle, et demeure ordinairement 
trerite jours avec elle dans les bois les plus dpais, les plus solitaires et les 
plus reculés. II est alors plus farouche que jamais, et il devient meme 
furieux lorsqu'iin autre mi le  veut occuper sa  place; ils se battent, SC bles- 
sent, et se tuent quelquefois. Pour la laie, elle ne devient furieuse que 
quand on attaque ses petits; et, en général, dans presque tous les animaux 
sauvages, le mi l e  devient plus ou moins féroce lorsqu'il cherche à s'accou- 
pler, et la femelle lorsqu'elle a mis bas. 

On chasse le sanglier à force ouverte ailec des chiens, ou bien on le tue 
par surprii;e pendant la nuit au clair de la lune : cornnie il ne fuit que len- 
tement, qu'il laisse une orleur Irès-forte, qu'il se dSfend contre les chiens et 
les blesse toujours dangcreuwnent, il ne faut pas le chasser avec les lions 
chiens courants desliriés pour le cerf et  le che~reu i l  ; cetle chasse leur gâte- 
rait le riez et les accoutiinîcrait h allcr lentement : des mhlins un peu drensés 
sufrise~it pour la chasse du sariglier. Il ne faut attaquer que les plus l ieux; 
on les connaît aisénmit aux traces : un jeune sanglier de trois ails est diffi- 
cile à forcer, parce qu'il court très-loin sans s'arrfiter, au  lieu qu'un sanglier 
plus 8gé ri': fuit pas loin, se laisse chasser de près, n'a pas grand'peur des 
chiens, et s'arrcte souvent pour leur faire téte. Le ioiir, il reste ordiriai- 
renierit dans sa bauge, au plus @&et daris le plus fort du bois; le soir, à la 
nuit, il en sort pour cherclier sa nourriture : en Sté, lorsque les grains sont 
mùrs, il est assez hcile rlc le wrpreridre dans les blés et rlanr les avoines où 
il fréquente toutes les nuits. Dhs qu'il est tué, les cliasseurs ont grand soin de 
lui couper les suites, c'est-à-dire les testicules, dont l'odeur est si forte que 
si l'on passe xi"c"(:i~~wt cinq ou six hcures sans les hier toutc la clioir cn est 
infectée. Au r e h ,  il n'y a que la hure qiii soit bonne dans un vieux sanglier, 
au lieu que toute la chair du  marcnssiii, et celle d u  jeune sariglier qui n'a 
pas encore un an,  est ddicate et  même assez fine. Celle du verrat, ou cochon 
domesticpe mâle, est encore plus mauvaise que celle du sanglier; cc n'est 
que par la castration et l'engrais qu'on la rend lionne à manger. Les 
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anciens h i c n t  dans l'iisnge de faire la castration aux jeunes marcassins 
qu'on pouvait enlever à leur mère, aprbs quoi on les reporlait dans les 
bois : ces sangliers coupés grossissent beaucoup plus que les autres, et  leur 
chair est meilleure que celle des coclions domestiqiies. 

Pour peu qu'on ait habité la campagne, on n'ignore pas les profils qu'on 
tire du cochon; sa chair se vend à peu prhs autant qiie celle du bmiif, le 
lard se veiiil au tloublc, et même nu triple; le sang, les l)o);aux, les viscères, 
les pieds, la langue, se préparent et se mangerit. Le fumier du  cochon est 
plus froid que celui dcs autres animaux, et l'on ne  doit s'en servir que pour 
les terres trop cliaudes et trop sèches. La graisse des iritcçtins et  de l'bpi- 
ploori, qui est diffkrente du lard, fait le saindoux et le vieux-oing. La peau 
a ses usages; 011 en fait des cribles, corrirrie l'on fait aussi des vergcttes, 
des brosses, des piriceaux avec les soies. La chair de cet animal prend 
iriieux le sel, le salpèlre, et  se conserve salée plus longtemps qu'aucune 
autre. 

Ccttc csphce, quoique abondante et fort répandue en Europe, en Afrique 
et en iisie, rie s'est poiri t trouvée dans le contineri t du nouveai; monde : elle 
y a Clé transportée par les Espagnols, qui ont jeté des cochons noirs dans 
le continent et dans presque toutes les grandes îles de  l'Amérique; ils se 
sorit multipliés et sorit devenus sauvages en beaucoup d'endroits; ils res- 
sembleiit à nos sangliers, ils ont le corps plus court, la hure plus grosse et 
la peau plus épaisse * que les coclions don~estiques, qui, dans les climats 
cliaucls, sont tous noirs comme les sangliers. 

Par un de ces prPjugés ridicules qiie la seule superstition peut faire sub- 
sister, les 'ilahoniétans sont privks de cet animal utile : on leur a dit qu'il 
était immonde, ils n'ose~it donc ni le toucher, ni s'en nourrir. Les Cl-iinois, 
a u  co~itraire, ont beaucoup de goût pour la chair du cocliori; ils cri bléverit 
de  nonibreux troupeaux, c'est leur no~irri ture la plus ordinaire, et c'est ce 
qui les a ernpêchbs, dit-on, de recevoir la loi de Jloliomet. Ces cochons de la 
Chine, qui sont aussi ceux de Siam et dc  I'Jnde, sont un peu dilfbrents de 
ceux de l 'Europe; ils sont plus petits et ils ont les jambes lieaucoup plus 
courtes; leur chair est plus blanche et plus ddiccite : on les connaît en 
France, et quelques personnes eu éliiveiit ; ils se mElent et  procluiceiit avec 
les cochons de la race commune. Les Kégres élèvent aussi une grande quail- 
tit6 de coclions, et quoiqu'il y en ait l)eii cliez les JIaures et  dnris tous lcs 
pays habités par les AIahomtitans, on trouve en  u r i q u e  et  cri Asie des san- 
gliers aussi abondamment qu'en Europe. 

Ces animaux n'al'f'ectent donc poinl de climat particulier; seulement il 
paraît que dans les pays froids le sanglier, en  devenant animal domestique, 
a plus dégénéré que dans IPS pays chauds : un degré de  température de plus 

a. Vide Arist. hist. unirnul., Iih. VI, cap. xxviir. 
6. Voyez I'Htstoire générale des Antil les,  par lc P .  du Tcrtre. Paris, 1667, t. I I ,  p. 295. 
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suffit pour clinnger leur couleur; les coclioris sorit conir111iri8meiit blancs 
dans nos pro~irices septeiitrionales de Frarice, et marne en Vivarais, tandis 
que dans la province du Dauphiné, qui cn est 11-ès-voi~inc,ilssont lads noirs; 
ceux de Languedoc, de Provence, d'Espagne, d'Italie, des Iiiilcs, de la 
Chine et de I'An~ériqire, sont aucsi de la meme couleiir : le cochon de Siam 
ressenil)le plus que Ic cocliori de Frarice a u  sariglicr. Uri des signes Ics plus 
évideiits de la dbgénératio~i sont les oreilles; elles deviennent d'aulnrit plus 
souples, d'aularit plus molles, pli~siriclinc~es r t  liliis p~ntlantes,  que l'animal 
est plus altt'd, ou,  si l'on veut, plus adouci par l'éducation et par 1'él;il de 
domesticité; et, en cffct, le cochon domesliqiie a les oreilles beaucoup moins 
raitles, beaucoup plus longues et plus incliiiCes que le sariglier, qu'on doit 
regarder coriiIiie le rriodtle de l'espèce. 

LE CIIIEX. * 

Ln grandeur de la taille, I'éllgance de la forme, la force du corps, la 
liberth (les mouvements, loutes les qualités extikieures, ne sont pas ce qu'il 
y a dc plus riolile dans iin &ire animé : et comme nous pr4fiirorrs dans 
I'liorrirrie l'esprit à la figure, le courage à la force, les seritiiricrils à la lieaulé, 
~ i o u s  jiigeons aussi que les qualilés intCrieurcs sorit ce qu'il y a de plus relevk 
dans l'animal ; c'est par elles qu'il dilï&re dc I'autuma te, qu'il s ' é lhe  au- 
dessus du v6gCtal et s'approclie de nous; c'est le sentiment qui ennoblit 
son élre, qui le rPgit, qui le vivifie, qui commande aux organes, rend les 
menibrxs actifs, fail naitre le désir, et  doriiie à la matiixe le niou\-errient 
progressif, la volonté, la vie. 

La perfcclian de l'animal tl(:pentl donc (le In perfection (111 sentiment : 
plus il est étendu, plus l'aiiinial a (le fücultés et de ressources, plus il exide, 
plus il a de rapports avec le reste de l'univers; et lorsque le seiiliinerit est 
délicat, exquis, lorsqu'il peut encore &ire perfectionné par I'kiiication, 
l'animal devient digrle d'entier en sociclé avec l 'homme; il sait 'concourir 
 il^ ses dcrsciris, vciller à sa s î~ re t i ,  I'nitlcr, le difendre, le flatter ; il sait, par 
des services assirlus, par iles ca~esses rtiitérées, se concilier son niaitre, le 
captiver, et de son tyran se faire un prolecteur. 

Le cliieri, intlépeiidaminent (le la l)i:aiit& (le sa forme, de la vivacitd, de la 
force, de la Itigbreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui 
peuvent lui attirer les regards de I'liomrne. Un naturel artlerit, colère, mîiinc 
fbroce et ~nrigiiirinire, rend le chien sauvage r.edoulal>le à tous les anirriaux, 
et cède dans le chien domestique aux seiitinients les plus doux, a u  plaisir 

* Canis fi miliaris ( I i i i n . ) .  - Ordre des Carnassiers, famille des Crirnivores; Tiihii d e s  
Digitigrades; Genre Chien (Cuv. 1. 
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tlc s'athcher et au d6çir (le plaire; il vicnt en rampant mettre aux pieds de 
son maitre son courage, sa force, ses talents; il attend ses ordres pour en 
faire usage, il le consulte, il l'interroge, il le  siipplie, un coup d ' a i l  suffit, 
il entcnd les signes de sa voloritti ; sans avoir, conime l'liomiric, la Iumikrc 
de  la pensk ,  il a toute In chaleur du sentiment; il a de plus que lui la fi& 
lité, la  constance dans ses affections: nulle ambilion, nul intérêt, nul désir 
de  vengeance, nulle crainte que cellc de ddplaire; il est tout zèle, tout 
ardeur et tout ob6issance; plus sensible au souvenir des bienfaits qii'à 
celui des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais trailcments, il les 
subit, les oul~lie, ou nc s'en souvient que pour s'attaclier davarlige; loiri de 
s'irriter o u  de fuir, il s'expoie de  l u - m e m e  à de nouvelles tipreuves, il 
Iécho celte main, irislrunie~il de dculeur, qui vieiit de le frapper, il ne lui 
oppose que la plainte, et  la désarme .enfin par la patience et la sou- 
mission. 

Plus docile que l'homme, plus souple qu'aucun des animaux, non-seiile- 
illent le cliicn s'instruit cn pcii de temps, mais m h e  il se conforme aux 
mouvements, aux manières, à toutes les linbitiides de  ceux qui lui com- 
mantlerrl; il prend le ton de la maison qu'il liabile; comme 1esaut.res tlomes- 
tiques, il est tlétlaigiie~~x chez les grards et rustre à la campagne : tou- 
jours empressi: pour son mnitre et prévenant pour ses seuls amis, il ne fait 
aucune atlci-ntion niiw gens intlifît!renl,s, et se dkli irc contre ceux qui par 
état ne sont fiiits que pour importuner; il les connait aux vêternents, à la 
voix, à 1i:urs gcslcs, et les ernpéche d'apliroclier. Lorsqii'on lu i  a confié 
pendant ln nuit In garde de la maison, il devient plus fier, et qiielqucfois 
fCroce; il veille, il fait la ronde; il sent de loin les étrangers, et  pour peu 
qu'ils s'iirr2.tcrit ou tcnient (le franchir lcs barrières, il s 'dance, s'oppose, 
et par des aboiements rbittirés, des efi'orts et des cris de colère, il donne 
l'alarme, avertit et combat : aussi fiirieux contre les hommes de proie que 
contre les ariirnaux carnassiers, il se présipite sur eux, les blesse, !es dCcliire, 
leur ôte ce qu'ils s'efforcaient d'enlever; mais content d'avoir vaincu il se 
repose sur les dépouilles, n'y touclie pas, meme poiir satisfaire son appétit,  
et donne en niPrrie temps des exeriiplcs de courage, de tempérarice et  de 
fidélité. 

On centira de qiielle importance cctte cipèce est dans l'ordre de la nature, 
en supposant un instant qii'elle n'eût jamais existé. Cpmment l'homme 
aurait-il pli, sans le secours du chien, conquérir, dompter, rédilire en escla- 
vage les autres animaux? Commerit pourrait-il encore aiijourù'hui dCcou- 
vrir, chasser, d8truire les hétes sauvages et nuisibles? Pour se mettre en 
shreté, et  pour se reridrc mnitre de l'univers vivant,  il a fallu comnienecr 
par se faire un parti parmi les animaux, se concilier avec douceur et par 
caresses ceux qui se sont trouvés capables de s'atlacher et d'obCir, afin dc 
les opposer aux aiitres : le premier art de I'lionïme a donc titti l'éilucalion 
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di1 chien, et le fruit de cet ar t  la conqiiCle et la possession paisible (le 1û 

terre. 
La plupart des animaux ont plus d'agilitk, plus de vitesse, plus de force, 

et même plus de courage que l'liomme; la nature les a mieux munis, mieux 
armés;  ils ont aussi les sens, et surtout l'odorat, plus parfaits. Avoir gagné 
une eipBce courageuse et docile comme celle du chien , c'est avoir acquis dr: 
nouveaux sens et  les facultés qui nous manquent. Les macliines, les instru- 
nients que nous avons iniaginés pour perfectionner nos autres sens, pour en 
augmenter l'étendue, n'approchent pas, même pour l'utilité, de ces maclii- 
nes toutes faites que la natiire nous présente, et qui en supplCanl à l'imper- 
fection de notre odorat, nous out fourni de grands et d'éternels moyens de 
vaincre et  de régner: et le chien, fidèle à l'hûriirne, conservera toujours une 
portion de l'empire, un degré de supériorité sur les autres animaux; il leur 
commande, il règne lui-rnéine à la téle d'un troiipeau, il s'y fait mieux 
entendre que la voix du berger; la sûreté, l'ordre et la discipline sont les 
fruits de sa vigilance et de son activit;; c'est uii peuple qui lui est soumis, 
qu'il conrluit, qii'il protdge, et contre lequel il n'emploie jamais la force que 
p u r  y maintenir la paix. 

Mais c'est surtout A la guerre, c'est contre les animaux ennemis ou indé- 
peiidarits qu'&clate son courage, et que son iritelligence se dtiploie tout 
entière : les talents naturels se réunissent ici aux qualités acquises. Dès que 
le h u i t  des armes se fait entendre, rlhs que le son rlii cor ou l a  voix di1 
chasseur a donné le signal d'une guerre prochaine , brillant d'une ardeiir 
nouvelle, le cllieri marque sa joic par les plus vifs transports, il annonce par 
ses mouvements et par ses cris l'impatience de combattre et le désir de 
vaincre ; marchant ensuite en  silence, il cherche à reconnaitre le pays, à 
découvrir, à surprendre l'ennemi dans son fort; il rccherclie ses traces, il 
les suit lias i pas, et par dcs accients difïdrents indique le tcmps, la Oistance, 
l'espèce, et même l'âge (le cclui qu'il poursuit. 

Iritirnidé, pressé, rltiseçpérant de trouver son salut dans la fuite, l'animal a 

se sert aussi de toules ses facultés, il oppose la ruse à la sagacité; jamais les 
ressources de l'instinct ne fiirerit plus admirables : pour faire perdre sa trace, 
il va, vient et revient sur ses pas; il tiit (les l~t~ritls, il voiitlrnit se ditacher 
de la terre et supprimer les espaces; il franchit d 'un ~ a u l  Ics routes, les 
haies, passe à la nage les ruisseaux, les rivihrcs ; mais toujours poursuivi, 
et ne  pouvant a n h n t i r  son corps, il cherche à en metlre un autre à sa place; 
il va lui-même troubler le repos d'un v o i h  plus jeune et  moins expéri- 
menté, le faire lever, marclier, fuir avec lui;  et lorsqu'ils orit confondu 
leurs traces, loraqu'il croit l'avoir substitué à ça mauvaise [ortune, il le 
quitte lilus bruquement encore qu'il rie l'a joiiit, alin de le rendre seul 
1'ol)ji:t r,t In victime de l'ennemi trompé. 

a. VO)-ez, plus loiri, l'llistoit'a du r e r f .  
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Mais le chien, prtr ccttc supériorit6 que donnent l'exercice et I'c!tliicatiun, 
par cette fiiiesue de sentiment qui  n'appnrtieiil qu'à lui, ne perd pas I'ol~jet 
de sa poursuile ; il démêle les poirits comrnuns, délie les nceuds du fil tor- 
tiieux qui seul peut y conduire ; il voit de l'odorat tous les diitours du Ialiy- 
riritlie, toiiles les fwsses routes où l'on a voulu l'cgarer ; et, loin d'absn- 
donner l'ennemi pour un ind i f fhn t ,  après avoir triomphé de l a  ruce, il 
s'indigne, il rcdouble d'ardeur, arrive enfin,l'attaqiic, et ,  le mellant ti mort, 
étanche dans le sarig sa coiîet sa haiiie. 

Le penchant pour la chasse ou la gucrre nous est commun avec les ani- 
;riaux : I'lioirirrie sauvage ne sait que conibatlre et chasser. Tous les ariirriaux 
qui aiment la chair, et qui orit dc la force ét des armes, chassent naturelle- 
ment : le lion, le tigre, dont la force est si grande qu'ils sorit sùrs de vain- 
cre, chassent seuls et  sans a r t ;  les loups, lesrenards, les chiens sauvage-, se 
r6uiiisser:t, s'erileiidciit, s'aiderit, se relaierit et paiiagc?ril la proie; el lors- 
que 1'6ducatiori a perfectionné ce talent naturel dans le cliien donlestique, 
lorqu 'on lui ci appris à rhprirncr son ardeur, à mesurer ses moiivcments, 
qu'on l'a accnutuiilé Ü une n~arclie régulière et h l'espèce de di.icipline néces- 
:aire i3 cct art,, il chasse avec niétliorlc, et toiijours avec succés. 

Ntiiis les pays déserls, daris les corilrkes di:l~eul~liies, il y a des çbieris 
sauvages qui, pour les rnceurs, ne diffèrent des loups que par la facilité 
qu'on trouve i les apprivoiser; ils se rkunisserit aussi en plus grandes 
t rou lm pour cliasser et attaquer en force les sariglicrs, lcs taureaux sau- 
wges,  et miline Ics lioiis et les tigres. I h  _4rntirique, ces diicns sauvages 
sont de race anciennement domestique, ils y ont &té transportés d'Europe; 
et quelques-uns, a: aiit Cté oubliés ou abandonnés dans ces d6serts, s'y sont 
muIlipliés au point qu'ils se  r6pandent par troupes dans les coiitrkes habi- 
t&cs, où ils attaquent le bétail et irisultcrit même les hornmes : on est donc 
oblige de  les écarter par la force et de Ics tuer comme les autres bCtes 
f6roccs; et les chiens sont  Lels en cilet, tant qu'ils iie connaissent pas les 
honimes : inais lorsqu'on les approclie avec douceur, ils s'ûdoucisserit, 
de~ienrierit bientdt f;iri~iliers, e t  demeurent ficlNenierit atlnchés à leurs 
maîtres; au lieu que Ic loup, r~uoique pris jeune et  élevé dans les rriai- 
sons, n'est doux que dans le preiriier lige, ne  perd jamais son goût pour la 
proie, el se livre tôt ou tard à son pencharit pour la rapine et l a  destruc- 
lion. 

L'un peut dire q i ~  le cliicri est le seul animal dont la filClil6 soit h 
1'6prmu"e; le seul qui connaisse toujours sori inailre e t  les amis de la 
riiaiso~i ; le seul qui, lorsqii'il arrive un iricoiinu, s'en aperçoive ; le seul 
qui eiiteride sori nom et qui l~ecoii~iaisse la voix io~riestique; le seul qui ne 
sc coiilic point à Iiii-rri~nie; le cc111 qui, lorsqii'il a perdu so:~ maître et qu'il 
rie pwut le rdrou\ei . ,  I'appelle par ses gCrnisse~rieiits; le seul qui, dans i i r i  

v o p s e  long qu'il  ii'aura fait qii'urie f i s  , se souvienne du clieiriiri ct 
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retrouve la route; le seul enfin dorit les talents nalurels soient évidents et  
I'éducaiion toujours heureuse. 

Et  de même que de tous les animaux le chien est celui dorit le naturel 
est le plus susceptible d'impression, et se modifie le plus ais6ment par les 
causes mordes ,  il est aussi de tous celui dont la nature est le plus sujette 
aux variétés et aux altt:rations causées par les influences physiques : le tcrn- 
p h m e n t ,  les facultés, les habitudes du corps varient prodigieusenient; la 
fornic même n'eut pas conslarite : dons le même p q s  un chien est très-di% 
rent d'un autre cliieri, et l'espèce est, pour ainsi dire, toute diilerenle d'elle- 
mCme dans les différents climats. De là cette confusion, cc mélange et cette 
variété de  races si nombreuses qu'on ne peut en faire l'énum6rntion ; de là 
ces difErenccs si n-iarqukes pour la grandeur de la taille, la figure du corps, 
I'allongeinerit du museau, la forme de la téte, la longueur et la direction 
des oreilles et de  la queue, la couleur, la  qualité, la quantit6 du poil, etc., 
en sorte qu'il ne reste rien de constant, rien de commun à ces ariiniaux que 
la conformité de l'orçnriicalion intérieure et la faciillé de pouvoir tous pro- 
duire eriserrilile. Et comme ceux q u i  tliflerent le plus les uns des autres à 
tous égards ne laissent pas de produire des individus qui peuvent se perpC- 
tuer en produisant eus-mêmes d'autres individus, il est éviilerit que tous les 
chiens, quelque diflérerits, quelque variés qu'ils soient, ne font qu'une seule 
et même espèce. 

RIais ce qui est difkile h saisir dans cette nomhreuse variilité de races dif- 
fireiites, c'est le caraclère de la race primitive, de la race originaire, d e  la 
race mère de toutes les autres races; comment reconnoilre les cfïels produits 
par l'inlluence du  climat, de la nourriture, etc.? comment les distinguer 
encore des autres effets, ou plutôt cles résultats qui proviennent du mblange 
de ces diITr:rentes races enlre elles, dans l'état de liberté ou de domesticité? 
En efïcl, toutes ces causes qllérent, avec le temps, les formes les plus con- 
stantes, e t  l'empreinte de la nalure ne conserve pas toute sa pureté dans les 
objets que I'liomme a beaucoup maniés. Les animaux assez indépendants 
pour choisir eux-mêmes leur climat et  leur nourriture soiil ceux qui con- 
servent le mieux cetle empreinte originaire; et l'on peut croire que, dans ces 
espèces, le premier, le plus ancien d e  tous, nous est erieore aujourd'liui 
assez fitli~lerneiit représenté par ses descendanls : mais ceux que l'liomme 
s'est soumis, ceux qu'il a transportés de climats en climats, ceux dont il a 
chan$ la noiirriture,les Iialiitiides et la manière de vivre, onl aussi dû chan- 
ger pour la forme plus que tous les autres; et  l'on trouve eri eflct bicri plus 
de variété dans les espèces d'animaux domestiques que dans celles des ani- 
maux sauvages. Kt comme parmi les animaux domestiques le chicn est ,  de 
tous, celui qui s'est atlaché à l'homme de pliis près; celui qui, vivant comme 
l'homme, vit aussi l e  plus irrégulikrement; celui dans lequel le sentiment 
domine assez pour le rendre docile, obéissarit et susceptible de toute impres- 
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sion, et même de toute contrainte, i l  n'est pas étonnant que de  tous les 
aiiiinaux ce soit aussi celui dans lequel on trouve les plus grandes varidtés 
pour la figure, pour la taille, pour la cùulcur et  pour les aulres qualilés. 

Quelques circonslances concourent cricore à cette altération : le chien vit 
assez peu de temps, il produit souvent et en assez grand nombre; ct csmme 
il est perpéluelle~rieiit sous les yeux de l'homme, dès que, par  un hasard 
assez ordiriaire à la nature, il se sera trouvé dans quelques individus des 
singularités ou des variktbs apparentes, on aura tliclih de les perpt'tiier en 
unissmt erisemlile ces individus sirigulicrs, comme on le fait encore aiijour- 
d'liui loruqu'on veut se procurer dc  noiivelles races de cliicns et  d'autres 
animaux '. L)'aillcurs, quoique toules les espèces soierit égalemeril ancie~iries, 
le nombre (les géniirtitions, depuis la crht ion,  étant beaucoup plus grand 
dans les espkcs  dont les individus ne vivent que peu de temps, les variétés, 
les altérations, la dil.gériération méme doivent en être dcvcnues pliir: sen- 
sibles, puisque ces animaux sùrit plus loin de leur souclic que ceux qui 
viverit l ~ l u s  longternps. L'homme est aujourd'liui Iiuit fois plus près d'Adam 
que le cliicn ne  l'est du premier chien, puisque l'homme vit quatre-vingts 
ans et  qiie le cliien n'en vit que dix : si donc, par quelque cause que ce 
puisse être, ces deux espèces tendaient également à dégknérer, cette altéra- 
tioii serait aujourd'liui Iiuit fois plus iriarquée düris le cliien que dalis 
I'liomme. 

Les petits animaux éphénièrcs, ceux dorit la vie est si courte qu'ils se 
renouvellerit tous les ans par la génération, sont irifiriirnerit plus siijets que 
les autres ariin~nux aux variétbs et aux altérations de tout genre : il en est 
d e  mSme des plantes annuelles en comparaison des autres végdliux; il y en  
a même dont la nalure est, pour ainsi dire, artificielle et factice. Le blé9, par 
exernplc, e ~ t  une plante que l'homme a ctiong'e au point qu'elle n'existe 
nulle par4 dans 1'Elat de nature : on voit bien qu'il a quelque rapport avec 
l'ivraie, avec les grainens, les cliienrlents, et quelques autres herbes des 
prnirics; rrinis on ignore h laqiiellc de ces herbes on doit Ic rapporter ; ct 
comme il se renouvelle tous les ans,  e t  que ,  servant de  nourriliire à 
l'hornme, il est de toutes les plantes celle qu'il a le plus travaillee, il est 
aussi de toutes celle dont la lialure eit le plus altkrée. L'homme peut donc 
non-seulemeril fdire servir à ses besoins, à son usage, tous les individus de 
l'uriivers ; mais il peut cncore, avec Ic tcmps, clianger, modifier et perfec- 
tionner les espèces; c'est mCime le plus beau droit qu'il ait sur  la nature. 
Avoir troridormé une herbe stdrile en blé est une esphce de crdation doril. 

1. Buffon nous a iridiiqué (p. 3 9 9 )  une prendère source d ' u t  dtrivent les races : le climat; 
il noils en indique ici une seconde : les occidenls organiquen, ou, comme il dit, les l i a s a d  
de lu nalure. ( Voyez la  note de la page 2 6 4  et celle de la page 392.)  

8. On a pcrilu toute trace de l'iirigirie du blé, comme dc la plupart des espèces, tant dans les 
vcipétaux que d u s  les aiiirnaux, que l ' h o m e ,  selon l'expression de Buffon, a beaucuup tr+ 
vaillhs. 
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cependant il ne doit pass'cnorgiieillir, puisque ce n'est qu'à la sueur de son 
front et par des cultures r6itérc;es qu'il peut tirer du sein de la terre ce pain 
souvent amer, qui fait sa sub:'.t -1s ance. 

Les espéces que l'homme a beaucoup travaillkes, tant dans les végtitaux 
que dons les animaux, sont donc celles qui de to!itns sont le plus alt6rCes; 
et comnie quelquefois ellcs le sont au  point qu'on lie peut rcconiiaitre leur 
forme primitive, coimie dans le lilé, qui ne ressemble plus à la ~ h i i t e  dont 
il a tiré son origine, il ne serait pas impossible que dans la nombreuse 
variété des cliiens que nous voyons aujourd'hui, il n'y en eùt pas un seul 
de semblable au premier cliien, ou plutôt au premicr animal de celte e s p h ,  
qui s'est peut étre beaucoup altérbc depuis la créalion, et dont la souclic a 
pu par consbquent étre trés-diffdreiite des races qui subsistcnl actuelle- 
nient, quoique ces races en soient originairement tciulcs également pro- 
venues. 

La nature cependant ne manque janiais de reprendre ses droits, dès qu'on 
la laisse agir en  liberté : le  fromcnt, jeté su r  une terre inculle, dt$$nbre à 
la première année; si l'on recueillait ce grain dégénéré pour le jeter de  
même, le produit de cette seconde g4nkration rerait encore plus alth-6; et, 
au bout d'un certain riorribre d'anrikes et de  rcproduclioris, l'homme verrait 
reparaîlre la plante originaire du froment, et saurait corribien il faut de 
temps " l a  iiaturc pour détruire le produit d'un a r t  qui I i l  coritrniiit, et pour 
se rdiabiliter. Cette cxpki~iencc serait assez facile à faire sur le blé et sur  les 
autres plarilcs qui tous lcs ails se reproduisent, pour ainsi dire, d'elles- 
menies, dans le r n h e  lieu ; m i s  il ne serait guère possible de Iri tcritcr, avec 
quelque espérance de  succks, sur  les animaux qu'il faut rechercher, appa- 
reiller, unir, et qui sont difficiles ii manier, parce qu'ils nous kchnplierit 
tous plus ou iiloiiis par leur rriouvemerit, et par la rdpugriarice souwnt 
invi;;cible qu'ils ont pour les choses qui soiil contraires h leurs habitudes ou 
à leiir nntiirel. On ric pciil donc pas espirer de savoir jarnais par cctte roie 
quelle est la race primitive des chiciis, non plus que celle des autres ani- 
maux qui ,  coniriie le chien, s o ~ i t  sucjets à des variétks permarientes; mais, 
au  défaut de ces connaissalices de h i ts  qu'on ne peut acquirir, et qui cepen- 
dant seraieii t nkcessaiixs pour arriver a la  vérité, on peut rassembler des 
indices et en tirer des conséquenccs vraiseinblables. 

Leu cliieriç qui orit élé aba~idon~iés  dans les solituiles de I'hrridrique 1,  ct 
qui v ixr i l  en chiens sauvages depuis cent cinquarite ou deux cents ans,  
( p o i ( 1 ~ e  oi~igiiiaii~es de races alt6rl:es, piiirqu'ils sont provenus des cliicns 
dorriebtiques, 11111 dû,  peiidarit cc iorig espace de tcrrips, se r~approciicr au  
moins en partie de lcur forme primitive; cependant les volageurs nous 

1. Voyez, sur lc chien,  redevenu sauvage en Amérique, les détails curizux q w  nous devons 
B M .  Roulin. (1lecIrei.c. concemunt les ai~im. d.,niesl. l rn~iaj~ort t !~ d e  1'Anc. d a n s  le .l'ouv. 
iîfonrle. - AlCit i .  de 1'Acad des Sci. - Suu.  dti.an,q., t. Y I  , ann& IS35 .  ) 
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disent qu'ils ressemblent à nos lévriers a; ils disent la nieme chose des 
chiens sauwges ou devenus sauvages au Congo b ,  qui, comme ceiix d'Arrié- 
r ique ,  se rassemblent par troupes pour faire la guerre aux tigres, aux 
lioris, etc. ; mais d'aulres, sans comparer les chiens sauvages de Saint- 
Ilomingue aux Iivriers, disent seulemeiit qu'ils ont pour l'ordinaire la tête 
phte  et longue, le nîuseau effilé, l'air sauvage, le corps mince et décharné; 
qu'ils sont trk-légers à la course, qu'ils chassent en  perîcction, qu'ils 
s'apprivoisent aisCrnerit en les prenant lout petits : ainsi ces chicns sauvages 
sont extrêmement maigres et lhgers; et comme le lévrier ne diffL:re d'ail- 
leurs qu'assez peu du  mâlin, ou du chien que nous appelons chien de  ber- 
gcr, on peut croire que ces chieris sauvages sont plutôt de cette espèce que 
(le vrais lévriers, parce que d'autre côli les anciens voyageurs ont dit que 
les chiens naturels du Canada avaient les oreilles droites comme Ics renards, 
el resserriblaierit aux niâtiris de niédiocre grandeur de rios villtigcois, c'est- 
&dire à nos chiens de berger ; que ceux des sauvages des Antilles avaient 
aussi la tete et les oreilles fort Iongucs, et approcliaieiit de la fornie des 
renards e ;  que les Indiens du Pdrou n'avaient pas toutes les espèces de 
chiens que nous avons en Europe, qu'ils en avaient seulemerit de grands et 
de petits qu'ils nommaient -4lco f ;  que ceux de l'islhrne de l'-Amérique 
claient laids, qu'ils avaient le poil rude et long, ce qui siippo% aussi les 
oreilles droilcs g. Airisi on ne peut guère douter que les chiens origiriaires 
d'Amérique ', et qui avant la découverte de cc nouveau monde n'avaient 
eu aucune communicalion avec ceux de nos cliinats, ne fussent tous, pour 
ainsi dire, d'une seuleet méme race, et que de toutes les races de  nos chiens, 
celle qu i  en approche le plus ne soit celle des chiens à museau effilé, à 
oreilles droites et  à long poil rude comme les cliiens de berger; et ce qui 
rne fait croire encore que les chiens devenus sauvages à Saint-Domingue ne 
sont pas de vrais Icivriers, c'est que comme les Iivricrs sont assez rares en 
France, on en tire, pour le roi, de Constantinople et des autres endroits du . 
Levant, et que je n e  sache pas qii'on en ait jamais fait venir de Sairit- 
Ihmingue ou de nos autrss colonies d'Arriérique. D'ailleiirs, en recher- 
cliarit dans la mCme vue ce que Ics voyageurs ont dit de la forme des chiens 

a. H i s f ~ i r s  des avent!~riersJlibustiers. par Oexmelin. Paris,  16S6,  in-12, t. 1, p. 119. 
o. IIistoire ginérale des T'oyages, p n  hI. l'abbé Prévost,  in-40, t .  1 ,  p. 86 .  
c. Kouceaux voyages aux isles de l'Amérique. Paris , 1742 , t. V, p .  195. 

. d .  I'oyage au pays d:s l h r o n s ,  par Sabard Théodat ,  récollet. l'aris , ; 6 7 2 ,  p. 310 e t  311. 
c. IIistoiregdneral<: des Antil les,  par le P .  du Terlre. Paris,  1667 ,  t. I I ,  p. 306. 
f. IIisloire des Incas. Pxis ,  1 7 4 4 ,  t .  1 ,  p. 265. Voyage de Wafer, imprimé à la  suite de 

ci 11s de Dampier, t. IV, p. 223. 
g Nouceaux voyages a u x  isles de I'Arndrique. Paris, 1722, t. Y ,  p. 195. 

1 .  Le chien propremmt d i t ,  notre chien, s'est-il trouvé dans le Noiiwaii-Monde? Ici Biiffon 
1';idrnet; il CIL doute ailleurs (au  chapitre sur les an in iauz  propres a chacun des deux  conti- 
71ents). Voyez d a m  lcs Tableaux d e  la nature, de hl. de  liumboldt, une note siu i'allco, on 
chten indien ( t .  1 ,  p. 228. - Traducl. de 11. Caluski). 
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des rlifllirents pays, on trouve que les chiens dm pays froids ont toiis le 
miiseriu long et  les oreilles droites; qiie ceux de Ia Lnlioiiic a sont petits, 
qu'ils ont le poil long, les oreilles droilcs, et le muscnu ~oir i t i i ;  qiie cclis 
de  Sihirie et cciix que l'on oppcll~: cliicns-loiip sont plus gros qne ceux 
de Lalioriie, mais qu'ils ont de  n c m c  Ics ûrcilles droites, le poil riide et Ic 
niuseau pointu ; que ceux d'Islantlc sont aussi , h très-pcu pi'& , SC"- 

blablcs iceux de  Sibbrie, et que de mi:me, dans les cliiilats clioiitlt;, commc 
a u  cap de Bonne-13péraiice , Ics chiens naturels d u  pays ont le niiiseaii 
pointu, les oreilles clroites, Iri qiiciie longue et trainante a terre, le poil clair, 
mais long et loiijoiirs liiiriss4 ; que ces chieiis soiit cxcellciits pour garder 
les Iroupaiix,  et  que par conséqiient ils resseniblcnt non-seiilcrnent par ln 
figure, mais encore par l'instirict, à nos chiens de hcrger; qiie dans d'ail- 
tres climats encore plus ehautli, comme h PiIadogascar \ iii hItidiir6 i 
Calicut i àlalabar f, les cliiens origiriaires de ces pays ont tous lc muscau 
long, les oreilles droites, et ressemblent encore à rios cliiens (le berger; 
que quand méme on y transporte des mülins , des r~pagnculs, dcs bnrlrct::, 
des dogues, dcs cliiens courants , des lévriers, etc. , ils d6gtinL:rent à la 
seconde ou i la t r o i s i h e  g h h t i o n ;  qu'enfin dans les pays escessive- 
ment chauds, comme en Guinée 9 ,  cette d9gtiiitiralioii est encore plus 
prompte, puisqu'au bout de trois ou quatre ans ils perdent leur voix, qii'ils 
n'aboierit plus , rriais liurlerit tristement , qu'ils ne produkeiit plus que de.; 
chiens à oreilles droites comme celles des reilards; que les chieris du pays 
sont fort laids, qii'ils ont le museau pointu, les oreilles longues et droites, 
la queue longue et pointue, sans aucun poil, la peau d u  corps nue,  ordi- 
nairenient tachetée, et  qiiclqucfois d'une seule couleur, qu'enfin ils sorit 
rl~sagréables à la vue, et plus encore au toucher. 

Ori INA dcroc de j i  prkiiriier avec quelque vraisern1)lance que le chien d c  
berger est, de tous les cliiens, celui qui approche le plus de la race primi- 
tive de  cette espèce, piiisqi~e tlnns toiis les pays hahitds pnr des hommes 
sauvages, ou méme à demi civilisk, les chiens ressemblent à cette sorte de 
cliieris plus qu'à aucune autre; que dans le continent entier du  nouveau 
ri~oncle il n'y en avait pas d'aulresi; qu'on les retrouve seuls dc m h e  oii 

a. Voyage de La Martinière. Paris, 1671. p.  75. ZL Genio vagante .  Parma, 1691, vol. I I ,  
p :ge  13. 

6. Uescriptiûn d u  Cap de Bonne-Espdrance, par Kolbr. Arnstcrdam, 1 7 i l  , première putic, 
p.  304 .  

c. Voyage de Flacourt.  Paris, 1GGI , p. 152. 
d .  V y a g e  d ' lnniyo de Biercillas. P u i s ,  1736 ,  prcmikre partie, p. 175. 
e. Voyage de François Pyrard .  Paris, 1619, t. 1, p. 456. 

/. Voyugc! de Jean Ovi~iglun. Paris, 172.5, t 1, p. 216. 
g. \~oq'ez l'Histoire gdnSrale des ooyages, par hl. 1'1ihbb P ~ ~ T o F ~ .  t. IV, p.  229. 

1. «Le runa-allco ( c h i e n  indien)  ne parait étie qu'une valiété du chizii dc berger. n (BI. de 
IIumboldt : Tableaux de la nature ,  t. 1,  p. 128.  ) 
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nord et au midi de notre continent, et  qu'en France, où on les appelle 
commuiidmerit chiens de Brie, et dans les autres climats tempérés ils sont 
e n c x e  en grand nombre, qiioiqu'on se soit beaucoup plus occupé à faire 
naitre ou à multiplier les autres races qui avaient plus d'agrdment, qu ' i  
conserver celle-ci qui n'a que de l'utilitk, et qu'on a par cette raison 
dédaignée ct abandonnée aux paysans chargés du soin des troupeaux. Si 
l'on considère aussi que ce chien , malgré sa laideur et son air triste et 
sauvage, est cependant supérieur par l'instinct à tous les autres chiens, 
qu'il a un caractére décidé a iquel  I'&lucation n'a point de  p a r t ,  qu'il 
est le seiil qui naisse, pour ainsi dire,  tout élevé, et que guidé par le 
seul naturel, il s'attache de l u i - i n h e  à la garde des troupeaux avec 
une assiiluilé , une vigilailce , une fidélité singiili8res; qu'il les conduit 
avec une iiitelligrnce admirable et non communic~uCe , que ses talents 
font 1'i.toiiiiernent et  le repos de son maître, tandis qu'il faut au  coiitraire 
beaucoup de temps et  de  peiiies pour iiistruire les aulres chiens et les 
dresser aux usages auxquels on les destine; on se confirmera dans l'opi- 
nion que ce chien est le vrai cliieii de  la nature, celui qu'elle noiis a donrié 
pour la plu5 grande utilité, celui qui a le plus de rapport avec l'ordre 
g é ~ i h l  des btres vivants, qui ont niutuellemenl licsoiii lcs uns des autres, 
celui eritiri qu'on doil regarder corriiiie la souclic et le modble de l ' espke 
entière. 

Et (le mênie que l'espèce hiimnine parait agreste, contrefaite et rapetis- 
scie dans les climats glacés du Yord; qu'on ne trouve d'abord que de petits 
liommes foi4 laiils en Laponie, en Groënland et dans tous les pays où le 
froid est esceçsif; mais qu'ensuite daris le climat voisin et  moins rigoureux 
on voit tout à coup paraitre la belle race des Finlandais, des Danois, etc., 
qu i  par Ieür figure, leur couleur et leur grande taille, sont peut-ilre les 
plus beaux de tous les ho~rirries; or1 trouve aussi dans l'espèce des chiens 
le m h e  ordre et les mêines rapports. Le; chiens de Laponie sont très- 
laids, très-petits, et n'ont pas plus d'un picd de longueur ". Ceux de Sibérie, 
quoique moins laids, ont encore les oreilles droites et l'air agreste el sau- 
vage, tandis qne dans le climat voisin où l'on trouve les beaux hommes 
dont nous venons de parler, on tsouve aussi les cliieris de la plus belle et  
de  la plus grande taille. Les cliiens de Tartarie, d'Albanie, du nord de la 
Grèce, du Danemark, de l'Irlande, sont les plus grands, les plus forts et  
les plus puissants de tous les chiens : on s'en sert pour tirer des voitures. 
Ces chiens, que nous appelons cliiens d'Irlaritle, mit une origiiic trhs-an- 
cienne et se sont maintenus. quoiqu'en petit nombre, dans le climat dont 
ils sont originaires. Les anciens les appelaient chiens d'epire, chiens d'-41- 
bariie, et  Pline rapporte.,. en termes aussi élégants qu'énergiques, le combat 

o. 11 Genio vagan te ,  vol. II,  p. 13. 
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d'un de ces cliiens conlre un lion, et ensuile corilre uri éIhpliant Ces 
cliiens sont beaucoup plus grands que nos plus grands mâtins : comme ils 
sont fort rares en France, je n'en ai jamais vu qu'un, qui me parut avoir, 
toul assis, près de cinq pieds de  hauteur, et ressembler pour la forme au 
chien que nous appelons grand danois; mais il en d i lTh i t  beaucoup par 
I'Criormité de sa taille, il étai1 tout blanc et d'un riaturcl doux cl trariqiiille. 
On trouve ensuite dans les endroits plus temptirés, comme en Arigletcrre, 
en France, en Allemagne, en Espagne, en Italie, des hommes et des cliiens 
de toutes sortes de races : cette variété provierit en parlie de I'influerice du 
climat, et  en partie du concours et du mélange des races étrangéres ou dif- 
fdrcntcs entre cllcç, qui ont lirotluit en trts-grand nornl~re des races ni6tivcs 
ou iiidlangfies dont nous ne parlerons point ici, parce que 31. Ilaulienton ' 
les û décrites et  r a p p o r t h  chacune aux races pures dont elles proviennent; 
mais nous obscrvcrons, autant qu'il nous scrû possible, les ressemhlarices et 
les difiérenceç que l'abri, le soin,  la nourriture et  le climat ont produites 
parmi ces animaux. 

Le graiid danois, le  mitin et le l h r i e r ,  quoique diff&rents au  pserriier 
coup (l'mil, ne  font cependant que le ni2.m cliien : le grand danois n'est 
qu'un mâtin plus fourrii, plus 6tolTk; le 1h r i e r  un mAlin plus rlt':liti, plus 
eflilé, et tous deux plus soignés; et  il n'y a pas plus de  differerice erilre 
un chien grand darioiu, un  mâtin e t  un lévrier, qu'entre un IIollaiidais, un  
Fra~içais  et uii Italien. E n  supposant doiic le miliri originaire ou plutîjt 
naturel de France, il aura produit le grand danois dans un climat plus froid 
et  le lévrier dans uri climat plus clinut1 : et c'est ce qui se trouve aussi 
vérilié par le fait, car les grands dariois nous viennent du  nord ,  et les 
levriers nous viament de Coristûritinople et du  Levant. Le cliien de berger, 
le chieri-loup, et l'autre espèce de chien-loup, que nous alipellerons chien 
de Sibérie, ne  font aussi tous trois qu'un rnCine cliien : on pourrait ~ribrric 
y joindre le cliien dc Laponie, celui de Canada, celui des IIotteiitots, et tous 
les autres chiens qui ont les oreilles droites; ils ne d i f f h i t  en e h t  du 
cliien de berger que par la taille, et parce qu'ils sont plus ou moins étoliik, 

a u Indiam pc t~nt i  Alexandro magno , Rex Albaniæ dono dederat inusitatre magnitnùinis 
<( unum, cujus sp~cie deliictntiis, jussit ursos, mox apros et dpinde dainas emitti, coritemptu 
(1 immobili jacente eo ; q u i  segnitie txiti corporis offe~isus irnperator generosi spiritùs, eum 
c i  intprimi jussit. Nunciavit hoc famn rrgi; i t q u e  all.eruiii mittrns , addidit mandata ne in 
CI parvis experlri vellet, sed in leone , clephaiitove; duss sibi fuisse hoc intrrempto, preterea 
u riullnm f o p .  Ncc distulit hlf:xaii~li~r, li.oiipmqiie fr;icturn protiiiiis vidit. Postei elepliantiim 
« jnssit induci, hsud alio magis spectacu;~ 1:et:~tus. Horrentibus quippe pêr totum corius villis, 
CC ingi:uti primùm htratll intonuit, moxque increvit assuitans, coutraque brlluam exsurgens 
« hinc et illinc artifici dimicatione , q u j  maxirnè opus essct, infislaus atqiie evitans, donec 

assidub ro t :hm vertigine afflxit, ad c a x m  ejus tellure concussi. » Plin. Ilist. natur . ,  
LIJ. v111, 

1. Voyez Daiihenton : Description du chien. Voyez aussi Fiéd. Cuvier : Ne'm. sur nos r u e s  
de 6.liicns domestiques (Ann .  du Nus., t. XVIII,  p. 3 3 3 ) .  
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et que leur poil est plus ou moins rude, plus ou moins long et plus ou 
moins fonrni. Le cliicn courant, le braque, le basset, le barbet,, et  mdme 
l 'épay!eul, peuvent encore blre regardés ccmme ne  faisant tous qu'un 
méme cliien; leur forme et leur instiilct sont i peu près les mkmcs , et 
ils ne  d i f i rent  entre eux que par la hauteur des jambes et par l'ampleur 
des oreilles, qui dans tous sont cependarit longues, molles et pendaiitcis : 
ces chiens sorit naturels à ce climat, et je ne  crois pas qu'on doive en 
&parer le braqiie qu'on appel12 chien de Bengale, qui ne différe de  notre 
braque que piiï la robe. Ce qui me Fait penser que ce chien n'est pas ori- 
ginaire de Dcngale ou de quelcpie autre endroit des Indes, et  que ce n'esl 
pas, conirrie quelqiies-uns le prétenderit, le  cllieri iiiilien dont les anciens 
ont parlé, et qu'ils disaient ktre engendré d'un t i g e  ct  d'une cllienne, c'esf 
qnc ce rnème chien élail connu en Italie il y a plus de  ccrit cinqua~itc ans., 
ct qu'on ne le regardait pas comme un cliien venu des Indes, mais comme 
lin braque ordinaire : (( Cai?is sagax (vulgii brarhus), dit Aldrounnde, an 
K uriius vel vûrii coloiis sit pariini refert; in Italii eligitur mr ios  et rriacu- 
(( los= 1 p c i  persimilis, cum lameil niger color wl albus aut fulvus nori sit 
u spernendus 1) 

L' Aiiglekrre, la France, 1' Allernngrie, etc., paraissent avoir produit le 
chien coiirant, le 1)raque et le basset; ces chiens niCmes dtigGnCreiit dEs 
qu'ils sorit portés daus (les cliiriats plus cliauds, corrirrie cri Turqiiie, cn 
I'ersc; mais Ics ~[ingrieuls et les barbels sont originaires d'Espagne et clc 
Barlmie,  où la température di1 climat fait qiie Ic poil dc tous les animaux 
est plus long, plus soyeux ct plus fin que dans tous Ica autres pays. Le 
dogiie, le chien q u e  l'on appelle pclit danois (mais fort impropremciit , 
puisqu'il n'a d'autre rapport avec le grand danois qile d'avoir le poil court) , 
le chien turc,  e t ,  si l'on veut ericore , le  chien d'Islande , ne font 
aussi qu'un méme chien qui, transporté dans un climat t r b f r o i d  comme 
l'Islande, aura  pris une forte fourrure de poil, et dans les climats très- 
chauds de 1'Afriqiic et (les Indes aura quitté sa rohc; car le cliicn sans poil, 
appel6 chien turc, est encore mal noniirié; ce n'est point dans le climat 
tempéré de la Turquie qile les chiens perdent leur poil, c'est en Guinée et  
dans les clirriats les plus chauds des Trides que ce changernent arrive; e t  le  
chien turc n'est autre chose qu'iln petit danois q u i ,  transporté dans les 
pays excessivemerit clinurls, aura lxrdu son poil, et tlorit la race aura  
ensuite été transportée en Turquie, uù l'on auri1 eu soin de les multiplier. 
Les preniiers que l'un ait vus en Europe, au  rapport d'hldrovande, furent 
apportés de sun temps en Italie, où celicndarit ils ne liurerit, dit-il, ni durer, 
n i  multiplier, parce qiie le climat tlait beaucoup trop froid pour eux; mais 
comme il ne  doniie pas la description de ces cliiens nus, nous lie savons pas 

a. IJlyssis Aldrovandi .  de quadruped. dryitut.  cicip.  , lib. m .  p. 558. 
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s'ils étaierit çerril>lables à ceux que nous appelons aujourd'hui chiens turcs, 
et si l'on peut par conséquerit les rapporter au  petit dariois, parce que tous 
les chiens, de qiielque race et  de qiielque pays qu'ils soient, perdent leur 
poil dans les cliniats excessivement chauds a ;  et, comme nous l'avons dit, 
il perdent aussi leiir voix; Lüns de cerlaiiis pays ils sorit tout à fait mucts, 
dans d'autres ils ne perdeiit q i ~ e  la fiiculté d'aboyer, ils liui~lerit corrirrie les 
loups, 011 glaliisseiit comme les renards; ils semblerit par cette altération se 
rap1)roclier de Iciir tItat de nnliirc; car ils clinngcnt aussi pour la forme et 

' pour l'instinct : ils deviennent laids b ,  et preririent tous des oreilles droites 
e t  pointues. Ce n'est aussi que dans les climats tcnîpérés que les cliiens 
conservent lcur ardeur, leur courage, lein sagacité, et les autres talents qui 
leur sont naturels ; ils perdent ~ o i i c  tout lorsqu'on les traiisl~or~te dans des 
clinials trop chauds; niais, cornmc si la nature ne voulait jamais rien faire 
d'absolumcrit iriiililc, il se trouve que dans ces mCmcs pays oii les chiens 
ne peuverit plus c e r ~ i r  à aucun des usages auxquels nous les employons, 
ori les i*ccherclie pour la table, ct que les ri&res en prc'f'breiit la cliair à celle 
de tous les autrcs animaux : on coiiduit les chiens au  riiarchC your les 
vendre; on les achète plus cher que le mouton, le clievreau, plus cher 
niérne que tout autre gibier; crifiii, le mets le plus rléliciciix rl'iin festin 
chez les Kègres es t  u n  cliieii rôti. 011 pourrait croire que le goût si décidé 
qu'oiil ces peuples pour la chair de cet aniinal vient du chaiigenieiit de 
qiialild de cette mtrne cliair q u i ,  qiioique trcs-niaiivaise h niaiiger dans 
nos climats tempérés, acquiert peut-Etw un autre goîlt dans ces climats 
briilaiits ; mais ce qui nie fait peiiyer que cela dillieiid plutiit de la nature de 
I'liorrime que de celle du chien, c'est que les i;aiiviigcs tlii Canada, qiii liabi- 
lent un pays froid, orit le mCme goîit que le.; X g r c s  pour l n  cliair du chien, 
et que rios inissionnaires cri ont quclquehis mangé Fans di:goîit. cc Les 
(( cllieris cerverit en guise de rnoulon pour Ctre rriangds en festin (dit  le 
i( P. Sabard Tli6odrit) : je nie suis trouvé diverses fois à des fehtiris de chien; 
c( ~'avoiie vikitiililement que du comrnencenient. cela mc fiiisiiil harreiir, 
(( mais je n'en eus pas mangé deux fois que j'en trouvai la cliair bonne, et 

de  goùt un peu approchant de  celle du porc =. )) 
Dans nos climats, les ariirnaus sauvages qui approchcrit le plus du chien, 

et surtout du chien à oreilles droites, du chien de berger, que je regarde 
comme la souche et le type de I'e~piice entière, sont le renard et le loiip; 
ct comme lu conforniatiori iiitérieure est presque eriti?renmit la rnéme, et 

a. Histoire gdndrale des t o y o g e s ,  par J I .  l'lilibé Prévost,  t ,  IV, p .  229. 
b. I'oyuge d e  La Boullaye-le-Goua. Paris. 1657, p. 257; 170yages d e  Jean  Ozlington. Paris, 

1725, t .  1, p.  276 ; I f i s lu i re  unii:rr'selle des t a y u y u ,  par du Perricr de J I  ril.fr.xicr. Piiris, 1707, 
p. 344 ct suivliritcs ; Vie de Ctivislophe Colonib. P u i s ,  1631, partic prcnliErc , p.  2 0 6  ; V o y a g e  
de Bos tnan  e n  G u i n d e ,  etc. Utrecht, 1705,  p. 250 ; I f is luirc gdniru le  dos v u y u y e s ,  par hl. I'albé 
Prkvost, t. IV,  p. 229. 

c. V o y a g e  uti p r i y s  des Eluroris, pnr le P. S~t i a r i l  Théodat, ricollet. P u i s ,  1G32, p. 311. 
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que les diffhences exterieures sont assez légères, j'ai voulu essayer s'ils 
poiirraient produire ensemble : j'espkrais qu'au nioins on parviendrait à les 
faire accoupler, el  que s'ils ne produisaien1 pas des individus fécorids, ils 
engendreraient des espèces de mulels qui auraieiit participé de la nature 
des deux. Pour cela, j'riilfiiit Plever m e  louve prise dans les bois 3 l'iige de 
deux ou trois riiois, avec u n  mitiii de meme Lge; ils étaient enfermés 
enseinl~le et seuls dans une assez grande cour où aucune autre bêle ne 
poumit criwer, cl  où ils avaient iiri abri pour se retirer; ils ne coriiiaissaierit 
iii I'un iii l'autre aucun individu de leur espécc, ni mhme aucun homme 
que celui qui Flnit cliargtl du soin de leur porter tous les jours à manger : 
on les a gardés trois ans, toiijours avec la m h e  atlention, el saris les cori- 
traindre ni les cnchaiiicr. Pentlarit la preiuii're année ces jeunes animaux 
jouaient perp6tuellemerit erisenible et paraissaient s'aimer lieaucoup; à la 
secûnde année ils comrnenciireiit par se disputer la nourriture, quoiqu'on 
leur en doiiriht plus qu'il ne leur eri fallait. La qiierellc venait tuiijours de 
la louve : on leur portait de la viande et des os sur  un grand plat de bois 
que l'on poinit à terre;  dans l'inslant m h e  la louve, au lieu de  se jeter siir 
la viande, commeiicnit par (carter le chien, et prenait ensuite le plat par la 
trailche si adroitemerit qu'elle ne laissait rien lornher (le ce qui 6Lait dessus, 
el  eliipoialait le tout (xi fuyant; et coriiirie elle lie pouvait sortir, je l'ai vue 
s o u ~ e n t  îaire cinq ou six fois de suite le tour de la cour tout le long des 
miiraillc~, toujours tenant le plat de niveau entre ses dents, e t  ne  le rëpo- 
ser à terre que pour reprendre haleine et pour se jeter siir la  viande avec 
voracilP, et sur le chien avec fureur lorsqu'il voulait approclier. Lc cliieri 
élüil plus fort que la louve; mais coinine il Etait plus doux, oii plu161 moins 
féroce, on craignit pour sa vie et on lui mit un collier. Après la clcuxièmc 
ari116e les querelles dtaient encore plus vives et les combats plus fr6q11ents, 
et on mil aussi un collier à la louve, que le chien commençait à mbnriger 
beaucoup moins que dans les premiers temps. Pendant ces dcux ans il n'y 
eu t  pas Se rnoindre signe de clinleur ou de désir ni dans l 'un ni dans l 'autre; 
ce rie fut qu'à la fin de la troi.;iBme a n n k  que ces aniniaux comnicncèrent à 
reswitir  les iiripressioiis de l 'ardeur du  rut, riiilis saris amour;  car loiri que 
cet état les adoucît ou les rapprochât l'un de l'autre, ils n'en devinrent que 
ylus iiitrnittililcs et plus féroces; ce n'était plus que des hurlements [le dou- 
leur rnêlEs à des cris de c o l h  ; ils maigrirent tous deux en moins de trois 
seniaines, sans jamais s'approclier a~itrenient que pour se diichirer; enfin, 
ils s'acharnèrent si fort I'un contre l'autre que le chien tua la louve, qui 
klnit devcriue la plus maigre ct la plus faible, et l'on fut obligé de tuer lc 
chien quelques jours aprCs, parce qu'au moment qu'on voulut le mettre en 
liberté il fi t  un gtaiid dcgi t  en se I a n p n t  avec fureur sur les volailles, sur 
les chiens, e l  ménie sur les hommes. 

J'avais dans lc m h e  temps des renards, deux miles et une femelle, que 
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l'on avait pris dans des pici.ges, et que je faisais garder loin les uns des autres 
dans des lieux sépards : j'avaiç fait altacher I'iin de ces renards avec uiie 
chaîne ICgkre, niais assez longue, et ori lui awi l  b i t i  iirie pclilc liulte oh il 
se mettait à l'abri. Je le gardai pendant plusieiirs niois, il se portait bien; 
et  rpoiqu'il ciil l'air enriiiyé et  les yeux toiijours fixiis sur  In campagnr, 
qu ' i l  voyait de sa hutte, il ne  laissait pas de manger de ti&-grand appCtil. 
On lui présenta une chienne en clinleur que l'on avait gardée, et  qui n'avait 
pas été couverte; et comme elle ne voulnit pas rester a u p r k  du reriaid, oii 
prit le parti de l'encliaiiier clans le niCine lieu et de leur cloiiner 1argen:eiit 
à manger. Le rciiarcl ne  la nlorclit ni ne la rnallraila point : pciitla~it dis 
jours qu'ils deirieur$reiil eiiseirible il ri'y eu1 pas la irioiiidrc querelle ni Ic 
jour, ni la nuit, ni aux heures du repas; le renard s'approcliait niêiiie a s m  
familii:remcnt ; i-iiaiç (lès qu'il a w i t  flair4 do trop près sa csmpagiic, le sigiie 
du désir dibparaissait , et  il s'en retournait trislemerit dans sa huile;  il ri'j 

eut donc poiiit d'accoulilernent. Lorsque la chaleur de cette cliienne fut 
p a s & ,  on lui cn siibçtiliia une antre qu i  venait d'entrcr en c1inlt:iir , ct 
ensuile une troiiibiilc et une quatriènic; le renard les traita toutes a w c  la 
rrièrnc douceur, mais avec la mSme iiidilT6rcnce; et  afin de rii'assiirer si 
c'était la répugnance nalurelle ou l'état de coritraiiite o h  il filait qui I'eiii- 
pècliait de s'accoupler, je lui fis amener une feincllc de  son esphce; il In  
couvril dès le nîéme jour plus d'uric lois, et nuus trouviines, en la dissé- 
quant quelques se~iiiiiiies après, qii'elle était pleine et qu'elle aurait produit 
quatre pctits renards. 011 présenta dè niênîe succcs~ivenieiit i l'autre renard 
plusieurs cliieriiies en clialeiir, or1 les enfermait avec lui tlniis une cour oii 
ils n'étaiciit poiiit encliaiiiCs; il ri'y eut iii haine, ni ariiour, ni coiiibat, rii 
caresses, el  ce renard m u r u t ,  nu hout de qiicli~ues niois, de &:goût ou 
d'(:nnui. 

Ces épreuves rious appreriiieril a u  nioiiis qiie le renard et le loup rie 
sont pas tout à Sait de la même nature que le cliien ' ; que ces espèces non- 
seulement soiit diffhcntcs, mais sdptiri.eç et  a s m  éloignces pour ne pou- 
voir les rapprocher, du nioiiis dans ces climats; que par consdquent le 
cliien rie tire pas son origine du renard ou du loup 5 et que les nurnericln- 
tcurs a qui ne regardelil ces deux aiiiiriaux que coiniiie des cliiciis sauvages, 

a. Canis caudd ( sinistrorsum) recurüd , le chien. Canis caild& iucurvd, le loup. Cunii 
caitdd vectd, le renard. Linnzi Syst. nat .  

1. Le chien produit avec le loup, el Guffon eu 3 çorinu 1 1 1 ~ s  tard u n  eseni[ile. (Voyez les 
Additions); mais il  ne produit pas avec lc  renurd. (Voyez inon livre sur l'instinct e t  l'inlalli- 
gence drs nuirnaus, au chq i t re  de 1% Parefi te des espéces.) 

2. Le chien ne viziit siirerilent pas d u  renard,  car les deux esyèccs n e  proùuiscnt piiiiit 
ensemlile ; il ne vicrit p i s ,  uuri plus, du luup, qutiiquc l'union du l o ~ i p  t t  du chien suit fécond(,; 
le naturel dc ces dt:n aiiimaüx est trnp dissenililatlc : le loup évite l'haminc ct vit sulilaire, 
le clrien est esseiilir:llcr~ieiit sociuble. Ou le clrien est uni: espéce piirriitive et prnpre, ou il vieut 
du chacal, coinmc j c  l'cspliqucrai tout à. l'beiire. 
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ou qui ne prennent le chien que pour un loup ou lin renard tlevcnu domes- 
tique, et qui leur donnent i~ tous trois le noni corniilun de chien, se trom- 
peul, pour n'avoir pas assez consulté la nature. 

11 y a dans les climats p l u ~ l i a i i c l s  que le nôtre une espPce d'animal 
fhocc  et cruel, moins diffdrent d u  chien que ne le sont le renard oii lt: 
loup : cet animal, qui s'appelle adive ou chacal, a kt6 remarqué et assez 
bien d k r i t  par quclques voyageurs; on en trouve en g r m l  nurribre eri 
Asie et en Afrique, aux environs de Trdisonde a, autour tlii mont Caucase, 
en Alingrélie b ,  en Katolic \ en 111 rcanie d ,  en Perse, aux Indes, à Surate8 , 
à Coa, à Giiznrat, h Dengiile, a u  Congo f ,  cn Giiinhe, et en plusieiirs antres 
endroits : et  quoique cet animal soit regardé, par les naturels des pays qu'il 
habite, comme un chicri sauvage, et  que son nom rnhmc le tlikigne , comme 
il est très-douteux qu'il se m d e  avec les chiens et qu'il p u i s e  erigreritlrer. 
oii p rod i i i r~  avec ciix ', nous en fcrons l'histoire h part ,  comme nous firons 
aussi celle du loup, celle du reiiartl, et celle de tous les autres animaux 
qui, ne Ge mèlant point ensemble, font autant d'espèces distinctes et  sé- 
p r é e s .  

Ce n'est pas que je prktende d'une n-ianibre dEcirive et ab5olue que 
l'atlivo, et même que lc renard ct Ic loup ne se soicnt jamais, tlaris nnciin 
temps ni dans aucun climat, mélés ayec les chiens Les anciens l'assurent 
assez positirerncnt pour qu'on puisse encore avoir sur cela quclques doutes, 
~nalgré  les ep-eiives que je viclis de  riipporler; et  j'avoiie qu'il faudrait un 
plus grand non~lire de  pareilles épreuves pour acqii4rir sur  ce fait iine cer- 
titude entière. Aristote, dorit je suis trk-port6 h rcspcctcr le ttimoignnge, dit 
précistiment qu'il est rare que les animaux qui sont d'espècesdil'f6rciltes se 
mden t  ensemble; qiie ccpcnhn t  il est certain que cela arrive dans les 
chiens, les renards et  les loups; que Ics chiens iridiens proviennerit d'une 
autre bête sauvage senihlnble et d'nn chien. On pourrait croire que cette béte 

a. Voyages de Grmelli-Cnrrri. Paris, 2719, t .  1, p. 419. 
b .  Voyogc de Chardin .  Londrrs, 16S6,  p. 76. 

c.  Voyage de Diimonl. La Haye, 1699, t IV, p. Si3 ct suiv. 
d .  Voyage de Chardin. Amstcrilam, 1712 , t. I I ,  p. 99 .  
e. Voyage d'lnnigo de Biervillas. Paris, 2 7 3 6 ,  p u t .  1 ,  p. 278.  
f .  Voyage de Bosman, p. 2 4 1 ,  331 et 332 ; T'oynge du P. Zuchcl, capucin, p. 293. 
g. Aristoc. de Generatione an ima l . ,  lih. I r ,  cap. Y. 

1. Le chacal se melc avec le chien et proluit avrc lui. J'ai ol t rnu,  dans mes expdrienccs, 
dcs mdlis de cliacule avec le chien, cornrne de 1;i chiennc avec le  chrical. 

Une première gCuht1011 de naélis de chien et de chncal m'en a donne une secolade, hquelle 
m'en a donnii une trois è m e .  C~ll i -c i  m'en donriern-t-elle une quatrième ? 

Ainsi que je l'ai dit dans la note 2 de la psge 4 8 8 ,  ou le chien est une espéce primitive et 
propre, ou il vierit du charal : le chien produit avcc le chacal et avec le l o u p ;  il a 1ü nième 
org;iriisation que le  charnl et le loup; mais il a nnu-seule~rieiit l'org;~iiisaliou d u  chacu l ,  il en 
a les nmurs.  Dis  que lcs chiens rentient dans l'itxt sauvage, ils fornient des troupes uom- 
breuses, ils se creusent des terriers, ils chnssent de concert, comme les chacals, etc., etc. 
(Voyez mon livre i~ititulé : De l'instijict et de l'inielligencs des animaux. ) 

2. Voyez la note précidente et la note 2 de la page 456. 
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sauvage, à laquelle il ne donne point de nom, est I ' a d i ~ e  ; mais il dit dans 
un autre endroit a que ces chiens indiens vicnrierit du tigre e t  d'un chien, 
ce qui nie paraît encore plus difficile à croire, parce que le tigre est d'une 
nature et d'une forme bien plus difll'rentcs de celles du cliicn que le loup, 
le renard ou l ' a d i ~ e .  11 h u t  converiir qu'hiidote ceniblc lui-niEine infiriiicr 
son témoignage h cet ;garil, car nprbs avoir dit qiie les cliicns indiens vicn- 
rierit d'une bcle sauvage sciiibli~blc au loup ou au renaril, il dit nilleiirs 
qu'ils vieiiiieiit du tigic, e t  saiis érioiiccr si c'est (111 tigrc et de la cliicri~ie, 
ou du çliicn et de la tigresse, il ajoute seulernerit que la chose ne  riussit 
pas tl'nhord, mais  eul le ment à la Iroisihic porrtk; que de la preiniitre 
fois il ne rCsiiltc encore que des ligiw ; qu'on attaclie lès cliiens daris les 
déserts, et  qu'à moins que Ic tigre ne soit en c11ri1cui, ils sont souvent 
drivorés ; que cc qui fait que I'dfi-iqiie proiluit soiiveiit dès prodiges et des 
moristres, c'est que l 'wu y Ctaiit trks-raie et la clialeur fort grtiridc, les 
animaux de difltirentcs erliiiccç se reiicoiilreiil asseiiibl& en grand iiombie 
dans le même lieu poiir lioirc ; qiie c'ebt là qu'ils se hiiiilii~i~isciit, s'accoii- 
~ I C I "  tel prodiii~ent. Tout cela nie parait corijectural , incertain, et ~iiênie 
assez susliect polir n'y pas ajouler fui; car plus or1 observe la nature des 
animaux, plus or1 voit que l'indice le plus rîir poiir en juger c'est I'iiistiiict. 
L'exnnien le plus atteiitif des partics iiilt!iieures ne nous découvre que les 
grosses clifThences; le cheval et  I'Ane, qui se res~ernbleiit parlaitenient par 
la coriforinntion des parties iiittkieures, soiit cepeiiclarit dei: animaux d'uiic 
nature difréi-crite; le  taureau, le l i l i e r  cl le bouc, qui ne tlifireiit en  rien 
les uns des aulres pour la conformation irit6ikiire dc toi15 les vixères,  salit 
d'esphces eiicore plus éloigiides que 1'~iiie c l  le clicval, et il en e s t  de niênie 
du chien, du renard el clii loup. L'iiispcclion de la forme exl4rieure nous 
éclaire davaritage; niais cori~iiie daris plusieurs espimç, et sui-tout daiis 
celles qui rie son1 lias éloigriécs, il y a ,  r i i h e  à I 'ext~i . ie~ir ,  beaucoup plus 
dc ressetnl~lance que de tlilTérèiice, celte inspection ne suffit pas ericore pour 
décider si ces espbces sont ditl'iircriteç ou les rnêiries : eiifiri lorsque les 
nuaiices sont eiicore plus légères, iious ne poiivoris Ics saisir qu'en com- 
hinnnt les rapports de l'instinct; c'est en c l k t  par le nnlurel des aiiiinaus 
qu'on doit juger de leur nature ; el si l'on supposait deux ariiniriux tout  
semblables pour la forme, mais tout difhirerits pour le naturel , ces deux 
animaux qui ne ~~oiiilraierit pas se joiiitlre, et qui ne poiirrnient produire 
ensemble, seraient, quoique semblai~los, de deux espbces diffërentes2. 

a. Aristot. , l i ist .  a~iiin., lib. YIII  , cap. XXTIII .  

1. Le tigre et le ch:en rie peuwiit produire eriseiiible (voyez lrr riote 7 de la pnge 435 et la note 
3 de lu  p;ige 4 8 6 ) .  Aristotc ne co:inaissait pas encore ces rapports intimcs, profonds, qui lie~it 
les espèces entre elles, et que nous ne dicouvrons que par des erpéiieiiccs suivios : Uufîon lcç 
cliercliüit. 

2. Tout ce passage est  excellent. L'iiistinct est l'indice le plus s h  de la nature de l'auimnl. 
Dcux arimanx, qui ne produise~it point cnsemtle, ne sont nrrs dc la m i m e  es~è:e. Et méme il 
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Ce mcme moyen, auquel on est obligé d'avoir recours pour juger de la 
diffdrcrice des animaux dans les esphces voisines, est, i plus forte raison, 
celui qu'on doit enililoyer de préErence à tous autkes, lorsqu'on veut rarrie- 
ner à des points fixes les nom1)reuçes variétés que l'on trouve dans In méme 
espéce : m u s  en connaissons trente dans celle du chien, et  assurEmciit nous 
rie les corinaissons pas touteki. De ces trente varietés il y en a dix-sept que 
i'on doit rapporkr  à l'influence d u  climat, savoir, le chien de berger, le  
chien-loup, lc cliien de Silitirie, le chien tl'lslnnde et le chim de Laponic, 
le rriiiLiii, les Ihr iers ,  le grand danois et le chien d'Irlaride, le cliieri cou- 
rant, les braques, les bassets, les épagneuls et le barbet, le petit danois, le  
chien turc et le dogue; les treize autres, q u i  sont le cliien turc rriétis, le 
lévrier à poil de loup,  le chien-houire , le  cliien de hlalte ou bichon, l e  
roquet, le dùguc de forte race, le d o y i n  ou inopse, le cliien de Calabre, 
le burgos, le chien d'iilicarite, le chien-lion, le petit barbet, et le cliien 
qii'ori appelle nstois, islois ou quatre-vingt, ne sont que (les mktis qu i  pro- 
vieni~erit d u  mélange des premiers; et, en raliporlarit cliacuri de ces chiens 
mctis aux deux races dorit ils sont issus, leur nature est d6s lors assez 
connue; miiis, à I'&pril des dix-sept prcmibrcs races, si l'on veut connaitrc 
les rapports qu'elles peuvent avoir entre elles, il faut avoir égard à I'in- 
stiiict, b la forme et à plu sieur^ autres circonslances. J'ai mis ensemble l e  
cliieri de berger, le  cliien-loup, le chien de  SibErie, le chien dc Laponie et 
le chien d'Islande, parce qu'ils se rcsserriblerit plus qu'ils ne ressemhleiit aux 
autres par la. figure et par le poil, qu'ils oiit tous cinq le museau pointu à 
peu près comme le renard, qu'ils sorit les seuls qui aient les oreilles droites, 
et  que leur instinct Ics porte à cuivre ct garder les troupeaux. Le mâtin, 
le lévrier, le grarid daiiois et le cliieri d 'Irkmle ont, outre la resseniblance 
de  la forme et du long museau, le même iiaturcl; ils aiment à courir, à 
snivre les chevaux, le; équipages; ils ont pcu de nez, et  cliûsxmt plutôt 5 
vue qu'à l'odorat. Les vrais chiens de cliasse sont les chiens courants, les 
b r a q ~ ~ e s ,  les bassets, les épgrieuls et les barbets: quoiqu'ils d i f i rent  un peu 
par la forme du corps, ils out cel~eiidarit tous le museau gros; et c o i m e  
leur instinct est le rnêrne, on ne peut guère se tromper en lcs niettant 
ensemble. L'tipiigneul, par exemple, a dté appel&, par qiiclqiies natura- 
listes, cunis u,uinritis le1*rest7is, et le barbet, cnuis czvinrizts npuat icus; e t  
en effet, la seule dilférerice qu'il y ait dans le naturel de ces deux chieris, 
c'est que le barbet, avec son poil toiifï~i, long et frisé, va plus vo1o1ilier.s à 
l'eau que I ' E p a p x l ,  qui a le poil lisse et  nioins fourni, ou  que les trois 
autres, qui l'ont trop court et trop clair pour ne  pas craindre [le se mouiller 
l a  peau. Enfin, le petit dariois et le cliicri turc ne licuverit manquer d'aller 

ne suffit pas qu'ils s'accoiiplent e t  produisent ensemble pour qu'on puisse les r ~ g a ~ d c r  comme 
étant de 13 m h e  espère, car la fdcondild bornde ne donne que l e  genre  : la seule /écond;ld 
continue donne I'espèce. ( Voyez 1s note de la page 2 B f t  et ctlle de l a  page 4g5.1 
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ensemhle, puisrp'il est avPr6 qne le chien turc n'est qu'un petit danoii qiii 
a perdu sori poil. Il ne  r e s k  qiic le dogue, qui, par. son museau court, 
semble se rapprocher di1 petit danois plus que d'aucun autre cliien, mais 
qlii en difiere à tant d'autres 6gards qu'il parait seul forruer une varitilc 
dilr(kmte de toulcs les autres, tarit pour In forme que lioiir l'instinct : i i  
seri-111le aussi aff'ecter un  climat particiilicr, il' vient d ' h g l c t e r r e  , et l'on a 
peine à en maintenir Ia race en France; Ics indlis qui en proviennent, et 
qui sont le dogue de forle race et le dosuin, y rCussissent mieux : tous ces 
cliieris ont le ~ c z  si court qri'ils orit peu d'odorat, et  souvent bcaucoup 
d'odeur : il parait aussi que la fineçsc de  l'odorat, dans les chiens, d6pciitl 
de la grosseur plus cpc  Cc la longiieur du museau, parce que le Ikvrier, le 
m6tin et le grand danois, qiii ont le museau fort allori$, orit bcaucouli 
nioiiis de liez que le cliieri courant, le hraquc et le basset, et n~Tin~e que 
l'tipngncul et  le lirirbet, qui ont tous, a proportion de leur taille, le niuseau 
riioiiis l ù n g ,  mais plns gros que les prcinicirs. 

La plus ou moins grande perfection des sens, qui ne fait pas dans I'lioriiiiic 
LI ne q11dit6 éniincn te , ni niêrne re~narc~iialile , fai t dans les animaux tout 
leur mnrilc', et. produit., comme cai ix ,  lous Ics tnlcnts dont leiirnaliirc, peut 
être susccl)tilile. Je n'cnlrepreritlrai pas de faire ici 1'i:nuniération [le toutes 
les r l ~ i ~ l i t d ~  d 'un cliien de cliaçce : on sait assez combien I'escellcnce de 
l'odorat, jointe à l'éducation, lui donne d'avantage et de siip4riorité sur 
les autres animaus; m i s  ces ddtails n'appartiennent que de loin à I ' l i i h i r e  
naturelle; et  d'ailleurs les ruses et  les nio!.ens, quoique (:niaiitis de In 
s i~nple  i l a t m ,  que les aniriioux sauvages riicttcrit el1 ccuvrc pour se d h o -  
ber à la recherclie, ou pour éviter la poursuite et  les atteiiitcs des cliiens, 
sont peut-ktre plus merveilleux que les méthodes les plus firies de l 'art de 
la cliasse. 

Le chien, lorsqu'il vient de naître, n'est pas encore entièrement aclievé : 
dans cette espèce, comme doils celles de tous les aniiniiiix qiii produireiit 
en grand nombre, les pelitç, au moment clc leur naissarice, ne sont pas aussi 
parfaits que dans Ics animaux qui n'en produisent qu'un ou deux. Les 
chiens naissent communément a x c  les ~ ~ u x  fernidç; les deux priiipibrcs 
ne sont pas sinipiement colldes, mais adhérentes par une membrane qui se 
déchire lorsque le muscle de la paupiére sapérierire est devenu assez fort 
pour la relever et vaincri: cet obstacle, et  la plupart des chiens n'ont les 
yeux ouwrts  qu'au dixième ou douziénx jour. Dans ce merne temps, les os 
du  crniie ne sont pas achevés, le corps est bouffi, le museau gonflé, et leur 
fornic n'est pas encore bien dessinée; mais en moiiis d'un mois ils appren- 
nent à faire usage de tous leurs sens, et  prennent ensuite de In force et un 

1 
prompt accroissement. Au quatrième mois ils perdent quelques- unes de  

1. Rerriarque aussi juste qu'élevée, et qui coritrcdit toute une philosophie : la supiriorild de 
l'h3mme ne vicnt pas de ses sens. 
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leurs dents, qui, comme dans les autres aiiiinaux, sont bientijt remplacées 
par d'autres qui n e  tombent plus : ils ont en tout q~iararite-deux dents, 
ravoir, six iiicisives c n  haut et six cri bas, deux cariiries cri linut et deux en 
lm, quatorze mâcheliéres en haut et douze eri lias; mais cela n'est pas 
constaiit, et il se trouve des chiens qui ont plus ou moins de dents mBclie- 
libres 1 .  Daiis ce premier âge les miles comme les fernellcs s'accroupisserit 
un  peu pour pisser ; ce n'est qu 'h  neuf ou dix mois que les mâles, et niCrne 
qiielqiics ft:melli:s, coinrrienccril à lever ln cuisse, ct  c'est dans ce rric*:riie 
tenips qu'ils conimericerit à être en etat tl'engentlrer. Le mi le  peut s'(1c- 
coupler en tout tcnips, mais la femelle lie 1c rccoit que dans dcs tcrrips 
marquds; c'est ordinairement deux fois par an,  et plus îréquenimeiit en 
hiver qu'en éttl; ça chaleur dure dix, douze, et qiiclrpcîois quinze jours; 
elle se inarque par des signes ex1h.ieui.s; lcs parties de  la géiiératiori sont 
tiumirles, gont lks  et liruéniinentes ail dehors; il y a un petit Gcoulenicrit 
de sang tant que celle ardeur du re ,  et  cet écoulenierit, aussi hicri que le 
gonflenient dc la v u l ~ e ,  conmence qiielques jours avant I'accouplcment : 
le  mâle scrit de loin la fcrnelle dans cct titot et la. rcclierclie, mais ordinni- 
rcmerit elle ne se livre que s i r  ou sept jours aprés qu'elle a commencé h 
entrer en chaleur. On a reconnu qu'un seul accouplement suflit pour 
qu'elle c o i i p i w  , r i i h e  en grand nonihre; cqieiidiirit, lorsqu'on la laisse 
en liberté, elle s'accouple plusieurs fois par jour avec tous les cliieus qui 
se préseiitent : on observe seulement que lorsqu'clle peut clioisir elle 1ir.C- 
fhre toujours ceux de la plus grosse et de la plus grunde taille, quelque 
laids el  quelque disliroportionn4s qu'ils puisserit ktre; aussi arrive-1-il assez 
suuverit que de  pcliles chieiines qui ont r e y  des mâtins périssent en fai- 
san t leurs petits. 

Crie chose que tout le rrioiide sail, et qui cepcridant n'en est pas moins 
une singularité de la nature, c'est que dans l'accouplement ces anirnaus ne 
peuveril se séparer, mkme alirks la consommation de l'acte de la g h é r û -  
tion : tant que I'élal d'érection et de go~illemeut subside, ils son1 So!mki 
de demeurer unis, e l  cela dépend sans doute de leur coriforrnaticin. Le 
chieri a nori-seulcinerit , corririie plusieurs autles ariirriaux ,* uii os daris la 
verge, mais les corps caverneux forment dalis le milieu une espcce de bour- 
rclct fort apparent, cl  qui se gonfle hcaiicoup dans l'ércctinn : la cliicnne, 
qui de toutes les femelles est peut-6li.e celle dont le clitoris est le plus 
conritl@ral)le et le p im gros dans le temps de  la chaleur, présente de  son 
côté un bourrelet, ou plutôt une tumcur ferme et  saillarite, dont le gonfle- 
ment ,  aussi bien que celui des parties voisines , dure peut-6tre liieu plus 
longtemps que celui du riiâle, et  suffit peut-btre aussi pour le retenir malgré 

1. F. Cuvier, en comparant les unes aux autres les diverses races de chiens, a troiivk des 
n c c s  à une (lerit de plus, soit à l'une, soit A l'autre michoire , e t  jusqu'à dcs races à un doigt 
de plus, s.,il au pied de devant, soit a celui de derrière. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



494 LE C H I E N .  

lui; car, a u  momerit que l'acte est consomme', il change de  position, il se  
remet à pied pour se reposer sur  ses quatre jambes, il a m h e  l'air triste; 
et les efforts pour se sépnrer ne viennent jamais de la femelle. 

Les cliiennes portent neuf semaines, c 'est-Mire soixante-trois jours, 
quelquefois soixarite-deux ou s~ixante-un,  et  jamais moins de  soixante ; 
elles produiseri1 six, sept, et  qiielquefois j u q i i ' i  douze petits ; celles qui 
sont de la plus grande el de la plus farte laille produisent en plus grand 
nonibre que les petites, qui souvent ne font que quatre ou cinq, et  quelque- 
fois qu'un ou deux petits, surlout clans les p r e m i h s  portbes, qui sont tou- 
jours moins nombreuses que les autres dans tous les animaux. 

Les cliiens quoique très-ardents en amour, ne  laissent pas de durer;  il 
ne paraît pas mhme que l ' j ge  diminue leur ardeur,  ils s'accouplent et pro- 
duisent pendant toute la vie, qiii est ordinairement horiiée à quatorze ou 
quinze ans, quoiqu'on en ait gardé quelques-uns jusqu'à vingt. La durée de 
la vie est dans le chien, comme dans les autres ariirriaux, propoi~lioririelle 
au tenips de l'accroissement; il est environ deux ans  à croitre, il vit aussi 
sept fois deux ans. L'on peut connaître son âge par les dents, qui dans la 
jeunesse sont blanches, tranchaiiles et pointues, et  qui, à mesure qu'il vieil- 
lit, deviennent noires, mousses et inégales : on le connaît aussi par le poil, 
car il blanchit sur  Ic museau, sur  le front et autour des yeux. 

Ces animaux, qui de leur natrirel sont très-vigilants , très-actifs , et qui 
sont faits pour le plus grand mouvement , deviennent dans nos maisons, 
par la surcharge de la nourrilure, si pesants et si paresseux qii'ils passcnl 
toute leur vie h rorifler, dormir et mangcr. Ce sommeil, presque coritinuel, 
est accompagné de  réves, et c'est peut- être une douce rnanihre d'exister; 
ils sont naturellement voraces ou gourmands, et  cependant ils peuvent se 
passer de iiourrilure pendant longtemps. II y a, dans les Mémoires de 1'Acs- 
démie des Sciences a, l'histoire d'une chienne, qui ayant été oubliée dans 
une maison de campagne, ri v6cu qiiarante jours sans autre nourriture que 
I'étofi'c ou la laine d'un matelas qu'elle avait ddchiré. 11 parait que l'eau 
leur est encore plus nécessaire que la nourriture, ils boivent souvent et 
ab ont lamine rit^ on croit m h e  vulgairement que qiiand ils manquent d'eau 
pendant longtemps ils +viennent enragés. Une chose qui leur est particu- 
lière, c'est qu'ils paraissent filire (les efïorts et souffrir toutes les fuis qu'ils 
rendent leurs excrérrierits : ce n'est p a s ,  corrirrie le dit Aristote b ,  parce 
que lesinlestiris deviennent plus étroits en approchant de l'anus; il est cer- 
tain au contraire que dans le ctiien, comme dans les autres animaux, les 
gros boyaux s'élürgisrerit toujours de plus en plus, et que le rectum est 
plus large que le colon : la séclieresse du teiiipérament de cet anirnal suflit 
pour produire cet cfïct, et les étran;lemeiils qui s e  trouvent dans le 

a.  Mt?moires de l'dcaddrnie dts Sciences, année 1706, p. 5. 
O. Aristot. de partibus animal capitr ultimo. 
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colon sont lrop loin pour qu'on puisse l'attribuer à la  coriformation des 
iiitestins. 

Pour tlonner une idée plus nelte de l'ordre des chiens, de leur dégéné- 
iation clam les diff6rents cliri~ats , et du mClnngc: de leurs races,  je joins 
ici ui;e table, ou, si I'on w i t ,  iinc c$ce d'arbre gCnt!alogiqiie où I'on 
po11ri-a voir d'un coup d'ceil toutes ces vari6tils : cctlc table est orientie 
cornnie les cartes gbo~rnpliir~iics, et I'on a suivi, a u t ~ i i t  qu'il etait possible, 
ln posilion respcctiw des climnt~;. 

Le cliieii de berger es1 la souclic de l 'arbre ' : ce cliien, transporté dans 
les clin~nls rigonrciix du Xord , s'est enlaidi et rapetissi: clim les Lapons, 
et ~ a r a i t  s'i:liz nîniiitenu et nienie perfectionné en Iblande, en Russie, en 
ÇibGric, clont le clinint est un pcu moins rigoureux, et où les peuples sont 
un peu plus cikilisis. Ccs c11,iri~;errierits sont arrivés par la seule iiifluence 
de ces cliiiiiits , qui n'a pas produit une grande altCration dans la forme,' 
c,ar tous ces cliiens ont les oreilles clroiles, Ic poil ({pais et l o n g ,  l'air ?au- 
vage , et ils n'aboie111 pas aussi frtiquertinie~it ni de la i n h e  mariiére que 
ceux qu i ,  dans des clinirits plus hvoi,ablcs, se sont perfectionnés davan- 
iagc. I,c (>hien t1'Ii;lnritlr: est le ceul qui n'nit pas Ics oreillei entièrement 
tlroiles, clles sont uri peu p l iks  par leur c x l r h i t é  : ausai l'Islande est ,  
de tous ces pays du Sord,  l 'un des plus ancienricnicrit 1ialiili.s par des hom- 
nies à demi civiliç6s. 

Le nibme cliieri de berger, transporté dans des climnts tempér4s et  chez 
des pcuples enliéremeiit polices, comme en Angleterre, en  France, en  Allc- 
niagne, aura perdu son air sauvage, ses orcilleç droites, son poil rude, 
épais et long, et sera devenu d o p e ,  cliien courant et niâtiii, par  la seule 
influence de ces climals. Le miLiri et le  dogue ont encore les oreilles en 
partie droites, elles nc sont qu'à demi pendantes, et ils ressen~blciit assez, 
par leurs m e u r s  et par leur naturel sanguii-iaire, nu cliien duquel ils tirent 
leur origine. Le chien courant est celui des trois qui s'en bloigne le 
plus; les oreilles longues, enlibrement pentlantcs, la douceur, la docilité, 
et, si on peut Ic dire, la tin.iidit6 de ce chien, sont aut i~nt  de preuves de la 
graride d&énération, o u ,  si I'on veut ,  dc la grande perfection qu'a pro- 
duite une longue dom es tic il^, joinle ilne éducation soignée et suivie. 

Lc chien courai~t ,  le braque ct  Ic basset ne  foiit qu'une seule et  mêrnc 

1. (1 Le chien nous a donné son esp?x eutifre, et i ce point que le type de cette esphce semble 
u avoir disparu ..... A défdut du chien primitif,  F. Cuvier remonte jusquku chien le moins 
« mndiEÉ: par l'homme, c'est-5-dire jusqu'au chien de l'homme le plus grossier, le moins 
« industrieux de 13 terre, j i i s q i i ' ~ ~  cliien dc l'habitant de la Nouvelle-Ilollande. C'est ce chien 
« qu'il yreud pour type de l'esplce. Après le chien de 13 Nuuvelle-Hollande, celui qui se n p -  
« proche le plus de l'état sauvage est le chien des Esquimaux ..... Ils n'ont, ni l'un ni l'autre, 
u l'aboiement net e t  distinct de nos chiens doinestiques; et ils out, l'un et l'autre, sous leur 
« poil soyeux, une sorte de poil lainciix ou de duvet que nos chiens dornestiqucs ont entitre- 
u merit perdu. » (Voyez  mon ouvrage IlititulB : De l'i?istinct e t  Ce l'intelligence des a n i n ~ a u x . )  
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race de chieris; car l'on a remarqué que dans la même porttic il se trouve 
assez souvent des chiens courants, des braques et des baswts , quoique la 
lice n'ait été couverte que par l'un de ces trois chiens. J'ni accolé le braq:e 
(le Derigale au hraqiie commun, parce qu'il n'en diITi!re en e lk t  que par la 
robe, qui est mouchetGe; et j'ai joint de  m h n e  le liasset à janhes  torscs au  
basset ordinaire, parce que le défaut dans les jamlics dc ce cliicn rie vient 
originairenient que d'une nialadie semhlalile au racliitis, dont quelques 
indiviiliis ont été at t i lquh et  dont ils on1 transmis le résultat , qui est la 
cléformalion des os, à leurs dcscc~idanls. 

Le chien courant, trarisporté en E q ~ a g n e  et en Barbarie, où presque tous 
les ariimaux ont le poil fin, long et fourni, sera devenu épagneul et bar- 
bet; le graiiù ct le pctit épagrieul, qui ne dilibrent que par la taille, trans- 
1:ortés en Angleterre, ont changé de couleur d u  blanc au  noir ,  et surit 
tlevenus, par l'influence du  climat, grand et petit gredins, auxquels on doit 
joiridre le pyrame, qui n'est qu'un gredin noir comme les autres,  mais 
i i l a r q ~ ~ é  de fcii aux quatre pattes, aux yciix et au  niuseau. 

Le rnritin, transporté au  hord,  est devciiii grand danois, et, transporté au 
Jjidi, est ilevenu Idvricr : Ics grands Iivricrs viennent du Levant, ceux de 
taille mddiocre, d'llalie; et ces lévriers d'llalie, 1rarisportés en Angleterre, 
40111 devenus Ievroiis, c'est-à-dire ltivriers encore plus petits. 

Le grarid diinois, Lrnrisporlé en Irlande, en  Cliraiiie, en  Tartarie, cn  
itpire, en Albanie, est devenu cliien d 'I ikmde, et c 'cd le plus graiid de 
lous les chiens. 

Le dogiie , transporte d'Angleterre en Danemark, est devenu petit 
danois, et ce rncme petit danois, transliorli dans les climats chauds, est 
devenu cliien turc. Toutes ces races, avec leurs varihtés, n'ont été pro- 
tluites que par l'influence du climat, jointe à la  douceur de l'abri, à l'effet 
de la nourriture et au  résultat d'une éducation soignée; les autres cliieiis 
ne sont pas de races pures, et provieniieiit du inélnnge de ces premitres 
races : j'ai marqué par des lignes ponctuées la dou1)le origine de  ces races 
iiiétives. 

Le lévrier et le mritin ont produit le lévrier m&, que l'on appelle aussi 
ldvrier à poil de loup; ce métis a le niuseau nioiris effilé qiie le franc lévrier, 
qui est 11-8s-rare eri I' < ra~ice .  

Le grand danois et  le grand épagneul ont produit ensemble le chien dc 
Calabre, qui est un  hcau chien à longs lioils loufîus, et plus grarid par ICI 
taille que les plus gros ~riâtiris. 

L'épagneul et le basset produisent un autre cliien que l'on appelle 
burgos. 

L'tipagneul et Ic petit danois produisent le chien-lion, qui est maintenant 
fort rare. 

Les chiens à longs poils fins et frisés, que l'on appelle boufles et qui sont 
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i!c la taille des plus grands barbets, viennerit du grand épagneul et du  
LLirbet. 

Le pclit barbet vienl du pclit épagneul et du barbet. 
Le dogue produit avec le mâtin un  cliien métis que l'on appelle dogue 

rlc forte race, qui est beaucoup plus gros que levrai dogue, ou dogued'hn- 
glelerre, et qui tient plus d u  dogue que du miitin. 

Le doguin vient du dogue d'Angleterre et du petit danois. 
Tous ces chiens sorit des mStis simples, et viennent du mélange de deiix 

races pures; mais il y a encore d'autres chiens qu'on pourrait appeler 
rloublcs melis, parce qu'ils viennent du melange d'une race piire et  d'une 
race dPjh mélée. 

Lc roquet est un double métis qui vient du doguin ct du petit danois. 
Le cliien d'Alicante est aussi un double initis, qui ~ i e n t  du tlogiiin e t  du  

petit épagneul. 
Le cliien de JIalte, ou bichon, est encore un double métis qui vient du 

petit Cpagiieul et du petit barbet. 
Enfin il y a des chiens qu'on pourrait appeler triples métis, parce qu'ils 

viennent du mélange de deux races dtijH niklées toutes deux ; le1 est le 
chien artois, islois ou quatre-vingt, qui vient du doguin et du roquct; tels 
soiit encore les chiens que l'on appelle vulgairement chiens des rues, qui 
recsembleiit i tous les chiens en général sans ressembler à aucun en parti- 
culier ,  parce qu'ils provierinent du  mélange de races déjà plusieurs fois 
rn6lées i .  

LE CIIAT 9, 

1.e chat e-t un domestique inficlèlc qu'on nc garde que par nkessité, 
pour I'oppuser à un autre eririerni dornestiqiie ericore plus iricoirirriuile et 
qu'on ne peut cliasser : car nous ne cori~ptons pas les gens qui ,  ayant du 
goîlt pour toutcs les bktcs, n'élévent des clirits que pour s'cri amuser;  l'un 
est l'usage, l'autre l'abus; et cluoiqiie ces ariiniaux, surtout quand ils sont 
jennes, aient de la gentillesse, ils ont en même temps une malice irinéc, un 
ca ix tb re  faux, uri rialurvl pervers que I'dge augrneritc ericore el que I'édu- 
cation ne fait que niasquer. De vuleurs dfterminés ils deviennciit seulement, 
lor.scpi'ils sorit bien élevés, souples et  flatteurs comme les fripons; ils ont la 
niémc adresse, la méme subtilité, le même goût poiir faire le nial, le  méme 

1. Le lecteur pourra rapprocher, de ce premier t r a ~ ~ a i l  sur les races des chens ,  celui de 
. Cuvicr, que j'ai déji citi. (Voyez les Ann. du  Mus., t. XVIII, p. 3 3 3 . )  
* F d i s  calus (Liun.). - O r h e  des Carnassiers; famille des Carnivores; tribu des Digi- 

t i y r a d e s ;  genre Chnt  (Cuv.). 
'1. L'liistoir~ du Chat ouvre le  Vie volume de l'éditiin in-40 de 1 imprimerie royale, volume 

pulllié en 1736. 
II .  33 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 9 3  L E  C H A T .  

pencliaiit à la petite rapine; comme eux ils savent couvrir leur marcho, 
dissimuler leur dessein, epier les occasions, attendre, choisir, saisir l'in- 
slant de faire leur coup, se dérober ensuite au châtiment, fuir et  demeurer 
éloignés j i i~qu'h ce qii'on les rappelle. Ils prennent aisément des habitudes 
de sociétci, mais jamais des mceurs : ils n'ont que l'apparence de l'attache- 
ment; on le voit à leurs mouvcmerits obliques, à leurs yeux dquivoques; 
ils rie regardent jamais en  face la personne aimée; soit ddlarice ou faiisseti., 
ils prennent des détours pour en approcher, pour chercher des caresses 
auxquelles ils ne sont sensibles que pour le plaisir qu'elles leur font. Bien 
difT6rent de cet animal fidèle, dont tous les sentiments se rapportent à la 
personne de son maitre, le chat parait ne sentir que pour soi, n'aimer que 
sous condition, ne  se prêter au commerce que pour en abuser; et, par celte 
convenance de naturel, il est moins incompatible avec l'homme qu'awc le 
chien, dans lequel tout est sincère. 

La forme du corps et le tempérament sont d'accord avec le nalurel : le 
chat est j d i ,  léger, adroit, propre e l  voluptueux; il aime ses aises, il cherche 
les meubles les plus mollets pour s'y reposer et s'ébattre; il est aussi très- 
porté à l'amour, et, ce qui est rare clans les animaux, la femelle parait btre 
plus ardente que le ~riâle;  elle l'invite, elle le cherche, elle l'appelle, elle 
annonce par de hauts cris la fureur de  ses désirs, ou plutht I'excbs de ses 
besoins, et lorsque le iii91e la fuit ou Ici dédaigne, elle le poursuit, le mord, 
et le  force pour ainsi dire à la satisfaire, quoique les approches soient tou- 
jours acconipagnées d'une vive douleur. La clinleur dure neuf ou dix 
jours, et n'arrive que daiis des temps marqués; c'est ordiriairement deux 
fois par an, au  printemps et en automne, et suuveiit aussi trois fois, et mcme 
qualre. Les cliattes portent cinquante-cinq 03 cinqiiante-six jours; elles ne 
produisent pas en aussi grand iioriibre que les chiennes; les postées ordi- 
naires sorit de  quatre, de cinq oii de six. Comme les mSlcs soiit sujcts à 
dévorer leur progéniture, les femelles se cnchcnt pour mettre bas, et lors- 
qu'elles craignent qu'on ne découvre ou qu'on n'e~ilève leurs pelits, elles 
les transportent dans des trous et dans d'autres lieux ignorés ou inacces- 
sibles; et, après les avoir allaités pendant quelques semaines, elles leur 
apporlent des souris, de petits oiseaux, et  les accoutument de bonne heure 
i nianger de la cliair : mais, par une bizarrerie difficile i~ comprentlre, ces 
iniliiies iiii'r'es, si soigneiises et si tendres, deviennent qiie1qiir:fois cruclles, 
dénalurées, et  dévorent aussi leurs pelils qui leur étaierit si cliers. 

Les jeunes chats sorit gais, vifs, jolis, et seraient aussi trks-propres à 
amuier les erif;ints, si les coiips (le patte n'étaient pas à craindre; mais lciir 
badinage, quoique toujours agréable et léger, n'est jamais innoceiit , et 
bieiitot il se tourne en malice tial)ituelle; et comme ils ne peuveiit exerccr 
ces talents avec quelque avantage que sur les plus petits aiiimaux, ils se 
meltent à l'affùt prés d'une cage, ils épierit les oiseaux, les souris, les rots, 
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e t  deviennent d'eux-niemes, et sans y être dressbs, plus habiles i la chasse 
que les cliieris les niieux iilstruits. Leur naturel, enneriii de toute con- 
trainte, les rend incapables d'une éducation suivie. On raconte nhnmoins  
que des moines grecs a de l'ile de Chypre avaient dressé des chats à chasser, 
prendre et tuer les serpents dont cette île btait infestée; mais c'ktait plut01 
par  te goCit général qu'ils ont pour la destruction que par obéisrance qu'ils 
chassaierit; car ils se plaiserit à épier, attaquer et détruire assez iiidifd- 
r~erririieril tous les aiiiiriaiix hiblcs, corrirne les oiseaux, les jeuiles lapins, 
les levrauts, les rats, les souris, les mulots, les chauves-souris, les taupes, 
les crapauds, les grenouilles, les 16zards et les serperils. Ils n'ont aucune 
docilité, ils mariqueiit aussi de la fines:e de l'odorat, qui, dans le cliien, 
sont deux qualitCs h ine r i t e s ;  aussi lie poursuiwit-ils pas les aiiitnnux 
qu'ils ne voient plus, ils ne les diasserit pas, mais ils les attendent, les 
attaquent par surprisc, et après s'en être joués longtemps ils les tuerit sans 
aucuiie nécessilé, lors niêiiie qu'ils sorit le niieux ~iuurr is  et qu'ils ri'oiit 
aucun besoin de cctte proie pour satisfaire leur appétit. 

La cause pli?;sirpie In p11is irrimédiatr: de cc penchant qu'ils ont à épier et  
surprendre les autres aiiirnaux vient de I'avaritagre que leur donne la con- 
formalioii particuliére de leurs yeux. La pupille, dans l'homme, cornrne 
dans la pliipart [les animaux, est capable d'un certain degr6 de coritraction 
e t  de dilatation; ellc s'klargit un  peu lorsque la lumière manque, et  se 
rétrécit lorsqu'clle devient trop vive. Dans l'mil du chat et des oiseaux de  
nuit, cetle corilraclio~i et cette dilatation sont si considérables que la pupille, 
qui clans I'obscurilé est ronde ct large, devieiit au grand jour longue et 
ktroite comme une ligne, ct d i s  lors ces animaux voicnt miciix 1û nuit que 
le jour, comme on le remarque dans les chouettes, les hiboux, etc., car la 
forme de la pupille est toujours ronde dbs qu'elle n'est pas contrairile. Il y 
a donc coritractiori contiriuelle d m s  I'wil d u  chat pendaiil le jour, et ce n'est, 
pour ainsi dire, que par efi'ort qu'il voit à une grande lumière; au  lieu que 
dans le cr6puxiile, la pupille rcy)renarit son i:tat naturel, il voit paifiiik- 
nient, et profile de cet avantage pour reconnaître, attaquer et surprendre 
les autres animaux. 

On ne peut pas dire que les chats, quoique habitants de nos maisons, 
soient des animaux entièrement domestiques; ceux qui sont le mieux appri- 
voisés n'en sorit pas plus asservis ' : on peut méme dire qu'ils sorit eritiè- 

a .  Description des  isles de l'Archipel, par Dapper, p. 51. 

1. «. Le chat serrible, au premier coup d 'a i l ,  faire une exception i l a  loi que j'ai préc&lem- 
u ment posée (voyez l a  note de la  FaSc 367) ;  savoir, que la d o m e s t i r i t d  d4peud de la  saczribi- 
CI l z ld .  L'espke du chat est, cri c k t ,  soli tui l-e,  cumine celles du  l i o n ,  du t i g r e ,  de 1~ pan- 
u thère, etc., comme toutes lcs CS@CS du genre Chat.  Ilais le chat est-il réellenicnt dorimtique? 
CI Il vit au1iri.ç de nous ; mais s'associe-t-ii i Eas? 11 rrcoit nos bieuf,tits, mais nous rend-il, 
CI cn échange, la souniissicn, l a  docilité, les serviccs dcs espèces v rahcr i t  douiestiques? Le 
CI temps, lcs soins , l'habituds ne peuvent donc rien sans une nature pihitivein:ut sochble; 
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remciit libres; ils ne foiit qiic ce qu'ils veulerit, et  rien au monde n e  
serait capnlile dc los r&riir un i i i h i i t  de plus dans un lieu dorit ils vou- 
draiciit s'daigner. D'ailleurs, la plii1iai.t soiit à demi cauvages, rie corinais- 
serit pas leuirs rnaîlres, ne fréyueiiteiit que les grcriicrs et les toits, et quel- 
quefois ld cuisine et l'oflice, lorsque la faim les presse. Quoi!lu'on en élève 
plus que de chiens, comnie on les rericoiilre rareine~it ils ne foiit pas sen- 
salion pour le nombre; aussi preriiieiil-ils moins d'attaclienierit pour les 
pcrsonrics que pour les maisons : loi.sqii'on les transporte 5 des distances 
assez coiisiililrables, coniirie i une lieue ou  dciix, ils revie~iri~ri t  d'cux- 
mêmes à leur greiiier, et c'est appareminerit parce qu'ils eu connairseiit 
toutes les retraites à souris, toiiles Ics issiies, tous les pasragcs, et  qiie la 
peine du vojage est nioindre quc celle qu'il faudrait prendre pour acquérir 
les inêtiies faciliL6s dans un ~ioul-eau pays. Ils craignent l'eau, le froid et les 
mauvaises otleurs; ils aincrit à se tenir au d e i l ,  ils cliercheril i se gîter 
dans les lieux les plus cliauds, derri6i.e les cheminées ou daiis les fùurs; ils 
aiment aucsi les parl'iims, et se la imi t  voloiitiers pitridre et caresser par les 
persorines qui en portent : l'odeur de cette plante que l'on appelle l'lierbe- 
aux-chats ' les rerriuc si fortemerit et si dëlicieu~einerit qu'ils en paraissent 
transportiis de plaisir. On est ohligii, pour conserver cette plante dans les 
jiirdiiis, de l'eritourer d'un treillage fermé; les chats la seritent de loin, 
accourent pour s'y froltcr, passent et repassent si souvent par-dessus qu'ils 
la détruise111 cn peu de temps. 

A quirize ou dix-huit mois, ces animaux ont pris tout leur accroissement; 
ils sont aussi en état d'engendrer avant l'âge d'un a n ,  et peuveiit s'accou- 
pler pendant loute lcur vie, qui ne s'étend guère au delà de neuf ou dix 
ans ; ils sont cependant très-durs, trks-vivaces , et ont p!us de  rierî et de 
ressort que d'autres anirnaux qui vivent plus longtemps. 

Les chats ne peuvent mbcher que lentenierit ct difiicilernent; leurs dents 
sont si courlcs et si mal posées qii'ellcs rie leur servent qu'à déchirer et 
non pas à liroycr Ics alirricnts : aussi clieri:lizril-ils de prhfërerice Ics viandcç 
les plus tcritlres; ils aiiiieril le poissoii et le niliiipe~it cuit ou cru ; ils boi- 
vent Fr~r~iieriiri~erit; leur soiniiicil c d  ICger, et ils dorinent nîoiiis qu'ils ne 
Sont se~nlilaiit de dormir; ils ~narclierit Ii:giiitinciit, presque toiijours en 
silericc et saris îaire aucun bruit; ils se caclieiit e! s'S1~ii;iierit pour rendre 
Icuri excréments, el  les recouvrerit de terre. Comrne ils soiit propres, et 
que leur rohc est toiij~iii*s sili:lic et  luhl.i.il.c, lciir poil s'iilcctrise aisément, 
el I'ori eii voit sortir (les étincelles dans 1'ol);ciiiité lorsqu'oii le h l l i :  avec 
la niain : leurs yeux brillent aussi dans les t énh-es ,  à peu prEs comme lcs 

«. cl I'cxeniple méme dc chat en est  la preuve la plus formelle. » ( Voyez mon livre sur l'instintt 
e: l ' i i i te l l iye t ice  d:,s unirnuux. ) 

1. h-epela caluria (Liiin. ). - Cnc espèce de Gerrn~ndrée, le leucriu~n marum,  a poila 
aussi le nom d'iirrbe-aux-chats. 
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diamants, qui réfléchissent au dehors pendant la nuit la lumière dont ils se 
sont, pour ainsi dire, imbibés pendant le jour '. 

Lc chat sauvagc produit avec le chat domestique, et tous deux ne font par 
conséquent qu'une seule et m4me espèce : il n'es1 pas rare de voir des chats 
milles et  femelles quitter les maisuns dans le temps de la chaleur pour aller 
clans les bois chercher les chats sauvages, et revenir ensuite à leur hahita- 
lion; c'est par cette raison que quelques-uns de nos chats domestiques ïe.5- 
semblent loiit à fait aux chals sauvages; In diffirence la plus rielle est à 
l'intirieur : le chat domestique a ordinairement les boyaux beaucoup plus 
longs que le chat sauvage ; cependanl le chat sauvage est plus fort et plus 
gros que le chat domestique, il a toujours les l h e s  noires, les oreilles plus 
raides, la queue plus grosse et les couleiirs constanteç. Dans ce climat on 
ne  connait qu'une espèce de chat sauvage, et il parait par le témoignage 
des voyageurs que cette espèce se retrouve aussi dans presque tous les cli- 
mats saris êlre sujette à de grandes variilités; il g en avait dans le corilinciit 
du Nouveau filonde avant qu'on en d i t  fait la découverte %; un chasseur en 
porta un, qu'il avait pris dans Ics bois, i i  Christophe Colomb a : ce chat 
&tait d'une grosseur ordinaire, il avait le poil gris-brun, la queue très-lon- 
gue et très-forte. Il y avait aussi de ces chats sauvages au Pérou 3 ,  quoi- 
qu'il n'y en eût  poiiit de domestiques; il y en a en Canada \ dans le pays 
des Illinois, etc. On en a vu dans pliisieiirs endroits de l'Afrique, conme 
en GuinCe *, à la côte d'Or, h JIüdagascar \ où les naturels du pays avaierit 
même des chats domestiques, au cap de Donne-Espérance f ,  ou Kolbe dit 
qu'il se trouve aussi des chats sauvages de couleur bleue, quoiqu'en pelit 
rionibre : ces chats bleus, ou plulOt couleur d'ardoise, se relrouverit en 
Asie. «. 11 y a en Perse, dit Pietro della Valle g, unc espbce de chats qui 
N sorit proprement de la province du Chorazan; leur grandeur et leur forme 
« sont comme celles du chat ordinaire; leur beauté consiste dans leur cou- 
« leur et  dans Iciir poil, qui est grissans aucune moucheture et sans nulle 
« tache, d'une mème couleur par tout le corps, si ce n'est qu'elle est un peu 

plus obscure sur le dos et sur la tête, et plus claire sur  la poitrine ct  su r  

a.  Vie de Christophe Colomb, deuxième partie, p. 167. 
b .  Ilistoire des Incas ,  t .  I I ,  p. 121. 
c. Ilistoire de la Nouoelle-France, par le P .  Charlevoix, t. I I I ,  p. 407. 
d .  Histoire gdndrale des voyages. par hI. l'ahhhé Prévost,  t. IV, p. 830. 
e. Relulion de Francois Cauche. P u i s ,  1 6 5 1 ,  p. 225. 

f. Drscription du Cap  de Bonne-Esperawe, par Kolhe, p. 49. 
g. Voyage d e  Pietro della V a ! l e ,  t .  V, p. 98 et 99.  

1. L'éclat singulier, que les yeiix des chats jettent dans l'obscurit6, tient an tapis (on part ie  
brillante) de lpiir chorozde, et non i ce qu'ils se sont irnhih6.s de lumiére pendnnt le jour. 

2. Le chat ne s'est point trouvé daus le Nouveau-Moride; et c'est ce que Buffon nous dira 
pliis tard. (Voyez l'article sur les aninznux propres a chacun des dru% cont imnts . )  Les felia 
ou chats du  nouveau continent d i f fhwt  tous, comme espèces, de ceux de I'ancicn. 

3. Vofez la note prbcédci~te. 
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(( le ventre, qiii va quelqiiefois jiisqu'à la hlancheiir, avec ce tempdr~ment  
N agréable de clair-obscur, comme parlent les peintres, qui, m d é s  l 'un 
'« dans l'autre, font un merveilleux effet : de plus,  leur poil est délid, fin, 
(( lustré, mollet, délicat cornrne la soie, et si long que, quoiqii'il rie soit pas 
N hérissé, mais couché, il est annelé en quelques endroits, et particulière- 
(( ment sous la gorge. Ccs chats sont entre les aiitrcs chats ce que les bar- 
« bets sont entre les chiens : le plus beau da leur corps est la quciic, qui 
« est fort longue et  toute couverte de poils longs de cinq ou six doigts; 
« ils l'dtcndcnt et  In rcnverçcnt sur leur dos commc font les kcimiiils, la 
(( pointe en haut en forme de panache; ils sont fort privés : les Portugais 
« en ont porté de Perse jusqu'aux Indes. » Pietro della Vnlle ajoute qu'il 
en avait quatre couples, qu'il comptait. porter en Itiilie. On voit par celte 
descriplion qiie ces cliats de Perse ressemblent par la couleur à ceux que 
nous appelons chats chartreux, et qu'h la couleur prbs ils reçsemblent par- 
faitement à ceux que nous appelons chats d'Angora. 11 est donc vraiserri- 
blable que les chats du Chorazan en Perse, le chat d'Angora en  Syrie ' et  le 
chat cliartiwix ne font qn'iine méme race, dont l n  beauté vient [le I'in- 
fluence particulière du  climat de Syrie 5 comme les cliats d'Espagne, q u i  
sont rouges, blancs et noirs, et dont le poil est aussi très-doux et très-lustré, 
doirent celte hcauté à I'iiifluence du climat de l'Espagne. On peut dire en 
général que ,  de tous les climats de la terre hal~itable,  celui d'Espagne 
ct cclui de Syrie sont les plus favorables h ces bcllcs var ié th  de ICI nature : 
les moutons, les chèvres, les chiens, les cliats, les lapins, etc., ont en 
Espagne et cn Syrie la plus belle laiiie, les plus beaux et  les plus longs poils, 
les coiileurs Ics plus agréables et les pluç variées; il scml>le que ce climat 
adoucise la nature et  cmbellisse la forme de tous Ics animaux. Le chat 
sauvage a les couleurs dures et le poil un peu rude, comme la plupart 
des autres animaux sauvages; devenu domestique, le poil s'est radouci, les 
couleurs ont varié, et dans le climat favorable du Chorazan et de la Syrie 
le poil est devenu plus long, plus fin, pluç fourni, et les couleurs se sont 
uniformément adoucies; le noir et le roux soiil devenus d'un brun-clair, le 
gris-brun est devenu gris-cenclr8, et en comparant un chal sauvage de nos 
for& avec un chat chartreux, on verra qu'ils ne diffkrent en eKct que par 
cet,te dégradation nuancée de couleurs; ensuite, commc ces animaux ont 
plus ou moins de blanc sous le ventre et aux cb th ,  on concevra aisément 
que pour avoir des chats tout blancs et à longs poils, tels que ceux qiie nous 
appelons proprement chats d'Angora, il n'a fallu que choisir dans celte race 

1. Angora,  en Anatolie. 
2. L3 1~calit6, tri+circonscrite, dans laquelle se fai t  sentir l'influence du c ! i xa t  $Angora sur 

le poil des anirriaux, est comprise entre la mer Koi ie  et le fleuve I I a l~ s .  ( Voxez, dans la Revue 
des deux mondes, année 1 8 5 0 ,  un article, trés-iritéress;irit, de 11. Tcliih~tchef sur l'Asie mineure 
et  l'empire otloman. ) 
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adoucie ceux qui avaient Ic pliis de tilanc aux chtés et sous le ventre,  et  
qu'en les unissant ensemble on scra parvenu à leur faire produire des 
chats entikrement blancs, comme on  l'a fait aussi pour avoir des lapins 
blancs, des chiens blancs, des chèvres blanches, des cerfs blancs, de; daims 
blancs, etc. Dans le chat tl'Espngrie, qiii n'est qu'une autre varie14 di1 chat 
sauvage, les couleurs, au  lieu de s'étre aflaiblier par nuances unilormes 
comme dans le chat de Syrie, se sont, pour ainsi dire, exaltees dans le climat 
d'Espagne et sont devenues plus vives et plus tranchies; le roux est devenu 
presque rouge, le brun est devenu noir, et  le gris est devenu blanc. Ces 
chats, trnnsport6s aux iles de l'Amérique, ont conservé leurs belles couleurs 
et n'ont pas dtigiinéré : « II T; a aux ilritilles, dit le P. du Tertre, graiid 
« ncinbre dc chats, qui vraiscmhlalilernent y ont étci apportth par les Ibpa- 
« gnols; la plupart sont marqiiés de roux, de blanc et dc noir : plusieurs 
(( de ilos Français, après en avoir mangé la chair, emportent les peaux en 
« France pour les vendre. Ces chats, au  commeneetnent que nous fùrnes 
« dans la Guadeloupe, Etaient telleme~it accoutumés à se repaître de per- 
« drix, de tourterelles, de grives et d'autres petits oiseaux, qu'ils ne [lai- 
« griaient pas regarder les rais; mais Ic gibier étant actuellement fort dimi- 
« nué, ilsont rompu la trêve avec les rats, ils leur font bonne guerre, etc. "1) 

En ghnéral les chats ne sont pas, comme les chiens, sujets à s'altérer et à 
dcigénérer lorsqu'on les transporte dans les climats cliauils. « Les chats 
« tl'Europc, dit Ilosman, Lranrportés en G u i d e ,  ne sont pas su,jt:ts h chan- 
« ger conme  les chiens, ils gardent la nibine figure, etc. » Ils sont en 
effet d'une nature beaucoup plus constarite, et comme leur domesticilé n'est 
rii aussi entière, ni aussi uriiverselle, ni peut-êlre aussi ancienne que celle 
du chien, il n'est pas surprenant qu'ils aient moins varié. Nos chats domes- 
tiques, quoique tlifftirent,s les nns [les autres par les couleurs, ne  forment 
point de races distinctes et s6parbes; les seuls climats d'Espagne et  de Syrie, 
ou du Chorazan, ont produit des varicités constantes et qui se sont perpé- 
ludes : on pourrait encore y joindre Ic climat de  la provirice de Pe-ch-ly 
à la Chine, où il y a des chats à lorigs poils avec les oreilles pendantes, 
que les dames chinoises aiment beaucoup Y Ces chats domestiqiies à oreilles 
pendantes, dont nou.: n'avons pas une plus ample description, sont sans 
doute encore plus éloignés que les autres, qui ont les orcilles droites, de 
la race du chal sauvage, qui 116annioins est la race origiriüire e l  primiti\-e 
dc  tous les chats. 

Kous terrriirieroris ici l'histoire du chat ,  et en même temps l'histoire des 
animaux domestiques. Le cheval, l'?me, le bccuf, la brebis, la chèvre, le 
cochon, le chien et le chat, sont nos seuls a:iimaiix domesliqiies : nous n'g 

a. Histoil-e gdndrale des Antilles, par le P. du Ttrlre, t. II, p,306. 
b. Voyage de Guinde,  par Bosman, p. -2f i03.  

c. Histoire g i i i i r a l e  des I'oyagee, par JI. l'abbé Privost,  t. V I ,  p. lu. 
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joignons pas le chameau, I'éliphant, le renne et les autres, qui, quoique 
domestiques ailleurs, n'en sont pas moins étrangers pour nous, et ce ne sera 
qu'après avoir donné l'hidoire des animaux sauvages de notre climat que 
nous parlerorisdes animaux étrangers. D'ailleurs, comme le chat n'est, pour 
ainsi dire, qu'à demidomestique l ,  il fait la nuance entre les animaux domes- 
tiques et  les animaux sauvages; car  on ne doit pas mettre au nombre des 
domestiques des voisins incommodes tels que les souris, les rats, les taupes, 
qui, qmique habitanls de nos maisons ou de nos jardins, n'en sont pas 
moins libres et sauvages, puisqu'au lieu d'être attachés et souniis à l'horri~rie 
ils le fuient, et que dans leurs retraites obscures ils conservent leurs mccurs, 
leurs hahiludes et leur liberté tout entière. 

On a vu dans l'histoire de chaque animal domestique combien I'éduca- 
tion, l'abri, le soin, la main de l'homme, influent sur  le nalurel, sur  les 
mœurs, et même sur la forme des animaux. On a vu  que ces causes, jointes 
à l'influence du climat, modifient, altèrenl et changelit les espèces au point 
d'être différentes dc  ce qu'elles étaient originairement, et  rendent les indi- 
vidus si diffdrents entre eux, dans le même temps et dans la même espèce, 
qu'on aurail raison de les regarder comme des animaux difTérents, s'ils ne 
conservaient pas la faculté de produire ensemble des indivitlus f('xonds, ce 
qui fait le caractère essentiel et unique de l'espèce. On a vu que les di%- 
rentes races de ces animaux domcstir~ues sùivent dans les diffkrerits climats 
le rriême ordre à peu près que les races humaines; qu'ils sont, cornmc les 
hommes, plus forts, plus grands et  plus courageux dans les pays froids, 
plus civilisk, plus doux dans Ic climat teniph6, plus Idches, plus fiiildes et  
plus laids dans les climats trop chauds; que c'est encore dans les climats 
tempérés et chez les peuples les plus policés que se trouverit la plus grande 
diversité, le plus grand mélange et les plus nombreuses ~a r ik téç  dans 
chaque espèce; et, ce qui n'est pas moins digne de remarque, c'est qu'il y 
a dans les animaux plusieurs signes évidents de l'ancieririet8 (le leur exla-  
vage : les oreilles pendantes, les coulcurs variées, les poils loiigs et fins, 
sont autant d'effets produits par le temps, ou plutôt par la !ongue durée 
de leur domesticité. Presque tous le; animaux libres et sauvages ont les 
oreilles droiles; le sanglier les a droites et raides, le cochon domeslique les 
a inclinées et demi-pendantes. Chez les Lapons, chez les sauvages de l'Am& 
rique, cllez les IIottentots, chez les Btgres et les autres peuples non policks, 
fous les chiens ont les oreilles droites; au  lieu qu'en l3çpagnc, en France, 
en Angleterre, en  Turquie, en I'erse, à la Chine, et dans tous les pays civi- 
lises, 1ii 1ilu1)a1'1 les orit niollcs et pe~itlüriles. Les chats duniestiques n'ont 
pas lm oreillcs si raides que les chats sautages, et l'on voit qu'a la Chine, 
qui est un empire très-anciennement polick et  où le climat est h r t  doux, il 

i. Remarque très-jiistp. (Voyil  In note de la page 499.) 
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y a des chats tlomest.iqiics à oreilles pcndn~ites. C'est par cette mhmc raison 
que la c h h e  d'hrigora, qui a les oreilles pendantes, doit elre regardée, 
entre toules les clièvres, comme celle qui s'éloigne le plus de l'état de  
nature : l'influence si gbriP,rnle et si marquée (lu climat de Syrie, jaiiile à la 
doriieslicilé de ces aniniaux chez un peuple très-a~icierinenierit policé, aura 
produit avec le temps cette variété, qui ne se mairitiendrait pas dans un  
autre climat. Les cllèvre; d'Angora, nées en France, n'ont pas les oreilles 
aussi lorigrues ni aussi pendantes qu'en Syrie, et reprendraient vraisernlda- 
hlement les oreilles et le poil de nos chèvres aprés un certain nombre de  
générations. 

LES ANIMAUX SAUVAGES 

Dansles animaux domestiqiies,et dans l'homme, nous n'avons vu la nature 
que coiitraintè, raremerit perfeclionnde, souvent altérde, défigurée, et tou- 
jours erivironnée d'entraves ou chargée d'ornements étrangers : mainte- 
nant elle va paraitre nue, parée de  sa seule simplicit4, mais plus piquante 
par sa beauté naive, sa démarche légére, son air libre, et par' Ics autres 
attributs de la noblesse et de  I'indipetidance. Kous la verrons, parcourant 
en souveraine la sui,face de  la terre, partager son doinaine entre les ani- 
niaux, assigrier à cliacuii son élément, son climat, sa subsistance : nous la 
verrons d ~ n s  les fori*:ts, dans les eacx,  dans les plaines, dictant ses lois 
simples, mais immuables, imprimant sur  chaque espbce ses caractères inal- 
térables. et dispensant avec équité ses dons, compenser le bien et le mal;  
àunner aux uns la force et le courage, accompagiiés du besoin et de la vora- 
cité; aux autres, la douceur, la terripérance, la 14gèret6 du corps, avec la 
crairite, l'inqiiiétutle et la timidité; à tous la liberté avec des mceurs con- 
staritcs; à tous des désirs et de l 'amour toujours aistis à satisf;iire, et toujours 
suivis d'une heureuse fëcondité. 

Amour et  liherté, quels bieiifaits! Ces animaux que nous appelons sau- 
vagcs, parce qu'ils rie nous sont pas soumis, ont-ils besoin de plus pour &lre 
heureux? ils oii t encore l'c!gnlilé, ils ne sont ni les esclaves, ni les tyrans de 
lcurs sernblableç; l'individu n'a pris à craindre, comme l'homme, tout le 
reste de son e i p k e ;  ils oiit eritre eux la paix, et la guerre ne l e u r ' ~  ieiit que 
des étrangerfi oii de nous. Ils ont donc rnisori de fuir I'esptce humaine, de  
se  dérober à notre aspect, de  s'établir dans les solilulles éloigriées de nos 
habitations, de se ser,vir de toutes les ressources de leur instiiict pour se  
meltre en sûrcld, et t l 'cmplo~er,  pour se soustraire i la piiissancc, de 
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I'lioinme, tous les moyens de liberté que la natiire leur a fcurriis en m?mc 
temps qu'elle leur a donné le désir (le I'indkpendanrc. 

Les uns, et ce sont les plus doux, Ics plus iilnoccnts, les plus tranqiiilles, 
se contentent de s'éloigner, et passent leur vie dans nos campagnes; ceux 
qui sont plus défiants, pliis farouche.., s'cnfonccnt dons les bois; d'autres, 
comme s'ils savaient qu'il n'y a nulle sîireté sur  lu surface de la terre, se 
creusent des demeures souteriainecl, se r6fugient clans des cawrnes ,  ou 
gagnerit les son~inels des montagnes les pliis inaccessibles; enfin, les plus 
fcroces, ou plutijt les plus fiers, n'lial~itent que les déserts, et rbgnent cn 
souverains dans ces climnls briilants, où l'liomine aussi sauvage qu'eux ne  
peut leur disputer I'cmpire. 

E t  comme tout est soumis aux lois physiques, que les êtres méme les p h s  
l i lrcs y sont açsujeltis, ct que les animaux éprouvent, comme l 'homme, les 
iiifliiences du  ciel et de la terre, il semble que les mêmes causes qiii ont 
adouci, civi!isé I'c.;pke hun ia ix  dans nos climats, ont produil de  pareils 
eCets sur touies les autres eqikces : le loup, qui dans celtc zone teinpérie 
est 11eul-être de  lous les ariiinaiix le plus féroce, ii'eil pas à beaucoup pr6s 
anssi terril)le, aussi cruel, qiie le tigre, In pantht:re, le lion dc la zone tor- 
ride, ou l'ours blanc, Ic loup-ccrvicr, l'hyène de In zone glacéc. Et non-seu- 
Icnient cette diîfércnce se trouve en général, cornnie si la  nature, pour 
mellrc plus de rapport et  d'harmonie dans ses produclions, eût  h i t  Ic climat 
pour les espéce~,  ou les espèces pour le c h a t ,  mais rnêrnc on trouve daiis 
cliaqiie esphcc en particulier le climat fait pour les mceurs, et les mceurs 
pour le climat. 

En Amhique ,  où les chaleurs sont moindres, où l'air et  la terre sont 
plus doux qu'en Af~,ique, quoique sous la même ligne, le tigre, le lion, la 
pmfliére,n'ont rien de redoutable qiie le n o m L ;  ce n e  sont plus ces tyrans 
des for?ts, ces ennemis dc I'horninc aiissi fiers qu'intrépides, ces moristres 
allkrés de sang et de carnage; ce sont des animaux qui fuient d'ordinaire 
dewnl  les hommes, qui loin de les attaquer de kont,  loin niéme de  faire la 
guerre à force ouverte aux autres bêles saukages, n'emploient le plus sou- 
vent que l'artifice et la ruse pour t ichcr dc les surprendre; ce sont des ani- 
maux qu'on peut dompter comme les autres, et  presque apprivoiser. Ils ont 
donc dt'!généré, si leur nalure était la firocité jointe à la cruauté, ou plut0t 
ils n'ont qu'éprouvé l'influence du climat : sous un ciel pliis doux, leur 
naturel s'est adouci; ce qu'ils avaient d'excessif s'est tcinpkré, et  par les 
cli~~rigeiiierils qu'ils oril subis ils sont seulement devenus plus confurmes à la 
[erre qu'ils ont habitée. 

Les vhgtitaux qui couvreril cette t m c ,  et  qui y sont encore attach6s de  

1. Uiiffûn ne savait pas encore que le t i g r e ,  le l ion, 13 p a n t h i r e ,  etc. , ne se trouvent point 
EU h é r i q n e .  A 1;\ place de ces relis de i'aricien coiitincnt, l'iirn6rique a le jagicar, le cou- 
guar ,  l 'ocelot ,  ctc. cVoyez  la note 2 de ln pxge 501.) 
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pliis prks qiic l'animal qui broule, participent aiissi plus que lui à la nature 
du climat; cliar~iie pays, chaque degr6 de température a ses plantes parti- 
culières; on trouve au pied cles .4lpes celles de France et d'Ilalie; on trouve 
B leur sommet celles des pays rlii nord; on retrouve ces mêmes plnntcs di1 
nord sur les ciines glaccies des niontagnes d'Afrique l. Sur  les monts qui 
s6parent l'empire du AIogol du royaume de Cachemire, on voit du côté du 
midi toutes les plantes des Indes, et l'on est surpris de ne voir de I'aulre 
côté que des plantes d'Europe. C'est aussi des climats excessifs que I'on lire 
les drogues, les parfums, les poisons, et toutes les plantes dont les qualités 
sont excessives : le climat tempéré ne  produit, au  contraire, que des choses 
tempérées; les herbes les plus douces, les légumes les plus sains, les fruits 
Ics plus suaves, les animaux les plus tranquilles, les hommes les plus polis, 
sont l'apanage de cet heureux climat. Aimi la tcrre fait les plantes, la terre 
ct les plantcs font les animaiix, la tcrrc, les plantcs et  les animaux font 
l'homme; car les qualités des végdtaux viennent immédiatement de la terre 
c t  dc l'air; le tempérament et les autres qualités relatives des animaux qui  
p issent  l'herbe tiennent de près à celles des plantes dont ils se riourrisrerit; 
enfiri, les qualités pliysiques de l'homme et des animaux, qui vivent sur les 
autres animaux autant que sur  les plantes, dépendent, qiioique de plus 
loin, de ces mêmes causes, dont l'influence s'étend jusque sur leur naturel 
e t  sur  leurs m e u r s .  Et ce qui prouve encore mieux que tout se tempère 
dans un climat tempéré, et que tout est excès dans iin clirnat e x c e d ,  c'est 
que la grandeur ct la forme, qui paraissent êlre des qualités absolues, fixes 
et détermiriécs, dépcndcnt cependant, comme les qiialit6s relatives, de  
l'influence du  climat : la taille de nos animaux qiiadrup6des n'approche pas 
de celle de l'élc!phant, du  rhinocéros, de  l'hippopotame; nos plus gros 
oiseaux sont fort petils, si on les compare à I'autruchc, ou condor, au  
casoar; et quelle comparaison des poissons, des lézards, des serpents de  
nos climats avec les bnlcines, les caclialots, les narvals, qui peuplent les 
mers du nord, et avec les crocodiles, les grands lézards et  les couleuvres 
énormes qui irifestent les terres ct  les eaux du midi? K t  si I'on considt:re 
encore clinr~iie esphcc dans tliffdrents dimiits, on y trouvcra des variétés 
sensibles pour la grandeur et pour la forme; toutes prennent une teinture 
plus ou moins forte du climat. Ces chriiigcinents ne se font que lentement, 
iniperceptiblernent; le grand ouvrier de la nature est le temps : comme il 
inarche toujours d'un pas égal, uniforme et  réglé, il ne fait rien par sauts; 
mais par degrés, par riuances, par succession, il fait tout; et ces change- 
ments, d'abord imperceptibles, dcviennenl peu à peu sensibles, et se mar- 
quent enfin par des r4sultats auxqiicls on ne  peut se méprendre. 

a. Voyez l'Histoire du cheval, de In. chèvre , du cochon, du chien. 

1. V o p  la note 1 dc la page 207. 
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Cependant les animaux sauvages et libres sorit peut-btre, saris même en 
excepter l'homme, de tous les êtres vivants les moins sujets aux altérations, 
aux cliangements, aux variations de  tou t genre : comme ils sont absolii- 
ment les maitres de c h o i ~ i r  leur nourriture et leur climat., et  qu'ils ne  Fe 
contrnigncnt pas pliis qil'on les contraint, Icnr nature varie moins que celle 
des animaux domestiques, que l'on asservit, que l'on transporte, que l'on 
maltraite, et qu'on nourrit sans consulter leur goiit. Les ariirnaux sauvages 
vivent constamment do la méme facon; on ne les voit pas errer de climats 
en climats; le bois où ils sont nés est une patrie j. laquelle ils sorit iïdble- 
ment attaches, ils s'en éloignent rarement, et ne  la c~uilterit jamais qiie 
lorsq~i'ils senlent qu'ils ne peuvent y vivre en s îmté .  Et ce sont moins 
Iciirs ennemis qu'ils fiiient, que la prksence de l'homme; la nature leiir a 
donné des moyens et des ressources contre les autres animaux; ils sont de 
pair avec eux ,  ils connaissent leur force el  leur adresse, ils jugent leurs 
desseins, leiirs demarches, et  s'ils ne peuvent les éviter, ail moins ils se 
dderidcrit corps à corps : ce sont,  en un mot ,  des es1:bces de leur genre. 
Mais que peuvent-ils contre des d.rcs qiii iavent les trouver sans les voir, 
et les abattre sans les approcher? 

C'est donc l'homme qui les inquikte, qui les kcarte, qui les disperse, et 
qui les rend mille fois plus sauvages qu'ils ne le seraierit en elïct; car la 
plnpart ne demandent que la tranquillité, la paix et l'usage aussi modért': 
qii'irinocerit (le l'air e t  de la terre; ils sont m h e  portiis par la nalure à 
demeurer criserrible, à se r4uriir eii farriilles, i forrrier des espixes de sociE- 
16s. On voit encore des ve.itiges de ces sociétés dans les pnTs dont l'homine 
ne s'est pas totalenierit empard : on y voit mSme [les ouvrages fails en 
çorrirriun, des es~ièces de projets qui,  saris être raisoririés l ,  praisseiit élre 
fondés sur des convenances raisonnables, doiit 1'exi.culion siippose au moins 
I'accortl, l'union et le concour. de ceux qui s'cri occulierlt; et ce n'est 
poiiit par. force ou p:r nécessité physique, corrirrie les foiiriiiis, les abeil- 
les, etc., que les castors travai!lcrit et btitisserit; car ils ne sont contraints 
ni par l'espace, ni par le tenilis, ni par le noiribre ; c'est par choix qu'ils se 
réunisseiit, ceux qiii se corivicnlieiit denieurerit eriseiiible, ceux qui lie se 
conkienneiit pas s'doigrierit, ct l'on en voit quelques-uris qui ,  toujours 
rcbul6s par les aulres, sont obligk t'le vivre solitaires. Cc ~ i ' e s t  aussi qiie 
dans les pays reculés, Sloigiiés, et où ils craigneiit peu la rericontre des 
hornrnes, qu'ils cliercliciit à s'ktablir et i rendre leur demeure pliis fixe et 
pliis cornmoile, en y constriiisant tlcs liabilatioris, dos espiices de liour- 
gades, qui représeiiteiit assez l-iieii les faibles travaux et Ics pimiiers ellOi,ts 
d'une république naissarite. Doris les pays, au contraire, où les hommes se 

1. Sans dtre raisomis.  Lrs oulrxgcs des castors ne sont que le  résultat d'un pur  instinct. 
(Voyez mon livre sur l'iaslinct e t  l'tntellrgence des animaux.) 
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sont r6paiidus, la terreur semble habiter avec eux, il n'y a plus de sociEté 
parnii les animaux, toute industrie cesse, tout ar t  est é t o u G  , ils rie son- 
gent plus h bâtir, ils nkgligent toute corrimodilk; toujours pressés par la 
craiiitc el la riécessité, ils Iie chcrchçrit qu'à vivre, ils iie sorit occupiis qu'à 
fuir et se cacher; el si, comme on doit le supposer, l'espèce Iiuinaine con- 
tinue dans la suile des temps à peupler kgalemcnt toute la surface de la 
terre,  on pourra daris quelques siècles regariler corrirrie Urie fable I'liistoire 
de nos castors. 

On peut donc dire que les animaux, loi11 d'aller en augmcritant, vont 
a u  contraire en dirriiriuant de facultés et de talerils; le temps mèrne tra- 
\-dille corit,re cux : plus I ' espke humaine se miilliplie, se perfectionrie, 
plus ils sentent le poids d 'un empire aussi terrible qu'absolu, qui ,  leur 
laissant à peine lenr existence individuelle, leur ôte tout moyen de libcrté, 
toutc idCe de société, et détruit jiisqu'au germe de leur iritelligence. Ce 
qu'ils sont deverius, ce qu'ils devienclrorit encore,  n'iridiqiie peut-ktrc pas 
assez ce qu'ils ont 616, rii ce qu'ils pourraient êke .  Qui sait, si l'espèce 
1iunl;iine 6tait anéantie, auquel d'entre eux apparliendrait le sceplre de la 
terre '? 

LI-, C E R F . '  

Voici l'un de ces anirnaux innocents, doux et trariqiiilles , qui nc seni- 
blerit être faits que pour embellir, ariitner la solitude des forbts, et occuper 
loin de nous Ics rctr;iit,cs paisi1)lcs de ces jiirdins de la  nature. Sa rornie 
ClEgnrite et léghre, sa taille aussi svelte que bien prise, ses membres flexibles 
et nerveux, sa t t te  parde plutôt qu'rirmée d'un bois vivant, et q u i ,  cnrrime 
la cime des arbres,  tous les ans se renoii~elle,  sa graiideiir, sa léghreté, 
sa force, le distinguent assez des autres habitants des bois; et cuiiiine 
il est le plus noble d'entre eux,  il rie sert aussi qu'aux plaisirs des plus 
nobles des hummes; il a dans tous les temps occupé le loisir des héros : 
l'exercice de la chasse doit succéder aux travaux de la guerre, il doit méme 
les p rkédcr  : savoir riiariier les chevüux et les ürnies sorit cles t i~ le~i ls  corri- 
niillis au chasse~ir, au giierrier; l'hdbitude au rriouvernent, a la fatigue, 
I ' o J r w x ,  la 1Cgi:rctd du corps, si nécessaires pour soutenir et rn?nie 
pour seconder le courage, se prennent à la chasse et se portent à la guerre ; 
c'est l'école agréable d 'un ar t  nécessaire; c'est encore le seiil arriuse- 
rricril qui fasse diversion eritikre aux afhires,  le seul délassenierit sans 

* Cwcus eluphus (Ibn.). - Ortirc des Run~inau t s ;  genre Cerf (CUT.). 
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mollesse, le seul qui donne un plaisir vif sans langueur, sans mélange et  
sans sati4lé. 

Que peuvent faire de  mieux les Iiomrnes qiii, par Btat, sont sans cesse 
fatigués de la présence des autres hommes ? Toujours environnés, obsédés 
e t  gênés, pour ainsi dire, par le nombre, toujours en butte à leurs deman- 
des, à leur empressemcnt, forcés de s'occuper de soins éIrangers et d'af- 
hires, agitCs par de grnntls intbrêts, et d'autant plus contraints qu'ils sont 
plus élev&, les grands ne sentiraient que le poids de  la grandeur, et n'exis- 
teraient que pour les autres, s'ils ne  se dérobaient par instants à la foule 
mêrnc des flalteurs. Pour jouir de soi-même, pour rappeler dans l'dme 
les afrectioris pcrsonnclles, les désirs secrets, ces sentiments intimes mille 
fois plus précieux que les idées de la grandeur, ils ont besoin de soli- 
tilde; et quelle solitude plus variée, plus animée qiie celle de  la chasse? 
quel exercice plus sain pour Ic corps? quel repos plus agréable pour 
l'esprit? 

Il serait aussi pénible de toiijours représenter, que de toujours rndditer. 
L'homme n'est pas fait par la nalurc pour l a  contemplation des choses 
alistraitcs ; c t  de même que s'occuper sans relache d'études difficiles, d'af- 
h i res  t':pirieuscs, mener une vie séderitaire et  faire de son cabiiiet le centre 
de son existence est un  état peu naturel, il semble que celui d'une vie 
tumultueuse,agitée, entrainke, pour ainsi dire, par le mouvement des autres 
hommes, et où l'on est obligé de s'obeerver, de se contraindre et  de repré- 
senter cnntiniiellcmciit i leurs yeux, est une silualion encore plus forcée. 
Quelque idée qiie nous voulions avoir de nous -mheç ,  il est ais6 de sentir 
que représenter n'est pas être, et aussi que nous sommes moins faits pour 
peiiser que pour agir, pour raisonner que pour jouir : nos vrais plaisirs 
consistent dans lc libre usage de nous-mQrnes ; nos vrais biens sont ceux 
de la nature : c'est le ciel, c'est la  terre, ce sont ces campagnes, ccs plai- 
nes ,  ces forêts dont elle nous o r r c  la jouissance utilc , in($wisabIe. Aussi 
le goût de la chasse, de la p&clie, des jardins, de l'agriculture, est un  goût 
naturel i tous les homrries ; et  dans les sociétés plus simples que la nôtre 
il n'y a y E r e  que deux orclres, tous deux relatifs à ce gerire de vie : les 
nobles, dorit le métier est la chasse et  les armes ; et les liomrncs en sous- 
ordre,  qui ne sont occupés qu'à la culture de  la terre. 

13 comme dans les sociéths policées on agrandit, or1 pcrfccli~ririe tout, 
pour reritlre le plaisir de  la chasse plus vif et plus piquant, pour ennoblir 
cncorc cc:t exercice le plus noble de tous, on en  a fait un art. La cliaçse 
du cerf dernaride des coriiiaissances qu'on ne peut acqudrir que par 1'expC- 
rience ; elle suppose un  appareil royal, des hommes , des clievaux , des 
chiens tous escrcck, styliis , drcssés, qni par leiirs rnoiivemerits, leurs re- 
cherches et leur irilelligence, doiverit aussi coricourir au  rriérne but. Le 
wneiir doit juger l'âge et le se:ie; il doit savoir distiiiguer et  recorinnitre 
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prkisément si le cerf qu'il a détourné a airce son limier est un daguet c, 

un jeune cerf d ,  un  cerf de dix cors jeunement 5 un cerf de dix cors f , ou  
un vieux cerf g ; et les principaux indices qui peuvent donner celte connais- 
sance sont le pied et les fumées '. Le pied du cerf est mieux fait que celui 
de la biche ; sa jambe 1 est plus grosse et plus près du talon, ses voies soiil 
nîieux tournées e t  ses allures plus grandes '; il marche plus rGgulikre- 
ment, il porte le pied de derrière dans celui du dewnt ,  au  lieu que la l~iclie 
a le pied plus mal fait, les allures  ilu us courtes, et  ne pose pas réguliére- 
ment Ic pied de  derrière dans la trace de ceIo: du devant. DES que le cerf 
est à sa quatrihme tCte il est assez reconnaissable pour ne  s'y pas mé- 
prendre, mais il faut de l'lililiitude pour distinguer l e  pied d u  jeune cei.1 
d e  cclui de la bielle; ct, pour étre sûr,  on doit y regarder d e  près ct en  
revoir s o u ~ e n t  *. Les cerfs de  dix cors jeunement, dc dix cors, etc., sont 
encore plus aisés à reconnailrc; ils ont le pied de devant lieaucoup plus 
gros que cclui de derrière, et plus ils sont vieux, plus les côtés des pieds 
sont gros e t  usés O : ce qui se juge ais6merit par les allures, qui sont aussi 
plus régulières que celles des jeunes cerfs, le pied de  derrière posant tou- 
 ours assez cxnctenieril su r  le pied dl: d e m i t ,  h moins qu'ils n'aient mis bas 
leurs thtes, car alors les vieux ccrfs se méjugent p presque autant que les 
jeunes, mais d'une manière dilErciilc, et avcc une sorte dc  r6giilorité que 
n'ont iii les jeunes cerfs, ni les biclics ; ils posent le pied de derrière i côté 
de  celui du d e ~ a n t ,  et  jamais au delh ni  en deçà. 

Lorsque le \ericur, dans les siclicresses de  l'été, ne peut juger par le 

a. Détourlier le cerf, c'est tourner toul clutour de l'endroit OU u n  cerf est entr6, et s'assurer 
qu'il n'm est pns sorti. 

b.  Limier, cliicn que l'on choisit ord~naireuieut parmi les chiens-courants, et pue l'on dresse 
pour ditourncr le ccrf, lc chcvrcuil, 1~ sanglier, etc. 

c. I luptet ,  c'est un jeune cerf porlaut les dagues. et les dagues sont la premiére t e k  ou le 
premier bois di1 cerf, qui l u i  vieut a u  commencement de la  seconde annhe. 

d .  J e w e  cerl,  cerf qui est d m s  la troisième, quatrième ou cinquièiiie annEe de sa vie. 
e .  Cerf de diz cors jeunement. cerf qui est dans la sixième année de sa vie. 
f. Cerf de dix c o r s ,  cerf qui est &ans la sqt iéme année de sa vie. 
g. Trieux cerf ,  cerf qui est dans la huitiEme , neuvième, dixifme, etc., année de sa vie. 
ii. P i i d ,  empreinte du pied du cerf sur la tcrre. 
i. F u n ~ é e s .  fiente du ccrf. 
j. O n  app~l l r  j;imbe Icç deux os qui sont en has à la partie pastérieme, et qui font trace sur 

la tene avec le  pied. 
k.  I . O ~ P S ,  ce sont les pas du cerf. 
l .  Allures du cerf, distance de ses pas. 
m. T e t e ,  bois ou cornes du cerf. 
n. En reroir, c'ed avair drç  indices du ccrf par le picd. 
o. Kota que, comme le pied du cerf s'çsc plus ou moins suivant la naturc dcs terrains qa'il 

hablti:, il ne faut eiitccdre ceci que de la comparaison entre cerfs du meme pays, et que par 
coiiséquent il faut avoir d'autrcs couuaissances, parce que dans le temps du rut on court sauvent 
drs cerfs vrnus de loin. 

p .  Se vnd juger  , c'cst, pour le cerf, meltre le pied de derrière hors de la trace de cclui de 
dcvnut. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



51 3 LE C E R F .  

pied, il est obligé de  suivre le contre-pied a de la bkle pour ticher de trouver 
les funides et  de la reconnaitre par cet indice, qui demande autant et peut- 
;Ire plus d'habitude que la connaissance (lu pied; sans ceh,  il iie lui serait 
pas possihle de filire un rapport juste à l'assemblée des cliiisseurs. Et lorsque 
sur  ce rapport l'on aura coiiduit les chiens à ses brisées b ,  il doit encore 
savoir animer son limier, el le faire appuyer sur les voies jusqu'à ce que 
le ccrf soit lanc6 : dans cet inslant, celui qui laisse courre %oiiiic pour faire 
dkoupler  les chiens, et, di;s qu'ils le sont, il doit les alipuyer de la voix 
et de la trompe; il doit aussi être connaisseur, et bien remarquer le pied 
de son cerf, afin de le recorinaitre dans le clionge Qu dans le cas qu'il soil 
accompagné. II arrive souvent alors que les chiens se sr:parent et font deux 
chasses : les piqneurs f doiverit se séparer aussi et rompre les cliieris qui 
se sont SoiirvoyCs h ,  pour les ramener et les rallier à ceux qui cliassent le 
cerf de  meute. Le piqueur doit bien accompagner ses cliieris, toujours 
piquer i côté d'eux, toiljours les anirner sans trop les presser, les aider sur  
le change, sur  un retoiir, et, pour ne se p3s méprendre, tâcher de revdir du 
cerf aussi souvent qu'il est possible; car il ne manque jnrriais de faire (les 
ruses, il p a s e  et Iqiasse souvent deux ou trois fois sur sa voie, il cherclle 
à se faire accompagner d'autres bites pour donner le change, et alors il 
perce ct s ' d o i p c  tout (le suite, ou bien il sc jc tk  h I'ticart, se caclie et  reste 
sur  le ventre. Dans ce cas, lorsqu'on es1 en d6îaut ', on prerid les devanls, 
or1 retourne sur les derrières; les piqueurs et les chiens travaillent de con- 
cert : si 1'011 ne re11,ouve  as la voie du cerf, on iuge qu'il est rest8 dans 
l'enceinte dont on vient [le h i r e  le tour, on la foule de nouveau; et lorsque 
lii cerf nc s 'y  t ro i ix  pas, il n e  reste d'autre mo!w que d'imaginer la reîiiite 
qu'il peut avoir faite, vu le pays où l'on eut, et d'aller l'y clierclier. Dés 
qu'on sera retombé sur les voies, et que les cliiens aiirorit relevé le déhi11 j ,  

ils chasseraiit avec plus tl'avantagc, parce qu'ils senlent bien qne le cerf 
eat tli:j;i f;itigiiO; lcur ardeur augmente mesure qu'il s'affaiblil, et lcur 
scntimerit est cl'ûiitarit plus distinct et plus vil que le est pliis tichaulfë; 
aussi retloiibleiit-ils et (le jambes et dc voix, et quoiqii'il fasse alors plus de 
ruses que jniriais, coinrne i l  nc peut plus courir auhii vite, ni par conséquent 
s'daigner beiiiicsup des chiens, scs ruses et ses clélours sont inuliles, il n'a 

a. Suiore le contre-pird, c'cst suivre Irs Iraces i rcboiirs. 
b .  Briséis , mdroit où Li: cerf est entré, et où l'on a r o m p  des branches pour le remarquer. 
c. L a i s s w  courre  un cerf, c'est le lancer a v ~ x  le liiilicr. c'est-i-dire le faire partir. 
d Dé(olip'e~ les chievs, c'cst detachcr les chieils l'un d'avec l'autre pour Ics faire chasser. 
e .  Cliangc, c'r,st lorsque le c d  en va chercher un autre pour le siitistitwr i sa place. 
f. Les piqireurs sout ceux qui courent à cheval q r è s  les cliiens , et q u i  Ics accompap.ieut poix 

les f u i  c c1i;isscr. 
y. Rompi e les rhiens, c'est les rappc,ler et leur faire quitter ce qu'ils chassent 
h. S e  fouf,v<,ycr, c'cst s'étartcr dc ln voie ct çhxs i~ l i  ( I U C ~ ~ L I C  a u t r ~  çcrf que celui de la meute 
i. Erre en de/'uut. c'est l o q u e  Ics cliicns out pr idu la voie du cerf. 
j. Relever le dd lau t ,  c'cst ritrouver lcs voies du cc i f ,  ~t le luucer une sxonJe  fois. 
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d'autre ressource que de fuir la terre qui le trahit, et de se jeter à l'eau pour 
dérober son sentiment aux chiens. Les piqueurs traversent ces eaux, ou 
bien ils tournent autour, et remettent ensuite les chiens sur la voie du cerf, 
qui ne peut aller loin dès qu'il a battu "l'eau, et qui bientôt est aux abois b, 

u u  il tâche encore de défendre sa  vie, et blesse souvent de  coups d'andouil- 
lers les chiens et rriêrrie les chewux des chasseurs trop ardents, jusqu'à ce 
que l 'un d'entre eux lui coupe le jarret pour le faire tomber, et l'acheve 
ensuite en lui donnürit u n  coup de couteau au ddfaut de l'dpaule. On célébre 
en méme temps la mort du cerf par des fanfares, on Ic laisse fouler aux 
cliiens, et on les fait jouir plciriemenl de leur victoire en leur faisant curée c .  

Toutes les saisons, tous les temps rie sont pas également bons pour courre 
le cerf : a u  printemps, lorsque les feuilles naissantes commencent à parer 
les forêts, que la terre se  couvre d'herbes nouvelles et s'émaille d e  fleurs, 
leur parfum rend moins sûr le sentiment des chiens; et comme le cerf est 
alors dans sa l ~ l u s  grande vigueur, pour peu qu'il ait d'avance, ils orit beau- 
coup d e  peine à le joindre. Aussi les chasseurs conviennent-ils que la saison 
ou les biches sont prétes à mettre bas est celle de toutes o ù  la chasse est la 
plus difficile, et que dans ce temps les chiens quitlent souvent un cerf mal 
mené pour tourner à une biche qui bonjit devarit eux; et  de rnkrnc, a u  cnrn- 
mencement de l'automne, lorsque le cerîest en rut  \ les limiers quêtent sans 
ardeur;  l'odeur forte du rut  leur rend peut-.être la voie pliis irir1itïc:rente; 
peut-htre aussi tous les cerfs ont-ils dans ce teuips à peu près la rrié~ne 
odeur. En hiver, pendant la neige, on ne peut pas courre le cerf, les limiers 
n'ont point de  seiitiinerit, et sernblerit suivre les voies plutût à l 'ai l  qu'à 
l'odorat. Dans cette saison, comme Ics cerfs ne trouvent pas à viander f dans 
les forts, ils en  sortent, von1 et vierinent dans les pays plus ddcouveits, 
dans les pelits taillis, et même dans les terres e n s e m e n c h ;  ils se mettent 
en hardes dès le inois de dtlcembre, et penrlant les grands froids ils cher- 
chent à se mettre à l'abri dcs côtes, ou dans des endroits bien fourrés où ils 
se liennent serrés les uns coritre les autres, et se réchauffent de leur lialeine. 
A la fin de  I'liiver, ils gagnent le bvrd des fcrêts et sortent dans 1cs blés. 
Au printemps ils metlerit bas h ,  la téte se dktache d'elle-merne, ou par un 
petit cfïort qu'ils font cri s'accrocharit à quelque branche : il est rare que 
les deux côtSs tombent précisbment en nihme temps, et souvent il y a un 

a .  Bat t re  l ' e a u ,  bat t re  les eaucc, c'est tmvcrscr, aprEs avoir été longtemps chassé, une 
riribre oii un Ctnng. 

b. Abois, c'est lorsque le cerf est 3. l'cxtrimité et tout b fiiit &puisé de forces. 
c. Faire czct.de, donner la eu&, c'cst faire manger aux chiens le ccrf ou la bète qu'ils ont 

yrise. 
ri .  Courre  le cerf, chasser lc ccrf avec dcs chiens-courants. 
e. I f u t ,  clialcur, ardeur d'amour. 
f .  I'ianrler, brouter, mmçcr. 
g. I l u r d e ,  troupe de cerfs. 
h. Vetti e b a s ,  c'cst lorsque le bois des cerfs tombe. 

I I .  
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jour ou deux d'intervalle entre la chute de chacun des cijtés de la tête. Les 
vieux cerfs sont ceux qui rrielleiit bas les premiers, vers la f i r i  de fëvrier ou 
au  commencement de mars; les cerfs de dix cÔrs ne mettent bas que vers le 
milieu ou la fin de mars; ceux de dix cors jeunement dans le mois d'avril; 
les jeunes cerfs au  commencement, et  les daguets vers le milieu et la fin de 
mai; mais il y a sur tout cela beaucoup de variétes, et l'on voit quelquefois 
de  vieux cerfs mettre bas plus tord que d'autres qui sorit plus jeunes. Au 
reste, la mile de la thte des cerfs awnce lorsque l'hiver est doux, et retarde 
lorsqii'il ebt rude et de longue diirée. 

D k  que les cerfs ont mis bas, ils se séparent les uns des autres, et  il n'y 
a plus que les jeunes qui demeurent ensemble ; ils ne se tiennent pas dans 
les forts, mais ils gagnent les beaiix pays, les buissons, les taillis clairs, où 
ils demeurent tout l ' d é  pour y refaire leur tSte ; et dans cette saison ils 
marchent la tCte basse, crainte de ln froisser contre les branches, car elle 
est sensible tant qu'elle n'a pas pris son entier accroissemerit. La tSte des 
plus vieux cerfs n'est encore qii'h moitié refaite vers le milieu du mois de 
mai, et n'est tout à fait allongtk et endurcie que vers la fin de  juillet : celle 
des plus jeunes cerfs, torribarit plus tard, repousse et  se refait aussi plus 
tard; mais dCs qu'elle est erilièreiiie.~it rillongtle et qu'elle a pris de la soli- 
dité, les cerfs In frottent contre lcs arhres pour la déliouillcr de la peau 
dont elle est revêtue ; e t  conme ils corili~iuerit à la f:.oltcr penilaiil plusieurs 
jours de suite, on prétend a qu'elle se teint d e  la couleur de  la sève du 
bois auquel ils touclient, qu'elle devient rousse contre les hêtres et les bou- 
leaux, brune contre les c h h e s ,  et noiriitre contre les cliarmes et les trem- 
bles. On dit aussi que les tStcs des jeunes cerfs, qui sont lisses et peu perlées, 
ne se tcigiient pas h beaucoiip prés autant que celles des vieux cerfs, dont  
les perlures sorit fort près Ics iiries des autwç, parce que ce sorit ces per- 
lures qui retienneiit la  sève qui colore Ic bois ; mais je ne puis me per- 
siiader que ce soit lh  la vraie cause de cet cll'et, ayant eu des cerfs privhs 
et eriScrm6s dans des ericlos oii il n'y avait aucun arbre, et où par consé- 
quent ils n'avaient pu tnuchcr a u  bois, desquels cependant la téte &tait 
colortJe comme cel!e des autres. 

Peu de tcrrips aprCs que les ce1.6 ont bruni leur téte, ils commencent à 
resrerilir les iinpressions du  ru t ;  Ics vieux sorit les plus avancés : dés la 
fin d'noiit ct le cornnicnceincrit tlc xlitcmbre, ils qiiittcnt les biiis~ons, re- 
\ieiiiieiil d a i s  les fu~,tq, et corrimeiiceiil B clierclicr les bEtes b ;  ils raient 
d'une ~ o i x  forle, le  cou et  la gorge leur eriflcnt, ils se tourrneritent , ils 
trûwrseiit en plciil jour les g114rets et les plniries, ils doiineiit de la téte 
coiiliz Ics ai,lii.es ct  1cs cdpCes, enfin ils paraisserit trarisport6s, furieux , 

a. Yoycz Ic Kouneau iraitd d e  la P'dnwie. Paris, 1750, p. 97.  
b .  J.es b e t e s ,  en timne dc cliajse , signifient les biches. 
c. h i w ,  ciicr. 
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et coiirent de pays en  pays jiisqu'à ce qu'ils aient trouvé des bêtes, qu'il 
ne suflit pas de rencontrer, mais qu'il faut encore poursuivre, contraindre, 
assujettir; car elles les évitent d'abord, elles fuient et ne les atlendenl qu'a- 
près avoir été longtemps fatiguées de  leur poursuite. C'est aussi par les plus 
vieilles que commence le r u t ;  les jeunes biches n'entrent en  chaleur que 
plus tard ; et lorsque deux cerfs se trouvent auprès de la même, il faut 
encore combattre avant que de jouir : s'ils sont d'égale force, ils se mena- 
cent, ils grattent la terre, ils raient d'un cri terrible, et, se précipitant l'un 
sur  l'autre, ils se 1)atterit à outrance et se donnent des coups de  tête et 
d'andouillers a si furts, que souvent ils se hlessent à mort. Le combat n e  
finit que par la dtIfaite ou l a  fuite d e  l'un des deux, et alors le vainqixur 
nc perd pas un instant pour jouir de sa victoire et de ses désirs, à moins 
qu'un autre ne  survienne encore, auquel cas il part pour l'attaquer et le 
Li re  fuir comme le premier. Les plus vieux cerfs sont toiijours les riiaitres, 
parce qu'ils sont plus fiers et  plus hardis que les jeiincs, qui n'osent appro- 
cher tl'eux ni de la bête, et qui sont ol-iligés d'attendre qu'ils l'aient quittée 
pour l'avoir à leur tour : quelquefois cependant ils sauterit sur  la biche 
pendant que les vieux combattent, et  après avoir joui fort i la hrîte, ils 
fuienl prompterrierit. Les biclies préfCrent les vieux cerfs , nori pas parce 
qu'ils sont f!us courageux, mais parce qu'ils sont beaucoup plus ardents 
et plus chauds que les jeunes; ils sont aussi plus inconstants, ils ont sou- 
vent plusieurs bEtes à la fois ; et, lorsqu'ils n'en ont qu'une, ils ne s'y atta- 
client pas, ils ne In gardent que quclqiies joiir.; , après quoi ils s'en sépa- 
rent et  vont en chercher une autre auprès de laquelle ils demeure111 a i  

corc moins, d paçseiit ainsi successivement à plusieurs jusqu' j  ce qu'ils 
soierit toul à fait épuisCs. 

Cette fureur amoureuse ne dure que trois semaines; pendant ce temps 
ils ne mangent que très-peu, ne dorment ni ne reposent; nuit et  jour ils 
sont sur pied, et ne font que marcher, courir, combattre et jouir : aussi 
sortent-ils de Ih si rliifaits, si fntiguks, si maigres, qu'il leur faut du temps 
pour se rerneltre et reprendre des forces ; ils se retirent ordinairement 
alors sur  le bord des forêts, le long des meilleurs gagnages, ou ils peuvent 
trouver une nourriture abo~idanle,  et ils y demeurerit jusqu'à ce qu'ils 
soient rétablis. Le r u t ,  pour les vieux cerfs, commence a u  ier de s e p  
lenibre, et finit vers le 20; pour les cerfs de dix cors, et de dix cors jeune- 
ment, il commence vers le 10 de septembre et finit dans les premiers jours 
d'octobre; pour les jeunes cerfs, c'est depuis le 20 septembre jiisqil'liu 
1 5  octobre; et sur  la fin de ce mCme mois il n'y a plus que les daguets qui 
soient en rut, parce qu'ils y sont en trks les derniers de tous : les plus jeunes 
biches sont de rnSnie les dernières en chaleur. Le rut est donc entièrement 

a. Anduuil:ers, corriiçho~is du bois de ceri. 
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fini au conimencemerit de rioverribre, et les cerfs, dans ce temps de faiblesse, 
sont faciles à forcer. Dans les annkes abondantes en gland, ils se rélablis- 
sent en peu de temps par la bonne noiirritiire, el  l'on remarque souvent 
un secoiid rut  à la fin d'octobre, mais qui dure beaucoup moins que le 
premier. 

Daris les cliniats plus chauds que celui de la France,  comme les saisons 
sont plus avancées, le ru t  est aussi plus prL;coce. En Grèce ", par exem;~le, 
il parait, par ce qu'en dit Aristote, qu'il corrimence dans les premiers jours 
d'aoiit, et qu'il firiit à la fin de septembre. Les biches portent huit mois 
et quelques jours; elles ne prdduisent ordinaireineiit qu'un faon b, et très- 
mrcnieiit deux; elles mettent bas au  mois de rnni et au  commencement de 
juin; elles ont grand soin de dérober leur faon a la poiirruile des cliiens, 
elles se prtiseritent et se font chasser elles- mCmes pour les éloigner, après 
quoi clles vierinerit le rejoiridre. Toutes les biches nc sont pas fkondcs;  il 
y en a qu'on appelle brehaignes, qui ne portont jamais; ces biches sorit 
plus grosses et prennent beaucoup plus de uen~isoii qiie les autres, aussi 
son-elles les prernitres en ctialeur : on prc',tericl aussi qu'il se trouve qnel- 
qiiefois des biches qiii ont un bois comme le cerf, et cèla n'est pas absolu- 
nierit contre toute vrriisenililance. Le faoii ne  porte ce nom qiie jnsqii'à six 
mois criviron ; alors les b w e s  comnieiiceiit ü parailre, e l  il p ren l  le nom 
de hère jusqii'à ce que ces bosses allorigties en dagues l u i  fassent prendre 
Ic riuni de claguel. Il rie quitte pas sa r r i h  daiis les preiriicrs leiripi;, quoi- 
qu'il prenne un a s e z  prompt accroissemerit; il la suit peni!anl tout 1'6th. En 
h i ~ e r ,  les bii>hes, loi, Iiiws, Ics dngiiets et les jeiincis cicrfr se rasseinl)lciit 
cri liardes et furmerit des trsupes d'autant plus nonibreuses que la saison 
e d  plus rigoureuse. Au prii~teiiilis ils se d i~ise i i l ,  les biclies se rccèleiit pour 
nielf.re l ~ s ,  et dans ce teirips il n'y a gu8re que les dilail(:t~ et les jciiiies 
wrîs qui ailleiit ensenible. En gdribral, les cerfs sont poi,tés b demeurer les 
uns avec les autres, à marcher de conipagriie, et ce n'est que la craiiite ou 
la riécessit4 qui le; disperse ou les sépare. 

Le cerf est en état d'erigcriclrer i I'iîge de dix-liuil mois, car on vuit des 
dngiiels , c'est-1-dire des cerfs nés aii pririternps de I'iiniiée prhc9derite, 
c o u v i r  des biclies en automrie, el  1'011 doit p~,ésurrier que ces accouplenients 
sorit prolifiques. Ce qiii liourrait peut-Ctre en h o  douter, c'est qu'ils n'ont 
c n m c  pris alors qu'environ la moitid ou les tleux t i r s  de leur accroisçe- 
iiieril, que les ceifs croismit et brosaisse~it j u q u ' à  l'àge de huit ans, et  que 
leur téte va locjours en aiigineiitarit tous les ans jusqii'au n i h e  âge : niais 
il faut observer qiic le fiioii qiii vicnt de naitse se fortifie cri peu de temps, 
que son accr~oiscerï,ent est prompt daris la première anride et iie se ralentit 
pas  dans la seconde, qu'il y a niênie dCjà surabondance de nourriture, 

a. Ariçtot. I l i s t .  aniwrul. , lib. VI, c. XXIX. 
b. Fuon, c'est lc petit c d  qiii vient de nüilrs. 
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piiisqu'il pousse des dagues, et c'est là le signe le plus certain de Id pl i : -  

smce  d'engendrer. Il ezt vrai que les animaux en général ne sont en 6 to t  
d'engendrer que lorsqii'ils ont pris la pliis grande partie de leur accrnissc- 
ment; mais ceux qui ont un tcmps marqué pour le rut, ou pour le fi~ai 
seniblent faire une exception à cette loi. Les poisso~is fraient et prodiiiwnt 
civarit que d'avoir pris le quart ,  ou même la hiiitiiimc partie de lcuraccrois- 
sement ; et dans les animaux quadrupèdes, ceux qui, comme le cerf, l'élan, 
le daim, le renne, le chevreuil, etc. , ont un ru t  bien marqué, engendrent 
avssi plus 101 que les autres ariirriaiix. 

Il y a tarit de rapports entre la nutrition, la produclion du bois, le ru t  et 
la gtinérntion dans ces ariimaux, qu'il est ii4cessaire, pour eIi bien concevoir 
les eDets particuliers, de se rappeler ici ce que nous avons établi de plus 
géritiral et de plus certain au sujet de la gihPration l : elle déperd en entier 
de la surabondance de la nourriture. Tant que l'animal croit (et c'eqt tori- 
jours dans le premier 9ge que l'accroissemerit est le plus prompt),  la nour- 
riture est entièrement employie à l'extension, au développement du corps ; 
il n'y a donc nulle ~urnbondance, par consEquent niille production, nulle 
sdcrétion de liqueur séminale, et  c'est par cette raison que les jeunes ani- 
maux rie sont pas en dtût d'engendrer; mais lorsqu'ils on! pris la plus 
graiitle partie de leur accroiçecment, la suraboridance c m m e n c e  i se maiii- 
fesler par de nouvelles productions. Dan; l'homme, la barbe, le poil, le 
goiiflcrnerit des marnellr:s, I'dpanoiii~scmerit des pnrtics de la ghkration,  
préckde;it la puberté. Daris les animaux en g ~ n é r a l ,  e t  dans le cerr en pas- 
liculier, la siirabaridance se marque par des effets encore plus sensibles; 
elle produit la M e ,  le gorifl~rrierit (les clairilieri: ", l'eriflure du cou et de  la 
gorge, la venaison *, le rut ,  etc. Et comme le cerf crùit fort vite clans le 
premier âge, il ne se passe qu'un an depuis sa nais~arice jiisqii'aii tcmps où 
cetle surabondance commence à se marquer au dehors par la production du  
bois : s'il est né  au  mois de mai, on vcrra ~iaraitre dans le nifime mois dc 
l'année suivarite les naissances du bois qui cornirierice i pousser sur le têt '. 
Ce sont deux dogues qiii croisscrit, s'allonçerit et  s'critliircisserit à mesure 
que l'aiiinial pseiiil de  la riourrilure; elles ont d4ji vers la firi d'aoiii. pris 
leur entier accroisscmerit, et assez de solidité pour qu'il clierche à les 
dépoiiiller de leur peau cri les frottact contre les arbres; et dans Ic niêrrie 
temps il achève d e  se cliarger de venaison, qui est une graisse abondante 
produitc aussi p a r  le siiperflii de In naiirriture, qui d B s  lors commence à se 

a. Les dain1iet.s du cerf sorit ses testicules. 
b .  Venaison, c'est lii graisse di1 cerf, qui au,-mrnte pendant l'itS, et dont il est surcharge au 

comuicucemt.nt de l'autornrie , dltus le teulps du rut. 
c. Le t d t  est la partie de l'os front11 sur lnquclle appuie le bois du cerf. 

i .  Voyez les çliopitrcs Ir ,  1 1 1 ,  IY de l 'h'stvire ge'ndrale des anirnauz ( Ier  volurne de cette 
edition 1. 
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dderminer vers les parties de la gé~iération, e t  A exciter le cerf cette 
ardeur du ru t  qui le rend furieux. Et ce qui prouve évidemment que la 
production du bois et  celle de la liqueur séminale dépendent de la même 
cause, c'est que, si vous détruisez la source de la liqiieur séminale en sup- 
primant par la castration les organes nécessaires pour celte skrétion,  vous 
supprimez eii même temps la production du bois; car si l'on fait cette opé- 
ration dans le temps qu'il a mis bas sa tdte, il ne  s'en forme pas une nou- 
velle; et si  on ne  la fait au  contraire que dans le temps qu'il a refait sa 
tête, elle rie torribe plus; l'animal, en un mot, reste pour toute la vie dans 
l'état où il était lorsqu'il a subi la castration; et comme il n'éprouve plus 
les artleurs d u  rut, les signes qui l'accompagnent disparaissent aussi; il n'y 
a plus de venaison, plus d'enilure au cou ni à la  gorge, et  il devient d'un 
naturel plus doux e t  plus tranquille. Ces parties que l'on a retranchées 
iitaient donc nécessaires, non-seulement polir faire la sécrétion de la nour- 
riture surabondante, mais elles servaient encore à l'animer, à la  pousser au 
dehors dans toutes les parlies du corps sous la forme de la venaison, et en 
parkiculier au sommet de 13 tete, où elle se manifeste plus que partout ail- 
leurs par la production du bois. Il est vrai que les cerfs coupés ne  laissent 
pas de devenir gras, mais ils ne protluiçerit plus de bois ; jamais la gorge ni 
le cou ne leur eriflerit, et leur graisse ne s'exalte ni ne  s'échauEe pas comme 
lavenaison rlcscerfs entiers, q u i ,  lorçqu'ils scnt en rut ,  oril une odeur si forte 
qu'elle infecte de loin; leur cliair même en est si fort i~ribue et pénktrée 
qu'on ne peut ni la manger, ni la sentir, et qu'elle se corrompt en  peu de 
temps, au lieu que celle du cerf coupé se conserve fraîche et  peut se man- 
ger dans tous les teinps. Une autre preuve que la produclion du bois vient 
urijquemenl de la surabondance de  la nourriture, c'est la diffërence q u i  se 
trouve entre les t h s  des cerfs de même âge, dorit les unes sont très-grosses, 
très-fournies, et les autres grcles et  menues, ce qui depend. absolument de 
la quantité dc la nourriture ; car un cerf qui hahite un pays abondant, où 
il viande ~ son aise, où il n'est troublé ni par les chiens, ni par les homnies, 
où, après avoir repu tranquillemerit, il peut ensuite ruminer en repos, aura 
toujours la t&te belle, haute, bien ouverte, l'ernpaiimure a large et bien 
garnie, le merrain ' gros et bien perlé, avec grand nombre d'andouillers 
forts e t  longs; nu lieu que celui qui se trouve dans un pays où il n'a ni 
repos, ni nourriture suffisante, n'aura qu'une tbte rnal nourrie, dont I'em- 
p u m u r e  sera serrée, le merrain grêle et les andouillers menus et en pelit 
nombre; en sorte qu'il est toujours ais4 de juger par la tCte d'un cerf s'il 
habite un pajs abondant et tranquille, et  s'il a i té  bieri ou mal nourri. 
Ceux qui se portent mal, qui ont d é  blcssés, ou seulement qui ont été 

a. Ernpaumure, c'est le haut dc la tbtr. d u  cerf, qui s'dargit comme une milin, et o u  il y 8 

plusieurs ~indouillers rangds inegalemcnt comme des doigts. 
b .  hierrain, c'est le tronc, la tige du bois LIc cerf. 
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inquiétés et  courus, prennent rarement une belle thte e t  une bonne venai- 
son; ils n'entrent en rut  que plus tard;  il leur a fallu plus de temps pour 
refaire leur tête, et ils ne  la mettent bas qu'après les autres; ainsi tout cori- 
court à faire voir que ce bois n'est, comme la liqueur séminale, que le 
superflu, rendu sensible, de la nourriture organique qui ne  peut &Ire em- 
pIoy6e tout entière au  développenient, à l'accroissement ou à l'entretien 
du corps de l'animal. 

La disette rctarde donc l'accroissement du bois, c t  en diminue le volume 
très-considérablement ; peut-être même ne  serait-il pas impossible, en  
retranchant beaucoup la nourriture, rle supprimer en entier cette produe- 
tion, sans avoir recours à la castration : ce qu'il y a de  sûr, c'eat que les 
cerfs coupés mangent moins que les autres; et  ce qui fait que dans cette 
espèce, aussi bien que dans celle du daim, du chevreuil et  de l'élan, les 
femelles n'ont point de bois, c'eit qu'elles mangent moins que les mâles, & 
que, quand mPme il y aurait de la surabondance, il arrive que dans le temps 
où elle pourrait se manifester a u  dehors, elles deviennent pleines; par con- 
séquent le superflu de la nourriture étant employé à nourrir le faetus et  
ensuite à allaiter le faon, il n'y a jamais rien de surabondant. Et l'exception 
que peiit faire ici la femelle du renne, qui porte un  bois cornrne le [nile,  
est plus f a~orab le  que contraire à celte explication; car de tous les animaux 
qui portent un  bois, Ic renne est celui q u i ,  proportionnellement à sa  taille, 
l'a d'un plus gros et d'un plus grand volume, puisqu'il s'étend en avant e t  
en a r r i h ,  souvent tout Ic long de son corps : c'est aussi de tous celui qui 
se  charge le plus abondamment de  venaison; e t  d'ailleurs le bois que 
portent les femelles est fort petit en  comparaison de celui des mâles. Cet 
exeniple p u v e  donc seulement que, quand la surabondance est si grande 
qu'elle ne  peut être Ppuisée dans la gestation par l'accroissement du fœtus, 
elle se répand au dehors et forme dans la femelle, comme dans le mâle, 
une production semblable, un bois qui est d'un plus petit volume, parce que 
cette surabondance est aussi en moindre quantité. 

Ce que je dis ici de la nourriture ne  doit pas s'entendre de la masse ni 
du volume des aliments, mais uniquement de  la quantité des molécules 
organiques que co~itiennerit ces aliments : c'est cette seule nialibre qui est 
vivante, active et productrice; le reste n'est qu'un marc, qui peiit être plus 
ou  moins abondant sans rien changer à l'animal. Et comme le lichen, qui 
est la nourriture ordinaire du renne, est un aliment plus substantiel que 
les feuilles, les écorces ou les boutons des arbres dont le cerf se nourrit, il  
n'est pas étonnant qu'il y ait plus de surabondance de cette nourriture orga- 

a. Le ranger (c'est le r enne ) ,  est une bite semblable au cerf,  et a sa tête diverse, plus grande 
et chevillée ; il porte bien quatre-vingts cors, aucune fois moins , sa tète lui couvre le corps; il a , 
plus grande venaisori que n'a lin ceil  eh sa saison. Voye7 13. Chasse du roi Phoebus, imprimée ?t 13 

mite de la Venerie de du Fouilloux. Rourn ,  1650, p. 97. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



nique, et par consc~qumt plus de bois et plus de vcnnison dans le renne que 
dans le cerf. Cependant il faut convenir que la m;itière organique, qui forme 
le hois dans ces espéces d'animaiix, n'est pas parfaitement tlkpniiilltie dei 
par,lie? brutes auxquelles elle était jointe, et qu'elle conserve encore, après 
avoir pars4 par le corps de l'animal, des caractcres de son premier i:tnt 
dans le vi'g6tal. Le bois du cerf pousse, croit et se cornpose conirrie le bois 
d'un arbre : sa substance est peut-étre moins osseuse que ligneuse '; c'est, 
pour ainsi dire, un végétal greffci sur uii animal, ct qui participe de la 
nature des deux, et forme une de ces nuances auxquelles la nature aboutit 
toiijoiirs dans les extrémes, et dont elle se sert pour rapprocher les choses 
les plus é lo ig~iks .  

Dans l'animal, comme nous l'avons dit les os croissent par leurs deux 
extrémittis à la fois; le point d'appui contre lequel s'exerce In pnissance de 
leur extension e n  longueur est dans lc milieu de la longueur de l'os : cette 
partie du milieu est aussi la première formée, la premiixe ossifiée, et les 
deux extrémités vont toujours cri s'6loigriant dc la partic du  milieu, et 
restent molles jusqu'à ce que l'os ait pris son entier accroissement dans 
cette dimension. Dans Ic vbgtital, au contraire, le bois ne croit qiie par une 
seule de ses extrémités; le bouton qui se développe et qui doit former la 
hranche est attaché au vieux hois par l'extrémité irifiirieiire, et c'est sur ce 
point d'appui que s'exerce la puissance dc  son extension en longueur. Cette 
diffërence si marquée entre :a végétation des os des animaux et- des parties 
solides des végétaux ne  se trouve point dans le bois qui croit sur la téte 
des cerfs; au contraire, rien n'est plus semblable h l'accroissement du bois 
d'un arbre : le bois di] cerf ne s'btènd que par l'une (le ses extrhmité., 
l'autre lui sert de point d'appui; il est d'abord lenclre comme l 'herbc, et 
se durcit ensuite comme le bois; la peau qui  s'étend et  qui croit avec lui 
est son écorce, et  il s'en dépouille lorsqu'il a pris son entier accroissemcnt; 
tant qu'il croit, I'extrémilé supérienre demeure toujours molle ; il se d iv ix  
aussi en plusieurs rameaux; le merrain est l'arbre, les andoiiillers en sont 
les branrhes; en un mol, tout est semblable, tout est coriforrne dans le 
d4veloppement et dans l'accroissement rlc l 'un et de l 'autre; et dès lors les 
moléciiles organiques qui conslituent la substance vivarile du bois de  cerf 
retiennent encore I'empreintc du vi.géta1, parce qu'elles s'arrangent de la 
même façon que dans les végétaux. La matière domine donc ici sur la 
fornie : le cerf, qui n'habite que dans les bois et qui ne se nourrit que 
des rejetons des arbres, prend une si forte teinture de bois, qu'il produit 
lui-mkme une espbcc de bois qui conserve asscz les caracti.rcs de son 
crigirie pour qu'on ne  puisse s'y méprendre; et  cet e f i t ,  quoique trés- 

a. Voyez l'article de la Vieillesse e t  de la Mort, p. 68. 

i .  Le b o i s ,  h corne du cer f  n'a rien de l ignaw. Cette corna est un os. 
2. Voyez la note précédente. 
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singiilier, n'est ceperidant pas uniqiie; il dépend d'une caiise générale que 
j'ai dGjà eu occasion d'indiquer plus d'une fois dans cet ouvrage. 

Ce qu'il y a de plus constant, de plus ina1ti;rable dans la nature, c'est 
l'cmprcinte ou le m o d e  de chaque espècq, tant dans les ariiinaux que dans 
les vtgétaux; ce qu'il y a de plus variable èt de plus corruptible, c'est In 
sulistance qiii les composei. La malibre, en g h e r a l ,  paraît ktrc intlifik!rcritc 
A rccevoir telle ou lelle forme, et capable de porter toutes les einpreirites 
possihles : les molécules organiques, c'est-à-dire les parties vivantes de 
celle rrialikrc, passent des vi.gétaux aux ariimnux, saris destruction, salis 
altératioii, et  former11 égalemerit la substance vivante (le l'hcrtie, du bois, 
de la chair et  des os. Il parxi1 donc, 1 cette prerriière vue, yi:e la matiEre 
ne peul jnniais dominer sur la forme, et que, quelque espèce de nourriture 
que penr ie  uri ariirrial, pourvu qu'il puisse eri tirer les rriolécules orga- 
niques qu'elle conticrit, et  se les assirnilcr par la nutrition, cette nourri- 
ture ne pourra rien cliangcr à sa forme, ct n'aiirn d'autre effet qiie d'eii- 
tretenir ou faire croitre son corps, en se nioc\eltiril sur  toutes les parties du 
moule intCrienr, et en les périétrnrit iiitiriieincrit : ce qui le prouve, c'est 
qu'en gériérd les aniiniiirx qui ne viveril que d'herbe, qui parait etre une 
substance trés-tliff6reiite de celle de  Iciir corlis, tirent de cette herbe di: 
quoi faire de la clinir et du saiig; que mkrrieils se nourrissent, croissent 
et grossisserit autant et plus qiie les ariima,ix qui ne vivent que de chair. 
Cependant, en observant la riatiire plus ~iarliculièrerrieiil , on s'apercevra 
qiiè quelquefois ces molticulcs orgaiiiques ne s'assiinilent pas par,faiteineiil 
au  rrioule iiitérieur, et que souvent la niatière ne laisse pas d'influer sur  
la forme d'iine manière assez sensible : la grandeur, par exemple, qui est 
un  des attrihiits (le la forinc, varie dans chaque ci-piice suivant les diffiirerits 
climats ; la qualité, la quantité dc la chair, qui sont d'autres attributs de 
la forme, varient siiivarit les (1ifIi:rerites nourritures. Cette mati6re orga- 
nique que l'animal assimile à son corps par la nutrition ri'esl d o m  pas 
absolument indiffL:imte à recevoir telle ou t,el!e modifical.ion; elle i1'e.t 
pas absolurrierit dtipouillée de  la forrne qu'elle avait auparavarit, et elle 
relient quelques caractères de l'empreinte de son premier état ; elle agit 
donc elle-meme par sa propre forme sur  celle du corps orgariisé qu'elle 
nourrit; et quoique crtle action soit presque iriseiisible, que mémc cette 
puissance d'agir soit infiniment petite en comparaison de la force qui con- 
traint cette rriatihre nutriiive à s'assimiler a u  nioiile qiii la reçoit, il doit en 
résulter avec lc lemps des e k t s  trbs-sensibles. Le ceimf, qui n'hahite que les 

1. Idée tres-beile et  trés-waic. Ce qu'il y a da permanent  dan^ les ètres vivants, c'est h 
forme ; ce qu'il y a de variable et de coriuptible, c'est la matière. J',ii prouvb, par mes exph- 
riences sur le diveloppemcnt des os, yut: tonte la matière de l'os change et se reuoiivelle 
pcudant qu'il s'accroit. (Voyez mon ouvrage intitule : Théorie expdrimenlale de la formation 
des os. ) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 k2 LE C E R F .  

foréfs, et qui ne vit, pour ainsi dire, que de bois, porte une espèce de bois 
qui n'est qu'un résidu de cette nourriture; le castor, qui habite les eaux 
et qui se nourrit de poisson, porte urie queue couverte d'dçailles ; la chair 
de la loutre et  de la plupart des oiseaux de rivibre est un  aliment de  carème, 
une espèce de  chair de poisson. L'on peut donc pr6siimer que des animaux 
auxquels on ne donnerait jamais que la meme espèce de nourriture pren- 
draient en assez peu de temps une teinlure des qualités de cette nourriture, 
et que, quelque forte que soit l'cmpreintc de la nature, si l'on continuait 
toiijûurs à ne leur donner que le mémc aliment, il en résulterait avec le 
temps une espèce de  transformation par une assimilation toute contraire à 
la première : ce ne serait plus la nourriture qui s'assimilerait en entier à la 
forme de l'animal, mais l'animal qui s'assimilerait en partie à la forme 
de  la nourriture, comme on le voit dans le bois du cerf et  dans la queue 
du  castor. 

Le bois, dans le cerf, n'est donc qu'une partie accessoire, et, pour ainsi 
dire, étrangère à son corps, une ~roduct ion qui n'est regardée comme partie 
ariiiriale que parce qu'elie croit sur un anirnal, mais qui est vraiment véçé- 
tale, puisqu'elle retient les caraclères du vPgL:tal dont elle tire sa première 
origine, et que ce hois resscml~le a u  hois des arbres par In manière doiit 
il croit, dont il se développe, se ramifie, se  durcit, se  sèche et  se sépare; 
car il tombe de lui-même après avoir pris son entière solidité, e t  dès qu'il 
cesse de tirer de la nourrituie, comme un fruit dont le pédicule se détache 
de la branche dans 10 temps de sa maturité : le nom mbme qu'on lui a 
donné dans notre langue prouve bien qu'on a regardé cette production 
comme un bois, et non plis cornrric une corrie, un  os, une défeiise, une 
dent, etc. Et quoique cela me paraisse sufikamrnent indiqué et meme prouvé 
par tout ce que je viens de dire, je ne  dois pas oublier un fait cité par les 
aricieris. Aristote a, Théophraste b ,  Pline \ diserili tous que l'on a vu du 
lierre s'attacher, pousser et  croitre sur le bois des cerfs lorsqu'il est encore 
tendre : si ce fait est vrai, e t  il serait facile de s'en assurer par l'expérience, 
il prouierait encore mieux l'analogie intime de ce bois avec le bois des 
arbres. 

n'on-seulement les cornes et  les défenses des autres animaux sont d'une 
substance très-diErente de celle du bois du cerf, mais leur développemerit, 
leur texture, leur accroissement, et  leur forme tarit extérieure qu'intérieure, 
n'ont rien de  semblable ni mCme d'analogue au bois. Ces parties, conme 

a. II Captus j.m cervus rst , hederam eiiis matam cornikiis gerens viridcm, quae cornu adhuc 
n tenello krk iriserta, quxi  ligno viridi coalucrit 1) Arist I l i s t .  animal. , l . ,  lx, c .  v. 

b. « Hedcrci ir miiltii, creatiii, et, quod mirahilius, ~ i s a  est in cornitus cervi etiam aliquando. 
11 Commovit (inquit Jul. ScaPger a p u d  Theophrastum) virurn accuratum cervi cornibus 
u Iiacrens hedcra : qiiid cnim eb silminiiim &tulit, rtc. n 1,ih. I I ,  de Cuits. Plant. ,  cap. xxiii. 

r. tr In mollioribus ccrvorum cornilius hedera coalescit, Lùm cx arborum attritu illa experiun- 
u tur. » Plin. de  Admirand.  avdil ionibzts .  - 1 Pure fable qiie ce qu'ils discrit. 
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les ongles, les clieveux, les crin$, les plumes, les écailles, croissent à la 
v4ril.é par une espèce de vc@tatiori, mais bien diffërente de la v4gétation 

l 
du  bois. Les coriies daris les bccufs, les chèwes, les gazelles, etc., sont 
creuses en dedans, au lieu que le bois du cerf est solide dans toute son 
dpaiçseur : la substaiice de ces corrics e5t la mtme  que celle des ongles, 
des ergots, des écailles; celle du bois de cerf, au contraire, ressenilile plus 
a u  bois qu'à toute autre subslance. Toutcs ces cornes creuses sont revêtues 
en  dedans d'un périoste, c l  coritiennerit dans leur cavité un o s 2  qiii les çûu- 
tient et leur sert de noyau ; elles ne tombent jamais, et  elles croisserit pen- 
darit loute la vie de l'animal, en sorle qu'on peut juger son âge par. les 
nei ids  ou cercles annnels (le ses coriics. Au lieu de croître, comme le bois 
d u  cerf, par leur extrGmité supérieure, elles croissent au  contrair-e comrne 
Ics ongles, les plumes, les cheveux, par leur exlréniit6 iiif$ricurc. Il en  est 
d e  mbme des clél'enm de I'élépliant, de la vaclie marine, du sanglier cl  de  
tous les autres animaux, elles sont creiises en dedans, et elles r:e croissent 
que par. leur e x t i h i t é  iriférieure; airisi les coriies el  les défenses ~i 'oi i t  
pas plus de rapport que les ongles, le poil ou les plumes, a rec  le bois 
du cerf. 

Toutes les végktations peuvent donc se r iduire à trois eçpéces; la pre- 
miiire, oh I'accroisscriierit se füit par I'extr(!mitk siipiirieure, comme dans 
les herbes, les plantes, les arbres, le bois du cerf, et tous les autres végé- 
taux; la seconde, où l'accroisccinent se Lait, au contraire, par l'extrémité 
infërieure, comme dans les cornes, les ongles, les ergots, le poil, les clie- 
veux, les plumes, les écailles, les dCfciiaes, Ics derits 3 ,  et les autres parties 
eiittiriêures du corps des animaux; la troisibme est celle où l'accroissement 
se fait à la fois par les deux extréinit&, comme dans les os, les cartilages, 
les muscles, Ics tendons et les autres pa: ties intbieures du corps des ani- 
niaux : toutes trois n'ont pour cause mat9rielle que la suraborida~ice de la 
nourriture organique, et  pour e lk t  que l'assimilation de cette nourriture 
au  rrioule qui la reçoit. Ainsi l'animal croit plus ou moixis vite à proporlion 
d e  la quantité de cetle nourriture, el lorsqu'il a pris la plus grande partie 

1. Cornes creuses. On nomme kg :leruent corne, et la  proèminence osseuse, l'os, qui  con- 
stitue le noyau de toiit.rs les cornes, et  l'étui dpidsrmiq~te, i'ètui corn$, qiii, dans certaines 
cornes (crues des bœufs, celles des chécres, etc.), enveloppe le noyau,  l'os. Cet dtui est l a  
corne creuse. 

2. L'os est la partie comrnuue de toutcs lcs cornes, ainsi que je viens de le dire. 11 se retrouve, 
tant dans les animaux fi bois ou cornes tamb:rntes ( les  cerfs, lcs daims , les chevreuils, etc.), 
qucùù"nç lcs anim:iiix 2 cornes creuses oii persistantes (les baufs,  les cliicrcs, les anti- 
lupes, etc.) : la seule dirfkrence est que, dans les premiers, l'os est revbtu de peau, tanùis 
que, dans les seconds, il est rtvètii  d'é, idurme , d'ongle, en un mot, de cette substmce élas- 
tique, qu'on nomme aussi corne. 

3. Ici Buffùn mile et confond tout. Les defcnses de 1'ElClhant sont des d6nf.S; toutes les 
defits saut des os; lcs corries creuses, les oirgies, les poils, etc., s m t  de nature èpidrl-mique; 
dans la corne creuse i l  y a la rarne solide, qui est un os; le bois du cerf pst un os, etc. 
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de son accroiiwnient ellc se déteririiiie w r s  les réservoirs séminaux, et 
cherclie à se rc'piidre au dehors ct à produire, au moyen de la copulation, 
d'autres êtres orgariisés. Ln rliffbrence qui se lrouve entre les animaux qui, 
comme le cerf, 0111 un temps marqué pour le ru t ,  et les autres ariirnaus 
qiii peuvent engendrer en tout tcmps, ne  vient encore que de la manière 
dont ils se noiirrisscrit. L'liomnie et les anirnniix domestiques, qiii tous Ics 
jours prennent à peu près une égale quantitE de nourriture, soiirent même 
trop abondante, peuvent engendrer en tout temps : le cerf, au contraire, 
et la plupart tles autres aiiimaux sauvages, qui souffrent peridarit l'hiver une 
grande disette, n'ont rien alors de sural)oridaiil l ,  et ne sont en état d'en- 
geridrcr qu'après s'être refaits pentlarit l'été ; et c'e5t aiisçi iinmérliatcmcnt 
aprils cette saisuri que coiii~rieiice le ru t ,  pendant lequcl le cerf s'épuise si 
fort qu'il reste pendant tout l'liiver dans un itat de langueur; sa chair est 
nieme alors si dtnuéc de honnc sul)stance, et son sang est si fort nlipnuvri, 
qu'il s'erigeridre c'es vers %OLK sa peau, 1et;q~cls aiigmerileiit encore sa 
n i idre ,  et ne tonilcnt qu'au printemps lorsqii'il a repris, pour ainsi dire, 
une rioiivrlle 1-ic par la noiirritiire lictiw que lui fournissent les produc- 
tions riouvelles de la terre. 

Toute sa ~ i c  se pacw donc dans des alternatives de pl4nitucle et d'iriani- 
tioii, tl'eiiibonpoiiit et [le iiiaigeiir, cl:: santt!, pour airisi dire, et de maladie, 
sans que ces opliositioiis si marquees, e t  cet état loiijours excesif, altèrent sa 
coristitiitiori : il vit aussi Iurigtenips qiie l i : ~  autres aiiimaux qui ne sont p x  
sujetb à ccs ~icissitudcs. C o m m  il e:t cinq ou sis ans à croitre, il vit au'si 
sept fois cinq ou six ans, c'est-à-dire trente-ciiiq ou quarante ans ". Ce que 
l'on a débité sur  ln lorigiie vie des cerfs n'est appuyé sur  aucuii fondement; 
cc n'est qu'un prc:jiigE populaire qui rc'gr~ait cl& le temps d'Aristote, et ce 
philo-ophc di t ,  a x c  raison b ,  que cela ne lui parait pas ~raiseniblahle, 
alleridu que le temps de la gesttilion e t  celui de I'accroisscrncnt du jeune 
cerf n'iiidiquerit rien moins qii'une tr&+longue vie. Cepenclaiit, malgré 
cetle autorit6 , qui seule aurait tlù sufCre pour ddtruire ce pr;.jugd, il s'est 
reiiuuvelé dans des siticles d'igrioraiice par. urie histuire ou urie fable que 
l'on a faite d'un cerf qiii fut pris par Charles V I  dans la forcl de Senlis, et 
qui portait un collier sur leqiiel était écri t ,  Caxar hoc ale donmit ;  et l'on 

a .  Pour moi, sans eritrt:r dms aucwe disxssiou i ce sujet, man sentiment est que les cerfv 
ne pcuvcrit vivre plus de  quxaritc a:is. A o u v ~ m  trailédr la Ienei.ir, p. 141. 

b .  Viti esse perquam longh hoc aiiinial fertur, sed nihil certi ex iis qure narrantur videmus; 
a nec g~stûtio aut incr:mcntum hirinulli ita evcnit quasi ~ i t a  essct przlonga. n Arist. H i s l  
unimu!. . lih. YI, c. xxix. 

1. Le plus ou mi ins de sura[ondance de nourriturc n'mt ici qii'iine cause tres-secondaiie : 
temp du r u t ,  !a durée de la gestaiion, le terme de l'accroissement, celui de la v i e ,  etc., 

scnt toutcs choses dktermiuées et réglées, dans chaque espèce, par des lois primitives et con- 
ctitutives. 

. 2. Larves d'une csp?!ce d'axlre. 
3 Voycz la note de la pagc 77. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LE C E R F .  525 

a mieux a i i d  supposer niille aris de  vie à cet a:iimal et faire doririer ce col- 
lier par un e m p r e u r  romain, que de conreriir qiie ce cerf pouvait venir 
d'Allemagne, où les empereurs ont dans lous les temps pris le nom de 
César. 

La tete des cerfs T-a tous les ans en augmentarit en grosseur e i  e n  hau- 
teur, depuis la sccondc annEe (le lcur vie jiiçqu'à la hiiitibme; elle se  sou- 
tient toujours belle et à peu près la m h e  peiidant toute la vigueur de 
l'âge; mais, lorsqii'ils deviennerit vieux, lcur tOLe dbcline aussi. 0ii peut 
voir, dans la description du  cerf ', celle de sa tête clans les diff6rerits iges. 
11 est rare que nos cerfs portent plus de virigt ou virigt-deux andouillers, 
lurs rriénie que leur tête est le plus belle; et ce iiorrhre n'est rien moins 
que constant; car il arrive souwnt  que le même cerf aura  dans une année 
uri certairi riorribr:: d'andouillers, et que I'arinde suivante il en aura plus 
ou moins, selon qu'il aura  eu plus ou moins (le nourriture e l  de repos; et 
tlc même qiie la grandeur de la téte ou du hois du cerf dkpenil de la quan- 
tité de la nourriture, l a  qualité de ce r n h e  buis d é p i d  aussi de la di&- 
renie qualité des nourritures; il est ,  coninie le bois des forets, grand, 
tendre et assez l6ger dons les pays hurriidcs et fertiles; il est, au contraire, 
court, du r  et pesarit dans les pays secs et st8riles. 

11 en est de niLiriic clicore de la grandeur et de la taille de ces animaux; 
elle est fort difîbreiite selori les lieux qu'ils Iiabiteiit : les cerfs de plaines, 
de r a l l k s  ou de collines abondarites en griiins, ont le co:,ps beaucoup plus 
grand et les jarribes plus hautes que les cerfs des iiio!itagrics séclies, arides 
et pierreuses; ceux-ci ont le corps bai ,  court et trapu; ils ne peuveiit courir 
aussi vite, mais ils vont plus luiigternps que le; premiers; ils sont plus 
méchants, ils ont le poil plus long sur  le rriaasacre; leur tète est orJimi- 
rement b o w  cl  noire, à peu prés comme u n  arbre riiboiigri, dorit l'écorce 
est remhrunie, au lieu que la tCtc des cerfb de plaines est haute et  d'une 
couleur claire et rou;eâtre comme le bois et l'écorce cles arbres q!ii crois- 
serit eri bori termiri. Ces pelils cerfs trapus n'hübileiil g u h e  les fulaies, et 
se tiennerit presque toujours dans les taillis, où ils p e u ~ e n t  se soustraire 
pliis a i s h e n t  h ln poursuite des cliieiiç : lcur wriaizon est plus fine et leur 
chair est de rncillcur goiit que celle des cerfs de plaine. Le cerf de  Corse 
parait étre le plus petit de  tous cc: cerfs de montagne; il ri'o giibre que ln 
nioilié de la hauteur des cerfs orilinitires; c'est, pour ainsi dire, un  Lasset 
parmi les cerfs; i! a le pelage Qrun, le corps Lriipu, les j;irnbes courtes. Et 
ce qui m'a convaincu que la grandeur et la taille des cerfs, en g é n h l ,  
dépendait absolumeiit de la quantité et de la qualité de la nourriture, c'est 
qu'en ayant fait élever uri chez rrioi e t  I'ayanl nourri largement pe~idaiit 
quatre ans, il dlait à cet rîge beaucoup plus haut, plus gros, plus étofft! que 

a. Pelage, c'est la couleur du poil du tuf, du daim , lu chevreuil. 
1. Par Daubenton. 
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les plus vieux cerfs de mcs bois, qui ceperidûiit sont de  Iû belle taille. 
Le pelage le plus ordinaire pour le cerf est le fauve ; cependant il se 

trouve, même en assez grand nombre, des cerfs bPuns, et  d'autres qui sont 
roux : les cerfs blancs sont bien plus rares, et  semblcnt être des cerfs 
devenus domestiques, mais très-ancieniiement, car AriJote et Pline par- 
lent des cerfs blancs, et  il paraît qu'ils n'étaient pas alors plus communs 
qu'ils ne le sont aujourd'liui. La coi~leiir du bois, comme la couleur du 
poil, semble dbpendre en particulier de l ' ige et de la nature de l'animal, 
e t ,  en général, de l'impression de l'air : les jeunes cerfs ont le bois plus 
blanchitre et moins tcirit que les vieux. Les cerfs, dont le pelage est d'un 
fauve clair et dklayi., ont souvent la tdte pile et mal leinte; ceux qui sont 
d'un fauve vif l'ont ordinairement rouge; et les bruns,  surtout ceux qui 
ont di1 poil noir sur le cou ,  ont aussi la tClc noire. Il est vrai qu'à l'iiittli- 
rieur le bois de tous les cerfs est à peu prbs 4galement blanc; mois ces bois 
difrèrent beaucoup les uns des autres en solidité, et  par leur texture plus 
ou mois serrde; il y en a qui sont fort spongieux, et  où  r n h e  il se trouve 
des cavit6s assez grandes : cetle différence dans la texture surfit pour qu'ils 
puissent se colorer clifErernrnent, et  il n'est pas nécessaire d'avoir recours 
A l a  sève des arbres Four produire cet e f i t ,  puisque nous voyons tous les 
jours l'ivoire le plus blanc jaunir ou brunir à l'air, qiioiqu'il soit d'une 
matitre bien plus compacte et moins porewe que celle (lu bois du cerf. 

Le cerf parait avoir l 'ai l  bon, l'odorat exquis et l'oreille excellente. Lors- 
qu'il veut écouter, il lève la tCte, dresse les oreilles, et alors il entend de 
for1 loin; lorsqii'il sort d a i ~ s  un  petit taillis ou dans quelque autre endroit 
à demi dkcouvert, il s'arrdte pour regarder de  tous côtks, et cherche ensuite 
le dessous du vent pour sentir s'il n'y a pas quelqii'un qui puisse l'inqiiié- 
ter. Il cit d'un naturel assez siiiiple, et  ceperitlarit il est curieux et rusé : 
lorçqii'on le siîfle ou qu'on l'appelle de loin, il s'arrête tont court e t  regartle 
fixement et  avec une esp8ce tl'atliniration les roitures, le hitail, les homines; 
e t ,  s'ils n'ont ni armes, ni chiens, il continue à marcher d'assurance a et 
passe son clicmiri fikmnerit et sans fuir : il parait aussi Ccouter avec autaiit 
de tranquillité que de  plaisir Ic chalumeau ou le flageole: des bcrgerç, et 
les veneurs se servent quelquefois de cet artirice pour le rassurer. En gtiné- 
r a l ,  il craint beaucoup moins l'homnle que les cliicns, et ne prend de In 
dbfiance et de la ruse qu'à mesure et qii'aiilant qu'il aura dté inquidti : il 
mange lentement, il choisit sa nourriture; et, lorsqii'il a viandd, il clierche 
à se reposer pour ruminer à loisir, mais il parait que 13 rumination rie se 
fait pas avec autant de facilité que dans le boeuf; cc n'est, pour ainsi dire, 
que par secousses que le cerf peut faire remonter I'lierbe contenue dans son 
premier estomac. Cela ~ie i : t  de la longueur et de la direction du chemin 

a. Mawher d'assurance, aller d'assurance, c'est lorsque le  cerf va d'un pas regle et iran- 
p i l l e .  
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qu'il faut que l'aliment parcoure : le bceuf a le cou cour-L et droit, le cerf 
l 'a long et  arqué;  il faut donc beaucoup plus d'efforl pour faire remonter 
l'aliment, et cet effort se fiiit par une espèce (le hoquet dont le mouvement 
se marque au  dehors et  dure pendant tout le temps de la rumiiiation. II a 
la voix d'autant plus forte, plus grosse et plus tremblante qu'il est plus figé; 
la biche a la voix plus faihle e l  plus courte, elle ne  rait pas d'amour mais 
de crainte : le cerf rait d'une manière effroyable clans le temps du rut;  il 
est alors si transporté qu'il ne  s'inqui6te ni ne s'efîraie de rien; on peut 
donc le surprendre aisd~neril, et, comme il est surcliargé de  venaison, il rie 
tient pas longtemps devant les chiens ; mais il est dangereux aux abois, et 
il se delle sur  eux avec iirie espèce de  fureur. II ne bail guère en hiver, et 
encore moins au  printemps; l'herbe tendre et chargée de rosée lui suffit; 
mais dans les chaleurs el  les séctieresses de 1'6th il va boire aux ruisseaux, 
aux marcs, aux fontaines, et  dans le temps du  ru t  il est si fort écliauîf6 
qu'il clierclie I'enu partout, non-seulement pour apaiser sa soif brûlante, 
mais pour se baigner et  se rafraîchir le corps. 11 nage parfaitement bien, 
et plus Irigkremeiit alors qiie dans tout aiilrc temps, i cause de la venaison 
dont le voluine est plus l6ger qu'un pareil volume d'eau : on e n  a vu tra- 
verser de très-grandes rivières; or1 pretcnd méme qu'attirés par l'odeur des 
biches, les cerfs se jettent à Iri mer clans le temps du rut  et passent d'une 
!le à une autre à des distünccs de pluiieurs lieues; ils saulerit encore plus 
légèrement qu'ils ne  nagcnt, car, lorsqu'ils sont poursui~iis, ils franchisserit 
aisément une haie et méme un  palis d'une toise de Iiauteur. Leur aour- 
riture est diffbrente suivant les diffi.rentes saisons; en  automne, après le 
ru t ,  ils cherchent les boutons des arbustes verts, k s  fleurs de bruyères, 
les feiiillcs de ronces, etc. ; en hiver, lorsqu'il neige, ils pclent les arbres et 
se nourrisent d'écorces, de mousse, etc.; et, lorsqu'il fait un tcmps doux, ils 
vont viander dans les blhs; au  commencement du printemps, ils cherchent 
les chatons des trembles, des marsaules, des couilriers, les fleurs et les 
boutons du cornouiller, etc.; en étk, ils ont de quoi choisir, mais ils prkCè- 
rent  les seigles i tous les autres grains, e t  la  bourgène à tous les autres 
bois. La chair du faon est bonne à manger, celle de la biche et du daguet 
n'est pas absoli~ment mauvaise, mais celle de; cerfs a toujours lin goiit 
dhsagrhable et fort : ce que cet animal fournit de plus utile, c'est son bois 
et  sa peau; on la prépare, et  elle fait un cuir souple e t  très-durable ; le 
bois s'emploie pas lescouleliers, Ics fourbisseurs, etc.; et  l'on en tire, par 
la chimie, des esprits alcali-volatils, dont la mbdecine fait un fréquent 
usage. 
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Auciine espèce n'est plus voisine d'une autre que l'espèce du daim l'est 
de celle du cerf t  ; cependant ces animaux, qui se ressemblent à lant d'é- 
gards, ne vont point ensemble, se fiiient, ne se melent jamais', et ne forment 
par conséquent aucune race iiiterinérliaire : il est même rarc de trouver 
des dairris clans les pags qui sont 11wp1ésde haucoul i  de cerfs, à moins 
qu'on ne les y ait appoi.tés; ils paraissent ktre d'une nature moins robuste 
et moins ;igrcste que celle du cerf, ils sont aussi beaucoup nioins cor,muris 
dans les foretu; on les éléve daris des parcs oh ils soiit, pour aiiiai dire , à 
demi domesliques. L'Arigletcrre est le 1ial.s de l'Europe ou il y en a le plus, 
et l'on y fait grand cas de cctte vcnaison; les chiens la priîèrent aussi à In 
cliair de  tous les autres aiiiriiaus, et, lorsqu'ils o ~ i t  une fuis mangé du  daim, 
ils ont beaucoup de peine à garder le change sur  le cerf ou sur le chevreuil. 
Il J' a (les tlnirns aux cn\iroris [le Paris cl  tlnns qiielqiics proviriccs de I k n c e ;  
il y en a cri Espagne et en hllernngrie ; il y en a aussi cri Amérique" qui 
put-Ctre y oiit c'!té trarisp0rti.s d'Europe : il semble que ce soit un animal 
des climats tempérés, car il n'y cn a point en Ruscie, et l 'on n'en trouve 
que très-rarement dans les forêts a de SuèJe et des autres pays du Kord. 

Les cerfs sont hien plus généralcinent répandus; il y en a partout en  
Europe, m h e  en Sorvége el  dans tout le h r d ,  à l'exception peut-être de 
la Laponie; or1 en  trouve aussi beaucoup en Asie, surtout en Tartarie * et 
,lûns les provinces septeritriurialcs de la Chinc. On les retrouve en Amé- 
riqiie4, car ceux du Caiiüclah ne difEreiit des ri6tres que par la hauleur du 
bois, par le nombre et par la directiori des ûndouillers *, qui qiielqiiefois 
ii'cst pas droite en a w i t  coinnie diiris Ics tètcç de nos cerfs, n:ais qui re- 

a .  Linn. Fauna Suecica. 
b. Description d? l'lndc , par hIarc Paiil, liv. 1 ,  p. 38.  Lettres ddifiantes , XXVIe recueil, 

p. 371. 
c. Le cerf du Canada est absolume3t le méme qu'en France. Description de la  .~ouvelle- 

f i ance ,  p;lr l c  P. Charleroix, t .  111, p.  :29 .  
d. Voyez, dans les dldt?aoircs pour serüir à l'histoire dcs a n i m a u x ,  par II. Perrrruit, la 

plsuclie du cerf de Canada. 

Cerüus d a m a  (Lim. ). - Ordre des Ru~!ii~lanls; gecre Cerf (Cuv.). 
i .  Les espi.çrs du genre cerf se partagent eu cspéccs i bois aplati,  et € 1 1  espkes B bois r o n d .  

LE duim a le b ~ i s  apluti,  et le cerf a le bois rond : les espèces de cerf à bois rond ( le  cerf du 
Canada,  le  cerf de Ii'rginie, l'aicis, le  cheoreuil, etc. ) soul douc plus voisines d u  rerf pro- 
l~rcment dit, di: notre rerf, que ne l'est le daam. 

2. Yoyez la uüte 3 de 15. p g e  456. 
3. Notre doim rie s'est poiiit trouvé en Amkrique. CI Cette espiice, qui est le plutyceros des 

(1 a~ciens ,  est d c ~ e u u e  communl: d m s  tous 1-s pays d'Europe, mais elle parûit originaire de 
(1  Ilarbarie. 1) (Cuvier : Règne ani tzal ,  t .  1, p. 262. ) 

4. Lcs ce1.f~ de l'Amérique sont tous differents , comme espdcrs, LIE ceux de i 'Euro~ie.  
5. Le cei f du Can~da est une espèce paiticuliiire et propre B l'hrnéiiqiie. 
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tourne en arrière par une inflexion bien marquée, en sorte que la poirite 
de chaque andoui'ler regarde le merrain; et cette forme de téte n'est pas 
absolument particulière aux cerfs de Canada, car on trouve une pareille 
tCte gravée dans la Vénerie de du Fouilloux ", et le bois du cerf de Canada 
que nous avons fait graver a les andouillers droits, ce qui prouve assez 
que ce n'est qu'une varifSté qui se r e n c ~ n t r e  quelquefois dans les cerfs 
de tous les pays. Il en est de rnêinc de ces têtes q u i  ont au-dessus de I'em- 
paumure un grand nombre d'andouillers en forme de couronne, que I'on 
ne trouve que très-rarement en France, et  qui viennent, dit du Fouilloux 
du pays des Moscovites et  d'Allemagne; ce n'est qu'une autre variété qui 
n 'empkhe pas que ces cerfs ne  soient de  la même espèce que les nôtres. 
En Canada, comme en France, la plupart des cerfs ont donc les andouillers 
droits; mais leur bois en  général est plus grand et plus gros, parce qu'ils 
trouvent d m  ces pays inhabités plus de  nourriture et de repos que dans 
les pays peuplés de beaucoup d'hommes. Il y a de grands et de  petits cerfs 
en Amdrique comme en Europe; mais, quelque rdpandue que soit cette 
espèce, il serrible cependant qu'elle soit bornée aux climats froids et tem- 
pérés : les cerfs du Mexique et des autres parties de l'Amérique méridio- 
nale ,  ceux que l'on appelle biches des bois, et  biches des palétuviers 
Cayenne, ceux que l'on appelle cerfs du Gange, et que I'on trouve dans 
les mémoires dressés par 11. Perrault sous le nom de biches de Sardaigne, 
ceux ciifin auxquels les voyageurs donnent le nom de cerfs a u  cap de Bonne- 
Espérance, en  Guinée et  dans les autres pays chauds, ne sont pas de l'es- 
pèce de nos cerfs, comme on le verra dans l'histoire particulière de chacun 
de ces ariirnaux. 

Et comme le daim est un animal moins sauvage, plus délicat, et, pour 
ainsi dire, plus doniestique que le cerf, il est aussi sujet à un plus grand 
nombre de variétés. Outre les daims communs et les daims blancs, l'on 
en connait encore plusieurs autres : les daims d'Espagne, par exemple, 
qui sont presque aussi grands que des cerfs, mais qui ont le cou moins 
gros et la couleur plus obscure, avec la queue noiràtre, non blanche 
par-dessousg et plus longiic que celle (les daims communs; les daims de 
Virginie " qui sont presque aussi grands que ceux d'Espagne, et qui sont 
remarquables par la grandeur du membre génital et la grosseur des tes- 
ticules; d'autres qui ont le front comprimé, aplati entre les yeux, les 
oreilles et la queue plus longues que le daim commun, et  qui sont mar- 
qués d'une tache blanche sur  les ongles des pieds de derrière ; d'autres 
qui sont tachés ou r a y h  de blanc, de noir et de fauve-clair; et d'autres 

a.  Voyez la Vknerie de Jacques du FouilIoux, fol. 9 2 ,  verso. 
b.  Idem . fol. 90, verso. 

1. Notre cer f  est originaire de l'Europe et de toute 1'Asie tempérke. 
9 .  I.edaim, ou, plus exacte~uent, le cerf de Virgin.'e.(Vuyez Cuvier : Règneanim.,t. 1,p. 963. 

I I .  3 6 
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enfin qui sont entièrement noirs : tous ont le bois idus veule, plus aplati, 
pliis étendu en largeur, et  2 proportion plus garni d'aridoiiillers que 
celui du cerf; il est aussi plus courbé en dedans, et il se terriiine par Urie 
large et longue empaumure, e t  quelquefois, lorsque leur tête est forte e t  
bien nourrie, les plus grands andoiiillers se termirierit e u x - n i h e s  par 
une petite empaumure. Le daim commun a la queue plus longue qiie Ic 
cerf, et le pelage plus clair. La tête cle tous les daims mue comme celle 
des cerfs, mais elle tombe plus tard; ils sont à peu p rès l e  méme temps 
à la itfaire , aussi leur rut  arrive quinze jours ou trois semaiiies al& 
celui du cerf : les d a i m  raient alors a w z  fréquemment, rriais d'une voix 
basse et comme entrecoupée; ils rie s'excèdent pas autant qiie le cerf, ni ne 
s'épuisent par le rut;  ils ne  s'écartent pas de leur pays pour aller cher- 
cher les femelles, cependant ils se les dispute~it et se h t t e i i t  à outrance. 
Ils sou1 portés à demeurer ensemble, ils se mettent en hardes, et  restent 
presque toujours les uns avec les autres. Dans les pares, loriqu'ils se trou- 
vent en grand. nombre, ils formeiit ordinairement deux troupes qui soiit 
bien distinctes, bien séparées, et  qui bieritVt deviennent erincinies, parce 
qu'ils veiilciit également occuper le même endroit du parc : chacune de ces 
troupes a son chef, qui marche le premier, et c'est le plus fort et  le plus 
Bgé; les auIres siiiverit, et lous se  disposent à conibattre p u r  c l ias~er  l'autre 
troiipe rlii bon pays. Ccs combats iorit siiigiiliers par la disposition qui paraît 
y r4giier; ils s'attaquent avec ordre, se batterit avec courage, se soulieiinerit 
les uns les aiilrcs , et ne se croierit pas vaincus par un seul échec, car le 
combat se renoii~elle tous les jonrs, jusqii'h ce que les pliis forts chasseiit 
Ics pliis fiiibles et les relèguent dans le inauvais pays. Ils airnerit les terrains 
élevés et entrecoupés de petites collines : ils ne s'éloigneiit pas comme le 
cerf, lorsqu'on Ics cliaçse; ils ne font que toiirner, et chcrcheiit sculernent à 
se d h b e r  des chiens par la ruse et par le change; cependant, lorsqu'ils 
sorit 1ircsés, échaiilT6s et kpuisés, ils se jettent à l'eau comme le cerf, mais 
i k  ne se hasardent pas à la traverser dans une aussi grande étentlue; airi:i 
la chasse du  daim et celle d u  cerf n'ont enlre elles aucune dilfbrence esben- 
tielle. Les connaissances du daim sont, en plus petit, les mênies que celles 
du cerf; les rnênies ruses leur sorit corriinunes, seulenieiit elles sont plus 
répFt6es par le daim : comme il est moins eritrepreiiant, et qu'il ne se for- 
longe pas tarit, il a plus soiiverit besoin de s'accon~pngner, de revenir sur  
ses wies ,  etc., ce qui rend en gi:néi,al la chasse du claini plus siijctle aux 
ii~conwhierits que celle du cerf'; d'ailleurs, comme il est plus petit el pliis 
léger, ses voies laissent sur la terre et aux portées une impression moins 
forte et moins durable; ce qui fait que les chieiis garJeiit moins Ic change, 
et qu'il est plus diîlicile de rapprocher lorsqu'on a un defaut i relever. 

Le dnirn s 'appri~oise t,rès-aikmcrit ; il mange de beaucoup de  clio-es que 
le ceil'refu:e : aussi conserve-t-il micux sa venaisori, car il ne  parait pas 
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q u e  le ru t ,  suivi des hivers les plus rudes et  les plus longs, le maigrisse et 
l'altère, il est presque dans le mème état pendant toute l'anride; il broule 
de  plus près que le cerf ,  et c'est ce qui fait que le bois coupé par 14 dent 
du daim repousse beaucoup plus difficilement qiie celui qui ne l'a été que 
par le cerf ;  les jcuiies mangerit plus vite et plus avidernerit que Ics vieux ; 
ils ruminent, ils cherchent les feinelles dès la seconde année de leur vie, 
ils rie s'ottncheiit pas à la iriêirie comme le chevreuil, mais ils en cliangent 
cornme le cerf : la daine porte huit mois et quelques jours cornriie la hiche; 
elle produit de même ordinûircrnerit un  faon , quelquefois d c ~ i x ,  et très- 
rarerrierit trois; ils surit eri flat d'erige~idrer et de produire depuis l ' ige de 
deux ans jusqu'à quinze ou scize ; enfin ils ressemblent aux ceifs par pres- 
que toutes Ics habitudes riaturêllcs, et la plus grande dillFiwice qu'il y ait 
entre ces animaux, c'est dans 13 durée de, la vie. Aous avons dit, d'aprbs 
le ttimoigringe des cliiii;seiirs, que les cerfs vivent tren te- cinq ou qiinraiibe 
ans, et l'on nous a assuré que les daims ne viveiit qu'eriviiwri vingl aris : 
conime ils sont plus petits, il y a apliarence que leur accroismneiit est 
cncore plus prompt que celui du cerf; car rlnns toiis les animaux la durée 
de la vie est proportioniielle h celle de l'accroissemerit et non pas au temps 
de la gestation, conime on pourrait le croire, puisqu'ici le tcrnps de la ges- 
iation est le m h e ,  et qiie dans d'autres espèces, corrime celle du hcëuf, on 
trouve que, quoique le temps de la gestation soit fort long, la vie n'en est 
1)asmoins courte; prir conséquent on ne doit pas en mesurer ln dur& sur 
celle du temps de la geslalion, mais uniquemeiit sur le teinps de l'accrois- 
sement, à compter depuis la naissance jusqu'au d&veloppernent presque 
.entier du corps de l'aninîül '. 

LE CI IEVREUIL .  * 

Le cerf, comme le plus noble des habitants des bois, occupe dans les 
forî:ts les lieux ombrng;~ par les cimes é l e v h  des plus hautes fut ies : le 
chevreuil, cornrrie élarit d ' u ~ i e  espiice i~iférieurc, se conlerite d'hiibiler sous 

l 
1. 11 y a un rapport entre la dur& de l'accroisseme~t et la durde de la cie. (Voyez la  niite 

de ln page 77 '. Il y en s un autre eiitre la durie de la gestation et 13 durie de l'accl-oisseme?it. 
Et ces tltux deiiii;res dur-@es scrrihlc~it se co:riperiser l'urie pur l'iiutic. La fcirielle d u  Itrpin rie 
porte que trente joui.s, ct scs petits riaisseut imliuissnrits i marcher, ln pe;iu nue, les yeux 
fermés. etc. ; ln feinclle du cochon d ' Inde  porte ~ ~ ~ i x a r i t r  jours, ct scs petils uiiisseril la pcnii 
couverte de poils, lcs yeux ouverts , etc. : L p:ine nbs, ils marchent, ;IL, ciiurcrit, ils sau- 
terit, etc. - Tous les phSnoniEncs de l'éconnrnie auirniile tieririeiit les uiis a u  auires p r  uiie 
cli:Lrie de rapyorts suiris : ln durée de la vie est dorinée par la durée dc l'accroissenient; la 

durée de i'accroisseineat , par la duiée de gestution , etc., etc. 
a Ceraits ca;lrcolus (Linn.). - O d r c  CIL'S 1 l : ~ i ~ i i ~ ~ a n l s ;  gcnrc Cerf (Cuv.;. 
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des lambris plus bas, et se tient ordinairenient dans le feuillage épais des 
plus jeunes taillis; mais s'il a moins de noblesse, moins de force, et  beau- 
coup moins de hauteur de  taille, il a plus de grice, plus de vivacité, et  

! même plus de courage que le ccrf "; il est plus gai, plus lede,  plu- tveillé; 
sa forme est plus arrondie, plus éléganle, et sa figure plus agréable; ses 
yeux surtout sont plus beaux, plus brillarits , et paraissent animds d'un 
serilirrierit plus vif; ses membres sont  ilu us soiiples, ses nioiivernerils plus 
prestes, et il bondit, sans effort, avec autant de force que de Iéghreté. Sa 
robe est toiijours propre, son puil net et lustré; il ne se roule jamais dans 
la fange comme le cerf; il ne se plaît que dans les pays les plus élevés, 
les plus secs, où l'air est le plus pur ;  il est encore plus rusé, plus adroit à 
se dérober, plus difficile à suivre; il a plus de  finesse, plus de ressources 
d'iiistinct. Car, quoiqu'il ait le désavantage mortel de laisser après lui des 
impressions plus fortes, et qui  donnent aux chiens plus d'ardeur et plus 
de vihénience d'appitit que l'odeur du  cerf, il ne laisse pas de savoir se 
soustraire à leur poursuite par la rapidité de sa première course ct  par ses 
détours multipliés; il n'attend pas, pour employer la ruse, que la force lui 
manque; dès qu'il sent, au contraire, que les premiers efforts d'une fuite 
rapide ont été saris succès, il revient sur ses pas, retourne, revient encore, 
et lorsqu'il a confondu par ses rriouvenierils c~pposés lq direction de l'aller 
avec celle du retour, Iûrsqu'il a melé les émanations présentes avec les 
émariations passées, il se sépare de la terre par un bond, et, se jetaiit à 
côté, il se met ventre à terre, e t  laisse, sans bouger, passer près de lui la 
troupe entière de ses ennemis ameutés. 

II difîère du cerf et du dairri Iiar le naturel, par le tempéramerit, par les 
moeurs, et aussi par presque toutes les habitudes de nature : a u  lieu de se 
mettre en  hardes comme eux et (le innrcher par grandes troupes, il demeiire 
en faniille; le pére, la mère et les petits vont ensemble, et on ne les voit 
jamais s'associer avec des étrarigers; ils sont aussi constants dans leurs 
airiours que le cerf l'est peu; comme la clievrette produit ordiriairemerit 
deux faons, l'un mâle et l'autre femelle, ces jeunes animaux, élevés, 
nourris ensemble, prennent une si forte affection l'un pour l'autre qu'ils 
ne se quitteril jarnais, à moiris que l'un des deux n'ail éprouvé l'i~ijustice 
du sort, qui ne devrait jamais séparer ce qui s'aime; e t  c'est attachement 
cricore plutôt qu'amour, cor, qiioiqu'ils soicrit tciijours ensemble, ils ne 
ressentent les ardeiirs du ru t  qu'une seule fois par  a n ,  et ce temps rie 
dure que qiiirize jours; c'est à la fin d'octobre qu'il coinmence el  il fiiiit 
avant le 15 de novembre. 11s ne sont point alors ch:,rgés, comme le cerf, 
d'une venaison surabondante; ils n'ont point d'odeur fcrte, point de fureur, 

a. Lorsque les faons sont attaqués, le chevreuil qui Ics rcconnsit pour étre à lu i  prend leur 
deîense; et quoique ce soit uu auirud assiiz petit, il est assiia fort pour bsttre un jeune cerf et  le 
fiire fuir. A'ouocau traitede la I'énnvrie. Paris, 175U,  p. 178. 
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rien en  un mot qui les altère et qui change leur état; seulement ils ne  
souffrent pas que leurs faons restent avec eux pendant ce temps; le père 
les chasse, comme pour les obliger à céder leur place à d'autres qui vont 
venir et à former eux-mêmes une nouvelle famille : cependant, après que 
le ru t  est h i ,  les faons rekiennent auprès de leur mère et  ils y demeurent 
encore quelque temps, après quoi ils l a  quittent pour toujours, et vont 
tous deux s'établir à qiielqiie distance des lieux où ils ont pris naissance. 

La chevrette porte cinq mois e t  demi; elle met bas vers la fin d'avril, ou 
au  commencement de mai. Les biches, comme nous l'avons dit, portent 
plus de huit mois, et celte diffhrence seule suffirait pour prouver que ces 
animaux sont d'une espèce assez éloignée pour ne pouvoir jamais se rap- 
proclier, ni se mêler, ni produire ensemble une race intermédiaire : par ce 
rapport, aussi bien que par la figure et par la taille, ils se rapprochent de  
l'espèce de la chèvre autant qu'ils s'éloignent de l'espèce du  cerf; car la 
chèvre porte à peu près le même temps, et le chevreuil peut étre regardé 
comme une c h h e  sauvage, qui, ne  vivant que de bois, porte du bois a u  
lieu de cornese. La chevrette se sépare du chevreuil lorsqu'elle veut mettre 
bas; elle se recèle dans le plus fort du bois pour éviter le loup, qui est son 
plus dangereux ennemi. Au bout de dix ou douze jours les jeunes faons 
ont d6jà pris assez de force pour la suivre : lorsqu'elle eat menacée d e  
quelque danger, elle les cache dan3 quelque endroit fourré, elle fait face, 
se laisse chasser pour eux; niais lous ses soins n'enipêcherit pas que les 
hommes, les chiens, les loups, ne les lui enlkvent souvent, c'est là leur 
temps le plus critique et celui de  la grande destruction de cette espèce, qui 
n'est dPjà pas trop commune : j'en ai la preuve par ma propre expérience. 
J'habitc souvent une campagne dans un pays a dont les chevreuils ont une 
grande réputation; il n'y a point d'année qu'on ne  m'apporte au prin- 
temps plusieurs faons, les uns vivants pris par les hommes, d'autres tués 
par les chiens; en sorte que, sans compter ceux que les loups dévorent, 
je vois qu'on en détruit plus dans le seul mois de mai que dans le cours 
de tout le reste de l'arinde; et ce que j'ai remarqué depuis plus de vingt- 
cinq ans, c'est que,  comme s'il y avait en tout un équilibre parfait entre 
les causes de destruclion et de re~iouvellement, ils soiit toujours, à très- 
peu 11rès, en ~n&rrie ~ionibre  dans les mêmes cantoris. Il n'est pas difficile 
de les compter, parce qu'ils ne sont nulle part bien nombreux, qu'ils mar- 
c h r i t  en famille, et que chaque famille habite s4parément; en  sorte que, 
par exemple, dacs un taillis de cent arpents il y en  aura une famille, 

a. A Montbard en Bourgogne. 

i. La chèvre est un ruminant ;1 cornes creuses ou persistantes , et le chevreuil un ruminant 
- à bois ou cornes tombantcs. (Voyez la note de la page 436.  ) U y a donc plus loin dc la chèzire 

an chevreuil que du chev,.euil au cerf. 
3. Voyez la note 1 de la page &?O. 
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c'est-Mire trois, quatre ou cinq ; car la cl-ievrelte , qui produit ordinai- 
rement deux faons, quelquefois n'en fait qu'un, et quelquefois en fait trois, 
quoique très-rarement. Dans un autre canton, qui sera du double plus 
étendu, il y en aura sept ou huit, c'est-Mire deux familles; et j'ai obscrvC 
que dans chaque canton cela se soutient toujours au  même nombre, à 
l'exception des années où les hivers ont été trop rigoureux et les neiges 
~ibonrlarites et de longue durée; souvent alors Iri famille enlii:re est détruite; 
mais, dès l'année suivante, il en revient une autre, et les cantons qu'ils 
aiment de  préftirence sont toujours à peu près également peuplés. Cepen- 
dant on préte!iil qu'en général le norribre en diminue , et il est vrai qu'il 
y a des provinces en  France où l'on n'en trouve plus; que, quoique com- 
muns en ~ k o s s e ,  il n'y en a point en Angleterre; qu'il n'y en a que peu 
en Italie; qu'ils sont bien plus rares en  Suèdu a qu'ils rie l'étaient autre- 
fois, etc. RIriis cela pourrait venir ou de  la diminution des forêts, ou de 
l'effet de quelque grand hiver, comme celui de 1 7 0 9 ,  qui les fit presque 
tous pkrir en Bourgogne, en sorte qu'il s'est plissé plusieurs années avant 
que l'espèce se soit rétablie : d'ailleurs ils ne se plaisent pas également 
dans tous les pnys, puisque dans le meme pnys ils affectent encorc des 
lieux particuliers; ils aiment les c,ollines ou les plaines élevées au-dessus 
des montagnes; ils ne se tiennent pas dans la profondeur des foréls, ni 
dans le niilieii des bois d'uiie vade  Sle~idue; ils occupent plus rolontiers les 
pointes des bois qui sont environnées de terres labourables, les taillis clairs 
et en mauvais terrain, où croissent abon(1arnrnent la l)oiirg8iie, la ronce, etc. 

Les faons restent avec leurs père et  mère huit ou neuf mois en tout ; et 
lorsqu'ils se sont séparés, c'est-à-dire vers In fin de  la premiere année de 
lcur tige, leur premiérc thle commence h paraftrc sous la formc de deux 
dagues beaucoup plus petites que celles du cerf; niais ce qui marque encore 
une grande diiference enlre ces aiiiinaux, c'est que le cerf ne met bas sa 
téle qu'au prinlemp;, et  lie la refait qu'en été, au lieu que le chevreuil la 
met bas à la fin de l'automne, et la refait pendant l'hiver. Plusieurs causes 
concourent à produire ccs effets diff4rents. Le cerf prend en éité beaucoup 
de nourriture , il se charge d'une abondanle venaison, ensuite il s'épuise 
par le ru t  au  point qu'il lui faut tout l'hiver pour se r6tablir et  pour ro 
prendre ses forces; loin donc qu'il y ait alors aucune surabùritlance, il y a 
disette et ddfaut de substance, et par conséquent sa l& rie peul pousser 
qu'au printemps, lorsqu'il a repris assez de nourriture pour qu'il y en ait 
de superflue. Le chevreuil au contraire, qui ne s'i.,puisa pas tant ,  n'a pas 
besoin d'autant de rPparation; et comme il n'est jamais chargé de venai- 
son, qu'il est toujours presque le même, que le ru t  ne  change rien à son 
état, il a dans tuus les temps la m h e  surabondance ; en sorte qu'en hiver 

a Linn Paun. Suec. 
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m h i e ,  et peu de temps sprils le rut,,  il met has sa lete et la refait. Ainsi, 
dans tous ces ariiniaux, le superflu dc la riourriture organique, avant dc se 
délerrniner vers les rtkervoirs s h i n a u x  et  de former la liqueur s h i i i a l e ,  
se porte vers la tkte, et se manifeste a l'extérieur par la production du bois, 
de la rnêrrie 1r1aiiièr.e qiie dans l'homme le poil et la barbe anrioricerit et 
pr6cédent la liqueur séminale; e t  il parait que ces productions, qui soi11 
pour ainsi dire végétales ', sont formées d'une matiére organique, surabon- 
dante, mais encore imparfaite et  mklde de  parties brutes, puisqu'elles coii- 
serverit dans leur accroiwment et dans leur substance les qua1itl.s du vigé- 
h l ,  au  licu que la liqueur sémiiiale, dont la production cst plus taidivc, 
cst Urie niatière purerrient organique, eritiéreulciit dépouillée des parties 
brutes, et parfailcrnci~t assiniiltie au corps de I'ariimal. 

Lorsque le chevreuil a refait sa tete, il touclie au  bois, coinnie le cerf, 
pour la d6pouillcr de la peau dont elle est revêtue, et c'est ordiriairenient 
dans le inois de mars, avlirit qiie les arbres commencent à pousser; ce n'est 
donc pas la séve du bois qui teint la tête du chevreuil : cepeni!ant elle 
devielit brune à ceux qui ont le pelage tirun, et jnurie à ceux qui sont roux,  
car il y a des clievreuils de ces deux pelages, el  par coiiséqiierit cette cou- 
leur du  bois ne vient, comme je l'ai dit a ,  que de la nature de l'ariinlal et 
de l'iingrcssion de l'air. A ln scconrlc lî!tc, le chevrciiil porte déjù tlciix ou 
trois nridoiiiilers sur chaque coté; à l a  troisième, il en a trois ou qualre; à 
la quûtribme, quatre ou cinq, et il es1 bien rare d'en t r o u ~ e r  qui en aieiit 
davarilage : or1 recoriwil seulerrierit qu'ils sont vieux chevreuils à I'épais- 
seur du merrain, à la largeur de la meule, à la grosseur des perliireç, elc. 
Taiit que leur t&te est molle, elle est estrêmcment sensilde : j'ai tit4 tEnioiri 
d'un coup de fusil, dont la bdle  wupa net I'uri des cOtk du i d a i l  de la 
tktc, qui commençnit à pousser; le chevreuil fut si fort btourdi du coup , 
qu'il tomba comme mort : le tireur, qui eri élait près,  se jola dessus et le 
srii5it par le pied; mais le chevreuil, ayant repris tout d'un coup le senti- 
~riciit ct  Ics forces, I'eiitraîna par tcrre à plus (le trente pas dans le liois, 
quoique ce fùt un homme très-vigoureux; enfiri alüiit été a c l i e ~ é  d 'un 
coup de couteau, nous ~ i r n e s  qu'il n'avait eu d'autre blessure que le refait 
cou114 par la balle. L'on sait d'ailleurs que les rriouches son1 uiie des plus 
grnnclcs incommodités du ce r f ,  lorsqu'il refait sa téle; il se recèle alors 
dans le plus fort du hois où il y a le moins ilc moiichcs, parce qu'elles lui 
sont insupportaliles lorsqu'elles s'attachent à sa tale naissante : ainsi, il y 
a unt: corrimiiriicatioii intirne entre les parties molles de ce bois v i w i l ,  
cl tout le systérrie nerveux Wu corps de l'ariirrial. Le clicvreuil, qui ri'a pas 

a. Voyez ci-devant i'histoire du cerf. 

1. Vnge~ 1.1 note 1 de la  page 520.  
2.  Il n'y a pas dc communicatton intime entre ces parties nlollcs et le syslènhe nerz'euû : 

seulement tous ces tissus , alors naissanls, sont extremement sensililes. 
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à craindre les mouches parce qu'il wfriit sa téte en hiver, rie se recèle pas, 
mais il marche avec précaution et porte la tete basse pour ne pas toucher 
aux branches. 

Dans le cerf, le daim et le chevreuil, l'os frontal a deux apophyses ou 
éminences sur lesquelles porte le bois : ces deux éminences osseuses com- 
mencent à pousser à cinq ou six niois, et lirerinent en peu de temps leur 
entier accroissement; et loin de continuer a s'élever davantage à mesure 
que l'a~iimal avance en  àge, elles s'ahaissent et  diminuent de  hauteur 
chaque année; en sorte que les meules, dans un vieux cerf ou dans un 
vieux chevreuil, appuient d'assez près sur  l'os frontal, dont les apophyses 
sont devenues fort larges et fort courtes : c'est mhme l'indice le plus sûr  
pour reconnaltre l'âge avancé dans tous ces animaux. Il me semble que 
l'on peut aisement rendre raison de cet effel, qui d'abord parait singulier, 
niais qui cesse de  l'être, si l'on fait attention que le bois qui porte sur cette 
éminence presse ce point d'appui pendant tout le temps de son accroisse- 
ment; que par conséquent il le comprime avec une gra~ide  force tous les 
ans pendant plusieurs mois; et cornrne cet os, quoique dur, ne l'est pas 
plus qiie les autres os, il ne  peut manquer de céder un  peu a la force qui 
le comprime, en sorte qu'il s'klargit , se rabaisse et s'aplatit toujours de 
plus en plus par cette même compression réitérSe à chaque tête que for- 
ment ces animaux. Et c'est ce qui fait q3e quoique les meules et le merrain 
grossisseiit toujours, et  d'autant plus que l'animal est plus âgé, la hauteur 
de  la tête et le nombre des andouillers diminuent si fort, qu'à la fin, lors- 
qu'ils parviennent à un très-grand âge, ils n'ont plus que deux grosses 
dagues, ou des thtes bizarres et contrefaites dont le merrairi est fort gros, 
et  dont les andouillers sont très-petits. 

Corrirrie la chevrette ne porte que cinq mois et demi, et que l'accroisse- 
ment du jeune chevreuil est plus prompt qiie celui du cerf, la durée de sa  
kie est plus courte, et je ne crois pas qu'elle s'4tende à plus de  douze ou  
quinze ans tout a u  plus. J 'en ai élevé plusieurs, mais je n'ai jamais pu les 
garder plus de cinq ou six a m ;  ils sont trés-délicats sur le choix de la 
nourriture; ils ont besoin de mouvement, de beaucoup d'air, de  beaucoup 
d'espace, et  c'est ce qui fait qu'ils ne résistent que pendant les prerriières 
années de leur jeunesse aux inconvénients de  la vie domestique. Il leur 
îiiut une fernelle et  un parc de ceiil arpents, pour qu'ils soient à leur aise : 
on peut les apprivoiser, mais non pas les rendre ob&issaiits, ni même rami- 
licrs; ils retiennent toiijours quelque chose de leur naturol sauvage; ils 
s'épouvantent aisement, et ils se précipitent contre les murailles avec tant 
de force, que souveiit ils se casseiit les jambes. Quelque privés qu'ils puis- 
sent êlre, il faut s'en défier; les miîles surtout sont sujets à des caprices 
dangereux, à prendre certaines personnes en aversion, el alors ils s'élan- 
cent et donnent des coups de tête assez forts pour renverser un homme, et  
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ils le foulent encore avec les pieds lorsqu'ils l'ont renversé. Les chevreuils 
ne  raient pas si fréquemment, ni d'un cri aiissi fort que le cerf; les jeunes 
ont une petite voix courte et plainlive, mi ... ..mi, par laquelle ils mar- 
quent le besoin qu'ils ont de  nourriture : ce son est aisé 5 imiter, et la 
mère, trompee par l'appeau, arrive jusque sous le fusil du chasseur. 

En hiver, les chevreuils se tiennent dans les taillis les plus fourrés, et  
ils vivent de  ronces, de genht, de bruyère et  c'e chatons de  coudrier, de 
marsaule, etc. Au printemps, ils vont dans les taillis plus clairs, et  brou- 
tent les boutons et  les feuilles naissantes de  presque tous les arbres : cette 
nourriture chaude fermente dans leur estomac et  les enivre de manière 
qu'il est alors très-aisé de les surprendre; ils ne savent où  ils vont; ils 
sortent même assez souvent hors du bois, et quelquefois ils approcherit du 
bétail et des endroits habités. En été, ils restent dans les taillis élevés, et 
n'en sortent que rarement pour aller boire à quelque foiitaine dans les 
grandes sécheresses; car pour peu que la rosée soit abondante, ou que les 
feuilles soient mouillées de  la pluie, ils se passent de boire. 11s cherchent 
les nourritures les plus fines; ils ne  viandent pas avidement comme le 
cerf, ils ne broutent pas indiffëremment toutes les herbes, ils mangent 
délicatement, et ils ne vont que rarement aux gagriabes, parce qu'ils pré- 
firent la bourgErie e t  la ronce aux grains et aux lkgumes. 

La chair de  ces animaux est, comme l'on sait, cxcellerite à mangcr; 
cgendan t  il y a beaucoup de choix à faire; la qualité dkpend principale- 
ment du pays qii'ils habitent., et  dans le meilleur pays il s'en trouve 
encore de  bons et de mauvais : les bruns ont la cliair plus firie que les 
roux; tous les chevreuils m a e s  qui ont passé deux ans, et  que nous appe- 
lons vieux brocards, sont durs et  d'assez mauvais goût : les chcvrctles, 
quoique du mCme âge, ou plus âgées. ont la chair plus tendre; celle des 
faons, lorsqu'ils sont trop jeunes, est mo1las:e; mais elle est parfaite lors- 
qu'ils ont un a n  ou dix-huit mois; ceux des pays de plaines et de vallées 
ne sont pas bons; ceux des terrains humides sont encore plus niauvais; 
ceux qu'on dbve daris des parcs 0x11 peu de goût; erifiri, il ri'y a de  bien 
bons chevreuils que ceux des pays secs et élevés, entrecoupés de collines, 
de  bois, de terres labourables, de friches, où ils ont autant d'air, d'es- 
pace, de  nourriture, et  rxiême de solitude qu'il leur en faut; car ceux qui 
ont é1é souvent inquiétés sont maigres, et ceux que l'on prend après qu'ils 
ont été courus ont la cliair insipide et fiktrie. 

Cette espEce, qui est moins riombreuse que celle du  cerf, et qui est 
même fort rare daris quelques parlies de l'Europe, parait être beaucoup 
plus aboridante en Amériquei. Ici nous n'en connaissons que deux vari&, 
les roux qui sont les plus gros, et les bruns qui ont une tache blanche a u  

1. Ce sont d'autres espèces. Notre chevreuil est propre à 1'Europe. 
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derrière, el  qui sont les plus petits; et comme il s'en trouve dans les pays 
septentrionaux aussi bien que dans les coiit.récs méritlionnles de 1'Arné- 
rique, on doit présumer qu'ils difïerent les uns des aiitres peut-être plus 
qu'ils n e  diffi3rent de ceux d'Europe l : par exemple, ils son1 extrêmcrnent 
communs à la Louisiane a, et ils g sont plus grands qu'en France; ils se 
retrouvent au Drbsil, car l'animal que l'on appelle cujuacu-aprira rie dii- 
fEre pas plus de notre clicvreuil que le cerf de Ciiiiatln d i f i r e  de notrc 
cerf; il y a seulement qiielque ditTérence dails la forme de leur bois, 
comme on peut le voir dans la planche du cerf de Canada donr ik  par 
RI. Perrault, et  dans la planche XXSVII , figures 1, 2 %Ù nous avons filit 
représenter deux bois de ces chevreuils du Ilrésil, que nous avons ai& 
nient reconnus par l a  description et la figure qu'en a données Pison. Cr Il y 
<( a,  dit-il b ,  au Brisil des espèccs de clievreuils dont les uns n'ont point de 
« cornes et s'appellent cujuacu-étd, et les autres ont des cornes et s'appel- 
« lent cîcjziaczl,-apara : ceux-ci, qui ont des corne?, sont plus petits que Ic.5 
u autres; les poils s o ~ i l  luisarits, polis, mélés de brun et  de blaiic, surtout 
« quand l'animal est jeune; car le blanc s'efface avec l'iîge. Le pied est 
« divisé en deux ongles noirs, sur chacun desquels il y en a un  plus petit 
« qui esl-com~rie superposé; la queue courte, les yeux grands et noirs, les 
« narines ouvertes, les cornes rnddiocres, 5 lrois branches, et q u i  lonibent 
« tous les ans; les feriielles porterit ciriq ou six mois; on peut les appri- 
« voiser, etc. Margrave ajoute que I'npara a des cornes h trois branches, 
« et que la brûnclie irifiirieure de ces cornes est la plus longue et se divise 
« en deux. 11 L'ori voit iiien, par ces descriptions, que l'apnra n'est qu'une 
variSté de I'espéce dc nos c l ie~reui ls ,  et Illiy soupçùnne "ue le czyzi~cu- 
c'té n'est pas d'une espèce diH'irente de celle du  czrjuacic-npnra, ct que 
celui-ci est le m 3 e  et l'autre la femelle. Je serais tout à fait de son avis, si 
Pison ne disait pa;; précisément que ceux qui on t  des cornes sorit plus 
petits que les autres : il ne  me parait pas prolialile que les femelles soie~it  
plus grosses que les miles dans cette e s p k e  au  13rési1, puiqu' ici  elles sorit 
plus pelitcs. Ainsi, en m6me tcimps que nous croyons que le cujuacu-upara 
n'est qu'iiiie variété de notre clievreuil, laquelle on doit méme rapporter 
le C ~ ~ P O / ~ ( S  marinus de Jonston, nous ne dkitlerons rieu sur ce que peut 
être le czrjuacu-kt;, jusqii'h ce que nous en so i  oris mieux irifurriiés. 

a. On fait aussi beaucoup ti'usage , à la  Louisianc. de la chair de chevreuil : cet animal y 
es t  un peu pliis grand qu'en Eixope , et porte des cornes smblahl i  s i cellcs du cerf, mais il 
n'en pas le  po'il ni la coulmr; il sert aux habitants ainsi que le  mouton ailleurs. Mém sur la 
Louisiane, p;ir M. Dumont, t. Ipr, p. 73. 

b. Pison. Il ist .  Brasil. , p. 9 8 ,  o i  I'on en voit aussi 1 ~ .  figure. 
C. Ray. Synops. animal. quadr., p.  9 0 .  

1. 11 y a en  effct, en Aniériqiie , plusieui s espé es distinctes de cerfs et de chevreuils : le cerf 
du C a n a d a ,  le cerf de lu Loitisiunc ou de 17rgi1iic. le Guuaou-Pi~ucbu ou grarid cerf rouge, 
le Gouazoîit i ,  le Gouaooirpila, ctc. ( \ -oyez Cuvier : Règne animul, t. 1, p. 263 et suiv.) 

2. De l'édition in-40 de I'Iinyrimerie royale. 
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Les e spkes  d'animaux les plus nombreuses ne  sont pas les plus utiles: 
rien n'est même plus nuisible que cette niultilude de rats, de mulots, de 
sauterelles, de chenilles, ct de tant d'autres insectes dont il semble que la 
nature permettc et  souîfre, plutôt qii'elle ne l'ordonne, la t r ~ p  nombreuse 
mi~lliplication. 1Inis l'espkce du liEvre et celle du  lapin ont pour nous le 
double avantage du nombre et de l'utilité : les lièvres sont universellement 
e l  très-ahondamment répandus dans tousles climats dc la terre ; -les lapins, 
quoique originaires dc climats particuliers, multiplient si prodigieusement 
dans presqiie lons les lieux 01'1 l'on veut les transporter, qu'il n'est. plus 
possible de les détruire, et qu'il faut mêriie employer beaucoup d'art pour 
en diminuer la quantité, quelquefois incommode. 

Lorsqu'on riiflkhit donc sur celte fticonditd sans bornes donnde à chaque 
espéce, sur lc produit iiiiiombrable qui doit en résulter, sur  la prompte et 
procligic~isc multiplication de certains animaux qui pullulent tout à c o q  
ct viennent par milliers désoler les carripagnes et ravager la lerre,  011 est 
étonné qu'ils n'envaliissent pas la nature, on craint qu'ils ne l'oppriment 
par le nombre, et qu'après avoir dévoré sa substance ils ne pkrissent cux- 
mêmes avec elle. 

L ' m  voit en effet, avec effroi, arriver ces nuages épais, ces phalanges 
aildes d'insectes aîhrnks qui sem1)lerit riicnacer le globe enlier, ct qui, se 
rabattant sur  les plaines fGcondes de l'l?ggple, de la I'ologne ou de  l'Inde, 
détruisent en un instant les travaux, les espérances de tout un peuple, et, 
n'épargnant ni les grains, iii les fruits, ni les hcrbes, ni les racines, ni Ic-; 
feuilles, dCpouillent la terre de sa verdure, et  cllangent en un ddsert aride 
les plus riches contrées. L'on voit descendre des montagnes d u  Nord des 
rats en multitutle irinombrable, qui ,  cornine un déluge ou plutOt un débor- 
dement de substance vivante, ~ i e n n e n t  inonder les plaines, se répandent 
j u ç q ~ ~ e  dans les prsvinces du Midi, et  aprks avoir détruit sur Icur passage 
tout ce qui vit ou vkgète, h i s sen t  par infecter la terre et l'air de  leurs 
cadavres. L'un voit, dans les pays m h l i o n a u x ,  sortir tout à coup du désert 
des myriades de fourmis, lcsquclles, comme un torrent dont la source serait 
intarissable, arrivent en colonnes pressées, se succèdent, se renouvellent 
sans cesse, s'emparent de tous les lieux habit&, en chtissent les animaux et 
les hommes, et ne se retirent qu'après une dévastation générale. Et dans 
les temps où l'homme, encore à demi sauvage, était, comme les animaux, 
sujet à toutes les lois et merne aux excbs de  la nature, n'a-1-on pris vu de 

Lepus m'dus (Linn ).-Ordre des Honlreurs; genre Liéme (Cuv.). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



610 L E  L I B V R E .  

ces débordements de l'espèce humaine, des Kormands, des Alains, des 
Huns, des Goths, des peuples, ou plulôt (les peuplades d'animaux à face 
humaine, sans domicile et sans nom, sortir tout h coup de leurs antres, 
marcher par troupeaux effrbnés, tout opprimer sans autre force que le 
rionibre, ravager les c i t k ,  renverser les empires, et  après avoir détruit 
les nations e t  dévasté la terre, finir par la repeupler d'hommes aussi nou- 
veaux et plus barbares qu'eux '? 

Ces grands événements, ces époques si marquées dans l'histoire du genre 
humain, ne sont cependant que de lég&res vicissiludcs dans le cours ordi- 
naire de la nature vivante; il est en ggnéral toujours constant, toujours le 
même; son mouvemerit, toujours réglé, roule sur  deux pivots iriébran- 
lables : l'un la fkcondité sans bornes donnée à toutes les espèces, l'autre 
les obstacles sans nombre qui réduisent le produit de cette ftkondité à une 
mesure déterniinée, e t  ne  laissent en tout temps qu'à peu près la même 
quantité d'individus dans chaque espèce. Et comme ces animaux, en niul- 
titutle innomhrahle, qui paraissent tout à coup, disparaissent de méme, et 
que le fonds d e  ces espèces n'en est point augmenté, celui de  l'espèce 
humaine demeiire aussi toujours le même; les variations en sont seule- 
ment un peu plus lentes, parce que la vie de l'homme 6tnilt plus longue 
que celle de ces petits animaux, il est nécessaire que les alternatives d'aug- 
mentation et  de diminution se préparent de plus loin et  ne s'achèvent qu'en 
plus de lernps; et ce temps méme n'est qu'un irislarit dans la durée ,  un  
moment dans la suite des siècles, qui nous frappe plus que les autres, 
parce qu'il a été accompagné tl'liorreur ct tle destruction : car, à prendre 
la terre entière et l'espèce humaine en général, la quantité des hommes 
doit, comme celle des animaux, être en tout temps à très-peu près la même, 
piiisqu'ellc dépend de  l'kquilibre des causes physiques, (quilibre auquel 
tout est parvenu depuis longtemps, et  que les elforts des hommmes, non 
pluil que toutes les circùnstances morales, n e  peuvent rompre, ces circon- 
stances dépendant elles-rriêmes de ces causes physiqries , dorit elles rie sont 
que des effets particuliers. Quelque soin que l'homme puisse prendre de  
son espèce, il ne la rendra jamais plus abondante e n  un  lieu que pour la 
dktruire ou la dimiiiuer dans un autre. Lorsqii'urie portiori de la terre est 
surchargée d'hommes, ils se disperseiit, ils se répandent, ils se détruisent, 
et  il s'ét:iblit en  mFme ternps des lois et des usages qui souvent ne pré- 
viennent que trop cet excès de mulliplicnlion. Dans les climats excessive- 
ment fkonds,  comme à la Chine, en en  Guinée, on  reltgue, on 
mutile, on veiitl, on noie Icç enfants; ici on les contlûmne à un célibat 
perpélucl. Ceux qui existerit s'arrogent aisément des droits sur  ceux qui 
n'existent pas; comme êtres nécessaires, ils anéantissent les Stres contiri- 
gents, ils suppriment pour leur aisance, pour leur commodi t~ ,  les généra- 
tions futures. Il se  fait sur les hommes, sans qu'on s'en aperçoiw, ce qui 
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se fait sur  les animaux : on les soigne, on les multiplie, on les néglige, on 
les tlcit.riiit sclon le besoin, les nvantngcs, I'incommoditi, les dtisagri:rnents 
qui  en rbsultent ; et comme tous ces effets moraux dépendent eux-memes 
des cauqes physiques qui, depiiis que la terre a pris sa consislance, sont 
dans un  état fixe et dans un équilibre permanent, il parait que pour l'homme, 
comme pour les animaux, le nombre d'individus dans l'espèce ne  peut 
qu'btre constant. Au reste, cet état fixe et ce nombre constant ne  sont pas 
des quantilés absolues : toutes les causes ph!rsiques et  morales, taus les 
effets qui en résultent, sorit compris et balancent entre certaines limites 
plus ou moins étcntlueç, mais jamais assez grandes pour que l'équilibre 
se rompe. Comme tout est en mouvement dans l'univers, et que toutes les 
forces réparidues dans la matière agissent les unes contre les autres et  
se contre-balancent, tout se fait par des espèces d'oscillations, dont les 
points mi!ieux sont ceux auxqiiels nous rapportons le cours ordinaire de la 
nature, et  dont les points extrêmes en sont les périodes les plus éloignées. 
En effet, tant dans les animaux que dans les végétaux, l'excès de la multi- 
plication est ordinairement suivi de la stérilité; l'abonda~ice et la disetle se 
présentent tour i tour, et souvent se suivent de  si près, que l 'on pourrait 
juger de  la production d'une année par le produit de celle qui la précède. 
Les pommiers, les pruniers, les chênes, les hêtres et la plupart des autres 
arbres fruitiers et forestiers, ne portent alionrlamment que de deux années 
l'une; les chenilles, les liaunetons, les mulots et plusieurs autres animaux 
qui  dans de certaines années se multiplient à l'excès, ne paraissent qu'en 
petit nombre l'année suivante. Que deviendraient en  effet tous les biens 
de la terre, que deviendraient les animaux utiles et l 'homme lui-même, si  
dans ces annkes excessives cliacun de  ces insectes se reproduisait pour 
l'année suivante par une génération proportionnelle à leur norribre? RIais 
non : les causes de  destruction, d'anéantissement et  de  stérilité suivent 
irnrriédiaterrierit celles de la trop grande multiplication ; et iiidépendam- 
ment de  la contagion, suite nécessaire des trop grands amas de  toute 
matikre vivanle dans un m&me lieu, il y a dans chaque espèce des cciiises 
particulières de mort et de destruction, que nous indiquerons dans la suite, 
e t  qui seules suffisent pour compenser les excEs des générations pré- 
cédentes. 

Au reste, je le répète encore, ceci ne  doit pas être pris dans un sens ab- 
. solu ni m6mc strict, surtout pour les espèces qui ne sont pas a b a r i d o n n h  
cn enlier a la nature seule : celles dont l'homme prend soiii, à cornrnericer 
par la sicnne, sorit plus abondantes qu'ellcs ne le seraient sans ces soins ; 
mais comme ces soins ont eux-mêmes des limites, l'augmentation qui eu  

A résulte est aussi limitée et fixée depuis lonfitemps par des bornes immua- 
hles; et qiioique dans le? pays polic4s l'erpèce de l'homme et celles de 1011s 
les animaux utiles soicnt plus nomi>reures que dans les autres climats , 
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elles ne le sont jamais à I'exc8s, parce que la même puissance qui les fait 
iiaitre les dhtruit, dés qu'elles deviennent incornmodes. 

Dans les cantons conservCs pour le plaisir de la chasse, on tue quelque- 
fois quatre ou cinq cerits lièvres dans une seule battue. Ces animaux mul- 
tiplient beaiicoup; ils soiit en  état d'engeridrcr en tout lemps, et dés la 
premiére a m i e  de leur vie; les femelles ne  portent que trente ou trente- 
un jours; elles produisent trois ou quatre petits, et dès qu'elles ont mis 
bas elles reçoive111 le mi le  ; elles le reçoi~leiit aussi lorsqu'elles sont pleines, 
et  par la conformation particulière de leurs parties gériitales il y a souverit 
superfctation, car le vagin et  le corps de la matrice sont coritiniis, et  il 
n'y a point d'orifice ni de col de matrice comme dans les autres aiiiniaux, 
mais les cornes de la matrice ont chacune uri orifice qui cl4bor.de daris le 
vagin et qui se dilate dans l'accouchemerit ; ainsi ces deux cornes sont 
dciix niatrices tlistirictes, stiliarties, et qui peuvent agir indépentlammerit 
I'urie de l'autre, en sorte que les Semelles dans cette espèce peuvent conce- 
voir et accoucher en diflerents temps par cliocune de ces matrices ; e t  
par consiquent les siiperfiitatioris doivent btre aussi fréquentes dans ces 
animaux, qu'elles sont rares dans ceux qui n'ont pas ce double organeL. 

Ces femelles peiivriiil donc étre cn clialeur et ploiiies en tout temps, et 
ce qui prouve assez qu'elles sont aussi lascives que fkondes ,  c'est une 
autre singularité dans leur conformation : ellcs ont le gland du clitoris 
~~roiirriirierit, et presque aussi gros que le gland de la verge du mâle; et 
comme la vulve n'est presque pas appareille, et que d'ailleiirs les m61es 
n'ont au dehors ni bourses n i  testicules, dans leur jeunesse, il est souverit 
assez difficile de dislinguer le ~r i i le  de la ferrielle. C'es1 aussi ce qui a fait 
dire que dans les l i ~ b r e s  il y avait beaucoup d'hermaphrodites, que les 
m6les produisaient quelquerois des petits comme les femelles, qu'il y en 
avait qui élaieril tour à tour miles et femelles, et  qui en faisaient allerna- 
tivemerit les fonctions, parce qu'en effet ces femelles, souverit plus ardentes 
que Ics mâles, les coiivrerit avant d'en &tre couvertes, et que d'ailleurs elles 
leur resseniblent si fort i I'extCrieur, qu'à moins d'y regarder de très-près, 
on prend la femelle pour le mâle, ou le male pour la femelle. 

Les petits ont les yeux ouverts en naissant; la mère les allaite pentlaiit 
vingt jours, après quoi ils s'en stiporent et trouvent eux-niémes leur iioiir- 
riture : ils ne s'écartent pas heaucoup les uns des autres, ni du lieu où 
ils sont nis;  ceperitlarit ils viverit solilaireirieiit, et se forment chacun un 
gite h une petile dictance, cornnie de soixante ou quatre-vingts pas;  ainsi 
Iorsqu'on troiive un jeune levraut tlans iin endroit, on est preeqne sîir tl'eri 
trouver encore un ou deux autres aux environs. Ils paisserit pendarit la 
nuit plutôt que pendant le jour;  ils se nourrissent d'herbes, de raciries, de 
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feuilles, de fruits, clù graines, et préfèrent les plantes dont la sève est 
laiteuse ; ils rongent même l'écorce des arbres pendant I'hivcr, c t  il n'y 
a guère que l'aune et le tilleul auxquels ils ne louchent pas. Lorsqu'on en 
BIBve, on les nourrit avec de la laitue et  des légumes; mais la chair de ces 
1ii:vrcs nourris est toujours de mauvûis gùîi t .  

Ils dorment ou se  rcposerit au gîte pendant le jour, et  ne  viverit, pour 
ainsi dire, que la nuit : c'est pendant la nuit qu'ils se promènent, qu'ils 
rriangkrit et qu'ils s'accouple~it ; on les voit au clair de 1ü lurie jouer. en- 
scnible, sauter et courir Ics uns après les autres; inais le moindre mouve- 
nient, le bruit d'urie feuille qui tombe, suffit pour les troubler; ils fuierit, 
ct fuierit chacun d'un cdté différent. 

Quelques auteurs orit assuré que les likvres ruminent; cependant je ne 
crois-pas cette opinion fondCe, puisqu'ils n'ont qu'un estoniac l ,  et que la 
corifornirition des estomacs et tlcs aiitrcs iiitcstins est toute ùifftlrentc dans 
les animaux ruminants : le cmcurn de ces animaux est petit, celui du  lièvre 
est extrêmerneiit ample, et si l'on ajoute a la capacilé de son estomac celle 
dc  ce grand cmcum, on concevra aisément que, pouvarit prendre un grarid 
volunle d'alirnerits, cct ariirnal peul vivre d'herbes seules, comme le clic- 
val et  l'âne, qui ont aussi un grand cocciim, qui n'orit de mbrnc qu'un csto- 
mac, et qui par cons6querit ne peuvent ruminer. 

Les lièvres dormerit beaucoup, et dorment les yeux ouverts ils n'orit 
pasde cils aux paiipi6r.es3, et ils paraissen1 avoir les yeux mauvais; ils or]!, 
comme par d&lommagemerit, I'ouïc lrès-fine et l'oreille d'une grandeur 
dbmesurée, relativement à celle de leur corps; ils remuent ces longues 
oreilles avec une extrtime facilité; ils s'en servent comme de gouvernail 
pour se diriger dans leur course, qui est si rapide, qu'ils rlcvanccnt aisé- 
ment tous les autres animaux. Comme ils ont les jambes de  devant bcau- 
coup plus courtcs que celles de  derrière, il leur ei.t plus commode de  courir 
en  inontarit qu'en descendarit : aussi, lorsqu'ils sorit poursuivis , comrnen- 
cent-ils toujours par grigner la montagne; leur mouvement dans leur course 
est une espèce de galop, une suite de sauts trbs-prestes et  très-pressés; ils 
marchent sans faire aucun bruit, parce qu'ils ont les pieds couverts et gar- 
ni? de  poil., mCme par-dessous : ce sorit aussi peut-étit les seuls animaux 
qui aient des poils au dedans de la bouche 4 .  

Les liévres rie \iverit que sep1 ou huit ans au plus II, et la durée de  la 
vie e d ,  conirrie dans les autres animaux, proportioririelle au temps de I'eri- 

a. Voyez l a  Vinevie de du Pouil'oua, Paris, 16 i  i, fol. 65,  recto. 

4 .  Le lièvre ne rumine poirit. II n'a p i~s  ces estomacs multiples et cette conformation sin- 
gdière que demande le mécanisme, très-compliqué, de la rurniriation. (Voyez la note de la 
page 437.)  

2. Le lièvre dort les yeux fermes. 
3. Le liéure a des cils aux paupii.rcs. 
4 .  Toutes les esptcrs du gcwe liécre ont des poils au dedans de la bouche. 
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lier développement du corps ; ils prennent presque tout leur accroissemeril 
en un an,  et vivent environ sept fois uii an ;  on prétend seulement que les 
miiles vivent plus longtemps que les femelles, mais je doute que cette obser- 
vation soit fond&. Ils passerit leur vie dans la solitude et dans le silence, 
et l'on n'eriterid leur voix que quand on les saisit avec force, qu'on les tour- 
mente et qu'on les blesse : ce n'est point un cri aigre, mais une voix assez 
forte, dont le son est presque semblable à celui de la voix humaine. Ils ne 
sont pas aussi sauvages que leurs habitudes et  leurs m e u r s  paraissent 
I'i~idiquer; ils sont doux et susceptililes d'une espèce d'éducation; on les 
apprivoise aisément, ils deviennent même caressants, mais ils ne s'attachent 
jamais assez pour pouvoir devenir animaux domestiques ; car ceux mêmes 
qui ont été pris tout pelits et élevés dans la maison, dès qu'ils en trouvent 
l'occasion, se mettent en liberté et  s'enfuient à la campagne. Comme ils ont 
l'oreille bonne, qu'ils s'asseyent volontiers sur leurs pattes de derrière, et  
qu'ils se servent de celles de devant comme de bras ,  on en a vu qu'on 
avait dressés à battre du tambour, à gesticuler en cadence, etc. 

En général, le lièvre ne manque pas d'instinct pour sa propre conserva- 
tion, ni de sagacité pour &happer 5 ses ennemis; il ce forme un gi(.e, il 
choisit en hiver les lieux exposés a u  midi,  et en été il se loge au  nord ; il 
se cache, pour n'élre pas v u ,  entre des molles qui sont de la couleur de 
son poil. (( J'ai vu , di1 du  Foiiilloux ", un lièvre si malicieux, que depuis 
K qu'il oyoit la trompe il se levoit du gîte, et eût-il été à un quart de lieue 
(( de là, il s'en alloit nager en un étang, se relaissant au miliec d'icelui sur  
N des joncs, sans être aucuriemerit chassé des chiens. J'ai vu courir un 
« lièvre bien deux heures devant les chiens, qui après avoir couru venoit 
c< pousser un autre et se mettoit en son gîte. J'en ai vu d'autres qui na- 
(( geoient deux ou trois étangs, dont le moindre avoit quatre-virigts pas d e  
u large. J'en a i  vu d'autres qui,  après avoir été bien courus l'espace de  
CC deux heures, entroient par-dessous la porte d'un tect à brebis et se relais- 
«.soient parmi le bétail. J'eri ai vu, quaiid les chiens les couraient, qui s'al- 
« loient mettre parmi u n  troupeau de  brebis qui passoit par les champs, 
c( ne  les voiilaiit abandonner ne laisser. J'en ai vu d'autres qui qiiancl ils 

oyoie~it les chieiis courarits se caclioierit en 1e1-re. J'en ai vu d'aulres qui 
cc alloienl par un côté de haie et  retournoient par l'autre, en sorte qu'il n'y 
(( avoit que l'épaisseur de la haie entre les chiens et le liévre. J'en ai vu 

d'autres qui, quand ils avoierit couru une derrii-heure, s'en alloient mon- 
« ter sur  une vieille muraille de six pieds de haut, et s'allaient relaisser en 

un pertuis de  chauffant couvert. rle lierre. J'en ai vu d'aulres qui nageoient 
(( ilne riviére qui pouvoit avoir huit pas de large,  et la passoieiil et repas- 
« soient e n  la longueur de deux cents pas, plus de vingt fois devant moi. n 

a. Fol. 64 verso, e t  65 recto. 
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I lais  cc sont là sans doute les plus grancls efforts de leur instinct; car Ic~irs  
ruses or,linaires sont moins fiiicç et  moins reclicrcliiies : ils se conteiilcnt, 
lossqu'ils sont lances et lioursuivis, de courir rapidement et  ensuite d e  
tourner et rt!toiirner sur leurs pas; ils ne dirige:it pas leur course contrc 
ic vent, mais du  ci,t,é nppos4 : Icç fi:mclle~ r,.? s'tilr~igncnt pas tant que les 
rriâles et  tournoierit davantage. En général, tous les lièvres qui sont nés 
dans le lieu même où 011 les chasse ne s'en écartciit p a r e ;  ils revierineiil 
au gîte, et si on les chasse deux jours de  suite, ils lui11 le le~ideriiaiii les 
rnèmes tours et détours qu'ils ont faits la veille. Lorsqu'un lievre va droit 
ct s'6loigne beaucoup du lieu ou il a 6té Inncti, c'est une p rcuw qu'il est 
étranger, et  qu'il n'était en ce lieu qu'en passant. Il vierit en e ik t ,  surlout 
dans le tcmps le plus nîarqiik ilil rut,, qui est ailx ninis de janvier, de  
k'vrier el  de mars, des lièvres m d c s  qui, nianquant de femelles cn leur 
pays, font plusieurs lieucs pour en trouver, et s 'a r r~tcr i t  auprès d'elles ; 
mais dès qu'ils soiit larictk par les chiens, ils regagrierit leur pays natal 
et ne reviennent pas. Les femelles ne sorlent jamais; ellcs soiit plus grosses 
que les milcs, et crpendaiit elles ont niiiiiis de force et tl'agiliié et plus d e  
tiinidili:, car elles n'attendent pas au  @le Ics chien; de si prbs que les mâles, 
et ellcs muIliplierit davaritage leurs ruses et leurs délûurc; cllcs sont aussi 
plus dtilicatcs et plus susceptibles des irnpressioris de l'air ; ellcs craigneiit 
l'eau et  la rash , au lieu que parmi les m8les il s'en trouve plusieurs, 
qu'on appelle lièvres ladres, qu i  cherchent les eaux el  se forit chasser clans 
les étangs, les marais et autres lieux fangeux. Ces libvres ladres orit la 
chaii de  fort mouvais goiit, et en gCiiiira1 tous les lièvres qui habitent Ics 
plaines basses ou Ics vallées ont la chair insipide et blaiicliiilre , au lieu 
que dans les pays de collines élevées ou de plaines en montagne, où le ser- 
polet et  les autres herbes firies aboriderit, les levrauts, et rriêrrie les vieux 
lièvres, sont excellerits au goût. On remarque seulenient que ceux qui 
habitent le forid des bois dans cus ~riêrnes pays ne  sont pas à beaucoup 
près aussi bons que ceux qui en habitent les lisi6rzs ou qui se tiennent 
dans les chariips et dons les vignes, et que les fi:ii~elles ont toujours la 
chair plus délicate que les mâles. 

La nature du terroir influe sur ces animaux comme sur  tous les autres : 
les lièvres de rrioritagnc sont plus gr;iiids el plus gros que les libvres de 
i l a i n e ;  ils sont aussi codeur  diIfCrcrite; ceux de montagne sont ldus 
lxuns  sur le corps et ont plus de blanc sous le Cou que ceux de  plairie, qui 
s o n t  presque rouges. Dans les hautes montagnes, et dans les pays du nord, 
Ils deviennent blaiics pendant l'hiver et reprennent cn été leur couleur 
ordinaire1 ; il n'y en a que quelques-uns, et ce sont peut-être les plus vieux, 
qui restent toujuurs blancs, car tous le deviennent plus ou moins eii vieil- 

i .  C'est le lièvre variable ( L e p u s  cariabilis. Pallas). 
II. 
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lissant. Les lièvres des pays cliauds, d'Italie, d'Espagne, de Barbarie, s m t  
plus pctits que ceux de France et des autres pays plus septentrionaux : 
selon Aristote, ils etaient aussi pliis petits en  I?gyple qu'en Grèce. Ilc sont 
dgalernent répandus d a m  tous ces climats : il y en  a beaucoup en Suède, 
en  Danemark, en P o l o g e ,  e-i Moscovie; beaucoup en France, en Angle- 
terre, en Blle~riagrie; beaucoup en Barbarie, en Égypte, dans les îles de 
l'Archipel, surtout à Délos ", aujourd'hui ldilis, qui fut appelée par les 
anciens Grecs LngZa, à cause du grand nombre de lihvres qu'on y trouvait. 
Enfin, il y en  a aussi beaucoup en Laponie b ,  où ils sont blancs pendant 
dix mois de l'annde, et ne  reprennent leur couleiir fauve que pendant les 
deux mois les plus cliauds de 1'616. Il paraît donc que les climats leur sont 
à pcii pr6s égaux ; cependant on remarque qu'il y a moins de lièvres en 
Orient qii'en Europe, c l  peu ou point di in^ l'Am6riqiic mCritlionalel, quoi- 
qu'il y en ait en Virginie, en Canada " et jusque dans les terres qui avoi- 
sinent la baie de IIudson et le détroit de Blagellan; mais ces lièvres de 
l'Amérique sepleritrionale%çorit peut-êlre d'une espbce diairenle de celle de 
nos lièvres, car les voyageurs discnt qiic lion-seulement ils sont beau cou^; 
plus gros, mais que leur cliiiir est blanclie e t  d'nn goût tout tliflXrent dc 
celui de la clinir de  nos lièvres e ;  ils ajoutent que le poil de ces lièvres du 
nord de I'Am6rirpe ne  tombe damai.;, et qu'on en fait d'excellentes four- 
rures. Dans les pays excessivenient chauds, conirrie au Sé~iégal, à Gambie, 
en Guinde f ,  et surtoul dons les cantons de Fiila, d'Apam, d'Acra, et dans 
qiielqiics autres pays situés sous la zone torride en Afrique e t  en  Alné- 
riqiie, comme dans la R'ouvelle-IIollaiide et dans les terres de l'istlime de 
Panama, on trouve aussi des animaux qiie les voyageurs ont pris pour dei  
lièvres, mais qui son1 plu161 des espkces de lapins g; car le lapin est origi- 
naire des pays chauds, et ne  se  trouve pas dans les climats septcritrio- 
naux3, au lieii que le lièvre est d'autaiit plus fort ct plus grand qu'il 
tialiite un climat plus froid. 

a. Voyez la Description des islez de I'At'ehipel de Dapper. Amsterd.,  1 7 3 0 ,  p. 375. 
b. Voyez  les auvres  de Regnard. P a ~ i s ,  4742, t. 1 ,  p. 180. 11 Genio üagante. Parma, 1691,  

t. II, p. 46.  Voyage d e  Lu Martinie1.e. Paris, 1 6 7 1 ,  p. 74. 
c. V o y u  la Relufion de lu Guspdrie, par le P. le Clercq. Paris, 1691 , pages 688, 483, 

4 9 1 ,  492. 
d .  Voyez le Voyage de Robert Lnde. Paris, 174!iJ t. 11, p. 317 ; et la  suite des J70yagcs de 

Dampier, t TT, p. 167. 
e. Idem. , i b i d .  Idrm , i b i d .  
f. J70yez 1'8islo;re gdiidrale des Voyages ,  par BI. i'abbé PrQvoçt, t. I I I ,  pagrs 935 et 296. 
g .  Voyez le  Voyage de Dampier a u x  terres Australes,  t .  IV,  p. I l l  ; et l e  Voyage de W u f e r ,  

iuiprimb à la suite de celui de Dampier, t. IV ,  p. 2% 

1. L'AmBriquc mlridionale a le tupeti  (Lepus  brasilensis. Gmcl in) .  
9. L'Amérique s e~ ten t r ionde  a le liérwe d'dmdn'que (Lepus Iutdsonius. Pallas). 
3.  Il y a lc  k p i n  de  Sibérie (Lepits tolaï. Cmclin). Vojcz,  sur toutes ces espPces de lièvres 

et de lapins,  mieux connuis o u  mieux démèlées depuis BuBon, le Règne an ima l  de hl. Cuvier, 
1, p. 216 et suiv. 
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Cet animal, si recherché pour la table en Europe, n'est pas du gofit des 
Orientaux : il est vrai que la loi de Rlahomet, et plus anciennement la loi 
des juifs, a interdit l'usage de la chair du lièvre comme de celle du cochon; 
mais les Grecs et les Romains en faisaienl autant de cas que nous : inter 
qundrupedes gloria prima Lepus, dit Rlarlial. En e fe t  , sa chair est excel- 
lenle, son sang même est très-lion à manger et est le plus doux de  tous 
les sangs; la graisse n'a aucune part à la délicatesse de la chair, car le 
lièvre ne devieiit jamais gras tant qu'il est 3 la campagne en liberté; et 
cependant il meurt souvent de trop de  graisse , lorsqu'on le nourrit à la 
maison. 

1.a charse (lu lièvre est l'amusement et souvent la seule occupation des 
geris oisifs de la campagne : comme elle se fait sans appareil et sans 
dépense, et qu'elle est mCme utile, elle corivient à tout le monde; on va le 
ninliri el le soir au coiri du bois attendre le lièvre à sa rentrde ou à sa 
sortie; on le cherche pendant le jour dans les endroits où il se @le. Lors- 
qu'il y a de In fraîcheur dans l'air par un soleil brillant, et que le lièvre 
vient de se gîter après avoir couru, la vapeur de son corps forme une 
petite fumée que les chasseurs aperçoivent de  fort loin, surtout si leurs 
yeux sont exercés à cette espèce d'observation : j'en ai vu qui,  conduits 
par cet indice, partaient d'une demi-lieue pour aller tuer le lièvre au  gite. 
II se laisse ordinairement approcher de fort p r h ,  siirtout si l'on ne fait pas 
seiiiblaril de le regarder, el  si, a u  lieu d'aller directerriciit à lui, on tourne 
obliquement pour I'approclier. Il crniiil les cliieris plus que les hommes, et 
lorsqu'il sent ou qu'il enleiid un chien, il part de plus loin : quoiqu'il 
coure plus vite que les cliiens, corn~iie il rie fait pas une route droite, qu'il 
tourne et retourne autour de l'endroit où il a été lancé, les lévriers, qui le 
cliassent A vue plutôt qu'à l'odorat, lui coupent le clicmin, le saisissent et  
!e tuent. II se tient volontiers en 6th dans les champs, en aulonlnc dans 
les vignes, et en  hiver dans les buissons ou dans les bois, et l'on peut en 
tout temps, sans le tirer, lc forcer à la course avec des chiens courants; 
on peut aussi le faire prendre par des oiseanx de proie; les ducs, les buses, 
les aigles, les reuards, les loups, les liorriines, lui font également la guerre : 
il a tant d'ennemis qu'il ne leur fchappe que par hasard, et i! est bien 
Tarn, qu'ils le laisserit jouir du petit nombre de jours que la nature lui a 
comptés. 
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Le lièvre et le lapin,  quoique fort ssniblables tant à l'cxtkrièur qu'à 
l'iiiti:i,icur, ne se mêlant point eriserrilile, font deux espèces distinctes et  
s6pai6es : cependant, cornrrie les chasseurs a disent que les l i i :~res mAles, 
dans le temps du r u t ,  courent les lapiries et les couvrent, j'ai cherché à 
sa\oir  t e  qui pourrail r&sulter de celle uiiiori, et pour cela j'üi fait dever  
des lapins avec des hases, et des lièvres avec des lapines; mais ces essais 
n'ont ricn protliiit ', et rn'orit seuloriieiit appris que ces ariiinaiis, dont la 
fuixie est si seniblable, sont cependarit de nature aswz dif'leieiite pour ne 
pas riiême produire des espCces de rriulcts. Un levraiil et Urie jeune lapine, 
h peu pi'èsdu rrihrie Bgc , n'ont pas vticu trois mois c n m n l h ;  dbs qu'ils 
furerit uii peo forts ils devirirerit enneniis, et la guerre continuelie qu'ils se 
faisaieiit firiit par la mort du levraut. De deux li2vres plus Ggks que 
j'avais mis chacuii avec une lapine, l'un eut  le ni41i1e sort, et l'autre, qui 
btait très-ardent et très-fort, qui rie ccsiait de tourn.enler la lapine en 
clici~liniit i la  c o i n ~ i r ,  13 fil mourir h furcc (le 1~1ess11res ou (le c a r e m s  
tiup dures. Trois ou quatre lapins de diiï'ilimts hges,  que je fis de rnêiiie 
riplial-ciller avcc des hases, lcs lisent nioiirir en plus ou moins de temps; 
i i i  les uns ni les autres n'oiit produit : je crois celwllaiit pourùir assurer 
qu'ils se sont quelquefois r~cllcoierit accoiipl&; au moins y a-t-il cu sou- 
~ e i i t  ceiiilude que, nialgré la rCsklüiice de la femelle, le mâle s'dtait satis- 
fiiit; et il y avait plus de raison d'attciidre quelque produit de  ces accou- 
plomciits (liie des amours du lapin et  de  la poulc dont on nous a fuit 
I'liistùire *, et dont,  su iwnt  l'auteur, le fruit devait être des poulets cou- 
certs  de poils, olc des ltipins cozlcerts de plumes; tandis que ce ri'était 
qu'un Iapiii vicieux ou trop ardent, qui, faiitc (le fenielle, se servait de la 
poule de la maison comme il se serait servi de  tuut autre ri:euble, et qu'il 
est h m  de h i t e  vraiserriblance de s'alleridre à quelque prolluction entre 
deux aiiiriiaux d'espèces si éluignties , puisque de l'uiiiuri du IiEvre et du 
lapiii, dont les espèces soiit tout à fait ~oisiiics, il ne rku l t e  rien. 

La fkoiidité du lapin est encore plus graride que celle du lièvre; et  sans 
ajouter loi à ce que dit Wotten, que d'une ~e i i l e  paire qui fut  mise dans 
uiic ile il s'en trouva six n-iille au bout d'un an,  il est sûr que ces aniinaux 
multililieiit si prodigieusement dans les pays qui lcur co~iviennent, que la 

a. \. o j e z  la  P'éuerie de d u  Fouillouz. Palis, 1614, fclio 100,  recto. 
b. V i i p ~  1'Al t d'ileuer de\ p c u l e t ~  l .  

* Lp~pus czoiiculus ( L i n . ) .  - Ordre des Rongeurs; genre liècre (Ciiv. ). 
1 .  J'ai iépétk cette expérierice. J'ai Piit élever erisemble des liècres avec dss lapines et des 

Lapins avec des huses. Ces essais n'ont rien produit. 
3. I ' u  R h n ~ u r .  
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terre ne  peut fournir leur subsibtance; ils détruisent les herbes, les 
racines, les grains, les fruits, les lPgiinm, et  r n h e  les ai-liri;scaux et les 
arbres; et, si l'on r i ' a~ai t  pas contre eux le secoiirs des furets et  des chiei:~, 
ils feraierit dker tcr  les habitants de ces can~pagries. ?;on-reulemerit le lapin 
s'accouple plus sou\eiil et proilnit plus fr&pemment et en plus grand 
no~ribre que le lièvre, mais il a aussi 111iis de ressources pour' Gchaliper à 
ses ennemis; il se soustrait aisériieiit aux yeux de l 'homme; les trous qu'il 
SC creiise dans la {erre, où i l  se relire pendant le jour et. oh il Sait ses 
petits, le mettent à l'abri du loup,  c l ~ i  renard et de l'oiseau de proie; il y 
habile avec sa famille cn pleine sécuritd; il y iilkve c t  nourrit ses pctils 
~usqu ' à  l'âge d'environ cleux mois, et  il ne les fait sorlir de leur retraite 
pour les amener au tlcliors que quand ils sont. tout. ciluvis; il-leur évite 
par l i  tous les incorivénienls du bas âge, pentlant lequel, au coutraire, les 
lièvres périsserit en plus grand nombre et souffrerit plus que clans tout Ic 
reste de la \-ie. 

Cela seul siiffit aussi pour prouver que le lapiri est sup6rieur au lièvre par 
la sagaciti':; tous dchx s m t  conformtis (le mPrnc, ct poiirrûieiit ({galement :c 
creuser des retrailes; tous deux sont Ggalement timides à l'excès, mais l 'un, 
plus imliécilc, se conierite de se former un gite à la surfiice (le la tcrre, où 
il derricure coritiniiellement exposé, tandis que l 'autre, par uri iiislirict 
plus rCfléchi , se donne la peine dc fouiller la terre et de s'y pratiquer un 
a d e ;  et il est si vrai qiie c'est par sentimeiit qu'il travaille, qiie l'on rie voit 
pas le lapin domestique faire le même ouvrage; il se dispense de se creu- 
ser une retraite, comme les oiseaux domestiques se diymserit  de faire de!: 
nids, et  cela parce qu'ils sont égalernerit à l'abri des incorivénierits auxquels 
sont exposés les lapins e t  les oiseaux sauvages. L'on a souvent rernarc~ué 
que, quand on a voulu peupler une garenne avec des lapins clapiers, ces 
lapins et ceux qii'ils produisaient restaierit, comn~e  les l i è ~ ~ e s ,  à la surface 
de la terre; et que ce n'étnit qu'après avoir éprouvk bien cleç inconvé- 
nierits, et au bout d'un certain nomhre de g é n h t i o n s ,  qii'ils cornmenyaient 
à creuser la terre pour se mettre en sureté '. 

Ces lapins clapiers, ou  dorriestiques, varient pour les couleurs, comriie 
tous les autres animaux domestiques; le blanc, le noir et le gris a sont 
cepentlant Ics seules qui entrent ici dans le jeu J e  la nature : les lapins 
noirs sont les plus rares;  mais il v en a heaucoup de tout blancs, beaucoup 
de tout gris, et beaucoup de  mkltis. Tous les lapins sauvages sont gris, et, 

a. J'appelle gris ce mélange de couleurs fauves, noires et cendrées, qui fait la couleur ordi- 
naire des lapins et des lièvres. 

1. J'ai fait mettre en liberté, dans un parc, des lapins ,  nés de parents qui, pendant plu- 
sieurs générations, avaient vécil dans ~ P S  cnnditions i ne pouvoir fouir. Dés que ces lopins ont 
été libres, ils ont creusé des terriers. (Voyez mon livre sur l'Instinct et l'intelligence des ani- 
rnaua. ) 
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parmi les lapins domestiques, c'est encore la couleur dominante, car dans 
toutes les portées il se trouve toujours rlcs lapins gris, et nibine en pliis 
grand nombre, quoique le père et la mEre soimt tous deux blancs, ou 
toiis deux noirs, ou l'un noir et  l'autre hlanc; il est rare qu'ils eri fassent 
plus de deux ou trois qui leur resseriiblerit; au lieu que les lapi~is gris, 
quoique domestiques, ne  produisent d'ordinaire que des lapins de cette 
même couleur, et  que ce n'est que trbs-r8rcinent et comme par hasard 
qu'ils en produiserit de blancs, de noirs et de mêlés. 

Ces anin~aux peuvent engendrer et produire à 1'8ge de  cinq ou six mois: 
on assure qu'ils son1 coriatarils dans leurs amours, et que communCmerit 
ils s'attachent à une seule femelle' et ne la quittent pas; elle est presque 
toiijours en chaleur, on du moins en k t n t  de recevoir le mAle; elle porte 
treille ou trente-un jours, et produit quatre, cinq ou six, et  quelqiiefois 
sept et huit petits : elle a ,  comme la femelle du lièvre, une doiible matrice, 
et peut, par conséqueiit, mettre bas en deux temps; cependant i l  parait 
que les superf6tations soiit moins ~i.i.quenles daiis cetle esphce que dans 
celle du lièvre; peut-ktre par celle niame raison que les femelles changent 
rrioiiis souvent, qu'il leur arrive moiiis d'aveiitures, et qu'il y a moins 
d'accoiiplcments hors de saison. 

Quelqiies jours avari t de mettre bas,  elles se creusent un nouveau ter- 
rier, non pas en ligne droite, mais en zigzag, aii fond duquel elles prati- 
quent une excavation, apr4s quoi elles s'arrriclicnt sous le ventre une assez 
grriiitle quantité de poils, cloril elles foiit une espèce de lit pour recevoir 
leurs pdiis .  Pendant les deux premiers jours elles ne  les quittent pas, elles 
lie sortent que lorsque le besoin les presse, et r e~ iennen t ,  dès qu'elles ont 
pris de  la nourriture : dans ce temps cl!cs mangerit beaucoup et fort vile; 
elles soignent aiiisi et allaiterrt leurs ~ e t i t s  pendant plus de six senlaines. 
.Juqu'dors le père rie les corinait poiiit, il n'entre pas dans ce terrier qu'a 
pratiqué la nlh-e; çouvcrit m h c ,  qiiaiid elle cn sort c t  qu'elle y laisse ses 
pelils, elle en bouche l'eiitrke avec de la terre dStrcmpéc de son urine; 
mais lorqu'ils commencent B venir au bord du trou , et  à manger du 
séiiecori et  cl'aulies lierbes que la mhre leur pr&erite, le père semble 
les reconnaître, il les prend entre ses paltes, il leur lustre le poil, il leur 
l k h e  les yeux, ct tous, les uns apiks les autres, ont également part à ses 
soins : dans ce nldme temps la mère lui fait beaucoup de caresses, et sou- 
w i t  devient pleiiie peu de jours après. 

Un gcritilhomme a de mes voisins, qui pendant plusieurs a n n h  s'est 
amusé i élever des lapins, m'ci communiqué ces remarques : « J'ai com- 
(( mencé, dil-il, par avoir un niüle et une femelle seulement; le mile était 
(( tout blanc et la femelle toute grise, e t  dans leur postérité, qui fut très- 
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« nombreuse, il y en eut beaucoup plus de gris que d'autres; un assez bon 
« nombre de blancs e t  de mélés, et quelques-uns de noirs.. .. . . . Quand l a  
« fenielle est en chaleur le rriiie rie la quitte presque point; son tempéra- 
« ment est si chaud, que je l'ai vu se lier avec elle cinq ou six fois en 
(( moins d'une heure.. .. . . . La femelle, dans le temps de l'accouplenient, s e  
(( couche sur  le ventre à plate terre,  les quatre pattes allongées, elle fait 
(( de petits cris qui annoncent plutôt le plaisir que la douleur : leur façon 
(( de s'accoupler ressemhlc asscz à celle (les cliols, à la rlifftIrence pourtant 

que l e  mâle ne  mord que très-peu la femelle sur le chignon ... ... . La 
« paternité, chez ces animaux, cst trk-respccttle; j'en juge ainsi par l a  
« grande ddfërence que tous mes lapins ont eue pour leur premier père, 
« qu'il m'était aisé d e  reconnaître à cause de sa blariclieur, et  qui est le  
a seul m j l e  que j'aie conservé de cette couleur : la famille avait beau 
<( s'augmenler, ceux qui devenaient pères à leur tour lui  htaierit toujours 
cc subordonnés; dès qu'ils se battaient, soit pour des femelles soit parce 
« qu'ils se disputaient la nourriture, le grand-pire, qui entendait du  bruit, 
« accourait de toute sa force, et, dL:s qu'on l'apercevait, tout rentrait dans 
Cr l'ordre, et s'il en attrapait quelqu'un aux prises, il les séparail e t  en  fai- 
c( sait sur-leîhamp u n  exemple de punition. Une autre preuve de sa domi- 
<( nation sur toute sa postérité, c'est que les ayant accoutumés à rentrer 
« tous à un coup de sifflet, lorsque je donnais ce signal, et  quelque éloi- 

gnés qu'ils fussent, je voyais le graiid-père se r x t t r e  à leur tète, et, 
« quoique arrivi: le premier, les luisscr toiis d6filer devant lui et  ne  rentrer 
cc que le dernier.. . . . . . Je  les nourrissais avec d u  son de froment, du foin 
<( et lieaucoup de genièvre; il leur en  fallait plus d'une voiture par seniaine; 
« ils en mangeoient toutes les baies, les feuilles et  l'écorce, et rie laissaient 
« que le gros bois : cette nourriture leur donnait du fuinet, et  leur chair 
« é l i t  aussi bonrie que celle des lapins sauvages. )) 

Ces animaux vivent huit ou neuf ans : comme ils passeiit la plus grande 
partie de leur vie dans leurs terriers, où ils sont en  repos et tranquilles, 
ils prennent un  peu plus d'embonpoint que les lièvres; leur chair est aussi 
fort différente par la coulcur ct  par lc goût; celle des jeunes lapcrcaiix est 
très-délicate, mais celle des vieux lapins est toujours sèche et dure. Ils 
sorit, comme je l'ai dit ,  originaires des climats chauds : les Grecs a les con- 
naissaient, et il paraît que les seuls endroits de  l'Europe o ù  il y en  eût  
ancierincmcnt étaient la Grhce el l'Espagne " ; de là on les a transport& 
dans des climats plus tempérés, comme en Italie, en France, en Alle- 
magne, où ils se sont nntiiraliçés; mais clans les pays plus froids, comme en 

a. Yid .  Aristot. lfist.  animal., lib. 1,  cap. 1. 

b.  .id. Plin. IIist. natural., lib. yrn. 

i .  Le lapin passe pour èt re  originaire d'Espagne. (Voyez Cuvier : Règne animal, l 
paçe 217. ) 
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Suède el  dans le resle du Nord, on ne peiit les élever que dans les mai- 
sons,  el ils périssent lorsqu'ori les abandorilie à la campagne. Ils airilent, 
au  conlraire, le chaud excessif, car on en  trouve dans les coiitsées les plus 
mdridionales de l'Asie et de l'Afrique, comme au golfe Persique *, à la 
baie de Saldanha \ en Libye, au Sér@l, en Guinée *; ct on en trouve 
aussi dans nos îles de 1'hmi:riqiie O ,  qui y ont été transportés de l'Europe 
et qui y ont très-bien réussi. 

LES ANIMAUX CARNASSIERS' 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des animaux utiles; les animaux nui- 
sibles sont en bien plus grand nombre ; et quoiqii'en tout cc qui nui1 
paraisse plus abondant que ce qui se r t ,  cependant tout es1 bicri , parce 
que dans l'univers physique le mal concourt au  bien, et qiie rien cn effet 
ne  nuit à la nature. Si nuire est détruire des h e s  animés, l'homme, conri- 
deré comme fakant partie du système gériéral de  ccs êtres, n'est-il pas 
l'espèce la plus nuisible de toutes ? Lui seul immole, anhanlit plus d'indi- 
vidus viranls que touc les animaux carnnssiers n'en dévorent. Ils ne sont 
donc nuisibles que parce qu'ils sont rivaux de  l'liornrnc, parce qu'ils ont 
les m h e s  appétits, le même goUt pour la cliah, el que, p u r  subvenir à un 
besoin de première nécessité, ils lui disputent quelquefois uric proie qu'il 
rPservait à ses ex&; car nous sacrifions plus encore à notre iritcmpérance, 
que nous ne donnons à nos besoiris. Destructeurs-nés des étres qui rious 
s o ~ i t  subordonnés, nous épuiserions la nature si elle n'était inépuisable, si  
par une fkondité aussi grande que notre clcl.prédation, elle ne savait se ré- 
parer elle-rrikirie et se renouveler. hlais il est dans l'ordre que la mort serve 
à la vie , que la reproduction naisse de  la deslriiclion : quelque grande , 
quelque prcmaturée que soit donc lu dépense de I'liomme e t  des animaux 
carnassiers, le fonds, la quarilit4 totale de substance vivante ri'esl point 
dimiiiuée; e t  s'ils précipitent les destructions, ils Iiâtent en  m6me temps des 
naissances riouvellcs. 

a. Vid. Linnœi Faun.  Suec. , p. 8. 
b .  Voyez l'Histoire gdndrale des voyages ,  par M .  l'alibé Prhvost, t. I I ,  p. 354 .  
c .  Idrm,  t. 1. p. 449. 
d .  Vid.  Leon. Afric.  de Afric. descripl .  Lugd. Bat. 1633. Part. I I ,  p. 257. Voyez aussi l e  

Ioyage  de Guill. Bosman. Utrecht, 1705 ,  p. 252. 
e .  Voyez  l'Histoire gdndrule des Antil les,  par le P. du Tertre. Paris, 1667, t. I I ,  p. 297. 

1. L'histoire des animaux carnassiers commerice le V i l e  volume de l'édition in-So de 1'Im- 
p. imerie royale, volume publié en f liill. 
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Les animaux qui par leur grandeur figurent dans l'uiiivers, ne font que  
la plus petite partie des substances vivari tes ; la terre fourmille de petits 
animaux. Chaque plnrite, chaque grairie, chacyle ~iarlicule de matière 
organique contient des milliers d'alomes animés. Les vbg6taiix parais- 
zerit être le premier fonds de la nature ;  mais ce fonds de subsislance, 
tout aboridarit , tout iri6puisablc qu'il est , suffirait à 11ei1ie a u  riombre 
encore plus aboridarit d'insectes de toulc espèce. Leur pullulation , toute 
aussi nonibreiise el  soiiverit p l i~s  pronlptc qiie la reproduction des plaiitcs, 
indique assez combien ils sont surabondants; car les plantes ne  se repro'- 
d u i ~ e n t  que tous les ans ,  il faut une saison entière pour en former la 
graine, au lieu que dans Ics insectes , et surtout dans les plus petiles 
e s p k m ,  comme celle (les pucerons, une seiile saison suffit à plusieurs 
géni'ratioi:~. Ils mi~lliplierüieril donc plus que les plantes, s'ils n'dtaierit 
détruits par d'autres animaux dont ils paraissent &ire la pâture natu- 
relle, comme les herbes et les graines semblent être la ~iourri ture prd- 
par& pour eux-mBrnes. Aussi parmi les insectes y en a-t-il beaucoup 
qui ne vivent que d'autres insectes ; il y en a merne qiielqiies espèces qui ,  
coninie les araigniies, dévoreril incli&&rerriment les aulres espèces et  la 
leur : tous servent de phlure aux oiseaux, et lez oiseaux domestiques 
et sauvages nourrissent 1'hom:ne ou deviennent la proie des animaux car- 
nassiers. 

Airisi In mort vio1enl.e est un usage prcsqiiti aussi n6ccssaire qiie In loi de  
la mort naturelle : ce son1 deux nioyens dt? destruclion et de  renouvelle- 
ment, dont l'un sert à entretenir ln jeunesse perpétuelle de la nature,  et 
dont l'autre rnairitieiit l'ordre de ses productions, et peut seul limiter l e  
nombre dans les espices. Tous deux sont des effets dépendants des causes 
gi:néralcz; cliaqiie individu qui nait tombe dc lui-mCme au bout d'un temps, 
o u ,  lorsqu'il est pr6maturdment détruit par les autres, c'est qu'il était sur- 
abondant. 1 3  comliien n'y en a-t-il pas rle supprimés d'avance! que dc 
fleurs moissoriii6cs au pririlemps! que de races éteiiites au  moment de leur 
naissance ! que (le germes anéantis avant leur développement! L'homme et  
les animaux carnassiers ne vivent que d'individus tout formtis, ou d'indi- 
vidus prêts à l'être; In chair, les mufs, les graines, les germes de toule 
espkce font leur nourriture ordiriairc : cela seul peut borner I'exiibdrance 
de la nature. Que l'on considère un instant quelqu'une de ce; espèces infé- 
riciires qui serveiit de pâture aux autres, celle des harengs, par exemple; 
ils viennent par niilliers s'oîTrir à rios pécheurs, et  après avoir 11ou1-ri tous 
les monstres des mers du nord, ils fournissent encore à la subsistance de  
toiis les peuples de l'Europe pendant une partie de l'année. Quelle pullula- 
tion prodigieuse parmi ces animaux! et s'ils n'étaient en grande partie 
détruits par les autres, quels seraieut les effets de cette immense multipli- 
catiou! eux seuls couvriraient la surface enlikre de la rrier; mais bientôt 
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se  niiiçarit par le nombre, ils se corrompraieiit, ils se di5truiraieiit eux- 
mêmes; faute de nourriture sul'fisante, leur fccondité dirniriiicrait; la con- 
tagion e t  la disette feraierit ce que fait la comommation : le nombre de ccs 
anirriaux ne serait g u h  augrr!eritE, et le riorr11)re de ceux qui s'en ndur-ris- 
sent serait diminué. E t  comme l'on peut dire la meme chose de tolites les 
autres espèce?, il est donc nécessaire que Ics unes viverit sur lm autres; et  
dhs lors la mort violente des animaux est un usage lbgitirne, innocent, 
piiisqu'il est fondé dans la nature,  et  qu'ils ne riaisseiit qu'à cette con- 
dition. 

Bvouons cependarit que le motif par lequel on voudrait en douter fait 
honneur à l'humanité : les aiiirnaux, du moins ceux qui ont des sens,  de 
la chair et du sang, sont des êtres sensibles; cornnie nclus ils sont capables 
de plaisir et sujets à la doulcur. Il y a donc une espbce d'inscrisibi!ité 
cruelle à s a c r i h r  sans nc'mssitti ceux surlout qiii nniis aliprochcrit, qui 
vivent avec nous, et doiit le scritimerit se réfidcliit vers nous en se mar- 
quant par les sigries de  la douleur; car ceux dorit la nature eut dilKrerite 
tlc la nôtrc nc peiivcrit giii:re nous affecter. La piLi& natiirelle est foritltie siir 
les rappor& que nous avons avec l'objet qui souffre ; elle est d'autant plus 
v i x  que la rcsseniblarice, la coriformilé de nature est plus grande; on 
souffre en voyant souffrir son serriblablc. Compnssion, ce niot exprime 
assez que c'est une souffrance, une passion qu'on partage; cependant 
c'est moins l'liomme qui sniifTre, que Fa propre nature qiii pâtit,  qui se 
rcvolte ~nacliiiialerrierit et  se iiiet d'elle-niême à I'uriicson de douleur. L'âme 
a moins d e  part que le corps i ce seriliineiit c!e pitié naliirelle, e t  lcs ani- 
maux en sont susceptibles conme I'lionime; le cri dc  la douleur les émeut;  
ils accourent pour se secourir, ils rcculeiit i la vue d'un cadavre de leur 
espèce. Ainsi l'horreur et  la pitié soiTt moins des passions de  l'âme que des 
aff'ections naturelles, qui déperidmt de la sensibilité du corps c t  de la siirii- 
litude de la conformation ; ce scnlirnent doit donc diminuer à mesure que 
les natiires s'éloigneiit. Un cliicn qu'on frappe, un agneau qu'on Egorge, 
nous font quelque pitié; un arbre que l 'on cJupe, uiie liuiti'e qu'on rriord, 
ne nous en font aucune. 

Dans le réel, peut-on douter que les aniniaux dont l'orgniiisation est 
seniblable à la riôlre, n'éprouvent des sen ütions seniblables? Ils :oril seri- 
sibles, puisqu'ils ont des sens, et  ils le soril d'autant plus que ces sens sont 
plus actifs et plus parfaits : ceux au contraire dont les sens sorit olitiis ont- 
ils un seriti~rierit exquis? et ceux auxquels il rria~ique quelque organe, quel- 
que sens, ne manquerit-ils pas de toutes les sensations qui y sont relatives? 
Le mouvement est l'effet nécessaire de l'exercice du seritirnerit. Xous avons 
prouvé que de quelque rnariière qu'un étre fù l  organise, s'il a du seiiti- 

i .  Voyez le Discours sur la nature des anirnüux. 
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ment, il ne peut manquer de le niarquer au  dehors par des mou~ement s  
exttirieurs. Ainsi les plantes, quoique bien organisées, sont des élres insen- 
sibles, aussi bien que les aiiiniaux qui, comme elles, n'ont nul mouvement 
apparent. Ainsi parmi les animaux, ceux qui n'ont,, comme la plante Rppe- 
iée sensitive, qu'un mouvement sur  eux-mémes, e t  qui sont privés du 
mouvement progressif, n'ont encore que très-peu de  sentiment; et enfin 
ceux mtme  qui ont un  mou~wnen t  progressif, mais qui, comnie des auto- 
mates, ne  font qu'un petit nombre de choses, et les font toujours de  la 
m h c  façon, n'ont qu'une faible portion de scntimerit, limilée à un petit 
nombre d'objets. Dans l'espèce humaine, que d'automates! combien l'édu- 
cation, la commiinicn tion respective des id4es n'au grrienlent-elles pas la 
quantité, la  vivacite du seritirnerit ! Quelle diflerence à cet &gard entre 
l'liomme sauvage et l'hornme policé, la paysanne e t  la femme du monde ! 
El de rné~ne parriii les animaux, ceux qui vivent avec nous deviennent 
plus sensibles par cette communication, tandis que ceux qui demeurent 
sauvages n'ont que la sensibilité natiirellc, souvent plus s î ~ r e ,  mais tou- 
jours moindre que l'acquise. 

Au reste, en nt! considérant le sentiment que comme une faculte natu- 
relle, et même indépericlnmment de son résultat apparent, c'est-à-dire, des 
mouvements qu'il produit nécessairemerit dans tous les êtres qui en sont 
doués, on peut encore le juger, l'estimer et en ddterminer à peu près les 
différents degrés par des rapports pliysiques auxquels il me parait qu'on 
n'a pas fait assez d'attention. Pour que le sentiment soit au plus haut degré 
dans un corps anime, il faut que ce corps fasse un tout, lequel soit non- 
seulement sensililc dans toutes ses parties, mais encore composé de  manière 
que toutes ces parties sensibles aient entre elles uiie corresporidarice intime, 
en  sorte que l 'une ne  puisse être ébranlée sans comniuniquer une partie 
de cet ébranlement à chacune des autres. Il faut de  plus qu'il y ait u n  
centre principal et unique auquel puisserit aboutir ces diffbrents ébranle- 
ments, et sur  lerp~el, comme sur uii point (l'appui g6néral et commun, 
se fasse la réaction de tous ces mouvements. dinsi l'homme, et les animaux 
qui par leur organisation ressemblent le plus à l'homme, seront les êtres 
les plus serisibles; ceux au contraire qui ne  font pas un tout aussi corriplel, 
ceux dont les parties ont une correspondance moins intime, ceux qui ont 
plusieiirs centres de sentiment, et qui, sous une rriêrne eriveloppe, sern- 
blent moins renfermer un tout unique, u n  animal parfait, que contenir 
plusieurs cenlrcs d'existence &par& ou différents les uns des autres, seront 
des êtres beaucoup moins sensibles. Un polype que l'on cc;upe, et  dorit les 
parties divisées vivenl séparément; une guêpe dont la tête, quoique séparée 
du corps, se meut, vit, agil, et même mange comme auparavant; un  lézard 
auquel, en retranchant une partie de son corps, on n'ôte ni le mouvement 
ni le sentiment ; une écrevisse, dont les membre; amputés se renouvellent; 
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une tortue, dont le coeur l bat longt,emp après avoir C t é  arraché; tous Ics 
insectes dans lesqiiels les principaux viscères, comme le c a u r  et les pou- 
mons, ne forment pas un tout au centre de l'animal, mais sont divisbs cn 
plusieurs parties, s'étendent le long du corps, e t  font, pour ainsi dire, unc 
suite de viscères, de cceurs et de trachées; tous les poissons, dont les 
organes d e  la circulation et de la respiration n'ont que peu d'action et 
difibrerit beaucoup de ceux des quadrupèdes, et  meme de ceux des cdta- 
cis;  eniin tous les animaux dont l'organisation s'éloigne de la nôtre onl 
peu de sentiment, et  d'autant moiris qu'elle en t l iEre  plus. 

Daris l'horrime et dans les animaux qui lui resseniblent, le diaphragme 
parait être le centre di1 sentimentg; c'est sur cette partie nerveuse que por- 
tent les impressions de la douleur et  du  plaisir ; c'est sur ce point rl'appiii 
que s'exercent tous les mouvements du  système sensible. Le diaphragme 
sépare transversalement le corps entier de  l'animal, et le divise assez exac- 
tement e n  deux parties dgales, dont la supdrieure reriferriie le ccciir et les 
poumoiis, et l'infërieure contient l'estomac et les intestins. Celle membrane 
est doutie d'une extréme sensibilité; elle est d'une si grande nécescit6 pour 
la propagation et la coirirnuriieation du mouvement et du senlirnent, que 
1û plus legère blessure, soit au centre nerveux 3 ,  soit à la circonftirence, ou 
même aux attaches du diaphragme, est toiijours accompagnée de convul- 
sions $ et souvent suivie d'une mort violente. Le cerveau, qu'on a dit être le 
siége des sensations, n'est donc pas le centre du sentiment, piiisqii'on pitut 
au corilraire le blesser, l 'e~itamer, saris que h mort suive et qu'on a I'ex- 
périence qu'aprbs avoir enlevé une portion considérable de la cervelle, 
l'animal n'a pas cessé de vivre, d e  se mouvoir, et de sentir dans toules 
ses parties. 

Distinguons donc la sensation du  senlimerit : la sensation n'est qu'un 
ébranlement dans le sens, et  le rentiincnt est cette même sensation deve- 
nue agrkable ou désagréable par la propagation de cet ébranlemerit dans 

1. Le coeur est un muscle : il bal par irritubili ld,  p u  contî.actilitd musculaire,  et non par 
sens~bi l i té .  Haller a nettement separé la contractilitt! de la sensibilitd. Le muscle seul est con- 
t rac t i le ,  et le nerf seul est sensible 

9. Le diaphragme n'est point le  centre du sentiment. (Voyez la note de la  page 5 5 . )  
3. Le centre du diaphragme n'est point nerceux : il est tendineux. L'ancienne anatomie 

appelait nerveuses toutes les parties blanches du corps animal, c'est-i-dire toutes les parties 
f i t r e z l s r s  ou tet~dineuses. 

4 .  Erreur de la vieille physiologie. Les blessures des parties tendineuses ne sont pas, par elies- 
mimes, suivies de convulsions : le tendun n'est sensible que par 11's nerfs qu'il recoit. 

5 .  C'est selon la partie du cerveau que i'on blesse. On peut enlever le cerveau proprement 
dit (lobes ou hdmisphéres cérdbraux)  tout entier, sans que l'aniinal meure Le cerveau n'est 
l'organe, ni de l a  sensibilild. ni de la vie : il est l'organe de i'inlell~gence. En le perdant, 
l'animal ne perd que l'intelligence. Au contraire, si l'on pique le  point de la moelle a i l ~ n g k e  
que j'apyelle le  nœud c i t  1 (point qui n'est pas plus gros qu'une tete d'dpingle),  l'animal 
meurt sur-le-champ. (Voyez mes Recherches expdrim; sur les propt'idtks et les fonctions du 
système nerveux. )  
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tout le systeme sensible : je dis la sensation devenue sgréable ou dés- 
agrPable, car c'est là ce qui constitue l'essence du sentiment; son carac- 
tbrc unique est le plaisir oii la doiileiir, et  tous les mouvemeiils qui  ne 
tiennent ni de l'une ni de I'aulre, quoiqu'ils se passent au dedans de  nous- 
mêmes, nous sont indifErents et ne nous affectent point. C'est du sentiment 
que rl(:pcntl tniit lc mouvement exttirieur et  l'exercice de toules les forces 
de l'ariiiïial; il n'agit qu'autant qu'il est affccté, c'est-à-dire aiitaiit qu'il 
sent; et cette méme partie, que nous regardons comme le ceiit,re d u  sen- 
timent, sera aussi le centre des forces, o u ,  si l'on veut,  le point d'appui 
commun sur lequel elles s'exercent. Le  diaphragme est dans l'animal ce 
que le collet est dans la plante : tous deux les diviserit trans\ersalcmeril, 
tous deux servent de point d'appui aux forces opposées; car les forces qui, 
dans un arbre, poussent eii haut les parties qui doiverit former. ie tronc e t  
les branches, porleiit et appuient sur le collet, aussi bien que les forces 
oy~posCes qui poussent eri bas les parties qui forinerit les raciries. 

Pour peu qu'on s'examine, on s'apercevra aisCrnent que toutes les affec- 
tions intiincs, Ics c:motioris vives, les 6panouissemcrits de plaisir, les sni- 
sisseinerits, les douleurs, les nausles, les d&faillances, toutes les impres- 
sions fortus des sensations, devenues agréables ou décagrdables, se font 
seiilir au  dedans du  corps, à la rtigion rrifirrie du dialjhragrrie. 11 r i 'y  a ,  au  
contraire, nul indice de smtinient dans le cerveaü, et l'on n'a dans 'la 
tOte que les sensalioris pures,  ou plutôt les rcprése~ilatioiis de ces rnêiiies 
sensations simples et d h u h  des caractères du sentiment; seulement on 
se souvicrit, on se rappelle qiie telle ou telle sensation nous o (té agréable 
ou clkagréable; et si cette oyilration, qui se fait dans la tête, est s u i ~ i c  
d'un serilinieiit vif et  rkel, alors on en m i t  I'inipression au dedans du  
corpset  toujours à la régiu~i du dialilirngine '. Aiiisi dans le fcetus, où celtr: 
meriibraiie est sans exercice, le sentirnent est nul, ou si faible qu'il ne peut 
rien produire; aussi les petits rriouvernerits que le fe lus  se doriiie sont 
plutôt rriacliinaux que d6pentlarits des sensations et de la volorité. 

C)ucllc qu!: soit la matibre qui sert de vi~hicnle au seritiiricrit, et qui pro- 
duit le rnouve~ne;~t musculaire, il ect s î x  qu'elle se propage par les nerfs 
et se conimuriic~uc dons un iiistant indivisible d'une extrémité a l'autre (lu 
s y s l h e  sensible. De qiielquc maniitre que ce mouvernent s'opère, que ce 
soit par des vibrations, comme dans des coriles élastiques, que ce soit par 
un fcii subtil, par uric riiatikre semblable à celle dc l'llectricitii , laquellc 
non-seulenient réside dans les corps animés, comme dans tous les autres 
corps, niais y est même coiitiriuellement régénérhe par le mouvemeiit du  
cceur et des poumons, par le frotiemerit du sang daris les artères, et aussi 

1. 11 faut distiiigiier les partir3S où si?gent lrs passions (le cerceau) de; partics qu'elles affx- 
tent ( l e  tliuphragme, le cœur, etc. ). C'est da115 le  cerveau que la ~&ssivi réside; mais c'est sur 
le dinphragme, c'est sur le cœur,  etc., gué la pnsçicn agit. 
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par l'action des causes extérieures sur  les organes des sens, il est encore 
sûr que les nerfs et  les membranes 1 sont les seules parties sensibles daiis 
Ic corps animal. Le sang,  ln lymphe, toutes les autres liqiieiirs, les 
graisses, les os, les chairs, tous les autres solides, sont par eux-mêmes 
insensibles : la cervelle %l'est aussi; c'est une subitance molle et sans élasti- 
cité, incapable dès lors de  produire, de  propager ou de rendre le mou- 
vement, les viliralions ou les 6branlements du senlirnen 1. Les méniriges 3 ,  

au contraire, sont très-scnsil~les, ce sont les enveloppes de tous les nerfs; 
elles prennent, conirrie eux,  leur origine dans la tete, elles sc diviient 
comme les branches des nerfs, et s'6tendent jusqu'h leurs plus petiles 
ramifications; ce sont, pour ainsi dire,  des nerfs aplatis, elles sont de  la 
11iCrrie substaiicc, elles ont à peu pros le rnerne degr4 d'élasticité, clles font 
partie, e t  partie nécessaire du systCrne sensible. Si l'on veut donc que le 
sibge des sensations soit daris In t6te il sera dnns les méninges, et non dans 
la parlie rn~dullaire du cerveau, dorit la substance est toute diffërerile. 

Ce qui a pu donner lieu à cette opinion, qiie le si6ge de toutes les sen- 
sations et le ccrilre de t.oute sensibilité (taient dnns le cerveau, c'es1 que 
les ncrfs, qui saut les orsaries du seritiirienl, aboulisseril tous à la cervelle, 
qu'on a regardée dEs lors comme la seule parlie conimune qui pût en rece- 
voir tous les ébranlernentc, toutes les impressions. Cela seul a suffi pour 
faire du cerveau l e  principe du sentiiiierit, l'organe esseritiel des sensations, 
en un mot, le sensorium commun4. Cette supposition a paru si simple el si 
naturelle qu'on n'a fait aucune atleritiiin à I'iiri~iossibililé physic~uequ'elle 
renferme, et ( p i  cependanl est a w z  évidcrite; car comment se peut-il 
qu'une partie inscnsilile, une siihstnnce niolle et inactive, telle qu'est la 
cervelle, soit l'organe rnèine du sentiment et du mouvement? comment se 
peut-il que cette partie mr>lle et irisensihle, non-seulenieiit recoive ces 
impressions, mais les conserve loriglenips et en propage 11:s ébrünlernents 
dans toutes les partics solides el serisibler? L'oii dira peut-être, d'après 
Descartes, ou d'après 11. d e  la Pejronie, que ce  n'est point dans l a  cer- 

1. Ll,s nerb et les mrtnbrunes. Les nerfs sont des parties sensibles par elles-mémes; les 
nmnbranes ne sont sensibles que par les n~rfs. 

9 .  Le cerveau, ou (crmme i'app lle ici Buffi~n, avcc i i ~ i  trin curieux de dédain) la  cçrcelle, 
a des parties insensibles et des parties sensibles. Le cerLseau proprement dit (lobcs ou hdmi- 
spliéres cirdbraux) est insensible, impassible. I l  ~ s t  le siége de l'intelliyence, faculté trirs-dis- 
tincte de la sensibilitd : la  moelle aliongde, au contraire, est éminemment et esscntiellcmcnt 
sensible. La plus IégFre blessure, fiiitc i la moelle ullongPe, produit des douleurs horribles et 
dcs convulsions. ( \  opcz mon livre intitulé : Rech~rc .  expérim. sur ies propridkh et les fonc- 
tions du système n e r v e u x . )  

3.  Il faut dire, des mdni:iges (nzernbranes qui enveloppent le cerreau), ce que je viens de 
dire dc tuutes les autres rne~nbraaes: les mdnin,qes ne sont sensibles qiie p r  leurs nerfs. 

4. Le cerveau est, en effet, le sensoriurn commun. Tous Ics nerfs s'y rendian2 ou pliitbt en 
partent, soit directemciit, soit par l'interniédiaire de la muelle allongde et de l a  moelle dpinière, 
lesquelles ne sont que la continuation du cemeau. 
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velle, mais dans la glande pindale ' ou clans le corps calleuxe, qiie réside ce 
principe; mais il siiffit de jeter les yeux su r  la conformation du cerveau 
pour reconnaitre que ces parties, la glande pindale, le corps eallcux, daris 
lesquelles on a voulu mettre le siége des sensations, ne tiennent point aux 
ncrfs, qu'elles sont tout environnées de la substance insensilde de la cer- 
velle, et sdparites des ncrfs (le manikre qii'cllcs ne peuvent en recevoir les 
mouvements, et  d8s lors ces suppositions tumbent aussi bien qiie la pre- 
niiitre. 

Mais quel sera donc l'usage, quelles xrori t  les fonctions de  cette partie 
si noble, si capitale? Le cerveau ne se trouve-t-il pas dans tous les ani- 
maux? n'est-il pas, dans l'homme, dans les quadrupèdes, dans les oiseaux, 
qui taus onl beaucoup de sentiment, plus étendu, plus grand, plus consi- 
d6rahlc que dans les poissons, les insectes et lcs autres animaux, qui en 
ont peu? Dès qu'il est comprimé, tout mouvement n'est-il pas suspendu? 
toiile action ne cesse-t-elle pas? Si cette partie n'est pas le principe du  
mouvcinent , pourquoi y ect-elle si nticessairc, si essentielle ? pourquoi 
mÇme est-elle proportionnelle, dans chaque espèce d'animal, à la quantitk 
(le sentiment dont il est doué'? 

Je crois poiivoir i,itlioridre d'une manière satisfaisante i i  ces questions, 
quelque difficiles qii'elles paraissent; mriis po-:r cela il faut se préter un  
instant B ne voir avcc moi le cerwau que corrirrie de  la cervelle4, el n ' y  rieii 
supposer que ce q:ie l'on peut y apercevoir par une inspeclion altentivc e l  
par un examen r?flc!clii. La cervelle, aussi l ien  que la moelle allong4e et 
ln moelle épiriibre, qui n'en sont qiie la prolongation, est une espèce de 
mucilage à peine organisé ; on y distingue seiileinent les extrémités des 
petites arlhres qui y aliouliùscnt en très-grarid riomhre et qui n'y portent 
pas du sang6,  mais une Igmplie blanche et nourricière : ces mêmes petites 
artères,  ou vaisseaux lympliatiques, paraissent dans toute leur longueur 
en forme de filets ti+s-d6lids, lorsqu'on désunit les parties de la cervelle 
par la mnc6ration. Les nerfs, au conlraire, ne pinktrent point la substance 

1. La glande pindale n'est qu'un petit tubercule du cerceau, tubercule trés-accessoire. L'in- 
telligence réside dans l'organe principal, dans le cerveau. (Yoycz l a  note 5 dc la  page 5 5 6 . )  

2. Le corps ca!leu.x n'est que la  commissure, la  jcncthn des delm moitiés du grand organe 
de I'inlelligciice, des deux moitiés du cerceau. ! 

3. Le ceniem est à la fois 11. principe du mourement, par la  partie antérieure de la moelle 
allongde; le principe du senfiment, par In. partie post8rieure de cette moelle; le priricipe de  
la  coordination ries mouvements de locomotion, par 1~ cervelet ; le principe de la vie,  par le 
nmud cilal; le siége de l'intelligcrrre p u  les lubes ou himisphères. ( Voyez mon livre intitiil6 : 
Recherc. cxpdrim. sur les propriétés et les fonctions du systeme nerveux. ) 

5. Buffon &ait bien peu en droit de t ra i ta  si mal sa cervelle. 
5. Ainsi, selon Buffon, le cerveau, cet organe si prodigitusement compliqué, cet organe 

dont la striicture, étudiée depuis vingt sitcles, n'est pas encore clairem~nt comprise, n'est 
qu'une espècz de mucilage a peine orgonisd. 

6. Elles y por t~nt  du sxng, comme dans tous les autres orgmes. Le sang est le vrai f i ide  
nourvicier, e! non la lyniphe. C'est p z  le sang que tous les organes sont nourris. 
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de la cervelle, ils n'aboutissent qu'à la surface '; ils pertlent auparavant 
leur solidité, leur élasticité; et  les derniéres extrémilés des nerfs, c'est-&- 
dire les extrémitds les plus voisines d u  cerveau sont molles et  presque 
miicilagirieiises. Par  celte exposition, dans laquelle il n'entre rien d'h:rpo- 
thétiqiie" il parait que le cerreau, qui est nourri par les artères Igmpha- 
tique?, foiirnit à son tour la noiirritiire aux nerfs, et que l'on doit les 
considérer comme une espèce de vt:gétalion qiii part du cerwnu par troncs 
et par branches, lesquelles se divisent ensuite en une irifiriité de rameaux. 
Le cerveau est aux nerfs ce que la terre est aux plantes; les derriii.res 
extrémitds des nerfs sont les raciries qiii, dans tout vdgdtal, sont plus 
tendres et plus molles que le tronc ou les branches; elles conliennent une 
mntii~re duclile propre à faire croitre et à nourrir l'arbre des nerfs; elles 
tiixwt cette mati6re durlile de la sulistance r n h e  du cerireau, auquel les 
artères rapporterit continuellemeiit la lymphe necessaire pour y suppl6er. 
Le cerveau, au  lieu d'être le si& dr:s serisntions, le principe du ccntirnciit, 
ri< sera donc qu'un organe de  sCcrétioil et (le nutrition 3 ,  mais un organe 
Zrhessentiel, sans leqiiel les nerfs ne pourraient rii croître n i  s'entretenir. 

Cet orsarie esl  ilu us grand daris I'homrne, d a x  Ics qiiaJriiphtlcs, clans Ics 
oiseaus, parce qiie le nombre ou le volume des nerfs, dans ces animaux, 
cst plus graiid que dans les poissons et Ics inçecfcs , tlorit le re~itiineut est 
faible par celte même raison ; ils n'ont qu'un rctit czrveau propostionrié à 
l n  pclite qiiantiti: de  nerfs qu'il nourrit. Et je ne puis me dispenser de 
rern2rquc.r à cette occasiori que I'hornrrie n'a pas, comme on l'a préteildu, 
l e  cerveau plus grand qu'aucun cles animaux; car il y a des espèces de  
singes et de cétacés qui, proportionnellement au  volume dc leur corps, 
ont  plus de cerveau que l 'homme4 : autre fait qui prouve que le cerveau 
n'est ni le siiige des sensrilions, ni le principe du sciiliment, puisque alors 
ces animaux auraient pliis di: sensations et pliis de seiitinicrit que l'homme. 

Si l'on considère l a  manière dont se fait la nutrilion des plantes, on 
observera qu'elles ne tirent pas les parties grossiitres de la terre ou de l'eau; 
il faut que ces parfies soient rétluiles par la chaleur en vapeurs ténues, pour 
que les racir:es puisseiit Ieç porriper. De m h e ,  dans les nerfs, la nutrition 
ne  se fait qu'au moyen des partics les plus subtilcs dc I'hurnitlité du  cer- 
veau, qui sont pompées par les extrémités ou racines des nerfs, et  de là sont 
portties dans toutes les braiichcs d u  spsteme sensible : ce systèmc fait, 

1. Loin de n'aboutir qu'à la surface du cemeail, clc lii moelle épinière, dc la moelle allong6e, 
des centres nerreux, en un mot,  les nerfs vienneiit de ces centres ; ils en naissent; ils ne 
sont que la continuation des f i : e t s ,  d n s  fibres p i  les composent. 

P. Au contraire, il n'y entre rien qiie d'hypothétique, et de 1'hypothÇtipe le plus étrange. 
3. Le cetreau n'est donc qu'un organe de nutrifiou : il nourri1 les nerfs; il est aux nerfs 

ce que la terre e~ t aux plantes, etc. Buff ln ne juge pas nijeux ici des 1011ctions du cerwau qu'il 
n e  jugeait, tout i l'heure, de sa structure. (Voyez la note 5 de  la prise précédente.) 

4. Ku1 animal n'a, 3. beaucoup p r k ,  le cei-veau aussi grand que i'hoinme. 
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comme nous l'avons d i t ,  uii toul dorit les parties ont une corinesion si ser- 
rée, Urie correspondance si iiitirtie, qu'on n e  peut en blesser une sans 
ébranlcr violerrinicnt loiiles les autres; la blessure, le simple tiraillerrient 
du plus petit nerf, sul'lit pour causer une vive irritatiori dans tous les autres, 
et mettre le corps eri corivulsion ; et l'on ne peut faire cesser la douleur e t  
les corivulsions qu'en coiipii t  ce nerf au-de;sus de I'qritlroit l é k ;  mais (1;:s 
lors toutes les parties auxquelles le nerf aboutissait deviennerit à jarnais 
immobiles, insensibles. Le cerveau ne doit pas être coiisitlPré comme partie 
du  même genre, ni comme portion organique du  systitine des nerfs, puis- 
qu'il n'a pas les mêmes proprit1ti.s ni la niême sulislaiice, n'étant ni solide, 
~ i i  é l a A p ,  ni serisible. J'avoue que, loi~sqii'ori le cornprirne, on fait cesser 
I'actiuri d u  eentiirieril; mais cela rricrne prouve que c'est un corps étranger 
à ce syslL:irie, qui, agissanl alors par son poids sur les e s t r h i t t k  des nerfs, 
les p resx  et les engourdit, de la mCme rnariière qu'un poids appliqué sur  le 
liras, la jiiiiibc, ou sur qiicilqiie aiilre partic di] corps, en engoiirtlil les nerfs 
et  en amorti1 le seritirnent '. II est si vrai qiie cette cessation de seritiineiit 
par la comliression n'est qu'urie suspension, un engourdissemeril, qu'à 
l'iristant où  le cerveau cesse d'Lilre cornprirrié le seiitiiiient rericiit et le rriou- 
vemerit se r'dtahlit. J'avoue encore qu'en déchirant la substance médullaire 
et en blessniit le cerveau jiisqu'au corps callcux, la convulsion, la privation 
de  seritiirierit, el  la mort rn61ne s ~ l i t ;  rilais c'est qu'alors les nerls sont entiè; 
remerit d$rangés, qu'ils sont, pour ainsi dire , cltiracinés ct hlessés tous 
ensenible et dans leur origine. 

Je pourrais ajouter à toiites ccs raiioris des faits particuliers, qu i  prou- 
vent égalerrie~it que le cerveau I I ' A ~  ni le centre du  seritirnerit, ni le sitige 
des sensations4. On a vu des animaux, et même des enfants, naître sans tête 
et sans cer\,eaii, qui cepcntlarit avaicrit sentirncri t, rnouvenicrit et vie Il y a 
des classes entières d'ariirnaux, cornme les insecles et les vers, dans lesquels 

1. Le cerveau, étrariger a u  systime nrrveux ! Ceci est le dernier de@ dc l'absiirde. 
9 Point du tout. C'est, tout simplemeiit , pnrcc que le cerveau, siege du sentiment ( c ' e s t  

i-dire ici de l'inlelligence, de la connaissance), est ~ m r i ~ r i ~ i ~ é . '  
3.  La privation de sentimrnt. la co?tculsion, la  mort ,  sont trois effets très-distincts de la  

lfsion de trois parties tits-différentrs. On peut blesser le cerveau jusqu'au corps calleux, on 
pcut mlever le cerveau tout entier ( le  cerveau proprenaent d i t ) ,  saus produire la  convttlsion, 
snns ahalir In vie. I.alésion , l'ablation 1111 cerceau proprement dit n'rntraine qiie 13 privation 
d u  sentiment, de l'inlelligence. La ldsiirn de l a  muelle a'longie produit l a  convulsion; 1;i lésion 
du nziid vital abolit la vie. (Voyrz lit note 5 dc ln page 5 5 6 . ,  

4. Centre du seiztimerit, sdye des sensations. Le sentiment (c'estii-dire,l'iritelligenre) tient 
au cerveau proprement dit ; les sensations viennent de la moelle allongde , de l a  moel!e &a- 
n è v e ,  des nerfs. 

5. Le seirtiment, c'est-i-dire ici la sensibilite' (Buffon mele et confond, sons le mot senti- 
nrsnt, d m x  choscs essentiellement distinctes : l'intelligence et la sensibilrtd), la senstbililé ne 
dépend pas du cerurau proprement dit. (Voyez 13. note priicedenle.) Les enfants nds sans 
cerüeau n'avajrnt pas l'ititelligcnce; mxis ils avaiznt la  sensibilitd, le rnouvcment et la vie, soi! 
une vie dipendante des rapports du fretus avec la nièt.e, soit iine rie propre, s'ils coweivaicnt 
encore le naud  vital. (Voyez, ciilessus, la notc 3 . )  

I I .  3 (j 
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le  cerveau ne fait poirit une masse diatiricte ni un volume sensible; ils ont 
seulernent une partie correspondante à la moelle allong6e et à la moelle 
épirii6rel. II y aurait donc plus de raisori de ~rieltre le sic:ge dés seiiatioris et  
du  sentiment dans la moelle épinière, qui ne manque à aucun animal,  
que dans le cerveau %, qui n'est pas une partie g h é r a l e  et  commune ?I tous 
leu êtres sensibles. 

Le plus grand obclacle ii I'nvancerncnt des connaissances de l'homme 
est moiris daris lei; choses mênies, que dans la maiiibre dont il les consitli~re; 
quelqiie compliquée que soit la machine de son corps, elle est encore plus 
simple que ses idces. 11 est moins difficile de voir la nature tcllc qii'elle est, 
que de la reconnaître telle qu'on nous la présente; elle n e  porte qu'un 
voile, nous lui donnons un masque, nous la couvrons de pr6jngks, nous 
supposoris qu'elle agit, qu'elle opere corrime nous agissons el  pensoiis. 
Cependant ses actes sont évidents, et  nos pensées sont obmires;  nous 
l~ortons dans ses ouvrages les abslractions de notre esprit, rious lui prC- 
tons nos moyens, nous ne jugeons de ses fins que par nos vues, et rious 
mêlons per.pétuellement a ses opérations, qui sont coristüntes , à ses bit‘;, 
qui sont toujours certains, le produit illusoire et variable de nutre iinagi- 
nation 3 .  

Je ne parle poirit de  ces systèmes purement arbitraires, de ces hypolhi~scs 
frivoles, irna~inaires, dans leçquelles on reconnait i la premibre vue qu'on 
nous donne la chimhre au lieu de la r h l i t é ;  j'entends les mdhodcs par 
Iciqiielles on reclierche la nature. La rùute expirirrierilale elle-même a 
produit moins de vérités que d'erreurs : cette voie, quoiqiie la plus sUre, 
ne l'est néanmoins qu'aularit qu'elle est bien dirigée; pom peu qu'elle soit 
oblique, on  arrive à des plages slhriles où l'on ne voit obscur.i:rnenl que 
quelques ohjels épars; cependant on s'efforce de les rassembler, en leur 
supposn~il dcs ropports entre eux et des propriélks communes; et comme 
1'011 passe e l  repasse avec complaisance sur les pas tortueux qu'on a faits, 
le cliemin parait frayé, et qiioiqu'il n'aboutisse à r ien ,  tout le monde le 
suil, or1 adople la méthode, et l'on en revoit les conséquences comme 
principes. Je pourrais en donner la preuve en exposant à nu l'origine de 
ce que l'on appelle principcs dans toutes les sciences, abstraites ou réelles : 
daris les premibres, la base générale des principes est l'abstraction, c'est- 
a-dire, urie ou plusieurs suppositions " ; dans les autres, les principes ne 

a .  Voyez les preuves qne j'en donne, vol. 1 de cet ourrage, 2 la fin du premier Discours. 

1. Les inserfes et les vers ont u n  cerceau : c'est le gangliun nerveux placé au-dessus de 
l'iesupho,qe, rt une rnoe:le ipinière : c'est la  s k i e  dcs ganglions placés sons l e  canal d iges t i f .  

2 .  Les mol1u~qui.s ont encxe  irn cerveau, et n'out plus de moelle épiniel-e, ou n'ont qu'une 
moal'e èpii(iére iniiuiriie~it réduite. 

3. Tout cela cst trfs-bien di t .  e t ,  en thPre géntirale, trks-vrai. Dans la thEse particulibre, 
Duffoo ne  connaissait rien du toiit des [onctions du cerceau, et ses contemporains, méme lefi 
plus instruits en ce gei re, n'en connaisnient que trbs-peu de chose. 
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sont que les conséqueiices, bonnes ou mauvaises, des mhlhodes que l'on 
a suivies. Et  pour ne liarler ici que de I'anatorriie, le premier qui, surmon- 
tarit la répugrlance ~iaturelle, s'avisa d'ouvrir uri corps hurriairi, ne  crut-il 
pas qu'en le parcourant, en le disséquant, e n  le divisant dans toutes ses 
parties, il en corinaftrait bieiit,ût In st.ructiirc, le mécariisme et  les fonc- 
tions? Xais ayant trouvé la chuse iiifiriinierit pliis compliquée qu'on n e  
pensait, il fallut bien151 renoncer à ces prétenlioiis, et l'on fut obligc': de  
faire une mélliotle , non pas pour connaitre et juger, mais seulemeiit pour  
~roir ,  et voir avec ordre. Cette métliode ne fut pas l'ouvrage d'un seul 
Iiornrne, piiiqii'il a frillii tous les s ik les  pour l a  perfecl.ioririer, et qii'ericore 
nujoiird'hui elle occupe seule nos plus habiles anatoinistes; ccpentlant cette 
mkthork n'cst. pas la sricncc; cc n'cil qiic Ic chemin qui c!e\.rait y con- 
duire, et  qiii peut-être y aurait conduit cn  effet si, au lieu de toujours 
marclier sur  la même ligne dans un sentier étroit, on eût &tendu ln voie e t  
nicrit! de fi-orit l'anatomie de I'liomme et celle des animaux '. Car quelle 
coniiaissance r h l l e  peut-on tirer d'un objet isolé'? Le fdiitlement de toute 
science n'est-il pas dans la coniparaison que l'esprit huinain sait faire des 
objets semblables e t  diIii6rerits, de leurs propriétés analogues ou coiitr;iires, 
e t  de toules leurs qiialit&s relati\.es? L'absolu, s'il exiite, n'est pas du 
ressort de rios corinaissaiices ; rious ne jugeoris et  ne  pouvons juger des 
.choses qiie par les rapports qu'elles ont entre elles; ainsi, toutes les 
fois qiie tlans une métliode on nc s'occupc que du sujet, qu'on le considère 
scul et  iiidépenilnmrnerit de ce qiii lui ressemble et de ce qui en tliE:re, on 
ne peut tirriver à aucune connaissance réelle, encore moins s'iSlevcr 5 aucun 
principe gkni'ral; on ne  pourra donner que des noms et faire des dehc,rip- 
tiont: de la chose et de toutes ses parties : aussi, depuis trois mille ans que 
l'ori dissèque des cadavres hurriaiiis, I'ariatorriie ri'est encore qu'une nomen- 
clature, et à peine a-t-on fait quelqiies pas vers son objet rdel, qiii est l a  
science de l'économie anilnale. Ue pliis, que de défauts dans la mhlhorle 
clle-même, qui cependant devrait être claire et  simple, puisqu'clle depend 
de 1'irispect.ion et n'aboutit qu'a dcs diiriomiriiitions! Commc I'ori a pris 
(:ette coririaiisance noiniriale pour la vraie science, on ne s'est occupé qu'à 
nii;rnentcr, 6 multiplier le noinlire des noms, au lieu de limiter celui des 
riioses; on s'est appesa~ili sur les détails, or1 a voulu trouver des difïérmces 
où  tout était semblüble; en crtIant de nouveaux noms, on a cru donner 
des choscs nouvelles ; on a décrit avec une exactitiid~ minulieuse les plus 
peliles parties, et la description de quelque partie encore plus petite, 

1. Mots remarquables. Buffon semble pressentll le grand essor que va prendre l'anatomie 
comparée. 

2. Buffon parle biui  It;gPrer~lerit, et eu h m m e  qui s'y e~i tmdait  liicn peu, des pro.1igieux 
effuris, faits par l m  YSsale, les Fallope, les Eustachi, les Harvey. lm Pecquct, les Milpighi, 
les R ~ ~ j s : l i ,  etc. , pour constiluer l'unalumie humaine, la premikre el la plus difficile de toutes 
les unaloniiss. 
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oubli4e ou nigligke par les anatomistes pr&cCdents, s'est appcl;c d('cou- 
verte : les dénominations elles-mérries, ayaiit soiiverit i l 9  p r i m  d'objcts qi i i  

n'avaient aucun rapport avec ceux qii'ori voulait cl<isigiier, ri'orit s e n i  qu'à 
augineriter la confusion. Ce que l'on appelle testes et ncitcs dans le cerveau, 
qu'est-cc autre chose, sirion des parties de ce r~e l l e  ccrrililaliles au tout, et  
qui ne mdritaierit pas 1111 nom ' ? Ces noms eniprurités a I 'a~eii ture,  oii don- 
riils par prbj~gP,  ont ensuite produit eux-mêrncs de riouveaux prc:jiigCs et 
des 01)inioris de hasard ; d'autres noms donnés i des parties nia1 vues, ou 
qui méme n'existaient pas, orit été de i iou~elles SOUI-ces d'erreurs. Que de 
fonctions et d'usages n'a-Lon pas vou l~ i  donncr à la glande piri;ale, ù l'es- 
pace prCleritlu vide qu'on al,pelle la z'olllc' daris le cerveau, laiiJis qiie l'une 
n'est qu'une glande, et qu'il est fort douteux que l'aulre existe, puisque 
cet espace vide n'est peut-être produit que par la main de I'aiiritoiniste ct  
la rriCtliode de d i~secl io~i  " ! 

Ce qu'il y a de  plus difficile dans lcs sciences n'est donc pas de con- 
riûitre les choses qui cn font l'objet direct, mais c'est qu'il îliut aiilitira~ant 
les dépoiiiller d'une iiiriiiitb d'eiiveloppes durit on les a couvertes, leur ûter 
toutes les fausses couleurs dorit on les a rr:açq116es, esariiincr le fondement 
ct le produit de la niélhode par laqiielle or1 les reclierche, en sdparer ce 
que I'm y a mis d'arbitraire, et enfiri tâchcr de rccoriiiaitre les prcjiigc!s 
el les e r i w r s  adoptSes que ce mélange dc I'ar+ilraire au rdel a fait naître; 
il faut tout cela pour retrouver In nature;  iiiais ensuite, pour la conririilre, 
il ne faut plus que la comparer avec elle-inCrne. Dnris l'écoiioiiiie animale, 
elle rious parail très-mystérieuse el trbs-cacliée, riori-seule~rieril liarce que 
lc sujet eii e.t Sort compliqué, et que le corps de l'homme est de loutcs ses 
protluctioiis la nioiris siiripln, niais surtout parce qu'on ne l'a pas coinpiirte 
avec elle-nihine, et qu'ayaiit négligb ces mol-eiis de comparaison, qui seuls 
pouwiieiit nous donner des lurniéres, or1 e5t re& clans I'obscurit6 dii 
doute ou dans le vagie  (les hypollii:i.es. Soiis avons (les niillicrs (le voliimcs 
siir In description du corps humain, el à peine a-t-or1 quelques niémoires 
coii~iiiciic& sur celle des animaux : daris I'liornriie oii a reconnu, nommé, 
décrit ICS  idus petites pwlies, tandis que I'on ignore si clans les riiiirnaux 
I'on retrouve, rion-seuleincrit ces petites parties, mais même les plus 
graritles; on atl.ribue certaines Sonclioiis à de certaiiis organes, sans étre 
iiifuririé si clans d 'autiw Blres, quoique privés de ces urgaiies, l i s  ni5ilies 
Suiictioiis ne s'exei cc111 pas; cil sorte que clans toutes ces explicatioiis qii'ori 

a. Voyez à cc sujct le Discours di: St:~ion. 

g .  Ces p;irtivs (IFS tubercz~les quadi iju7neaux) méritaient un nom. On a s d c n ~ e r i t  eu to:t 
dc leur cn tloniier u n  riiliciilr. 

2. La w U t e  est u n  r iph de sulistanre medu!la re oii  nerveuse, e t  non un espace vide. Lcs 
espuces ~,:dcs sont les vevfricul~s.  

3 .  ILS didmoir~~s d e  Peir:tu',t et ile Duremey sur l'anutomie d e s  unirnau~;.  C'cst par ces 
Jlérriozses quc cimiric7icc i ' unu to~ i~ i~  co~npurbe niodciiir. 
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a voulu donner des diUGrentes parties de l'économie animale on a eu le 
double désavantage d'avoir d'abord attaqué le sujet le plus complicpé, et  
ensuite d'avoir raisonné sur ce même sujet sans foridement dè relation et 
sans le secours de l'analogie. 

Nous avons suivi partout, dans le cours de  cet ouvrage, une méthode 
très-diKdrente : comparant toujours la nature avec elle-même, nous l'avons 
consitlér4e dan4 ses rapports, dans ses opposés, dans ses extrêmes; et pour 
ne  citer ici que les parties relatives à l'économie animale, que nous avons 
eu occasion de  traitcr, comme la gtinération, les sens, le mouvement, le 
sentiment, la nature des anirnaux, il sera aisé de reconnaitre qu'après le 
travail, quelquefois long, mais toujours nécessaire, pour éciirter les fausses 
idées, détruire les prCliiugés, scparer l'arbitraire du réel de la chose, le 
seul ar t  que nous ayons employé est la corriparaison : si nous avons réussi 
à r tpandre quelque lumière sur ces sujets, il faut moins l'attribuer a u  
g h i e  qu ' i  cette mélhode que nous avons suivie constamment, et que nous 
avons rendue aussi générale, aussi étendue qiie nos connaissances nous 
l'ont permis. Et comme tous Ics jours nous en  acquérons de nouvelles par 
l'examen et la dissection des parties int4rieurcs des animaux, el qiie pour 
hien raisonner sur l'économie animale, il faut avoir vu de cette facon au 
moins tous les gcmres d'ariirnaux diiT6re1its, nous ne nous presserons pas 
de donner des idées générales avant d'avoir présenté les résultats parti- 
culiers. 

Nous nous contenterons de rappeler certains faits qui, quoique dépen- 
dants de l a  tht:orie du sentiment et de l'appétit, sur laquelle nous ne vou- 
lons pas, quant a présent, nous étendre davantage, suffiront cependant 
seuls pour prouver que l'homme, dans l'état de nature, ne s'est jamais 
borné à vivre d'herbes, de  graines ou de fruits, et qu'il a dans tous les 
temps, aussi bien que la plupart des animaux, cherché à se nourrir de 
chair. 

La diète pythagorique, préconisée par des philosophes anciens et  nou- 
veaux, recomrnandde même par quelques médecins, n'a jamais été indi- 
quée par la nature. Dans le premier âge, au  siécle d'or, l 'homme, 
innocent comme la colombe, mangeai1 du gland, buvait de l'eau; trouvant 
partout sa subsistmce, il était sans inquiétude, vivait irid6peiidarit, tou- 
jours en paix avec lui-même, avec les animaux ; mais, dès qu'oubliant sa 
noblesse, il sacrifia sa liberté pour se réunir aux autres, la guerre, l'âge 

1 .  La comparaison. Perraiilt et Duvernry n'avaient fait que des anatomies individuelles : 
ils etudient, ils décrivent chaque animal, pris à part, et sans l e  comparer aux autres. Dau- 
b~nton  (et  non pas Buffon) a commence les anatomies contparatives; il étudie la chevre A cbté 
d e  l a  brebis, le lion à cbtb du t ; g r e ,  etc. ; il compare les espèces. Vicqd'Azyr et Cuvier ont 
comparé les organes :le cerveau au cervsau, le c m r  an cœur, etc., dans toute k série des 
rspéces; et ceci est le véritahie ordre de comparaison, en anatomie. (Voyez mon Histoire les 
travuux de Cwicr. ) 
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de fer, prirent la place de l'or et de la paix; la cruauti?, le goût de la chair 
et du  sang furent les premiers fruits d'une nature dépravée, que les moeurs 
et  les arts achevérent de corrompre. 

V d à  ce que dans tous les temps certains pliilosoplies austères, sauvages 
par tempérameiit, ont reproché à l'homme en sociL;té : reliaussarit leur 
orgueil iiitlividuel par l'humiliation de  l'espèce entière, ils orit exposé ce 
tableaii, qui ne vaut que par le contraste, et put-Ctre parce qu'il est bon 
[le prdsentcr quelquefois aux hommes des chimères de bonlieur. 

Cet 6tat itlbal d'innocence, de Iiaute tempérance, d'abdirierice eriti8re de  
la chair, de tranquillité parfaite, de paix profonde, a-t-il jamais existé? 
ri'est-cc lias un apologue, une fable, où l'on emploie l'homme comme un 
animal pour nous donner des leçons ou des exemples? peut-on même sup- 
poser qu'il y eût des vertus avant la société1? peut-on dire de bonne foi 
que cet état sauvage mhi te  nos regrete, que l'homme ariinial faroucIie fut 
plus digne que l'homme citoyen civilisé? Oui ,  car tous les malheurs vien- 
nent de la société; et qu'importe qu'il y eiit des vertus dans l'état de 
nature, s'il y avait du bonlieur, si l'homme dans cet état était seulemerit 
moins malheureux qu'il nc l'est? la libert6, la sarit,é, la force, ne sont-elles 
pas p r & f h h l e s  à la mol lc~se  , à la sensu:ilil8, à la volul~té mlime, accoin- 
pagnces dc l'esclavage? La privation des peines vaut bien l'usage (les 
plaisirs; et, pour 6li.e heureux, que faut-il, sinon de ne ri, n désirer? 

Si cela est, disons en mème temps qu'il e d  plus doux cle végcter que de  
vivre, de nc  rien appiiter que de sati'faire son appdit, de ddrniir d'un 
sommeil apatliique que d'ouvrir les yeux pour voir et  pour seiitir; consen- 
tons i laisser notre âme dans I'engourdissemeiit, notre esprit dans les 
ténèhrcs, à nl. nous jnmaiç servir ni (le l'une ni de l'autre, à nous mettre 
au-dessous des aniniaux, à n'ktre eiifiri que des masses de matière brute 
a l tachks  à la terre. 

Mais, au lieil di: rliapiiter, tliscutons; rprès avoir dit des raisons, don- 
nobs dcs faits. Sous avons sous les peux, non l'état idéal, mais 1' tot r k l  
de nature : le sauvage habilant les déserts est-il un animal tranquille? 
est-il un  homme lieureiix? Car nous ne  supposerons pas avec un pliilo- 
sophe, l'un des plus fiers censeurs de notre Iiuinanité ", qu'il y a une plus 
grande tlisthnce de l'homme en piire nat.iire nu sauvage qiie (lu sauvage à 
nous ,  que les Ages qui se soiit écûulés avant l'invention de l'art de la 
parole orit été bien plus longs que les s ik les  qu'il a fallu pour pfêctior:- 
ncr les signcs et les langues, parce qu'il me paraît que, lorsqii'oii w u t  
raisonner sur  des faits, il faut éloigim les suppositions et se faire une loi 

o. hl. Rousseau. 

2. Tout ceci est tifs-scns6 ; et l e  Buffon de cette page r6fute admirablempiit le Buffcn de 1s 
page 201 : tr Pe7.t-ét,re vcrr;rit-on claireinent que la i-ertu appartient b l'homme saumgr 111~s 
qu'à l ' h o m e  civilisé, etc., etc. n 
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de n'y remonter qu'aprik a\-oir 4puisé tout ce que la nature nous ol1i.e. 
Or nous voyons qu'on descend par degrés assez insensililes des nations le.% 
plus k l a i r k s ,  les plus polie?, à cles pciiples moins industrieux ; de ceux-ci 
à d'autres plus grossiers, mais encore soumis à des rois, à des luis; de ces 
hommes gros iers  aux sauvages, qui ne se resserrililent pas t o u ~ ,  niais 
chez lesquels on trouve autant de nuances diffhentes que parmi les peuples 
policés; que les uns fornierit des nations assez nonibrctuses soumises à dcs 
chefs; qiie d'autres, en plus petite sociritk, ne sont soumis qu'à des iii-ngcs; 
qu'enfin les plus solitaires, les plus iridtipendarits, ne laisserit pas de  Tor- 
m m  des fa~r~il les et cl'ctre soumis à leurs 1ii:res. Ki1 empire, un moiiaquc,  
une faiiiille, u n  p h ,  voilA les deux extrêmes de la sociilté : ces exlrbirics 
sont aussi les lirriites tlc ln nature;  4 elles s'éten~laieril nu delh, n'aurait-on 
pas trouvé, en parcourarit toutes les solitudes du globe, des aiiiniaux 
humains privés de la p r o l e ,  sourds à la voix coinnie aux signe%, les 
niAles et les fenielles dispersés, les petits n.l)nntlo!irids, etc.? Je dis rriihrie 
qu'à moins de prétendre que la constitution du corps huniain fiit toute 
difftirerite de ce qu'elle est aiijoiiril'hui, et  que son accroissement fùt bien 
plus prompt, il n'est pas possible de soutenir que I'homriie ait jamais exii;té 
sans former des faniilles, puisque les enfants périraielit s'ils n'étaieiit 
secourus et soigriés pendarit plusieurs annCei;; au lieu que les ariiiriaiis 
r i ~ u ~ e a u - n é s  n'orit besoin de  leur mére que pendant quelqiies mois. Ccttc 
nCcei:ité 1 hysiqiie sufiit donc seule pour démontrer que l'espèce hri~riaiiie 
n'a pu durer et se multiplier qu'à la faveur de la sociétd; que l'union des 
pères el  mères aux eiifarits est rialurelle puisqu'elle est iiBces:aire. Or cette 
union ne peut manquer de produire un attachemerit res1)ectif et  tlui,al)le 
erilre Ics prirerits et I'erifarit , e l  cela seul suffit encore pour qu'ils s'accou- 
tun:eiit ciitre cux à des gestes , à des signes, à des sons, en  un  mot à 
toutes les expressions du sentiment et  du besoin; ce qui est aussi proiivi 
par le fait, p u i q u e  les sauvages les plus solitaires ont, comme les autres 
Iiomii~es, l'usage des signes et de la parole. 

Ainsi 1'Ctat de pure nature est un état connu; c'est :e sauvage vivant 
dans le désert, mais viwiit en famille, connaissarit ses enfants, connu d'eux, 
usant de la parole et se faisant eriteridre. La fille sauvage rarnasstk dans 
les bois de Champagne, l'homme trouvé dans les foréts de 1Iariovre ', ne 
prouvent pas le contraire; ils avaierit vécu dans une solitude absoluo, ils 
ne poiiuieiit donc avoir aucune i d k  de société, aucun usage des signes 
ou de la parole; mois s'ils se fussent seulement rencontrés, la peiite de 
nature lès aurait entraînés, le plaisir les aurait réunis; attachés l'un à 
l 'autre, ils se seraient bieritôt eritendiis; ils auraient d'abord pal-lt! la 
langue de l'amour eiitre eux, et  ensuite celle de la tendresse eritre eux et 

1. Voyez la note 1 de la page 201. 
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Iciirs enfants; ct  rl'ailleiirs ces deux saiivages i:triicnt issns tl'hommes en 
soci6tO et avaient sans doute été abandoniiés tlans les bois, non pas dans 
le premier âge, car ils auraienl péri, mais à qiiatrc, ririq ou six ans, à 
1'9ge. en un rriot, auquel ils étaie111 d6jh assez forts d e  corps pour se y o - '  
curer leur suh$islance, et encore lrop faibles de tète pour conserver les 
idées qu'on leiir avait communiquées. 

F,xarriiiioris doiic ce1 hunirrie eii pure nature, c'est-à-dire ce sauvage en  
famille. I'oiir peu qu'elle prospère, il sera bientbt le chef d'une société 
plus nombreuse, dont tous les menihrcs auront les niêrnes manières, sui- 
vront les mênies usages et  ~iarlerorit la niêiiie laiigue; à la l r o i ? i h e ,  ou 
tout au plus tard à la quatrihne ghé ra t ion ,  il y aura de nouvelles familles 
qu i  pourront demeurer sé11ari:cs, mais qui, toujours ri:~inies par les 1ir:ns 
corriiiiuris des usages et du larigage, furmeront une pelite nation, laqiielle, 
s'augmentant avec le temps, pourra, suivant les circoristanccs, ou dewriir 
un peuple ou dmieurer dans un état semhlahlc à celui des niitions saii- 
vages que nous coiiriaissons. Cela dépendra surtout de la proxiniité ou de  
l'éloigrienient où ces hommes nouwaux se trouveront des hoinrnes policCs : 
si s611s un climat doux, tlans un terrain abontliint, ils peuvent en libert6 
occuper un espace consid6rable au delà duquel ils n e  rericontrerit que des 
solitutles ou des hornrnes tout aiissi rieufs qu'eux, ils derneureroiit sau- 
vages et de~iendront  , suivant d'autres cirwristarices, eriiieiriis ou arriis de  
leurs voisiris; mais lorsque sous uri ciel dur ,  dans une terre irigriile, ils se 
trouveront gênésentre eux par le rionibre et serrEs par l'espace, ils feront 
des colonies ou des irruptions, ils se r<paiidrorit, ils se coriforidroiit avec 
les autres peuples dont ils seront devenus les conquiiraiils ou les esclaves. 
Ainsi l 'homme, en tsiit état, dans toutes les sitiinlii>ns et  sous 1011s les cli- 
mats, tend égalemerit à la société; c'est un eli'd constarit d'une cause 
nécessaire, puisqu'clle tient à l'essence même de l 'espke,  c'est-à-dire à sa 
propagation. 

Vuilà pour la société : elle est, comme l'on voit, fondée sur  la nature. 
Examinant de même quels sont les appétits, quel est le goût de nos sau- 
vages, nous trouverons qu'aucun ne vil uniquement de fruits, d'herbes ou 
de graines, que tous préfirent la chair et  le poisson aux autres alirnerits, 
que l'eau pure leur dtiplait, et qu'ils cherchent les mopens de  faire eux- 
mêmes ou de se procurer d'ailleurs une boisson moins insipide. Les snu- 
vages du Midi boivent l'eau du palmier; ceux d u  Sord avalent à longs traits 
l'huile dégoûtante de la baleine; d'autres font des boissons fermentées, et 
tous en génkral ont le goût le plus dkcitlé, la passion la plus vive pour les 
liqueurs fortes. Leur industrie, dictée par les besoins de première néces- 
sitk, excitée par leurs appétits naturels, se réduit à faire des instruinenis . 
pour la chasse et pour la péche. Cn arc, des flbcheç, une massue, des filets, 
un canot, voilà le suhlime de leurs arts, qui tous n'ont pour ohjet que les 
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moyens de se procurer une subsistance convenable 5 leiir goî11. Et ce qui 
convient à leur goîil cdn~ ien t  à Io nature; car, comme nous l'avons d6jà 
dit O ,  l'homme ne pourrait pas se nourrir d'herbe seule ', il périrait tl'irio- 
nition s'il ne lireilait des alirnenlç plus substanliels; n'ayant qu'un estomac 
et des i~itediiis coiirts, il ne peut pas, comme le b ~ i i f  qui a quatre mlo- 
rnacs et  des boyaux trks-longs, prendre à la fois un grand volume de cette 
maigre nourriture, ce qui scrait cependant iibsoliimeiit ndcessaire pour 
compenser In qualitri par la qiiantil6. 11 en est à peu pr is  (le mhne  dcs fruits 
et des graines, elles ne lui suftiraierit pas, il en f i ~ i i h i t  encore un trop 
grand volume pour fournir ICI quantité de moléc~les  organiques ndces- 
saire h la nutrition ; et quoique le pain suit fiiit de ce qu'il y a de plus pur  
dans le bl4, que le blé méine et nos autres grains et I t igumî,  ayant été per- 
fecliorin8s par I'arl, soient pl us suhçtantiels et plus riourris~ants que les 
graines qui n'ont que leurs qrii~lités nalurelles, l'homme, réduit au pain 
et aux Iiigiiines pour toute nourriture, traînerait 8 pcine ilne vie faible et 
languissaiite. 

Voyez ce': pieux solitaires qui s'ab.-tiennent de tout ce qui û eu vie, qui, 
par de sainls molif$, renonceiit aux dons du Créateur, se privent (le la 
parole, fuient la société, s'enferment dans des murs sacrés contre lesqiiels 
se brise la nature : mnfiiiés dans ces asiles, ou plutût dans ces toiiibcaux 
vivants oii l'on ne respire que la mort, le visage mortifié, les yeux (!teints, 
ils ne jettent autour d'eux que des regards languiçsant,~, leur vit: semble ne 
se soute~iir  que par efforts; ils prennent leur nourriture sans que le besoin 
cesse ; quoique soutenus par leur ferveur (car 1'i.tat de la tete fait à celui 
du corps) ils nc résistent que pendant peu d'années à cette abstiiience 
cruelle; ils vivent moins qu'ils ne meurent chaque jour par une mort 
anticipbe, et ne s'éteignent pas en finissant de vivre, mais en achevarit 
de mourir. 

Ainsi l'abstinence de toute chair, loin de convenir à la  nature, ne  peut 
qiie la ddtruire : si l'homme y était réduit, il rie pourrait, du  moiris dans 
ces climats, ni su l is ikx,  ni se multipliw. Peut-être cette di& serait pos- 
sible dans les pays ml':ridionaux, ou les fruils sorit plus cuits, les plantes 
plus subslantielles, les racines plus succulerites les grairies plus nourries; 
cependant les brachmanes font plutOt une secte qu'un peuple, et  leiir 
religion, quoique tA-aricieririe, rie s'est g u h e  étendue au dela de leurs 
écoles, et jamais au delà de leur climat. 

a .  Voy~z l'article du bmuf. 

1. (( L'homme parait fait pour se nourrir principalement de fruits , de racines et d'autres 
a parties succulentes des végétsux; ..... mais une fois qu'il a possédé le feu, et qiie ses arts 
« l'ont aidé à saisir ou à tuer de loiu les animaux, tous les ètres vivants ont pu sxvir i sa 
I( nourriture, ce qui lui a donrié les moyens de multiplier iiifiuimeiit son erpixce. r ( Cuvicr : 
Règne animal, t. 1, p. 73. ) 
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Cctte religion, fondce sur  la rri6lriph~sique, est un excmple frappaiil du 
sort  des opiriionc Iiumniiies. On ne peut pas clouter, en ramacsaiit les tl(3)ris 
qui nous resterit, que les sciences n'aiciit kt6 trbs-aiicienneinciit ciiltivtics 
et perfeclionni:es peut-élre au delà (le ce qu'elles le surit aiijourd'liui. On a 
su avant nous que tous les êtres ariimis coritcnaieiit des molkules intlcs- 
truclibles, loirjours vivantes , et qui passiei i t  de corps en corps. Celte 
véritk, adoptue par les pliilosoplies et ensuite par un grand noriibre d'lioin- 
mes, ne c o n w v a  sa puretc que periclarit les siiicles de  1iimii:re : une ri'va- 
lution de tCiihbrcs ayant succétl4, on rie se souviiit des niolEriiles 01.~3-  
niques vivatiles que pour imagiiier que ce qu'il y avait de  vivant clans 
I'ariinial était a p p u e r n n i c ~ t  un tout iricleslruclilile q u i  se shparait du corps 
après la mort. On appela ce tout idéal une Arne, qu'on regarda 1)ieiit.X 
coinnie un  être r;ellenieiit existant dans tous les animaux; et joignaiit h cct 
ktre farita:tiqiie I'itliie réclle, niais dkfigiirtie, du passage des riiol~cules 
v i ~ a i i l e ~ ,  on dit qu'après la mort celte &me ' pasrait ~ucce~sivement  et per- 
pStuellemeiit de  corps en corps. On ~i'excepta pas l'hornnie; on joigiit 
bic~itdt le moral a u  m6laphysique; on ne  douta pas que cet élre si irvi~aii t  
rie conwvAt, clans sa trai~~migrli t ion,  ses sentinierits , ses affections, ses 
désirs : les t?tes faibles frci.mireril! Quelle horreiir en efïet pour cctte Anie, 
lorqu 'au  sortir d'un domicile agréable, il fallait aller habiter le corps 
inf~ict rl'uri aiiiinal iinmonde! On eut d'autrcs frayeurs ( clinr~iie crairite 
produit si, sulier?tition 1, or] eut peur, eri luarit uri ariirrial, d'c'.gorger sa riid- 
trecie ou son 1 iire ; on respecta toules les bêtes, on les regarda comme son 
prochain ; on dit enfin qu'il fallait, par amour, par tlevoir, s ' a l , - h i r  de 
Lou1 ce qui amit  eu vie. Voilà l'origine et le p r o g i k  de cette religion, la 
plus ancienne du coiitiiient des Irides, origine qui indique assez que la vCrité 
livrck h la rnullitiide c d  bicntjt i1i:fi;urk; qu'uiie oi~iiiiori ptiiloio~)liiqiie 
lie clevieiit opiriiori populaire qu'après avoir cliangd de forme; mais qu'au 
moyen de celte pr6paration elle lieut dewnir  ime religion d'autan1 riiicux 
fondCe, que le 1irc;jiigi: sera pliii; gti~4riil, et. rl'iiutaiit plus rcç~mtCe, qu'ayoiil 
pour bace des vcr,itEs riial eiitericliies, elle sera riécesiaireirierit eiivii.oririée 
d'lib-rurités, et par const:queiit pnraitra niptCrieuse, auguhle, incoinprb 
Iiensible; qu'ensuite, la crniiitc se mElaiit ai l  rcspcct, retle rcligion &'y$- 
ndrera eri superslilions, en pratiques ridicules, lesquelles cepenJant pren- 
Jrorit racine,  produiront dcs usages qui ser~oiit d'abord sci-upiilciise~iicnt 
suivis, mois qui, s'althraiit peu i peu, cliri!i;;cront tellcnieiit avec le tcrnps, 
que l'opinion niême rloiit ils ont pris naissmce ne se conservera plus que 
par de Saums t id i l ions ,  p r  dcs proverbes, et finira par (les contes pu& 
rils et des absurllit4s ; d'où l'on duit conclure que toutc religion fondée 
sur  des ol~iiiioris Iium;\ines est fausse et variable, et qu'il n'a jarnais nppar- 

1. Voili  donc 1(s mole'culss organiques devenues l'dnie des brahmaries, e t  Buffon charmé 
de retuouver, ou plutbt de fourrer cm rno!e'cu:es, ji:sqiie ilaiis ln religion dcs Iridcs. 
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tenu qu'à nieu de nous donner In vrnie religion, qui, ne di:peni!aiit pas de 
nos ol~iriioris, est i i ia l th l ) le ,  constaule, et sera toiijours la mênic. 

Mais revenons à notre sujet. L'abstiiience enlibre de  la chair ne peut 
rp'afhililir la nature. L'homme, pour se bien porter, a non-seulen~eiit 
besoin d'user de celle rioiirritiire solide, mais mSn:e de la varier. S'il vcut 
acquirir une vigueur complète, il faut qu'il choisiw. ce qui lui convient 
le mieux; ct comme il ne peut SC mniiiteriir dans iin i:tnt actif qu'en FC pro- 
curant des sensitions nouvelles, il faut qu'il donne ii ses seris toute leur 
étciitluct , qu'il se permette la variété tles mcts comme celle [les autres ob- 
jets, et qu'il p rh ienne  le d6gollt qu'occasiorine l'uniformité de riouri~iture , 
mais qu'il évite Ics excès, qui sont encore plus nuisibles que l'abstinence. 

Les aiiiriiaiix qiii n'oiit qu'un estomac et les intestiris courts soiit forcés, 
comme I'liomme, à se nourrir de cliair. On s'assurera (le ce rapport et dc 
celle vérité cri coiriparant le volume relatif tlii caiial iiitestirial dans les 
aniriiaiix carnascicrs et dans ceux qui ne virerit que d'herbes : on trouvera 
toujours que cclte tlilTtircnce ilans leur mniiii:re de \ivre 11i:pend tlc Iciir 
coiiforri~ation , et qu'ils peiineiit une nourriture pliis ou moiis solitle , 
relntiverneiit à In capacitb plus ou rnoiiis grande du mngasiii qui doit I n  
receuoir. 

Cependant il n'en faut pas conclure que les animaux qui ne vivent que  
d'lierbes soieiit, par riécessit6 pliysique, réduits à cette seule nourriture, 
comme les aiiiniaux carnassiers sont, par cette rnhne nécesrit6 , forci.. x a ' se 
nourrir de cliair; nous disons seulcnle~it que ceux qui orit plusieurs csto- 
niacs, ou (les boyaux très-amples, peu\-eiit se liasser de cet olimerit siib- 
~tariticl et nGccssaire aux autres; mais nous rie di-on? pas qu'ils ne pris~eiit 
en i i w ,  et que si la nature leur eiit (loiin6 cles urriies, rion-c;culemerit pour 

. . 
se d&riilre, mais pour attaquer ct  pour iai-.ir, ils n'en eussent fait usage 
et rie se fuseril 1)ieii tijt aceouluniés à la clinir et ail sang , puisque nous 
vol-ons que les n~outoris, les veaux, les clihvreq, les chevlux, marigeiit ari-  
derneiit le lait, le. ceufs, qui soiit des rioiirritiires anininlcs, et que, sans 
Etre aidés de J'lia!)itude, ils ne refuserit pas la viande l iaclih et assaisonririe 
de sel. On pourrait donc dire que le goîit pour la chair et pour les autres 
riourrilureç solides est 1'app;tit géri6rril Ge loiis les animaux , qui s'exerce 
avec plus ou riioiris de vc!~liéme:ice ou de modhation,  selori la coiiformation 
particiilihrc (le clinclue ariinial, piiiqu'h lircridre la naliirc entière, ce même 
appdit  se trouve non-ceuleniciit dans l'lioiiime et dans les aiiiiiiaiix qua- 
Iriiphdw, niais aussi daiis Ics oibcniix, dans les poissons, tlüns les inscctes 
et  dans les vers, aiixqiiels en ~m.liciilier il scrrib!e que toute chair ait été 
ulttii~ieurc.mciit dediric!e. 

La nutrition, daris tous les aiiirriauu, se fait iiar les iriol6cules organiques, 
q u i ,  sPparOes du marc de la riourritiire au moyeri de la dige>tion, se rriCleiit 
avec I C  Fang et s'ns?iiiiilciit à toiitcs les parlies (lu corps. Mais iridépcritliirn- 
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ment de ce grand effet, qui paraît être le principal but de la nature, el qrii 

est proporlionnel A 1ii qiialit6 tles aliments, ils en produisent un autre qiii 
ne dépend que de leur quantité, c'est-à-dire, de leur masse et de leur 
volume. L'estomac et  les boyaux sont tles mcm1)ranes souplcs qiii furment 
au  dedans du corps une capacité trBs-co~isidtlrable; ces rrit:riilirünes, p u r  
se soutenir dans leur état de tension. ct pour corilre-balancer les forces des 
autres parties qui les avoisinent, ont besoin d'être toujours remplies en 
partie : si , faute de prendre de la nourrilure, cette grande capacité se 
trouve entièrement vide, les membranes, n'élant plus soulenues au  dedans, 
s'affaisseiit, se rapprocherit , se collent l'une conlre l 'autre, et  c'est ce qui 
produit l'affaissement et  la faiblesse, qui sont les premiers symptbmes de 
l'extrême besoin. Les aliments, avant de servir i la nutrition du corps, lui 
serrent donc de lest; 1c:ir prkçence, leur voliimc, est ntircssnire pour main- 
tenir l'équilibre entre les parties intérieures qiii agissent et rtagisserit toutes 
les uries contre les autres. Lonqii'on meurt par la faim, c'est donc moins 
parce que le corps n'est pas nourri ,  qiic parce qu'il n'est plus Icc;t&; aussi 
les anirnaus, surtout les pliis gourmands, les plus voraces, lorsqii'ils sont 
pressés par le besoin, ou seulement avertis par la défaillance qu'orrat;ionne 
le vide intérieur, ne cherchent qii'ü le remplir, et avalcnt de la terre ' el des 
pierres : nous avons trouvé de la glaise dans l'estomac d'un loup ; j'ai vu 
des cochons en manger; la plupart des oiseaux avalent des cailloux2, etc. 
Et ce n'est point par goîit, mais par nécessité, et  parce que le plus pressant 
n'est pas de rafraichir le sang par un chyle nouveau, mais de maintenir 
l'équilibre des forces dans les grandes parties de la machine animale. 

Le loup est l'un de ces animaux dont I'appGtit pour la chair est le plus 
véliémeat; et  quoique avec ce geût il ait reçu de la nature les moyens de 
le satisfaire, qii'ellc lui ait donné des armes ,  de ln  ruse, de I'agilitd, de  la 
force, lout ce qui est riécessaire en un mot pour trouver, attaquer, vaincre, 
saisir et dévorer sa proie, cqendan t  il meurt souvent de faim, parce que 
l'homme lui ayant diclaré la guerre, l'ayant m h n e  proscrit en mettant sa 

1. Voyez, dans les Tableauz de la nalure de M .  de Humboldt, t. 1, p. 223, une note sur 
les Olomaques, peuples des bords de l 'or inoqu~,  qui, dit M .  de Humboldt, ddvorent, eq 
certains temps, des quantitds dnovmes ds terre. Cette terre, que mangent les Otomaques 
est une glaise onctueuse e t  grasse. 

9 .  Les oiseaux granivores avalent de petites pierres non pour se nourrir, mais pour aug- 
menter la force triturailte de leur estomac muaculercic, ou gdsier. 

* Canis lupus (Linn. ). - Ordre des Carnassiers; famille des Caniivores; tribu des Digi- 
tigvades; genre Chien (Cuv.). 
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tSte à prix, le force h fuir, à demi:urer clans les bois, où  il ne trouve que 
q ~ ~ e l q u e s  aiiimaux sauvages qui lui échap;ieiit par I i i  vitesse de leur course, 
et  qii'il ne p u t  surprentlre que par l i i ~ ~ d  ou par patience, en les atteri- 
daiit longtemps, et souvent en \;lin, clam les endroits oii ils tloiveiit passer 
Il est naturellenieiil grossieset poltron, inais il devielit inghieux par besoin, 
e l  hardi par ri4cessité; pressd par la famine, il bravc Ic danger, vie111 atta- 
quer les animaux qui sont sous la gnrdc de l'hoiii:rie, ceux surtout qu'il 
peut emportm aisément, cornme les agneaux, les petits rhicns, Ics che- 
vrcanx; et lorsquc celle iiiaraucle lui réussit, il reviciil souvciit à la charge, 
j i i~qu 'a  ce qu'ayant été blessé ou chassé et nia:trtiité par les hommes et les 
chieris , il se rec:èle peri~laiit le jour dans suil fort, ri'eii sort que la. nuit ,  
parcourt In carnpngrie, rUile nntoiir des hnliitriLioi;s, ravit Irs ariiniaux aban- 
donnds, ~ i c r i t  attaquer les bergeries, gratte et creuse la terre sous les portes, 
entre furieux , met tout à mûr1 avniit de choisir et d'emporter sa proie. 
L o r q u e  ces courses nc lui proiliiiscrit r ien ,  il retourne au forid (les bois, 
se niet en quete, chesche, suit In pi>te, chasse, pourcuit les animaux sau- 
vages dans I'espéraiice qu'un autre Ii~iip pourra les arreler, les saisir tlans 
leur fuite, et qu'ils en prtageroii t  la dépouille. Enfin, lorsque le becoiii est 
cxlréiiie, il s'expose à toiil, attaque les femmes et les eiifanls, se  ett te riiême 
quelqiiefois sur les hornriies, devierit furieux par ces excès , qui firiisserit 
ordiriairmerit par la rage et la mort. 

Le loup,  trint i I'exttiriciir qu'à l'inti.,rieiir, ressenible si fort uii chien, 
qu'il liarait être moilelé sur la même forme; cependant il ri'of'f're tout au  
plus que le revers de I'enipreirite, ct  ne présente les rriênies caractt:res que 
sous une Bce e~itii.reinerit o p p o h  : si la forme est semblable , ce qui en  
résulte est hien coiitraire ; le naturel est si différent que, riori-seulement ils 
sont incompatibles, mais aritipalliiques par nature, erinemis par instinct. 
Un jtwne chien frissonne au premier aspect du loup ; il fuit à l'odeur seule, 
qui qiioique nouvelle, inconnue, lui répugne si fort,, qu'il vient en trein- 
blaril se rarigcr erilre les jarribes (le son ~riaitre : uri niiilin qui conriail ses 
forces se hérisse, s'indigne, l'attaque avec courage, tiche de le metlre en 
fuite, et  fait tous ses ctIorts pour se di:livrei- d'une prdçcnce qui lui est 
odieuse; jamais ils ne se rencontreril sans se fuir ou sans cornt)atlre, et 
combat.trc à outrance, jusqii'à ce que la niost suive. Si le loiip-est le plns 
fort, il dkchire, il dévore sa proie; le chien au  contraire, plus géri6reux, 
se coritcrile de  la victoire, et  rie trouve pas que le corps d'un en~zeîni mort  
sente b o n ;  il I'abaridoriiic pour servir de piilrire aux corbeaux, et niénie 
aux autres loups; car ils s'eiitrc-dévorent, et lorsqu'un loup est 5 rrieve- " 

mciit lilessé, les autres Ic suivent ail s ang ,  et s'attroupent pour I'a- 
cliever. 

Le chien, méme sauvage, n'est pris d'un naturel farouche; il s'appri- 
~ o i s e  aisCmeiit, s'attache et demeure Tidkle a son  inniIre. Le loup, pris jeune. 
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se prive, mais ne s'attache point, la nature est plus forte que 1'éducat.ion; 
ii rcpreiid avec l'âge son c a r a c t h  férocc, et retourne, ilès qu'il le peut, à 
son état sauvage. Les chiens, même les plus grossiers, cherclient la com- 
pagriie des autres animaux; ils sont naturcllemeiit port& i les suivre, à les 
accompagner, et c'est par inbtirict seul et  non par éducation qu'ils savent 
conduire et  garder lcs troupeaux. Le loup c d ,  a u  contraire, I'eniierni de 
toute société ', il ne fait pas mSme compagnie à ceux de son espèce; lors- 
qu'on les voit plusieurs ensemble, cc n'est point une cociëté de  paix, c'est 
uri atlroupement de gueiare, qui se fait à grand bruit avec des Iiurlements 
afTreux, et qui d6note un projet d'attaquer qiielquc gros animal,  comme 
lin ccrf, lin bcciif, ou (le se défaire de qiielqiie retloiitohle mâtin. K:s que 
leur exp4ditiun militaire est consomrnée, ils se séparent. et  retournent en 
silence à leur solitude. Il n'y a pas méme une grande habitude entre le 
mile et  la femelle; ils ne se cherclierit qu'une fois par an,  et ne deineurent 
que peu de temps ensemble. C'es1 en h i w r  que les louves deviennent en 
clialeur : plusieurs mâles suivent la rnênie femelle, et  cet attroulrement est 
encore plus sanguinaire que le premier; car ils se la disputent cruellemerit, 
ils grondent, ils frémissent, ils se battent, ils se déchirent, el il arrive sou- 
venl qu'ils mettent en pièces celui d'entre eux qu'elle a pr6ft':ri. OrJiiiaire- 
ment elle f i i i t  longtemps, lasse tous ses aspirants, et se dérobe, pendant 
qu'ils dorment, avec le plus alerte ou le niieiix aimé. 

La clialeur ne dure que douze ou quinze jours, et cormierice par les plus 
vicilles louves; celle des plus jeunes n'arrive que plus tard. Les mâles n'ont 
poirit de rut  rnnrqii!, ils pourrraient s'accoupler en  tout temps; ils passent 
successivement de femelles en femelles à mesure qu'elles deviennent en état 
de les recevoir, ils ont des vieilles à la fin de décembre, et finissent par les 
jcurics au mois de fi':vrier et a u  commencement de mars. Le lernps de la 
gestation est d'environ trois mois et demi *, et l'on trouve des louveteaux 
nouvenn-nds depuis la fin d'avril jiisqu'aii mois de juillet. Cette diffërence 
dans la durée de la geslation e11tr.e les louves, qui portent plus dc cent 
jours3, et les cliicnneç, qui n'en portent guère p!us de soixante, preux que 
le loup et le chien, dé j i  si diKCrents par le naturel ,  le sont aussi par le 
tempEramcnt et par l'un des principaux résultats des fonctions de I'écono- 
mic animale. Aiissi le loup ct le chien n'ont jamais étti pris polir le même 
animal que par les nomenclateurs en histuire nntiirelle qui, ne connaiiaiint 
la nalure que superficiellement, ne  la consiclitrent jamais pour lui doiiner 

a .  Voyez le  Nouveau ti-aiid de Vknerie. Paris, 1750, pages 73 ct 76. 

,I. Ilufïon carnctirise trEs-hien ici le naturel du chien,  animal eçsciitiellement soriable, et 
celui du loup, rr e n n ~ m i  de toute socidli. 11 Aiissi le chien est-il devenu dorn~stique et noii l e  loup. 
(Voyez la note de 18 p;ige 367 .  ) 

2. 1.a l u w e  prirte iit, soixarite B sokante-quatre jours, ciimme la chienne : aussi prnduit-clle 
ar-ec le ch!c.n. 
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Iniite son i.tendue, mais seulernent pour la resserrer et  la r6duire i leur 
rnc:tliode, toujours fautive, et souvent diimeiitie par les faits. Le cliicn et 
la louve ne peuvent rii s'accoiiplcr a,  ni produire eiisemlilel; il n'y a pas de 
races interiiiédiüires eritre eux ; ils sont d ' u n  naturel tout opposti, d'un 
tcriipkrament différent ; le loup vil plus longtemps que le chien, les louvcs 
ne portent qii'unc fois par an,  les chiennes portent deux ou trois fois '. Ces 
c!ill'breiices si marquées sont plur que siiîrisaiites pour dérnontcer que ces 
animaux sont d'espPces assez éloignées : d'ailleurs, en y regardant de près, 
on reconnaît ais6nierit que, mérne A I 'cxt~rieur,  le loup dilEre du chien par  
c'es caractt:res esseriticls et constants. L'aspect de la tCte est difireiil,  la 
f,irriie des os l'est aussi; le loup a la cavitti de l'mil oliliqiieinent posée, 
l'orbiteincliriée, les ycux étiricelants3, brillants peiidant la nuit; il a le Iiur- 
Ierneiit ail lieri de l'nboicaeiit,, les mou~ement s  diffërents, la  démarche 
plus égale, plus uiiiîor~rie, quoique plus prompte el plus prkipitée, le corps 
I~caucoup plus fort et bien moins souple b ,  les membres plus fernies, les 
rn:lchoires et les rlciils pliis grosse?, le poil pliis riide et plus fourrk. 

Mais ces aiiirnaus se resse;nblent beaucoup par la confurrnatioii des pnr- 
tics iriti.rieiires. Les loups s'accouplent comme les chiens; ils ont comme 
eux la verge osseux environiiiie d'un bourlet qui se gonfle et les emp&clie 
de  se séparer. Lorsqiic les louves sont prétes à mettre bas, elles clierclient 
au foiid rlii bois un fort, un endroit liieri foiirrd, au  milieu duquel ellcs 
aplanissent uii espace assez coiisidérable en coupant, en arracliarit les 
épines avec Ics dexts; clles y apporterit ensuite une grande quantité de  
mousse, et  prtlparent iin lit commode pour leurs petits; elles en font ordi- 
nairement cinq ou six, qrielquefois selit, huit et même neuf, et jamais 
moins de trois; ils naissent les yeux fcrrnds comme les chiens; la mère les 
allaite pendant quelques semaines et leur apprznd bientOt à manger de la 
c1i;iir qu 'd ie  Iciir prc?pari: en la micliant. (Iiiclqiie temps aprbs ella leur 
apporte des mulots, des levrauts, des perdrix, des volailles vivantes; les 
louveleûiix commencent par jouer avec elles et finissent par les étrangler; 
la louvt: ensuite les déplunie, les écorche, les déchire et eri doririe une part 
à c11:cun. Ils ne sortent du fort où ils ont pris naissance qu'au bout de six 
semaines ou deux mois; ils suivent alors leur mére, qui les mEne boire 

a. V o y , ~  à I'articlc dn ctiicu 1?s exliéricinces que j'ai faites à ce sujet. 
b .  Aiistiitc a dit  ni;d ;I propos 8.[iie le Iriiip avait dans le cou u n  seul os continu ; le loup a, 

ciirnmc l e  chiiw et comiiie les aut1.e~ aniiiiaux qiiadrupèdes, plusiriirs vertéhres dans l e  cou. 
et il peul le ne. hir et le p l i ~ r  dc la iiièrns facon : on trouve seulement quelquefois m e  des 
vertbbres lomliairis adhircnte i la veitt.lire voisine. 

1. Voyrz 13 note 1 de la  p a y  488. 

2. C'est que le chien est devenu un animal domesti-ue. h domesticité augmente beaucoup 
la h:imiité. 

3. Voyez 1:i note 1 de la page 501. -Voyez aussi, dans la BtLliothèque brilannique, t. XLVe, 
p. 196, iin artide de 11. Biuidict Prirost,  sur le br~ l lun t  des yeux du chat e! de quelques 
outres ananiuux. 
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daris quelque tronc d'arbre ou i quelque mare voisine; elle les rar i ihe  au 
gîte ou les oblige à se recéler ailleurs, lorsqu'elle craint quelque danger. Ils 
la suivent ainsi pendant pliisieurs mois. (liiantl on les atlaqiie elle les 
cléferid (le toutes ses forces, et même avec fureur, quoique dans les autres 
temps elle soit, comme toutes les Tenielles, plus timide que le mlile; lùrs- 
qu'elle a des petits, elle devient intrépide, semble ne rien craindre pour 
elle, et s'expose à tout pour les sauver : aussi ne l'abandonnent-ils que 
quant1 leur idiication est faite, quand ils s e  sent,ent assez fdrts poiir n'avoir 
plus besoin de secours; c'est ordiriairenient à dix mois ou un an,  lorsqu'ils 
ont refait leurs premières dents, qui tombent à six mois ", et lorsqu'ils ont 
acquis dc la force, des armes et  dcs talents pour la rapine. 

Les mâles et  les fenxlles son1 en état d'engendrer à l ' ige d'environ deux 
ans. II est à croire que les femelles, coinrne dans presque toutes les autres 
espèces, sont h cet égard plus prbcoces que les m91es : ce qu'il y a de sûr,  
c'est qu'elles ne devieilnent en chaleiir tout a u  plus tôt qu'au second hiver 
de leur vic, ce qui suppose dix-hiii t ou vingt mois d'âge, et qu'une louve 
que j'ai fait dever  n'est entrée en chaleur qu'au troisième hiver, c'est-à- 
dire à plus (le deux ans et demi. Les chasseurs %ssurent que dans toutes 
Ics por tch  il g a plus de males que de  femelles; cela confirme cette obser- 
vation qui parait générale, du moins dans ces climats, que dans toutes les 
espèces, à commencer par cclle de l'homme, la tinture proiliiit pliis de 
miîles que de femelles. Ils disent aussi qu'il y a des loups qui dès le temps 
de la chaleur s'attachent à leur femelle, l'accompagnent toiijours jusqu'à 
ce qii'elle soit sur le poirit dc ~riellre bas; qu'alors elle se dérobe, cache 
soigneusement ses petits de peur que leur pc're ne les dévore en naissant; 
mais que, lorsqu'ils sont n k ,  il prend (le I'afTeclinn pour eux, leur npporle 
à manger, et que si la mère vient à manquer il la remplace et en prend 
soin comme elle. Je ne puis assurer ces faits, qui me parüisseiil même un 
peu contradictoires. Ces animaux, qui sont tleux ou trois ans à croître, 
vivent quinze ou vingt ans ;  ce qui s'accorde encore avec ce que rious 
avons observé sur  beaucoup d'autres espèces, dans lesquelles le tcnips d r  
l'accroissement fait la septiéme partie de l a  durée totale de  la rie. LE- 
loups Lilanchissent dans la vieillesse; ils ont alors toutes les dents usées. 
11s dorment lorsqii'ils sont rassasi& oii fiitigiik, mais plus le jour que la 
nuit, et toujours d'un sommeil léger; ils boivent fréquenimerit, et dans les 
temps de stklierésse, lorsqu'il n'y a lioiiit d'eau dans les orniéres ou danc 
les vieux troncs d'arbres, ils viennent d'une fois par jour aux riiareh 
et aux ruisseaux. Quoique très-voraces ils supporteiit aisément la clikte; il:, 
p e u ~ e n t  posscr quatre ou cinq jours sans manger, pourvu qu'ils ne mail- 
que111 Ilas d'eau. 

a. Fqrz la b'dnerie d e  du Fuuilloim. Paris, 1613 ,  p. 100, verso. 
b .  V o y e r  le Kouveau trait9 de la V d n e r i e ,  p.  "L6.  
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corps, dans les musclcs du cou et de la mâchoire. Il porte üvec sa gueule 
un mouton sans le laisser toucher à terre,  el  court en même temps plus 
vite que les bergers ; en sorte qu'il n'y a que les chiens qui puissent i'at- 
teindre et lui faire lâcher prise. II mord cruellement, et toujours üvec d'au- 
tant plus d'acharnement qu'on lui résiste moiri;; car il prend des précau- 
tions avec les ariimaux qui peuvent se dëfendre. Il crairit pour lui et ne se 
bat que par nécessité, et jamais par un mouvement de coiirage : lorsqu'on 
le tire et que la balle lui casse quelque membre il cric, et cependant lors- 
qn'on l'achève à coups de bàton il ne se plaint pas conime le chien; il est 
plus dur,  moins sensible, plus robuste; il marche, court, rôde tles jours 
entiers et des nuits; il est infatigable, et c'est peul-étre de tous les ani- 
maux le plus difficile à forcer à la course. Le chien est doux et courageux; 
le loup, quoique fëroce, est tirnide. Lorsqu'il tombe dans un pitige, il est si 
fort et si longtemps épouvanté qu'on peut ou le tuer sans qu'il se défende, 
ou le prendre vivant sans qu'il rckiste; on peut lui mcttre un collier, I'en- 
chainer, le  museler, le conduire ensuite partout où l'on veut sans qu'il 
ose donner le moindre signe d e  colère ou même de mécontentement. Le 
loup a les sens très-bons, l ' cd ,  l'oreille, el surtout l'odorat; il sent sou- 
vent de plus loin qu'il ne voit; l'odeur du carnage l'attire de plus d'une 
Iieiic; il sent aussi de  loin les animaux vivants, il les cliasse même asscs 
longtemps en les suivant aux portées. Lorsqu'il veut sortir du bois, jamais 
il ne  manque de prendre le vent; il s'arréte sur la lisière, évente de tous 
cOtés, et reçoit ainsi les émanations des corps morts ou vivants que le vent 
l u i  apporle de loin. Il préfère la chair vivante à la chair morte, et  cepen- 
dant il divore les voiries les plus irifcctes. Il aime la chair humaine, et, 
peut-être, s'il était le  plus fort, n'en mangerait-il pas d'autre. On a vu  des 
loups suivre les armées, arriver en  nombre à tles champs de bataille où 
l'on n'avait enterré que négligemment les corps, les d6couvrir, les dévorer 
avec une insatiable aviclilé; et ces mêmes loups, accoutumés A la cliair 
humaine, se jeter ensuite sur  les hommes, attaquer le berger plulbt que le 
troupeau, dévorer [les femmes, emporter des enfants, etc. L'on a appelé 
ces mauvais loups 101lps-garous a, c'est-i-dire loups dont il faut se garer. 

On est donc obligé quelquefuis d'armer tout un  pays pour se défaire des 
loups. Les princes ont des éqiiipnges pour cette cliaçse, qu i  n'est point 
désagréable, q u i  est ulile et même nécessaire. Les chasfeurs distinguent 
les loups en jeunes loups, vz'eulç lozps et grands vieux loup; ils les con- 
naissent par les pieds, c'est-à-dire par les voies, les traces qu'ils laissent 
sur la tcsrc : plus le loup est iigié, plus il a le pied gros; la louve l'a plus 
long et plus 6tr.oit; elle a aussi le talon plus petit et les ongles plus mirices. 

a. V ~ y i s  la chasse du luup de Gaston Phcebus 
II. 
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On a besoin d'un bon limier pour In  qu':te di] loiip, il faut n i h i e  l'animer, 
l'encourager lorsqu'il tombe sur  la voie; car tous les cliieiis ont de la 
rc:piignance pour le loup et se rabatterit froidement. Quand le loup est 
tlCtournC, on a m h  les 18vriers qui doivent le chasser, on les partage en 
deux ou trois laisses, on n'en garde qu'iiiie pour le lanccr, et on n~èrie les 
autres en avant pour servir de reluis. O11 liîclie donc d'abord les premiers 
ü sa suite; un  hornrne à cheval les appuie; on 19clic les scconils à sept ou 
Iiiiit cents pas plus loin, lorsqiie le loup est pr;t h passer, et ensiiitc les 
troLiérnes lorsque les autres cliieiis commencent à le joindre et à le har- 
celer. Tous ensemble le r&liiimit liienltjt nus rlcrnikrcs cxlréniit,i~s, et le 
wiieur I'aclibve en lui donnant uri coup de couleau. Lcs cliieris n'ont nulle 
ardeur pour le fouler, et ri.piigneiit si fort à manger de sa cliair qu'il faut 
la p r é l ~ x e r  et  l ' a~ :a i~onr i~ r ,  Iorsr~ii'on w u 1  leur en faire curte.  On peut 
a u s i  le cliasser avec des cliiens courarits ; niais comine il perce tuiljours 
droit cn  ayant, et  qu'il court tout un jour sans etre rendu, cetle clia:se est 
eiinii~ciise, à nioiris que les cliieiis couraiils nr: soient soutenus par des 
ltlvricrs qui le saisisserit, le liürcéleiit et leur dorinent le temps de I'ap- 
proclier. 

I),iiis les campagnes, on fait des battucs à forcc rl'liommes et  (le mritiiis, 
on tend des picges, on prboen te des a~ipâls ,  on fait des Tusses, on répand 
des bouletles empoisonnées; tout cela n'enip%che pas que ces aniniaux ne 
soiciil loujours eii riiêiiie noiiibre, surtout clans les pays où il y a beaucoup 
de bois. Les Anglais prétendent en avoir purgé leur ile; cependant on m'a 
assuré qu'il y en rivait en l?cosse. Comrnc il y a peu de  bois dans 13 partie 
mCritlioriale de la GI-onde-flretagne on a eu plus de  îiicililti pour le; 
détruire. 

La couleur cl le poil de ces animaux chmgent suivant les di&!rents cli- 
mats, et w r i e  qiiclqiicfi~is dans le mèinc pays. On trouve en France cl en 
Allemngnc, oulrc les loups ordinaires, quelques loups à poil plus épais et 
tirant su r  Ie jaiiiic. Ces loups, plus sauwges et moins nuisibles que les 
autres, n'approclieiit jamais ni dcs maisons ni des troupeaux, et nc vivent 
que de cliasse ct non pas de rapine. Dans les pays du nord, on en trouve de 
tout hhncs  et  de tout noirs; ces derniers sont plus grands et plus forts que 
les aulrcs. L'espéce comrriiiiic cct ti-bs-g8iiCralciiieiit rspandue; on l'a trou- 
r6e en -4sie \ en Afrique et en AmErique ' "omme en Europe. Les loups 

a. Y O ~ Z  IC 17uynge de  P i e f t , o  della T'alle. Rouen, 1743,  vol. IV, p. 4 et 5. 
b. Yoyez l'ilisluite gdnkra le  des voyages ,  par hl. l'ah116 Prbvost, t. V, p. 85 

' 
c. F0)'e.z le Voyage du Il. l e  Clercq.  Paris, 4691, pagts 488 et 489. 

1. u On t ~ o u v e  l e  loup depuis l'cgypte jusqu'en Laponie, et il para2 ètre psss6 en Amdrique. 1) 

(Cuvier : I legne an ima l ,  t. 1, y. 150.) L'Aniérique a ,  en outre, le luup du .Ilexigue (canzs 

nwxicanîts. Linn.), le loup r o u g e  (canis jubatus .  Cuv.), etc. - Le loup n o i r  d'Cuope (canis 
lyraon. Linn.; n'est qu'une varit it i  du loup ordinaire, etc. 
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du Sénégal a rerscniblerit à ceux de France; ceyicridarit ils sorit un peu 
plus gros el beaucoup plus cruels; ceux d'hgYpte sont * plus pctits que 
ceux de Gritce. Rri Orient, el surtout en Perse, on fait servir les loups à 
des spectacles "Our le peuple; or1 les exerce de jeuriesse à la darise, ou 
pliitUt à une espèce de  lutte contre un grand nombre d'hommes. On aclibte 
jiisrp'h cinq cents écus, dit Chardin, un loup bien dressé à l a  danse. Ce 
fiit prouve au moins qu'à force de temps et de contrainte ces animaux 
sont susceptibles de quelque espèce d'éducation. J'en ai fait deve r  et 
nourrir qiiclqiics-uns chez moi : tant qu'ils sont jeunes, c'est-5-dire dans 
la preiriière ' e t  la seconde année,  ils sont assez dociles; ils sont même 
cores~ants;  et, s'ils sont bien nourris, ils rie se jcttent n i  sur la volaille, ni 
sur  les autres animaux; mais à dix-huit mois ou deux ans ils revieiiiie~it à 
leur naturel; on est for& de les enchaîner pour les empêcher de s'enfuir 
et de  faire du mal. J'en ai eu un qui, a y n t  étE élevé en toute liberté dans 
urie basse-cour avec des poules pendant dix-huit ou dix-neuf mois, ne  les 
avait. jarriais a t t a q u h ;  mais, pour son coup d'essai, il les tua toutes en  
iine nuit sans en niaiiger aucune ; un autre qui ,  ayant rompu sa chaîne à 
I'âgr: d'environ deux ans, s'crifuil aprEs avoir tué un chien avec lequel il 
(tait familier; urie louw que j'ni g m l k  trois ans, et qui, quoique enfermée 
toute jeurie et seule avec un ni;îliri de niême ige  dans une cour assez spa- 
cieuse, n'a pli pi:ntlant toiit ce t m p s  s'nccoiitiiiner 5 vivre avec Iiii, ni le  
soulïrir, rnêiiie quaiid elle deviiit cil clialeur. Quoique plus faible, elle 6tait 
la plus mécliaiite; clle provoqunit, elle attaquait, elle mordait le chien, qui 
d'abor~il ne fil que se d&ntlrc, imis  rpii finit par l'étrangler. 

Il n'y a rieri de bon ilaiis cet ariiiiid que sa  peau; on en fait des four- 
rures grossikres, qui sont chaudes et durables. Sa chair est si mauvaise 
qu'clle rfipiigne à tous les animaux, et il n'y a que le loup qui mange 
volorilicrs du loup. Il exliale une odeur infecte par la gueule : comme, 
pour assouvir sa fiiim, il avale inilistiiictement tout ce qu'il trouve, des 
cliairs corrompues, des os, du poil, des peaux à demi türiiides et encore 
toutes couverteç de  cliaux, il vomit fréquemment, et se vide encore plus 
souvent qu'il rie sc remplit. Fiifin, rltisagrdalilc en tout, la  mine basse, 
l'aspect sauvage, la voix en'ra\antc, I'orleur insupportable, le n:iturel per- 
w r s ,  les nimurs fcroces, il est oJieux, iiuisilile de son vivant, inutile nprBs 
sa  mort. 

a. Vnyez l'llistoil-e glizdi-ale d ~ s  Voyoges, par AI. l'a?&! PrBvost, t. III, p. 285. Voycz aussi 
le Voyage du sieur le Jllltrire aux i s k s  Cunaries,  Cap Ver t ,  Sdndgul,  etc. Paris, 1695, p. 100. 

6. Vide Aristotel. Iliat. aninml., l ih .  n i t ,  cap. xxvm. 
c.  Voyez le T70yuge de Churdiri. Loiidieç, 1 6 6 6 ,  y. 291, Voyez aussi le Vuyage de Pietro 

dc la ValEc. Rouen, 1145,  vol. IV, p. 4. 
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Le renard est fqmeux par ses ruses, et niérite en partie sa rciputation ; 
ce que le loup ne fait que par la force, il le fait par adresse, et réussit plus 
souvent. Sans chercher à con~bliltrc les chiens ni les bergers, sans attaquer 
les troupeaux, sans traiiier les cadavres, il est plus sb r  de  vivre. Il emploie 
plus d'esprit que de mouvement, ses ressources semblent être en lui-même : 
ce sont,  comme I'on sait, celles qui manquent le moins. Fin autant que 
circonspect, ingénieux et prudent, même jusqu'à la patience, il varie sa 
conduite, il a des moyens de réserve qu'il sait n'employer qu'à propos. Il 
veille de près à sa conservation; quoique aussi infatigable, et mènie plus 
I6ger que le loup, il ne  se fie pas eritiérement i l a  vilesse de  sa course ; il 
sait se  metlre en  sûreté en se pratiquant Lin asile où il se retire dans les 
dangers pressarits, où il s'établit, où il Clbve ses petils : il n'est point ani- 
mal vagabond, mais animal domicilié. 

Cette diflérence, qui se fait seritir même parmi les hommes, a de bien 
plus grands efïets, et suppose de bien plus gründes causes parmi les ani- 
maux. L'idée seule du don.iicile prcsuppose une attention singulière sur  soi- 
méme ; ensuilc le choix du lieu, l'art de faire son manoir, de le rendre 
commode, d'en clhober l'entrée, sont autant d'indices d'un sentimeiit supE- 
rieur. Le reriarcl en est doub, et lourne tout à son profit; il se loge au hord 
des bois, à portée des hameaux ; il écoute le chant des coqs et le cri des 
volailles ; il Ics savoure de loin ; il prend habilement son temps , cache son 
dessein et  sa  marche, se glisse, se traîne, arrive, et fait rarement des ten- 
tatives inutiles. S'il peut franchir les clôtures, ou Fasser par-dessous, il ne 
perd pas un inslant ; il ravage la basse-cour, il y met tout h mort, se retire 
ensuite lestement en emporlant sa proie, qu'il sous la moiissc,, ou  
porlc 1 son terrier;  il revient quelques mmeri ts  après en chercher une 
autre, qu'il emporte et cache de méme, mais dani un autre endroit, ensuite 
une troisiérne , une quatrième, etc., j i i q u ' à  ce que le jour o u  le mouve- 
ment dans la maison l'avertisse qu'il faut se retirer et ne plus revenir. il 
fait Ici méme manœuvre clans les pipées et dans les boqueteaux où I'on prend 
les grives et  les bécasses au lacet; il devonce le pipeur, va de trèsgrand 
niatiri, et  souvent plus d'une fois par jour, visiter les lacets, les gluaux, 
emporte successireinent les oiseaux qui se sont empêtrés, les dépose tous 
e n  difitirents endroits, surtout au bord dcs chemin., dans les ornières, sous 
d e  la mousse, sous un geniCvre, les y laisse quelquefois deux ou trois jours, 
et sait parfailcment les retrouver a u  besoin. Il chasse les jeunes levrauts 

* Canis wulpes (Lim. ). - Ordre des C a r n a s s i e r s ;  famille des C a r n i v o r e s ;  tribu des Digi- 
tigrades; gerire Chien (Cuv.). 
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en plaine, saisit quelqiiefois les lièvres au gitc, ne les manque jnrriais lors- 
qu'ils sont blessés, détérre les lapereaux dans les gareniies, découvre les 
nids de perdrix, de cailles, prend la mère sur les mufs, et  datruit une 
qiiaritité prodigieuse de gibier. Le loup nuit plus au paysan, le renard nuit 
plus au gcritilhornme. 

La chasse du  renard demande moins d'appareil que celle du loup; elle 
est plus facile et plus amuqante. Tous les chiens ont de la repuanance pour 
le loup, tous les chiens ai1 contraire chasserit le reriürd voloritiers, et mérne 
avec plaisir; car, qiioiqii'il ait l'odeur très-forte, ils le préfkrent souveril 
au cerf, au  chevreuil et au lièvre. On peut le c h a s e r  avec des bassels, des 
cliiens courants, des hriquets : dès qu'il se sent poursuivi, il court à son 
t iwier ; les bassets h jnrnbcs torses sont ceux qui s'y glissent le plus aisé- 
ment : cette manihre est lionne pour prendre une portée entière de renarcls, 
la mère avec les petits ; pentlant qu'elle se défend et combat les bassets, on 
tâclie de décoiivrir le terrier par-dessus, et  o ~ i  la tue ou on la saisit vivante 
avec des pinces. Mais conme lcs terriers sont souvent dans (les rocliers, 
sous des lroncs d'arbres, et quelquefois trop enfonck sous terre, on ne 
réussit pas toujoiirs. La façon la plus ordinaire, la plus agrkable el la plus 
sùre de chasser le renard est de commencer par boucher les terriers ; on 
place les tireurs à portée, on quéte alors avec les briquets ; dùs qu'ils sont 
tombés su r  la voie, le renard gagne son gile, mais en arrivant il essuie 
une prcriiière décllarge : s'il dchappe à la balle, il fuit de toute sa vitesse, 
fait un grand tour, et revient encore à son terrier,où on le lire une seconde 
fois, ct oii trouvant I'entrtic fcrmie,  il prend le parti de se sauver a u  loin 
en perçant droit en avant pour ne plus revenir. C'est alors qu'on se sert 
des chiens courants, lorsqii'on veut le poursuivre : il nc. 1::imra pas dc les 
fatiguer beaiicoiip, parce qu'il passe à desseiri dans les ciidroits les plus 
fourrés, où les chiens ont grand'peine à le suivre, et que, quand il prend la 
plaine, il va trbs-loin pans s'arrêter. 

Pour détruire les renards, il est encore plus commode de tendre des pié- 
Ses, où l'on met de I R  chair pour appât, lin pigeon, iine volaille vivante, e k .  
Je lis un  jour suspendre 5 neuf pieds de hauteur sur un arbre Ics débris 
d'une halte de chasse, de la viande, du pain, des os; dès la première nuit, 
les renards s'élaient si fort exerçks à sauler, que le terrain aulour de  l'arbre 

'était battu comme une aire de grange. Le renard est aussi vorace que car- 
nassier; il mange de tout avec une kgale avidité, des ceufs, du lait, du  fro- 
mage, des fruits, et surtout des raisins : lorsque les,levrauts et  les perdrix 
lui manquent, il se rabat sur les rats, les mulots, les serpents, les lézards, 
les crapauds, etc.; il en ddtruit un grand nombre : c'est Ih le seul bien 
qu'il procure. Il est très-avide de miel; il attaque Ics abeilles sauvages, 
les guêpes, les frelons, qui d'abord tâchent de le mettre en fuite, en le 
perçant de mille coups d'aiguillon ; il se retire e n  effel, mais c'est e n  
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se roulant pour les écraser, el il revient si souvent à la charge qu'il les 
oblige i abandonner le giiépicr; alors il le dtitcrre et en mange et le miel 
et la cire. Il prend aussi les hCrissoiis, les roule avec ses pieds, et les 
force à s'étendre. Enfin il maiige du poisson, des 4crevisces, des l i anne  
tons, des sauterelles, etc. 

Cel animal ressemble beaucoup a u  chien, surtout par les parties inté- 
rieures; cependant il en dilïkre par la tete, qu'il a plus g r o s e  h propor- 
tion de son corps; il a aussi lès oreilles plus courles, la queue beaucoup 
pliis grande, le poil plus long et plus touffu, les yeux plus inclinés ; il en 
d i lh-e  e:!core par une rriauvaise odeur très-forte qui lui est particuliCre, 
et  enfin par le caractère le plus esseiitiel, par le naturel " car il ne s'appri- 
voise lias aisément, et  jamais tout a fait : il languit lorsqu'il n'a pas la 
liberté, et nieurt d'eririui quand on veut le garder krop lorigternps en dornes- 
ticité. Il ne s'accouple point avec la cliierine a 3 ;  s'ils ne sont pas antipa- 
thiqum, ils sont au moins indiffiirerits. II produit en moindre nombre, et 
une seule fois p r  an ;  les portées son1 ordiiiairemerit de quatre ou cinq, 
rarenielit de six, et  jamais moins de trois. Lorsque la femelle est pleine, 
elle se recèlt:, sort rarerrieril de son terrier, dans lequel elle prépare uii lit 
à ses petits. Elle devient en clialeur en hiver, et l'on trouve déjà de  petits 
renards au mois d'avril : lorscpi'elle s 'aper~oit  que sa retraite est tlécou- 
verte, et qu'en son absence ses petits oril Sté iriquiétée, elle les transporte 
tous les uns aprés les aulres, et va chercher un autre domicile. Ils naissent 
les yelix fermés ; ils sont, comme les chiens, dix-huit mois ou deux ans à 
croitre, et vivent de m&nie treize ou quatorze ans. 

Le renard a les sens aussi bons que le loup, le sentiment plus fin, et l'or- 
gane de la voix plus souple et plus parfait. Le loup ne se fait entendre que 
par Cles l~urlenients airreux; le renard glapit, aboie, et pousse un son triste, 
seiiil)lable au  cri du paiin ; il a des tons tlil'fcrents sclon les sentiineiits dif- 
fcrerits doiit il est aflèctC; il a la voix de la chasse, l'accent du désir, le son 
du Inurrnure, le ton l~laiiitif de la tristesse, le cri de la tloulcur, qu'il ne 
fait  jarriais erilendre qu'au moiiierit où il recoit un coup de feu qui lui casie 
quelque membre; car il ne crie p i n t  pour toute-autre blessure, et il se 
laisse tuer à coups dc büion, coirinie le loup, sans se plaindre, mais tou- 
jours en se défendant avec courage. 11 mord dangereusement, opinilîtré- 
men t ,  e t  l'on est ohligé de se servir d'un fcrreriieiit ou d'un M o n  pour le 
faire dénmdre .  Son glapissenierit est une espkce d'aboiement q u i  se hi1 

a. Voyez, à l'article du chien, les expérieiiccs que j'ai faites & ce sujet. 

1. Ce qui fait le caructbre diff6rcntiel le plus trmrhé critre le chien et le renard, c'est que Io 
chien a la pupille roride, et que le veaurd a ,a  pupille alliingee : le chien est un animal diurne; 
le rttzurd voit miiux la nuit que le jcur. 

%. Voyez ln note 2 de la page 490. 
3. Voyez la iiotc n de la page 488.  
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par des sons seriililablcs et très-précipitbs. C'est ordinairement à l a  fin di1 
glapissement qu'il donne un coup de voix plus fort, plus élevh, et semblable 
a u  cri du  paon. En hiver, surtout pendant la neige et la gelée, il ne cesse 
de  donner de la voix, et il est a u  contraire presque muet en été. C'est dans 
cette saison que son poil toinhe et se renouvelle; l'on fait peu de cas de In 
peau des jeunes renards, ou des renards pris en été. La chair du  renard est 
moins niauvaise que celle du loup; les chiens et r r i h e  les horrirrics eii 
mangent en  automne, surtout lorsqu'il s'es1 nourri et engraissé de raisins, 
et sa peau d'hiver fait de bonnes fourrures. Il a le somnîeil profond, 011 

l'approche aisément sans l'éveiller : lorsqu'il dort, il se  met en rond comme 
les chiens; mais lorsqii'il ne fait que se reposer, il (tend les jambes de der- 
rière et demeure étendu sur le ventre; c'est dans celle posture qu'il épie 
les oiseaux le long des liaies. Ils orit pour lui une si grande antipathie que, 
dès qu'ils l'aperyoivent, ils fuiit uri petit cri d'avertissemeiit : les geais, les 
merles surtout, le conduisent du haut des arbres, répèteiit souvent le petit 
cri d'avis, et le suivent quelquefois à plus de deux ou trois cents pas. 

J'ai fait élever quelques rcriards pris jeunes : comme ils oril une odeur 
très-forte, on ne peut les tenir que clans des lieux éloignés, dans des dcu- 
ries, des étables, où l'on ri'est pas à portée de les voir souvent; et c'est 
peut-être par cette raison qu'ils s'apprivoiseiit moins que le loup, qu'on 
peut gartler plus prCs [le la ninison. 1)ès 1'Bge de cinq à six mois 1cs jeunes 
renards couraient après les canards et les poules, et il fallut les encliniiier. 
J'en fis garder trois pendant deux ans, une femelle et  deux mrîles : on 
tenta inutilement de les faire accoupler avec des chiennes; quoiqu'ils n'eus- 
sent jamais vu de femelles de leur espèce, et qu'ils parussent pressEs du 
besoin de jouir, ils ne  purent s'y diterminer ; ils rcfurèrcnt constamrncnt 
toutes les chiennes; mais dbs qu'on leur présenla leur femellc légitime, ils 
la couvrirent quoique enchaînés, et  elle proiluisit quatre petits. Ces mêmes 
renards, qui se jetaient sur  les poules lorsqu'ils étaient en liberté, n'y lou- 
chaient plus dcs qu'ils amient leur chaîne : on attachait souvent auprès 
d'eux une poule vivante, on les laissait passer la nuit ensemble, on les 
faisait même jehner auparavant; malgré le besoin et la commodité, ils 
n'oubliaient pas qu'ils étaient enchaînés et  ne touchaient point à la poule. 

Celle espéce es1 une des plus sujetles aux influences du  climat, et  l'on y 
trouve presque aulont de  vari4tbs que dans les espèces d'animaux domes- 
tiques. La plupart de nos renards sont roux, mais il s'en troiive aussi dont 
le poil est gris argenté; tous deux orit le bout de la queue blanc. Les der- 
niers s'appellent en  Bourgogne reriards charbonniers, parce qu'ils ont les 
pieds plus noirs que les autres. Ils paraissent aiissi avoir le corps plus 
court, parce que leur poil est plus fourni. II y en a d'autres qui ont le 
corpsrréellement plus long que les autres, e l  qui son1 d'un gris sale, à peu 
près de la couleur des vieux loups; mais je ne puis dbcidcr si cette cliflé- 
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wnce de couleur est une vraie variélé ou si elle n'est produite qiic par 
I 'ige de l'animal, qui peut-Clre blanchit en vieillissant. Dans les pays du 
Nord, il y en a de toutes couleiirs, des noirs, des bleus, des gris, des gris 
de  fcr, des gris argentés, des blancs, des blancs à pieds fauves, des blancs 
à tête noire, des blancs avec le bout de la queue noir, des roux avec la 
gorge et  le ventre entièrement blancs, sans aucun mélange de noir ,  et 
e~ifiri des croisés qui ont une ligne noire le 10x1,. de l'épine du dos, et une 
autre ligne noire sur  les @iules, qui traverse la p r e m i h  : ces derniers 
sont plus grands que les autres et  ont la gorge noire l .  L'espPce commiine 
est plus gh6ralerrierit répandue qli'auciinc des aulres" on la trouve par- 
tout, cn Europe a ,  daris l'Asie * septentrionale et tempérée; on la retrouve 
de  même en AmCrique C ,  mais elle est fort rare en  Afrique et dans les pays 
voisins de 1'4quateur. Les vogageurs qui disent en avoir vu à Calicut e t  
dans les autres provinces m6ritlionales des Indes ont pris les chacals pour 
des renmls .  Aristote lui-rnême est tombé dans une erreur semblable, lors- 
qu'il a dit que Ics rcriasds d'figyple dlaient plus petits que ceux de Grèce; 
ces petits reiiards d'kgypte sont des pulois f ,  dont l'odeur est insuppor- 
table. SOS rciinrJs, originaires des climats froids, sont devenus naturels 
aux pays terripérés, e t  rie se sorit pas étendus vers le Midi a u  delà de l'Es- 
pagne et du Japon g. Ils sont originaires des pays fruids, puisqu'on y trouve 
toutes Ics wriétés de I'eipiice, et qu'on ne les trouve qiie la : d'ailleurs, ils 
supportciit aisément le froid le plus extréme; il y en a du cUt4 du pôle 
aiitarctique comme vers le pôle arctiqüe. La fourrure des renards blancs 
n'est pas fort estimiie, parce que Ic poil tombe aisément; les gris argentés 
sont meilleurs; les bleus et les croisés sorit recherchés à cause (le leur 
raret&; mais les noirs sont les plus prkieux de  tous; c'est, après la zibe- 

a. Voyez  1i.s CEurres de Regnard. Paris ,  1762, t. 1 ,  p. 175. 
I ,  VOYEZ la Relatiun du ünyoge d'Adam Olearius. Paris,  1 6 5 6 ,  t. 1, p. 363. 
c. V o y u  le Voyage de la Ilo?itan, t. I I ,  p. 42. 
d .  V o l e z  les Voyages de François Pyrard.  P u i s ,  1 6 1 9 ,  t .  1,  p. 427. 
e. Aristot., t f i s t .  animal . ,  lih. WII , cap. xvrrr. 
f. Aldrovande, Quadrup. hist., p. 197. 
g.  V q e z  l'Histoire d u  Japon,  par Kempfer. La Haye, 1719,  t. 1, p. 110. 
h. Voyez  le Voyoge de h-arborouyh a la mer  d u  Sud .  Second volume des Voyages de Cordal. 

P u i s ,  1732, t. I I ,  p. 184. 
i .  Voyez  le Rerireil des voyages d u  Nord. Rouen ,  1 7 1 6 ,  t. I I ,  pages 113 et 114.  Voyez  aussi 

l e  Recueil des coyages qui ont servi d l'dtablissement de la Coivpngnie des Indes orientales. 
Ams te rdam,  1702 ,  t. 1, pages 39 e t  40. 

I .  Pliisieiirs de ces renards  n e  sont que des taridlds di1 renard commun : par exemple ,  le 
charbonnier,  l e  croisd, etc. D'autrcs sont des espèces distinctes : le corsac ou pelit renard 
jaune d e  l'Asi?, le renard bleu ou  isalis du nord &s dcur  continents, le fennec de l a  Nuhic, 
petite espkce trés-jolie, et que u o t ~ e  rnéuagerie possi.de en  ce moment ,  le renard du Cup, ~ t s .  

9. Le renurd ordinaire est r ipandu dcpuis la  Suède jusqu'en Égypte. 
3 L'Amérique a ses espkes propres : le rena7.d d u  Brdsil ,  le  renard tricolore, l e  rrqo1.d 

argenid,etc. ,  etc.-Voyez, sur toutes ces espi.ces(ou nouvelles, ou,dcpuis Buffon,mieiix connues), 
Cuvier, Règne animal ,  t. 1, p. 152. 
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line, In foiirrure la plus belle et la pliis chère. On en trouve au  Spitzberg a ,  

en Groenland *, en Laponie, en Cdiiadn \ oii il y en  a aussi de croisés, et  
où l'esphce cornniune est moins rousse qu'en France, et a le poil pliis long 
et  plus fourni. 

LE  BLAIREAU.  ' 

Le blaireau est un animal paresseux, rIt:fiaiit, solitaire, qiii SC retire 
dans les lieux les plus écartés, dans les hois les plus sombres, et s'y creuse 
une demeure souterraine; il semble fuir In sociétb,, même la lumibre, et 
 ass sel es trois q u a r k  de  sa vie dans ce stijour téiiélireux, dont il rie sort 
que pour chercher sa subsistance. Corrime il a le corps allongé, les jnmlies 
courtes, les ongles, surtout ceux des pieds de devant, très-longs et très- 
fermes, il a plus de facilit4 qu'un autre pour ouvrir la te r re ,  ? fouiller, y 
pénktrer, ct jeter derrière lui les déblais dc son excavation, qu'il rcnd tor- 
tueuse, oblique, et  qu'il pousse quelquefois fort loin. Le renard,  qui n'a 
pas la méme facilité pour creuser la terre, profite de ses travaux : ne pOu- 
varit le contraindre par la force, il l'oblige par adresse à quitter son donii- 
cile en l'inquiétant, en faisant seritiilelle à l'entrée, en  I'infcctant même de 
ses crdureç; ensuite il s'en empare, I'dlargit, l'approprie et en fait son 
terrier. Le blaireau, forcé à cliaiiger d e  manoir, ne  change pas de pays; il 
ne va qu'a qiielqiie distance travailler sur nouveaux frais à se pratiquer 
un autre gite, dont il ne sort que la nuit, dont il ne s'écarte guère, et où 
il revient dbs qii'il sent quelque danger. Il n'a que ce moyen de  se mettre 
en sûret6, car il ne peut échapper par la fuite; il a les jaml-ies trop courtes 
pour pouvoir bien courir. Les chiens l'alteignent promptement , lors- 
qu'ils le surprennent à quelque distance de son trou : cependant il est rare 
qu'ils l'arretent tout à fait et qu'ils en viennent à bout, à moins qu'on ne 
les aide. Le bln',reau a le poil t r h k y n i s ,  les jambes, la michoire et  les 
clenls très-fortes , aussi bien que les ongles ; . i l  se sert de toute sa force, 
de toute sa résistance et de toutes ses armes en se couchant sur  le dos, et 

a .  Voyn id, ibid. 
b.  LES ~ C I ~ : I I . ~ S  aliodent dans toute la Laponie. Ils sont p reque  tous blancs, quoiqu'il s'en 

rencontre tic la couleur ordinaira. Les blancs sont les mcins estimés; mais il s'en trouve quel- 
q~~rfois de noirs, et ceux-li sont les pliis rare, et les p h s  chers; leurs peniix sont qu1.1qiiekiis 
vcndues quarante ou cinqua~ite écus, et le  pcil en est si fin et si lmg  qu'il pend de tel cbté 
que i'on veut, cn sorte que prcnaiit la peau par la queue, le poil tombe du cbté des oreiliis, etc. 
@:itores de Rrgnard , t. 1, p. 175. 

c. Voyez le Voyage du pays des Hurons, par Sagard Théodat. Paris, 1632 ,  pages 30!t et 305. 

* Iirsus meles (Linn.). - Ordre des Carnassiers ; famille des Carnivores; tribu des Plun- 
tigrades; genre Blaireau (Cuv.). 
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il fait aux chiens de  profondes blessures. Il a d'ailleurs la vie très-diire; 
il conibat longtemps, se dkfend courageu~ement et jusqu'à la derniCrc 
extrémité. 

Autrefois que ces animaux 6taieiit plus comniuns qu'ils ne le sont aujour- 
d'hui, on dressait des bassets pour les chasser et les prendre dans leurs 
terriers. II n'y a guère que Ics bassets h jambes torses qui puissent y entrer 
aisCmeii1; le blaireau se defend en reculant, 6boule de la terre, afin d'ar- 
réter ou d'enterrer les chiens. On ne pciit le prendre qu'en hisant oiivi,ir 
le terrier par-dessus, lorsqu'on juge que les chiens l'ont acculé iusqu'aii 
fond; on le Ferre avec des tenailles, et ensuite on le muièle pour I'empG- 
cher de mordre : on m'en a apport6 plusieurs qu i  avaient Eté pris de celte 
façon, et nous en avons gardé quelques-uns longtemps. Les jeunes s'appri- 
voisent aisément, joueiit avec les petits cliie~is, et suivent comme elix la 
personne qu'ils connaisserit ct qui leur donne à manger; niais ceux qiie 
l'on prenù vieux derneiirent toiijours sauvages : ils ne sont ni malhisants 
n i  gourmands cornrne le renard et le loup, et cepenclant ils sont animaux 
carriassiers; ils marigeril de tout ce qu'on leur oflre, de la chair, des murs, 
du îroninge, du beurre,  du pain, dii poisson, des fruits, des noix, des 
grairics, des racines, etc. , et ils prdfbrent la viande crue à tout le reste. 
Ils dorment la nuit enliike et les trois qua rk  du jour, sans cependarit 
i t re  sujets à I'engourdis~erner~t pentlaiit l'hiver, coninie les mnrrnutles ou 
les loirs. Ce somineil f i~tic~~~erit  fait qu'ils sont toujuurs gras,  quoiqu'ils ne 
rnniigent pas heaiicoup; et c ' ed  par la nifime raison qu'ils siipporterit ais& 
ment la diéte, et qu'ils restent souvcrit dans leur terrier trois ou quatre jours 
sans en sort.ir, surtout dans les temps de neige. 

Ils tiennent leur domicile propre; ils n'y font jamais leurs ordures. On 
trouve raremerit le mile avec 13 ferrielle : lorsqu'elle e d  pretc à mettre b a ~ ,  
elle coupe de I'lierbe, en fait une eqièce de fagot qu'elle traîne eiitre ses 
jambes jusqii'au fond du  terrier, où elle fait un l i t  cerri~node pour elle et 
ses petits. C'est en été qu'elle met bas,  et la portéc eit orclinaireinerit de 
trois ou de quatre. Lorsqu'ils sont un peu grands, elle leur apporte à man- 
g e r ;  elle ne sort que la riuil, va plus a u  luin que daiis les ,iutres temps; 
elle dCterre les nids des gu;[~es, en emporte le niiei, perce les rabouiilères 
des Iapiiis, prend les jeiines lapereaux, saisit a u s i  les mulots, les IGzards, 
les serpeiits, les sauterelles, les mufs des oiseaux, et porte tout à ses 
petits, qu'elle fait sortir souvent sur le bord du terrier soit pour les allaiter, 
soit pour leur donner à manger. 

Ces animaux sont naturellement frileux; ceux qu'on dève  dans la maison 
ne veulent pas quitter le coin du feu, et souvent s'en approclierit de si 
près qu'ils se briilerit les pieds, e t  ne  giitirisreiit pas aisCrnerit. Ils son1 
aussi fort siijets à la gale; les chiens qui entreiit dans leurs terriers pren- 
nelit le même mal, à moins qu'on n'ait grand soin de Ics laver. Le Mai- 
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reau a toiijours le poil gras et n~nlliropre : il a entre l'anus et la queue une 
ouverlure assez large, rnais qui ne comrriuriique point à l'intérieur et ne 
pénètre guère qu'à un pouce de profondeur; il en suinte coritinuellemeiit 
une liqueur onctueuse, d'assez mauvaise odeur, qu'il se plaît à sucer. Sa 
chair n'est pas absolument mauvaise i manger, et l'on fait de sa peau 
des fourrures grossibres, des colliers pour les chiens, des couverlures pour 
les chevaux, etc. 

Xous rie coiinaissons poirit de variCtés dans celte esphcc, et nous avons 
fait clierclier partout le blairenu-cochon dont parlent les cliasseurs, sans 
pouvoir le trouver. Du Fouilloux a dit qü'il y a deux espéces de tessons ou 
bléreaux, les porchins e l  les cl tenins;  que les porctiins sont un peu plus 
gras, un peu plus blancs, un peu plus gros de corps et de tktc que les chc- 
nin-. Ces diflerences sont, comme l'on voitr assez légères; et il avoue lui- 
ménic qu'elles sont peu appareiltes, i moins Q u ' o n  n'y regarde de bien 
p1.b~. Je crois donc que celte didiriclion du blaireau, en blairenu-chien et 
blaireau-cochonL, n'est qu'uri pri;jiigé fondé sur ce que cet animal a deux 
noms, en latin   ne les et taxzls, en français blaireau ct taisson 5 elc., et que 
c'est une de ces erreurs produites par la nornenclaturi~, dont nous avons 
pu14 tlans le tliscours sur Ics nninztlua carnnssiers. D'ailleurs, les espèces 
qui ont des var iê tk  sont onliiia'reriient très-abondantes et lrès-générale- 
nierit répandues : celle du blaireau est, au contraire, une des moins nom- 
hreuses et  des plus curifiriées. On n'est pas sûr  qu'elle se trouve eri Ar&- 
rique 3, à moins quc l'on ne rcgarde conime une iiouvelle var idé  de  l'espèce 
l'animal envoyé de la Souvelle-York, doiit N Brisson Q donné une courie 
description, sous le nom de blaireau blanc t Elle n'est point en' Afrique, 
car l'animal (111 cap de Bonne-Eqrirance, dgcrit par Kolbe sous le nom 

a .  Voy~z la  VJnsr'e de du Fouillou~. Paris , 1613, p. 7% versi3 et 73 recto. 
b.  Voyez id. ibid. 
c. dle!es supru alha,  infra e.x alho /Zavicans ... Mdes alba. Il a ,  depuis le bout du museau 

jusqn'b l'origine de la queue, un pied ~icuf polices de long; sa queue est longue de neuf 
pouces. Ses yeax sont petits a proportion d~ la grandeur de son corps, ses orcilli.~ c i ~ u i t ~ s ,  
ses j;i~rilies trPs-couites, ses o ~ g l e s  blancs. Tout sou corps est couve~t de poils tils-épais, 
blancs dans toute la paitie siiperieure du corps, ct d'un blanc jaunitre dans la paitie infi- 
rieiire. On le trouve dans la Nouvelle-York, d'où il a été npportd à BI. de Réaumur. Biisson, 
Rcgn. animal., p. 9%. On doit goilter i celte description, qu'il est en tout plus petit, et 
qu'il a le  nez plus roiirt que notre hlaircaii; et d'ailleiirs on ne voit p u  sur la  peau, qui est 
empaillée, s'il y a une hourse soiis la  queue. 

d. Voyez la Description du Cap de Bonne-Espe'ra~zce, par Kolhc, Amsterdam, i741, t. III, 
page GO. 

1. Cette distinction du blaireau, eu blaireau-chien et en blaireau-cochoih, n'est effective- 
n eut point fondée. 

3 .  Le t a i s s ~ n  est une varieti du blairecm 
3.  u 1.c blnireau d'AmJrique ne tliffFre pas lieaiiconp de celui d'Europe. a (Cuvier : Règns 

animol, t. 1, p. 140.)  - Voyez, dans les Additions, l'article c'urcujuu. 
4. a Le blaireau bla~zc de Brisson parait n'ètre qu'une variété alhine du raton. n (Fréd. 

Cuvier : Dict. des SC. n a t . ,  art. Blaireau. ) 
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de  blaireau puant 1 est un animal d i f i h n t ;  et nous doutoris que le Fossu 
de Rlatlagnscar, dont parle Flacourt dans sa relation, page 1 9 2 ,  el qu'il 
dit resserribli:r au blaireau de  France, suit en effet un blaireau. Les aul i t s  
voyzgeurs n'en parlerit pas : le docteur Shaw dit mCme qu'il est entière- 
ment inconriu en Barbarie. Il paraît aussi qu'il ne  se trouve point e:i Asie; 
il n'était pas cûnnu des Grecs, puisque Aristote n'en fait aucune mention, 
et que Ic hlnireaii n'a pas niirne de nom dans la laiigue grecque. Ainsi 
celte erptce, originaire du cliriial tempéré de l'ICuroye, ne s'ed giiitre 
rCpandue au dcli  de l'Espagne, de la France, de I'Ilalie, (le l'hllcmagne, 
di; l'Angleterre, tlc la Pologne et  de la Siiède, cl ellc est partout nsscz rare. 
Et  non-seulenient i l  n'y a que peu ou point de vari6tés dans l'espèce, 
mais miliine elle n'approche d'aucune autre : le blaireau a des carac1i . r~~ 
tranchCs et fort singiiliers : les bandes altcrnntivcs qu'il a sur la téte, l'es- 
p k e  de poche qu'il a sous la queue, n'apliniticnnerit qu'à lui, et il a le 
corps prex~i ie  hlanc par-tlessus et prpsque noir par-dessous, ce qui est tout 
le contraire (les autres ariirnaux, dont le ventre est tuujours d'urie couleur 
moins hricée que le dos. 

LA LOUTRE.'  

L n  loutre eqt un animal vorace, plus avide de poiqson qiie [le clinir, qiii 
ne quille g u h e  le bord des r i~ii ires ou des lacs, et q u i  dépeiiple quelque- 
fois les étangs; elle a plus de facilité qu'un autre pour nager, plus même 
q ~ i e  le castor, car il n'a des mcml~rnries qii'nux pieds de tlcrrihre, c l  il n 
les doigts séparés dans les pie,ls de devant, tandis que la loutre a des mem- 
l~ranes  à tous les pieds; elle nage presque aussi vite qu'elle marche; elle 
ne va poirit h la nîer, comme Ic, castor, mais elle parcourt les eaux douces 
et remonte ou descend les rivières à des distances considérables : souvent 
elle nnge entre deux eaux et y demeure assez longtemps; elle vient ensuite 
à la surface, afin de respirer. A parler exactement, elle n'est point animal 
amphibie, c'est-à-dire animal qui peut vivre également et  dans l'air et 
dans l'eau; elle n'est pas conformée pour demeurer dans ce dernier élé- 
riierit, et elle a besoin de  respirer à peu près comme tous les autres arii- 

a. Voycz les Voyages de M .  Shaw.  La Haye, 4743,  t. 1, p. 320. 

1 .  Le blaireau p u m t  est l e  zorille ou putois du C a p .  
2. Le fossa ou fossatie dc Madagascar est une espèce de genelle (viverra fossa).  
3 .  Voj-ez les notes % et 3 de la page prdcedente. 
4 .  Toujours. Plus exactement, eu génbral : le  rate l  a le dos gris et le ventre noir, etc. 

Muslelu lutra (Linn.). - Ordre d ~ s  Carnass iers;  famille des Carnivores; tribu des Digi- 
t igrades; genre Loutre (Cuv. ). 
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maux terrestres : si mtme il arrive qu'elle s'engage dans une nasse à la 
poursuite d'un poisson, on la trouve noyde, et l'on voit qu'elle n'a pas eu  
le temps d'en couper tous les osiers pour en sortir. Elle a les dents comriie 
la fouine, mais plus grosses et plus fortes relativement au volume de son 
corps. Faute de poisson, d'éc~cvisses, de grcriouilles, de rats d'eau , ou 
d'autre nourriture, elle coupe les jeunes rameaux el mange l'écorce des 
arbres aquatiques; elle mange aussi de l'herbe nouvelle au pririlemps; elle 
ne craint pas plus le froid que l'humidité; elle devient en chaleur en hiver 
et met bas au mois de mars : on m'a souvent apporlé des petits au com- 
mencement d'avril; les porties sont de trois ou quatre. Ordinairement lm  
jeunes animaux sont jolis, les jeunes loutres roiit plus laides que les 
vieilles. La tête mal faite, les oreilles placées bas, des yeux trop pci.its et  
couverts, l'air obscur, les niouvemenls gauches, toute la figure ignoble, 
iiifornie, un cri qui parait machinal, et qu'ellcs rhpètent à tout moment, 
seiribleraierit annoncer un anirnal stupide; cependalit la loutre devient indus- 
trieuse avec l'âge, au moins assez pour [aire la guerre avec grand avantage 
aux ~~oissoris ,  qui pour l'iristirict et le sentirrierit sont très irif6rieurs aux 
autres animaux; mais j'ai grand'peine i croire qu'elle ait, j c  ne dis pas les 
t.iileiit~ rlii ciislor, mais meme lcs hnliitiides qu'on lui suppose, comme 
celle de  comniencer loujours par remonlcr les rivières, afin de  revenir 
plus aisément et de n'avoir a plus qu'h se liiisser entraîner au fil de l'eau, 
lorsqu'elle s'est rassasiée ou chargée de proie; celle d'approprier son domi- 
cile et d'y f i r e  iiri planclicr pour n'être point incommorltie de l'liiiinitli t6; 
celle d'y faire une ample provision de poisson, afin de n'en pas rriariquer; 
et crifin la docilité et la fiicilité de s'apprivoiser au  point de pécher pour 
son maître, et  d'apporter le poisson jusque daris la cuisiiie. Tout ce que je 
saii;, c'est que les loutres ne creu3ent point leur domicile elles-mêmes, 
qu'elles se gilent daris le prerriier trou qui se présente, sous les racines des 
peupliers, des saules, dans les fcnles des rochers, et même dans les yilcs 
dc bois i flottei-; qu'elles y font au:si leurs petits sur un  lit fait de bûchettes 
et d'herbes; que l'on trouve dans leur gile des têtes e t  des arêtes de pois- 
son; qu'elles changent souvent de  lieu; qu'elles emmènent ou dispersent 
leurs petits au bout de six semaiiies ou de deux mois; que ceux que j'ai 
voulu priver cherchaient à mordre, même en prenant du lait et avant 
que d'étre assez forts pour màchcr du poisson; qu'au bout de quelques 
jours ils devenaient plus doux, peut-être parce qu'ils &taient malades et 
faibles; que, loin de  s'accoutumer aisimerit i la vic ~lomest i~i ic ,  tous ceux 
que j'ai essayé de faire &lever sont morts dans le premier âge; qu'enfin la 
loiitre est, de son naturel, sauvage et cruelle; que, quarid elle peut entrer 
dans un  vivier, elle y fait ce que le pulois h i t  ilans u n  poulailler; qu'elle 

a. V i d .  Gessner, Hist.  quad., p. 6 8 5 ,  e x  Albert0 , Delloaio,  Scaligero , Olao magno , etc. 
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tue beaucoup plus de poissons qu'elle ne peut en manger, et  qii'ençuite 
elle en emporte un clans sa giieule. 

Le poil de la loutre ne  niue guPre; sa peau d'liiver est cependant plus 
trui;e et  se vend plus cher que celle d'été; elle fiait une trk-bonne four- 
rure .  Sa chair se mange cn maigre et a ,  en cffet, lin mauvais goîit d e  
poisson, ou plutOt de marais. Sa relraite est jiifect4e de la mauvaise odeur 
des dtibris du poisson qu'elle y laisse pourrir; elle sent elle-même assez 
mauvais : les chiens la chassent voloiiticrs et l'atteignent aisément, lors- 
qu'elle est éloignée d e  son gîte et  de  l'eau; mais quand ils la saisissent, elle 
se di fend,  les mord cruellenient , et  quelquefois avec tant de force et 
d'acharnement qu'elle leur brisc les os des jambes, ct qu'il faut la tuer 
pour la faire démordre. Lc castor cependant, qui n'est pas un anirnd bien 
fort ,  chasse la loutre e t  ne  lui permet pas d'habiter sur les bords qu'il 
fséqiien te. 

Celte e $ w ,  sans étre en trèa-grand nombre, est généralement ri!pan- 
duc en Europe, dcpuk la Suède jusrp'à Kaples, et se retrouve dans l 'Am& 
rique septentrionale " 1 ;  elle élait bien conriue des Grecs b ,  et se trouve 
vraisemblablement clans tous les climats temptirés, surlout dans les lieux 
air il y a heaucoup d 'eau;  car la loutre ne peut habiter ni Ics sables brû- 
lants ni les dbserts arides; elle fuit  6gnlcment les rivibres s th i les  et Ics 
fleuves trop fr6qiieritris. Je ne crois pas qu'elle se trou\-e dans les pays triis- 
cliaucls; car le jixa ou carigiieilieju O ,  qu'on a appelC lozrtre du Brésil, et 
q u i  se trouve aussi à Cayenne d ,  paraît Etre d'une espèce voisine, mais dif- 
fdrentc%; au lieu que la loutre de 1'Ami:rirp septentrio~iale reççemIili: en 
toul à celle d'Europe, si ce n7er8t que In fourrure est encore plus noire et 
plus belle que celle de la loutre de  Suèile ou de Rloscovie. 

a. Voyez le Voyage de la I fonfan,  t. I I ,  p. 39. 
b. T'ide Aristotelrni. l i i s t .  ai~irnal.  , l h .  vin , cxp V. 

c. diya q112 et carigueihcjii ripprll.itur a Brnsilirnsitus. Bla~cg. I I d .  Brasil., p. 934. 
à. B a r ~ . è r e ,  Ilist. de 1s Frarice éqiiin~xinlc , p. 2 5 5 .  
8. Voyez l e  Vuynye  de la I l on tan ,  t. 1 ,  p. 84.  

1. Quelquis luutres d'Amérique difiirent peu, en effet, de la nbtre : celle du Canadù , cellr 
de la Caroline, etc. 

2. La loutre du Brdsil (Lzciva brasilieiisis) est une espèce prorre, et qui se distiu-me 
des autres, parce que Ie 5uitt ide son nez n'est pas n u ,  mais garni de poils. (Voyez, siiiS les 
diverses esptces de loutres, aujourd'hui connues, Cuvier : Régne animal, t. 1, p. 147. ) 
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L A  FOUINE. 

L A  FOUINE. 

La pliipart des nilluralisles ont écrit que la fouine el la m a r k  &aient des 
animaux de la mêrrie espèce. Gessner a et Ray ont dit, d'après Albert, qu'ils 
se m&lnicnt ensemlile. Ctipentlant ce fiiit, qiii n'est appuyk par auciin autre 
tér~ioignage, nous paraît a u  rrioiiis douteux, el rioiis croyons, au contraire, 
que ces animaux, ne se m6lant point ensemble, font deux espèces dis- 
tiiiclcs c t  séparées l .  Jc puis ajoiilcr, aux raisons qu'en donne BI. Dau- 
bcriton a, des exemples qui reiidront la cliosc plus sensil.!e. Si la marte 
étilil la foiiinc sauvage, ou In fouine la marte do!nestiqiic, il en serait de 
ces deux animaux comme du cliiit sauvage et d u  chat domestique; le pre- 
mier conserverait constamment les mêmes caractSres, et le second varie- 
rait, comme on le voit dans le chat sauvage, qui demeure toujours le 
inêrrie, et dans le chat dome~tiqiie, qui prend toutes sortes de couleurs. Au 
contraire, la fuuirie, ou si l'on vciit la marte domestique, ne varie point; 
clle a ses caracti:res propres, p:ii~ticiilicrç, et tous aussi corisli!rits que ceux 
de Iü marte sauvage; ce qui suffirail seul pour prouver que ce n'est pas 
ilne piire vnritité , ilne simple r1iffi:rciicc produite par l'étal de  rlomesti- 
cil4 : d'ailleurs, c'es1 sans aucun foridmerit qu'on appelle la fouine ~ n a r t e  
domestique, puisqu'elle n'est pas pliis ùo~neçtiqiie que le renard, le pulois, 
qui, comme elle, s'approclicnt des maisons p u r  y trouver leur proie, et 
qu'eile n'a pas plus d'liaiiitude, pas plus de cornmunicalion avec l'liornme 
rliie les autrcs aniinniix que nous appelons saiiv,igeç. Elle diffère donc de 
la m a r k  par le rialurel et par le teriipCramen1, piiisqiie celle-ci fuit les 
liciix découverts, linhite au  fond des bois, demeure sur les arbres,  ne se 
lrouve en grand nomlire que dans les cliinatç froids, au lieu que la fouine 
s'approche des Iiabilations, s'klal)lit même dans les vieux biîtiments, dans 
Ics greniers à foin, dans des trous de murailles; qu'enfin l'espèce en est 
gc!iiéraIerrierit répaiidue en grand nombre daris tous les pays teinpdrés, et 
même dans les climats clinuds, comme i Rlatlagascar \ aux 1iInldives d ,  et 
qii'clle ne  se trouve pas dans les pays d u  Nord. 

a. Gcssncr, l l i s t .  animal .  q u a d r u p . .  p. 76. Ray, Synops.  a n i m a l .  q u a d r u p . ,  p. 200. 
b. V i ~ y ~ , z  la Dcscriplion de la marte , p a r  Daubenton. 
c. Vnyez les Voyages  de Jetin S t i u y r .  Rouen, 1719, t. 1, p. 30. 
d. Voyez le Voyage de Francois P y r a r d .  Paris, 1619 ,  t. 1 ,  p. 138. 

Muste'a foina (Linn.). -Ordre des C ~ r n a s s i e r s ;  famille des Carnivores; tribu des Digi- 
tigrades; genre Marte (Ccr.!. L .  

1. La m a r t e  et la fouine sont delx es;iéces d is l i~ ic tes  e t  s d p a r k s .  a Une lé&e nuance 
« dans la couleur suffit quel~iicibis pour la distinction de deux &es, comme cela se voit B 
c i  l'égard de la fuuhe et de 1;i m a r t e ,  deux espPçes que l'on ne corihud jarnais, et qui cepen- 
u dant ne diîfkrent que par la teinte de leur gorge : jaune dans la m a r t e ,  et blnnche dans la 
« fouine. a ( Geoffroy-Sairil-Hilaire : Principes de philusophie zoologique, p. 83. ) 
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La fouine a la physionomie lrks-fine, l'oeil vif, le saut léger, les membres 
soiiples, le corps flexible, toiis les mouvements très-prestes; elle saute et  
bondit plutcit qu'elle ne marche; elle grimpe aisément contre les murailles 
qui ne sont pas bien enduites, entre dans les colombiers, les poulail- 
lers, etc., mange les ceufs, les pigeons, les poules, etc., en tue quelquefois 
un grand nombre et les porte à ses petits; elle prend aussi les souris, les 
rats, les taupes, les oiseaux dans leurs nids. Kous en avons deve une que 
nous avons gardée longterrips : elle s'appri~oise à un certain point; mais 
elle nc s'allaclie pas, et demeure toujours assez sauvage pour qu'on soit 
obligé de  la tenir enchaînée; elle faisait la guerre aux chat.; elle se jetait 
aussi sur  les poules, dhs qu'elle se trouvait à p o r t h ;  elle s'échappait sou- 
vent, quoique attaclke par le milieu du corps; les premières fois elle ne 
s'éloignait guère et  revenait an bout de quelques heures, mais sans mar- 
quer de la joie, sans attachemerit pour personne. Elle demanddit cependant 
à manger comme le chat et le chien ; peu après elle fit des absences plus 
longues, e t ,  enfin, ne  rcvirit plus. Elle avait alors u n  an et demi, l'àge 
apparemmerit ailquel la nalure avait pris le dessus. Elle mangeait de tout 
ce qu'on lui donnait, à l'exception de la salade et des herbes; elle aimait 
beaucoup le micl, et préfki i t  le clihnevis à toiiles les autres grdiries : on a 
remarqué qu'elle bukait fréquemment, qu'elle dormait quelquefois deux 
jours de  suite, e l  qu'elle ;tait aussi quelquefois deux ou trois jours sans 
dormir; qu'avant le sommeil elle se mettait en rond,  cachait sa téte et  
I'envêloppait de sa queue; que, tant qu'elle ne dormait pas, elle était dans 
un mouvement continuel si violent et si incommode qiie, quand m h e  elle 
ne se serait pas jetée sur  les volailles, on aurait 416 obligé de  l'attacher 
pour I 'empklier de tout briser. Kous avons eu quelques autres fouines 
plus â g é e ~ ,  qiie l'on avait prises dans des piéges; mais celles-là demeurkreri t 
tout a fait sauvages ; elles mordaient ceux qui voulaient les louclier, et ne 
voulaierit manger que de In chair crue. 

Les fouines, dit-on, portent autant de  temps que les chats. On trouve des 
petits depuis le priiitenips jusqu'en automne, ce qui doit faire présumer 
qu'elles produiserit plus d'urie fois par an ;  les plus jeunes lie forit que trois 
ou q~mt re  petits; les plus Agies en  font jusqu'a sept. Elles s'établissent 
pour metlre bas dans un magasin à foin, dans un trou de  muraille, où 
elles poussent de la paille et des Iierbes; quelquefois dans une fente de 
rocher ou dans un tronc d'arbre, ou elles portent de  la mousse, et lors- 
qu'on les inquikte, elles démt:nagmtet  transportent ailleiirs leurs petits, 
qui grandisserit assez vile; car celle qiie nous a v x s  élevke avait au  bout 
d 'un an presque atteint sa grandeur naturelle, et  de 1à on peut inférer que 
ces animaux ne vivent que hiiit oii dix ans. Ils ont ilne orlrur de faux 
musc qui n'i:sL pas absolument désagrbable; les martes et les fouines, 
comme beaucoup d'autres animaux , ont des vésicules intérieures qui 
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contiennent une matière odorante, semblableà celle que fournit la civette : 
leur chair a un peu (le cette orleiir; cependant celle de la marte n'est pas 
mauvaise à manger; celle de la fouine est plus désagréable, et sa peau est 
aussi beaucoup moins estimée. 

L A  RIARTE.' 

La marte, originaire du Nord, est naturelle i ce climat, ct s'y trouve en 
si grand nombre qu'on est étonné de la quantité de fourrures de cette 
espéce qu'on y consomme et qu'on en tire. Elle est, au contraire, en petit 
nombre dans les climats tempérés, et ne se trouve point dans les ~ G J S  

chauds a : nous en avons quelques-unes dans nos bois de Bourgogne ; il 
s'en trouve aussi dans la forêt de Fontairiebleau; mais en général elles 
sont aussi rares en France que la fouine y est commune. Il n'y en a point 
du tout en Anglcterrc, parce qu'il n'y a pas de bois ; elle f u i t  également les 
pays habités et les lieux décourer.1~; elle demeure au fond des forêts, ne 
se cache point dans les rochers, mais parcourt les bois et grimpe au-des- 
sus des arbres; elle vit de chasse et détruit une quantité prodigieuse d'oi- 
seaux, dont elle cherche les nids pour en sucer les aeufs; elle prend les 
Qcureuils, les niulots, les lhrots, etc. ; elle rriaIige aussi du miel comme la 
fouine et le putois. On ne la trouve pas en pleine campagne, dans les prai- 
ries, dans les champs, dans les vignes; elle ne s'approche jamais des 
habitations, et elle difrère encore de la fouine par la manière dont elle se 
fait chasser; dès que la fouine se sent poursuivre par un chien, elle se 
soustrait en gagnant promptement son grenier ou son trou : la marte, au 
contraire, se fait suivre assez longtemps par les chiens, avant de grimper 
sur un arhre; elle ne se donne pas la peine de monter jusqu'audessus des 
branches, elle se tient sur la tige, et de là les regarde passer; la trace que 
la marte laisse sur la neige parait étre celle d'une grande bête, parce qu'elle 
ne va qu'en sautant et qu'elle marque toujours de deux pieds à la fois ; 
elle est un peu plus grosse que la fouine, et cependant elle a la téte plus 
courtc; elle a les jambes plus longues, et court par conséquent plus aisé- 
ment; elle a la gorge jaune, au lieu que la fouine l'a blanchei ; son poil est 
aussi bien plus fin, bien plus fourni et moins sujet à tomber; elle ne pré- 
pare pas, comme la fouine, un lit à ses petits : néanmoins elle les loge 

a. 11 y a toute apparence que les martes du pays des dnzicos (voisin do royaume de Congo) 
dont il est, fait mention dans 1'Histoire gdnerale des voyages, t .  V, p. 87 ,  sont des fouines, 
et non pas des martes. 

* Mustela martes (Lim.). - Ordre des Carnassiers; famille des Carnivores; tribu des 
Digitigradrs; genre Marte (Cuv.). 

1. Voyez la note de la page 591. 
I I .  38 
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encore plus commoilénient. Les écureuils font, comme l'on sait, des nids 
au-dessus des arbres avec autant d'art que les oiseaux; lowqiie la marte 
est prête à mettre bas, elle grimpe au nid de  l'dcureuil, l'en chasse, en ddr-  
git l'oiivertiire, s'en empare et y fait ses pelils; elle se sert aussi des anciens 
nids de ducs et de huses, et des trous des vieux arbres, dont elle dtiriiclie 
les pics-de-bois et les autres oiseaux; elle met bas au  printemps : la portde 
n'est que de  deux ou trois; les petits naissent les yeux fermds, et cepen- 
dant grandissent en peu de temps; elle leur apporte bientût des oiceaux, 
des ctiufs, et  les mène ensuite à la  chasse avec elle. Les oiseaux connaisseiit 
si bien leurs ennemis, qu'ils font pour la marte comme pour le renard le 
méme petit cri d'avertissement; et une preuve que c'est la haine qui les 
anime, plutôt encore que la crainte, c'e-t qu'ils les suivent assez loin, ct 
qu'ils font ce cri contre tous les animaux voraces et carnassiers, tels que Ic 
loup, le renard, la marte, le  chat sauvage, la belette, et jamais contre le 
cerf, le chevreuil, le lièvre, etc. 

Les martes sont aussi communes dans le nord de l'Amérique ' que dans 
le nord de l'Europe et  de  l'Asie : on en apporle beaucoup du Canada; il y 
en a dans toute 1'8tendue des terres septentrionales de  I 'hmhique jus- 
qu'a la baie d'lIudson ", et en Asie, jusqu'au nord du roysume de Tun- 
quin et  de l'empire de la Cliine K Il ne faut pas la confondre avec la 
marte zibeline P, qui est un autre animal dont la fourrure est bien plus pré- 
cieiise. La zibeline est noire, la marte n'est que brune et jaune; la partie 
de la peau qui est la plus estimée dans la marte est celle qui est la plus 
brune, et qui s'étend tout le long du  dos jusqu'au bout de la queue. 

LE PUTOIS. ' 

Le putois ressemble beaucoup à la fouine par le tempérament, paC le 
naturel ,  par les habitudes ou les mœurs, et aussi par la forme du  corps. 

a. Voyer le Voyage du capitaine Robert Cade, traduit par 31. l'abbé Privost. Paris, 1 7 6 4 ,  
t. I I ,  p. 237. 

h .  Voyez les Voyages de Tauernier. Rouen, 1713, t. IV, p. 182. Voyez aussi l'Histoire 
gdndrale des Voyages, par RI .  l'abbb Prévost, t .  V I I ,  p. 117. 

c. Voyrz l'Histoire gin4rale des voyages, t. V i ,  p. 562. 

1. L'Ameiique du Nord a plusieurs niartes qui lui sont propres : le vison blanc, le pk- 
kan , etc. 

8. La zibeline se distingue de la marle et  t e  la  fostine, parce qü'elle a du poil jiisque sous 
les doigts ..... u Sa chassc, an milieu de l'hiwr, dans des neigcs affreiises, est une des plus 
(( phihles  que l'on coiinaisse. C'est 11 recherche des zibelines qui a fait dhcouvrir les contrées 
c( orieritnles d e l a  SibErie. » (Cuvier :Règne animal ,  t. 1, p. 1 4 5 . )  

* Mustela putorius (Liriri. ). - Ordre drs Carnassiers; f u d l e  des Carnicores, tribu des 
Digitigrades; gelire blarte (Cuv.) 
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Comme elle, il s'approche des liabitations, monte sur les toits, s'établit 
dans les greniers à foin, dans les granges et dans les lieux peu fréquentés, 
d'où il ne  sort que la nuit pour chercher ça proie. 11 se  glisse dans les 
basses-cours, monte aux volières, aux colombiers, où, sans faire autant de 
hriiit que la fouine, y fait plus de di.git; il coupe ou écrase la téte h toutes 
les volailles, et ensuite il les transporte une à Urie et en fait magasin; si, 
cornine il arrive souvent, il ne peut les emporter entières, parce que le trou 
par où  il est entré se trouva trop &oit, il leur mange la ccrvclle cl em- 
porte les téles. 11 est aussi fort avide de miel ; il attaque les ruches en hiver 
el  force les abeilles h lcs alinnrlonner. Il ne  s'éloigne guère des lieux habités; 
il entre en  amour au  printemps; les mhles se hattent sur les toits et se dis- 
putent la femelle; ensuite ils l'abandonnent et vont passer l'éti: à ln cnm- 
pagne ou dans les bois; la femel1e.a~ contraire reste dans son grenier 
jusqu'à ce qu'elle ait mis bas, et n'emmène ses petits que vers le milieu oii 
la fin de l'été ; elle en fait trois ou qualre el  quelquefois cinq, ne les allaite 
pas longtemps, et les accoutume de bonne heure à sucer du sang et  des 
ceufs. 

A la  ville ils vivent de 'proie, e t  de chasse à la campagne; ils s'établis- 
sent, pour passer l'été, dans des terriers [le lapins, dans des fentes de 
rochers, dans des trorics d'arbres creux, d'où ils ne sortent guère que la 
nuit pour se répandre dans les champs, dans les bois; ils cherchent les nids 
des perdrix, des alouetles et des cailles; ils grjrnperil sur les arbres pour 
prendre ceux des autres oiseaux; ils épient les rats, les taupes, les mulots, 
e t  font une guerre continuclle aux lapins, qui rie peuvent leur échapper, 
parce qu'ils entrent aisément dans leurs trous; une seule famille de putois 
siiffit pour détruire une garenne. Ce serait le moyen le plus simple pour 
diminuer le nombre des lapins dans les endroits où ils devieririerit trop 
abondants. 

Le putoia est un  peu  ilu us petit que la fouine; il a la queue plus courte, 
le museau plus poinlu, le poil plus épais et plus noir ; il a du blanc sur le 
front, aiiçsi bien qu'aux côtés d u  nez et autour de la gueule. Il en diffère 
encore par la voix; la fouine a le cri aigu et assez éclatant; le  putois a le 
cri plus obscur; ils ont tous deux, aussi hien que la marte et l'écureuil, lin 
grogrienien1 d'un ton grave et colére, qu'ils répètent souvent lorsqu'on les 
irrite; enfin Ic putois ne ressemble point à la  fouine par l'odeur, qui, loin 
d'être agréable, est au contraire si fCtide qu'on l'a d'abord distingué et 
dénommé par là. C'est surtout lorsqu'il est écliauffé, irrité, qu'il exliale et 
répand au loin une odeur insupportable. Les chiens ne \wilent point man- 
ger de sa chair, et sa peau même, quoique bonne, est à vil prix, parce 
qu'elle ne perd jamais cntiérement son odeur naturelle. Cetle odeur vient 
de deux follicules ou vésicules que ces ariiiriaux orit anprès de l 'anus,  et 
qui fillrent et  contiennent une matière onctueuse dont l'odeur est trés- 
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dksagriable dans le putois, le  furet, la belette, le blaireau, etc. , et qui 
n'est au contraire qu'une espèce de parfum dails la civette, la. fouine, la 
marte, etc. 

Le putois parait être un animal des pays tempérés : on n'en trouve que 
peu ou point dans les pays du  Kord, et ils sont plus rares que la fouine 
dans les climats méridionaux. Le puant d'Amériqueiest un animal diffërent, 
et l'esphce du  putois paraSt être confinée en Europe, depuis l'Italie jusqu'à 
la Pologne. Il est s û r  que ces ariirriaux craigrie~it le  froid, puisqu'ils se 
retirent dans les maisons pour y passer l'hiver, et qu'on ne voit jamais de 
leurs traces sur la neige, dans les bois ou dans les champs éloignés des 
maisons, et peut-être aussi craigricrit-ils la trop grande clialeur, puiqu 'on 
n'en lrouve point dans les pays méridionaux. 

Quelques auteurs ont douté si le furet et  le putois étaient des animaux 
d'espèces différentes ". Ce doute est peut-être fondé sur ce qu'il y a des 
furets qui ressemblent aux putois par la couleur du poil : cependant le 
putois, naturel aux pays tempérés, est un animal sauvage comme la fouine, 
et le furet, origi~iaire des climats chauds, rie peut sulisisler en France que 
comme animal domestique.0n ne se sert point du putcis, mais du furet, pour 
la chasse du lapin, parce qu'il s'apprivoise plus aisément, car d'ailleurs il 
a, cornme le piilois, l'odeur très-forte et très-désagréalile; niais ce qui 
prouve encore mieux que ce sont des animaux différents, c'est qu'ils ne  se 
rhelent point ensemble, et qu'ils dilïkrent d'ailleurs par un grand nombre 
de  caractères essentiels 5 .  Le furet a le corps plus allongé et plus inince, la 
téte plus étroite, le museau plus pointu que le putois; il n'a pas le m6me 
instinct pour trouver sa subsistance; il faut en avoir soin, le nourrir à 
la maison, du moins dans ces climats; il ne va pas s'établir à la  cam- 
pagne ni dans Ieç bois ; c t  ceux que l'on perd dans les trous de lapins, et 
qui ne reviennent pas ,  n e  se sont jamais multipliés dans les champs n i  
dans les bois; ils périssent apparemment pendant l'hiver : le furet varie 
aussi par la couleur du  poil comme les autres animaux domestiques, et 

a. Vid. Linnc~i  S y s t .  nat. Nustela flavescen te nigricans, ore albo , collari flavescenle puto- 
rius. ... . Mustela sylvrst?.is vioerra dic(a,  an distinctd ? 

1. Le puant d'Amdriqire est  une mouffetfe. 
* diustela furo (Linn. ). -Ordre des Carnassiers; farnillc des Carnivores; tribu des Digi- 

tigrades; gerue Marte ( Cuv.). 
8. u Le furet n'est qu'une varidtP du putois. N (Cuvier : Régne animal ,  t .  1, p. 1 4 3 . )  
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il est aussi commun dans les pays chaude a ,  que le putois y est rare. 
La femelle est dans cette espèce sensiblement plus petite que le mâle : 

lorsqii'elle est en chaleur, elle le recherche ardemment, et  l'on assure 
qu'elle meurt, si elle ne trouve pas h se satisfaire; aussi a-t-on soin de nc  
les pas separer. O n  les élève dans des lorineaux ou dans des caisses où on 
leur rait un lit d'ktoupes; ils dorment presque continuellement : ce sommeil 
si fréqiient ne leur tient lieu de r ien;  car, dés qu'ils s'kveillent, ils cher- 
chent à manger ; on les nourrit de son, de pain, de lait, etc. ; ils produi- 
sent deux fois par an;  les femelles portent six semaines : quelques-unes 
dévorent leurs petits presque aussitôt qu'elles ont mis bas ,  et  alors elles 
deviennent de nouveau cn chaleur et font trois portées, lesquelles sont 
ordinaircmerit de cinq ou six, et quelquefois de  sept ,  hu i t ,  et même 
neuf. 

Cet animal est naturellement ennemi mortel du lapin; lorsqu'cin pré- 
seule un lapin, meme mort, à uri jeune furet qui n'en a jamais vu,  il se 
jette dessus et le mord avec fureur ;  s'il est vivant, il l e  prend par le cou, 
par le nez, et lui çucc le sang; lorsqu'on le Ihche dans les trous des lapins 
on le miiçi?le, afin qu'il ne les tue pas dans le fond du terrier, et qu'il les 
oblige seulement à sortir et à se jeter dans le filet d m t  on couvre l'entrée. 
Si on laisse aller le furel saris inuseliCre, 011 court risque de le perdre , 
parce qu'après avoir sucé le sang du lapin il s'endort, et la fum& qu'on 
fait dans le terrier n'est pas toujours un moj-en sû r  pour le ramener, parce 
que sou~er i t  il y a plusieurs issues, et qu'un terrier communique à d'au- 
tres, dans lesqiiels Ic furet s'engage à mesure que la furnhe Ic gagne. Lrs 
erifaiits se servent aussi du furet pour déniclier des oiseaux ; il entre ais& 
ment dans les trous des arbres et des murailles, et  il les apporte au  
dehors. 

Selon le témoignage de Strabon, le furet a été apporlé d'Afrique e n  
Espagne; ct cela ne me parait pas Fans fondement, [ m e c  que l'Espagne 
est ie climat naturel des lapins, et le pays où ils étaient autrefois le plus 
abondants : o ~ i  peut dûnc présumer que ponr en diminuer le nombre,  
devenu peul-Clre t~,ès-incorrimoile, on fi1 veriir der furels avec lesquels on 
îait une chasse utile, au lieu qu'en multipliant les putois on ne pourrait 
que dktruire les lapins, mais saris aucun prufit, et les détruire peut-êlre 
beaucoup au delà de ce que l'on voudrait. 

Ide furet, quoique facile à apprivoiser, et  méme assez docile, ne laisse 
pas d'btre fort colère; il a une mauvaise odeur en  tout temps, qui devient 

, bien plus forte, lorsqu'il s'échaiilYe ou qu'on l'irrite; il a les peux vifs, le 
regard enflammé, tous les mouvements trés-souples, et il est en nitrne 

a. Le furet se trouvr. en Barbarie, et se nomme Nimse. Voyez les Voyages du docteur Shaw, 
A~ristecdam, 2 7 4 3 ,  t. 1, p. 322. 

b. Vide Gcssncr, l l ist .  animal. quadrup.,  p. 763. 
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temps si vigoureux, qu'il vient aisément à hout d'un lapin qui est au moins 
quatre fois plus gros que lui. 

Malgré l'autorité des interprètes et des commcntateurs, nous dontons que 
le furet soit I'ictis des Grecs. (( L'ictis, dit Aristole, est une espèce de beleltc 
cc sauvage, plus petite qu'un petit chien deIlalte, mais semblable à la belette 
cc par le poil, par la forme, par la blancheur dela partie inférieure, et  aussi 
(( par l'astuce des mceurs; il s'apprivoise beaucoup ; il fait grand tort aux 

ruches, étant avide de  miel; il attaque aussi les oiseaux; il a ,  comme le 
(( chat, le membre génital osseux. LTist. anivznl., lib. IX, cap. VI. )) 11 
parait, Io qu'il y a une espéce de  contradiction ou de  malentendu à dire 
que l'ictis est une espèce de belette sauvage qui s'apprivoise beaucoup, 
puisque la belette ordinaire, qui est ici la moins sauvage des deux, ne 
s'apprivoise point. 2"Le furet ,  quoique plus gros que la belette, n'est pas 
trop comparahle au petit épagneul ou au  chien bichon, dont il n'approclie 
pas pour la grosseur. 3. Il ne  parait pas que le furet ait I'asluce de mceurs 
de la belette, ni même aucune ruse : enfin, il ne fait aucun tort aux ruches, 
et n'est nullement avide de  miel. J'ai pri6 11. le Roy, inspecteur des chasses 
du roi, de vérifier ce dernier fait, et voici sa réponse : (( $1. de Buffon peut 
(( être assuré quc les furets n'ont pas, à la véritti, un goiît dkitlr! ponr le 

miel, mais qu'avec un peu de diète on leur en fait manger; nous en avons 
« nourri pendant quatre jours avec du pain trempé dans (le l'eau miellée; 
N ils en ont man@, et même en assez grande quantité, les deux derniers 
(( jours;  il est vrai que les plus faihlcs de ceux-là commençaieiit à maigrir 
(( d'une manihre serisible. 1) Ce n'est pas la première fois que 11. le Roy, q u i  
joint à beaucoup d'esprit un grand amour pour les sciences, nous a donné 
des faits plus ou moins importants, et  dont nous avons fait usage. J'ai 
essayé nioi-même, n'ayant pas de  furets sous ma main, de faire la méme 
Cpreuve sur une hermine, en ne lui donnant que du  miel pur à manger, e t  
en mêmc temps du lait à boire, elle en est morte au bout de quclqiies jours; 
ainsi ni l'hermine ni le furet ne  sont avides de miel comme I'ictis des 
anciens, et c'est ce qui me fait croire que ce mot ictis n'est peut-étre qn'un 
nom générique, ou que, s'il désigne une e s p k e  particulikre, c'est plutcil la 
fouine ou le putois, qui tous deux, en effet, ont l 'aducc de la belétle, entrent 
dans les ruches, et sont très-avides de miel. 

1. George Ler,y. i'auteur ingénieux des Lettres philosophipues sur les a n i r ~ ~ a u x ,  avait, en 
effet, beaucoup d'esprit. C'était aussi ui excellent cbmvateur. Son livre est plein d'hitélLt. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L A  B E L E T T E .  

Lh BELETTE. '  

La belette ordinaire est aussi commune dans les pays tempdrds et 
chauds a qu'elle est rare dans les climats froids ; l'hermine, a u  contraire, 
très-abondante dans le nord,  n'est qu'en petit nombre dans les régions 
tempérées, et ne se trouve point vers le midi. Ces animaux forment donc 
deux espèces distinctes et séparéesi ; ce qui a pu donner lieu de les con- 
fondre et de les prendre pour le même animal, c'est que parmi les belettes 
ordinaires il y en a quelques-unes qui , comme l'hermine, deviennent 
blanches pendant l'hiver, même dans notre climat :   ri ais, si ce carac1hr.e 
leur est commun, elles en ont d'autres qui sont très-difT6rents; l'hermine, 
rousse en été, blanche e n  hiver, a en  tout temps le bout de la queue noire; 
la belette, même celle qui blanchit en hiver, a le bout de la queue jaune; 
elle est d'ailleurs sensiblement plus petite et a la queue beaucoup plus 
courte que l'hermine; elle ne demeure pas,  comme elle, dans les déserts 
et  dans les bois, elle ne s'écarte guère des habitations : nous avons eu  les 
deux espiices, et il n'y a nulle apparence que ces animaux, qui diffèrent 
par le climat, par le tempérament, par le naturel et par la taille, se mêlent 
ensemble; il est vrai que, parmi les belettes, il y en a de plus grandes et de  
plus petites; mais celte diffkrenee ne va guère qu ' i  un pouce sur  la lon- 
gueur critière du corps; au lieu que l'hermine est de deux pouces plus 
longue que la belette la plus grande : ni l'une ni l'autre ne s'apprivoisent, 
elles derrieure~it toujours très-sauvages dans les cages de fer où l'on est 
obligé de  les garder; ni l'une ni l'autre ne  veulent manger de miel; elles 
n'entrent pas dans les ruches comme le putois et la fouine; ainsi l'hermine 
n'est pas la belette sauvage, l'ictis d'Arislote 5 puisqu'il dit qu'elle devient 
fort privée et qu'elle est fort avide de miel; la bolette et l'hermine, loin d e  
s'apprivoiser, sont si sauvages qu'elles rie veulent pas manger lorsqu'on 
les regarde; elles sont dans une agitation continuelle, cherchent toujours 
à se cacher; et, si l'on veut les conserver, il faut leur donner un paquet 
d'étoupes dans lequel cllcs puissent se fourrer; elles y traînent tout c e  
qu'on leur donne, ne mangent guère que la nuit, et laissent pendant deus  
ou trois jours la viande fraiche se corrompre avant que d'y toucher; elles 
passerit les trois quarts du jour à dormir; celles qui sont cn liberté atten- 

a. La belette se trouve eu Barha ie ;  ou la n o m e  Fert-el Steile.  Voyez les Vuyages du 
d-cteur Shaw. La Haye, 1743,  t. 1, p.  328. 

* Mu~te la  vulguris (Liun.). - Orcire cles Carnassiers: famille des Carnit.ores; tribu des 
Digitigrades; genre hlarte (Cuv.). 

1. La belette et l'hermine sont, en effet, deus  espèces distinctes. 
2 .  0ii ne sait pns bien ce qu'était l'ictis C.4ristote. Ce n'était, trés-probablement, qu'une 

t3aridt$ de la belclte. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



CO0 LA B E L E T T E .  

dent aussi la nuit pour chercher leur proie. Lorsqu'une belett,e peut entrer 
dans un poulailler, elle n'altaque pas les coqs ou les vieilles poules ; elle 
choisit les poulcttes, les petits poussins, les tue par une seule blessure 
qu'elle leur fait à la  téte, et ensuite les eriiporle tous les uris après les 
autres; elle casse aussi les a u f s  et les suce avec une incroyable avidité; en 
liiver, elle demeiire ordinairement rlaris les greriicrs, dans les granges; sou- 
vent méme elle y reste au printemps pour y faire ses pelits dans le foin ou 
la paille; pendant tout ce temps, elle fait la  guerre, avec encore plus dc 
succès que le chat, aux rats et aux souris, parce qu'ils n e  p e u ~ ~ e n t  lui 
éclinpper et qu'elle entre après eux dans leurs trous; elle grimpe aux 
colombiers, prend les pigeons, les moineaux, etc.; en  été, elle va à quel- 
que distance des ~riaisoris, surtout dans les lieux >as, autour des mouline, 
le long des ruisseaux, des rivières, SC cache dans les buissons pour attraper 
des oiseaux, et souvent s'établit dans le creux d'unvieux saule pour y faire 
ses petits; elle leur prEpare un lit avec de l'herbe, de la paille, des feuilles, 
des étoupes; elle met bris au printemps; les portées sont quelquefois de trois, 
et  ,ordiilairement de quatre ou de  cinq; les petits naissent Ics yeux fermés, 
aussi bien que ceux du putois, de la marte, dc la fouine, etc. ; niais en 
peu de temps ils prennent assez d'accroissement et de force pour suivre 
leur mère à la  chasse ; elle ~ t t a q u e  les couleuvres, les rats d'eau, les 
taupes , les mulots, etc., parcourt les prairies, dévore les cailles et leurs 
œufs. Elle ne marche jamais d'un pas égal ,  elle ne va qu'en bondissant 
par petits sauts inégaux et précipités, et lorsqu'elle m u t  monter sur  un  
arbre elle fait un bond par Icquel elle s'élCre tout d 'un coup à plusieurs 
pieds de hauteur; elle bondit de meme, lorsqu'elle veut attraper un  oiseau. 

Ces animaux on t ,  aussi bien que l e  putois et le furet, l'odeur si forte 
qu'on rie peut les garder dans une chambre habitée; ils sentent plus mau- 
vais en été qu'en hiver, et lorsqu'on les poursuit ou qu'on les irrite ils 
infectent de loin. Ils marchent toujours en silence, ne donnent jamais de  
voix qu'on ne les frappe; ils ont un cri aigre et enroué qui exprime bien 
le ton de la colère. Comme ils sentent eux-memes fort mauvais, ils ne crai- 
gnent pas l'infeclion. Un paysan de ma campagne prit un jour trois belelles 
noui~ellernent nées dans la carcasse d'un loup qu'on avait suspendu à un 
arbre par les pieds de  derrière ; le  loup était presque entiérement pourri, 
et l a  mère hclelte avait apport6 des herbes, des pailles et des feuilles pour 
faire un lit à ses petits daris la cavité du thorax. 
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L'lIER3IISE OIT LE ROSELET .' 

La belette à queue noire s'appelle hermine et roselet : hermine lors- 
qu'elle est blanche, roselet lorsqii'clle est rousse ou jaun9lrc. Quoique 
moins commune que la belette ordinaire, on ne  l a i s ~ e  pas d'en trouver 
beaucoup, surtout dans les anciennes forêts, et  qiielqiiefois pendant l'hiver 
dans les champs voisins des bois; il est aisé de la distinguer en tout temps 
de la belette commune, parce qii'clle a toiijours le bout de la queue d 'un 
noir foncé, le bord des oreilles et l'extrémit8 des pieds blancs. 

Sous avons peu de chose à ajouter h ce que nous avons déjh dit de cet 
animal a, et à ce que Il. h u l m t o n  en a kcrit tlniis sa  leic cri pli on b ;  nous 
obxrverons seulement que, comme d'ordinaire l'hermine cliange de cou- 
leur en hiver, il y a toute apparence que celle dont il parle,  et que nous 
avions encore au  mois d'avril 1758,  serait devcnue blanche et telle qu'elle 
était l'année pass6e lorsqu'on la prit a u  1"' rnnrs 1757, si elle fùt derneu- 
r6e libre; mais comme elle a été erifermk dtipuis ce tenips dans uiie cage 
de fer, qu'elle se frotte corili~iuellenieiil corilre les liarreiiux , et que d'ail- 
leurs elle n'a pas essuyé toute la rigueur du froid, ayant toiijours été à 
l'abri sous une arcade contre un  mur ,  il n'est pas surpreriaiit qu'elle ait 
gard& son poil d'étc'i; elle est toujours extrémemcnt sauvage; elle n'a rien 
perdu de  sn rriaiivnise otleiir; h cela pi'i:s, c'est un joli pctil. animal, les 
yeux vifs, la physionomie fine, et  les niouvemeritr si prompts qu'il n'est 
pas possible de les suivre de l 'ai l ;  on l'a toujours nourrie avec der. a u f s  
et de la viande, mais elle la laisse corrompre avant que d'y toucher; elle 
n'a jamais voulu rilanger du miel qu'après avoir été privée pendant trois 
jours (le toute autre nourrilure, et elle est rnor1.e après ep avoir mangé. 
La peau de cet animal est précieuse; tout le monde coiinaîl les fourrures 
d 'hermine,  e:les sont bien plus belles et d'un blanc plus mat que celles du  
lapin blanc; mais elles jaunissent avec le temps, et meme les hermines de 
ce climat ont toujours une légère teinte de  jaune. 

Les hcrmines sorit trks-communes dans tout le Kord, surtout en Riisaie, 
en R'orwége, en Laporiie " elles y sont, comnic ailleurs, rousses en étC et 
blanches en hiver; elles se nourrissent de petits-gris e t  d'une espèce d e  

a.  Voyez l'article de la belette. 
b, Voyez la Description de l'hermine, par Dniihenton 1 .  

c. Voyez les OEuwes de Hegnutd, Paris, 1742,  t. 1, p. 178. 

* blustela erminea (Linn.). -Ordre des Carnassiers; famille des Carnicores; tribu des Digi- 
tigrades; genre N u i  t e  (Cuv.).  

1. Après avoir comparé ensemble tous ces animaux (l'hermine, la belette,  l e  furet, l e  
putois, la mat te  et la fouine), Daubenton rapproche, trés-juclicieu~emeut, l'hermine de 13 
be le t t e ,  le furet du pulois, et la marte de la fouine. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



602 L'HERMINE.  

rats dont nous parlerons dans la suite de cet ouvrage, et qui est très-abon- 
dante en Norwkge et en Laponie; les hermines sont rares dans les pays 
lempdrés, e t  ne se trouvent point dans les pays cllauds. L'animal du cap 
de Bonne-Espérance, qiie Kolhe a appelle hermine, et duquel il dit que 13 
chair est saine et  agréable au palais, n'est point une hermine, ni mêriic rien 
d'approchant; les belettes de Cayenne, dont parle RI. Barrère b, et les her- 
mines grises de la Tartarie oricntnle et du nord de la Chine, dont il est fait 
mention par quelques voyageurs ; s o ~ i t  aussi des animaux diffërerits de 
nos belettes et de nos hermines. 

L16cureuil est un joli petit animal qiii n'est qu'à demi sauvage, et qiii, 
par sa gentillesse, par sa docilité, par l'innocence même de  ses ma'urs, 
mdriterait d'irtre épargn6; il n'est ni carnassier ni nuisible, quoiqu'il sai- 
sisse quelquefois des oiseaux; sa nourriture ordinaire sont des fruits, des 
amandes, des noisettes, de  la faine et rlii gland; il est propre, leste, vif ,  
trbs-alerte, très-éveillé, très-industrieux; il a les yeux pleins de  feu, la 
physionomie fine, le corps nerveux, les membres trés-dispos : sa jolie figure 
est encore rehaussée, parée par une belle queue en forme de panache, qu'il 
relève  usq que dessus sa téte, et sous laquelle il se met à l'ombre; le des- 
sous (le son corps est garni d'un appareil tout aussi remarqi~ahle, et qui 
amonce  de grandes facultés pour l'exercice de  la génération; il est, pour 
ainsi dire, moins quadrupéde qiie les autres; il sc tient ordinairement assis 
presquedeboiit; e l  se sert rle ses pictls de devant, comme rl'iinc mnin, pour 
porter à sa bouche; a u  lieu de se cacher sous terre, il est toujours en l'air; 
il approche des oiseaux par sa 1Pgéreté ; il demeure comme eux sur la cime 
des arbres, parcourt les forêls en sauta111 do l 'un à l'autre, y fait au< ,SI ' son 
nid, cueille les graines, boit la  rosée, et ne descend à terre que quand les 
arbres sont agitCs par la violence des vents. On ne le trouve point dans les 
cliamps, dans les lieux découverts, dans les pays de  plaine; il n'approche 
jamais des habitations, il ne reste poirit dans les taillis, mais dans les bois 
de Iiaiiteur, sur lcs vieux arbres des plus belles futaies. Il craint l'eau plus 

a .  Descriplion du C a p  de Buniie-Espdranv, par Kolbe. Amstcrdarn, 1741, partie i r r ,  

chap. V I ,  p. 5 b .  
b. Description de la France Bquinoxiale, par M .  Barrèrc. 
c. Va\ e z  1'Histoir~ gdndrale des z'oyages , par M .  i'ahbé Prévost, t. V I ,  pages 5 6 5  et 6 0 3 .  

Sciurus uulgaris (Linn.). -Ordre drs Rongeurs; genre krureuil (Cuv.). 
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encore que la terre, et l'on assiire a que, lorsqu'il faiit la passer, il se sert 
d'une écorce pour vaisseau,et de sa qiieiic pour voiles et pour gouvernaili. 
II ne s'engourdit pas comme le loir pendant l'hiver ; il est en tout temps 
très-éveillé, el pour peu que l'on touche au pied de l'arbre sur lequel il 
repose, i l  sort de sa petite bauge, fuit sur un autre arbre, ou se cache h 
l'abri d'une branche. Il ramasse des noisett~s pendant l'été, en remplit les 
troncs, les fentes d'un vieux arbre, et a recours en hiver à sa provision ; 
il les cherche aussi sous la neige, qu'il détourne en grattant. Il a la voix 
éclatante, et plus percante encore que celle de la fouine ; il a de plus un 
murmure à bouche ferm&e, un petit grognement de mécontentement qu'il 
fait entendre toutes les fois qu'on l'irrite. Il est trop lhger pour marcher, il 
va ordinairement par petits sauts et quelquefois par bonds; il a les ongles 
si pointus et les mouvements si prompts, qu'il grimpe en un instant sur 
un hêtre dorit l'écorce est fort lisse. 

On entend les dcurcuils, pendant les belles nuits d'été, crier en courant 
sur les arbres les uns après les autres; ils semblent craindre l'ardeur du 
soleil, ils demeurent pendant le jour à l'abri dans leur domicile, dont ils 
sorlenl le soir pour s'exercer, joucr, faire l'amour et manger; ce domicile 
est propre, chaud et imp6ntitrnhle à 1û pluie; c'est ordinairement sur I'en- 
fourchiire d'un arbre qu'ils l'établissent; ils conmencent par transporler 
des bîichettes qu'ils mêlent, qu'ils entrelacent avec de la mousse; ils la 
serrent ensuite, ils la foulerit, et donnent assez &e capaeitd et de solidité i 
leur ouvrage pour y être l'aise et en sûreté avec leurs petits; il n'y a 
qu'une ouverture vers le haut, jiiste, étroite, et qui suffit à peine pour 
passer; au-dessus de l'ouverture est une espèce de couvert en cône qui met 
le tout i l'abri et fait que la pluie s'écoule par les côtés et ne pénètre pas. 
Ils produisent ordinairement trois ou quatre petits; ils entrent en amour au 
printemps et mettent l x  au mois de mai ou au commencement de juin; ils 
muent au sortir de l'hiver; lc poil nouveau est plus roux que celui qui 
tonih.  Ils se peignent, ils se polissent avec les maihs et les dents; ils sont 
propres, ils n'ont aucune mauvaise odeur; leur chair est assez bonne à 
manger. Le poil dc la queue sert h faire des pinceûiix; mais leur peau nc 
fait pas une bonne fourrure. 

Il y a beaiicoup d'espèces voisines de celle de l'écureuil, et peu de 
variétés dans l'espèce même; il s'en trouve quelques-uns de cendrés; tous 

a. « Rei veritate nititur quod Gesnerus ex Vincentio Delvacensi et Olao magno refcit : 
a sciuros , quando a q u m  transire cupiunt , l j p u m  levissimum aqure imponere ; eique insi- 
u dentrs et candi ,  non tamen lit vult, erecti, wd conti~iiio moth, vdificmtes neque fl,rnte 
« vento , serl trniiquillo æ p o r e  transvehi, quod fidc dianlis, fidusque meus cmissarius ad 
N jiisulns Gotlilandiae, plus simplici vice observavit , ct cim spolus in littoribus ibidem col- 
u lectis redux mirabundus mihi retu1it.11 Dissert. de Sciuro volante Phil. Zrans. nu 9 7 ,  p. 38 
Klein, dd quadrup., p. 53. 

1. Petit? hble qui n'a pas besoin d'étre réfutbe. 
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60I L ' E C U R E U I L .  

les autres sont roux.Lespelits-gris, qui sont d'une e y è c e '  difli!rente, di:meii- 
rent toujours gris. Et sans citer les écureuils volants qui sont bien diffc- 
rents des autres, l'écureuil blond de Cambay a ,  qui est fort pctit et qui a In 
queue semblable à l'écureuil d'Europe, celui de lhilagascar b ,  nommé tsit- 
sihi, qui est gris, et qui n'est, dit Flacourt, ni beau rii bon à apprivoiser, 
l'écureuil blanc de Siarri @, l'écureuil gris un peu [acheté de  IJcngale, 
I'éciireuil-rayé de Canada \ l'écureuil noir f ,  le grand écureuil gris de 
Virginie s ,  l'eciireuil de la Kouvclle-Espagne à raies hlanches h ,  1'~ciireiiil 
blanc de Sibérie ', l'écureuil varié ou le mus ponlicus, le pctit Ccureuil 
d'Amérique, celui du Drdsil , celui de Barbarie , le rat  palmiste, etc. ,  for- 
ment autant d'espèces distinctes et séparées 3. 

L E  RAT.' 

Descendant par degrés du grand au pelit, d u  fort au  faibld, nous trouve- 
rons que l a  nature a su tout con-ipenser; qu'uniqueineiit alteritive à la 
conservation de cliaque espkre, elle h i t  profusion d'intlivitlus, et se sou- 
tient par le nombre dans toutes celles qu'elle a réduites a u  petit, ou qu'elle 
a laissées sans forces, sans armes et .ans courage : et non-seulemeril elle a 
voulu que ces espkces infirieures fussent en état de résister ou durer par 
le nombre, mais il semble qu'elle ait en méme temps doririè des supplé- 
meiits a chacilne, en multipliant les espéccs voisincs. Le  rat, la souris, le 
mulot, le rat  d'eau, le campagnol, le loir, le lérot, le muscardin, la riilisa- 
raigne, beaucoup d'autres que je ne cite point parce qu'ils sont étrangers à 
nolra climat, forment autant d'espèces distinctes et séparc:cs, mais assez 
peu diKérentes pour pouvoir en quelque sorte se suppléer et faire que, si 

a. Voyez les Vriyagesd? Pietro della Valle.  Ilouen, 1745,.t. V I ,  p. 368. 
b.  Toyez l e  Voyage de Flacoul't. Puis  , 1661, p. 164. 
c. Voyez lc Second voyage de P. Tuchard. Paris, 1689, p. 249. 

d .  Voyez le  Ilccueil des voyages  de la Compagnie des Indes de Iiolland. Anisterdam, 1711, 
t. VII. 

e. Voyez le Voyage de Sabard Thdodal. Paris, 1 6 3 2 ,  p. 305 et 306 .  
f .  Vojcz  l'llistoire n a t i m l l e  d e  la Carol ine ,  par Catrshy. Londres, 17-13, t. II, p. 73. 
g. I d e m ,  ibidena., p. 7 6 .  
h.  Vide Albert Seha, vol.  1, p. 76. 
i. Tïde Brisso-1, Rsgn. an ima l . ,  p. 151. 

1. Le pel;t-gris du Nard n'est qu'une varidld de notre écureuil. Le petit-gris de Buffon est 
I'icureuil g t i s  de la Caroline. 

2. Les dcureuils voluiits sont lcs polatouches. 
3. Voyez, sur tout! s ces espèces oli cnrèelis d'dcurcuils: Cuvier, Règne animal, t. 1, p. 19% 

Uus rat tus  (Linn.). --Ordre des Rongeurs;  gc.ire Rat (Cuv.). 
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L E  RAT. G O 5  

I'iine d'entre elles venait à manquer, le vide cn cc genre serait à pcine sen- 
sible; c'est ce grand nonibre cl'espkces voisines qui a doriné l'idée des 
genres aux naturalistes; idée que I'on n e  peut employer qu'en ce sens, 
lorsqii'on ne voit les objets qu'en gros, mais qui s'évanouit (16s qu'on I'ap- 
plique à la réalité, et qu'on vient à corisid4rer la nature en dktail. 

Les hommes ont commencé par donner difierents noms aux choses qui 
I c w  ont paru distinclernent d i f fhx tes ,  ct  cn m h e  temps ils ont fait des 
dénominations générales pour tout ce qui leur paraissait à peu près sern- 
blable. Chez les peuples grossiers et dans toiiles Ics langues naissantes il 
n'y a presque que des noms ghnéraux , c'est-Mire des expressions vagues 
et informes d e  choses du  même ordre,  e t  cependant trks-iliffërenles entre 
elles; un  chêne, un liêtre, un tilleul, un  sapin, un if, un  pin, n'auront 
d'abord eu d'autre nom que celui d'arbre; ensuite le chêne, le hêt re ,  le 
tilleul se seront tous trois appelés chine, lorsqu'on les aura distingués du 
sapin, du pin, de l'if, qui tous trois se seront appelés sapin. Les noms par- 
ticuliers ne sont venus qu'à la suite de la cûmparaison et de l'cxamen 
détaillé qu'on a fait de chaque espèce de choses : on a augmenté le nombre 
de ces noms à mesure qu'on a plus étudie et mieux connu la nature; plus 
on I'exaniinera, plus or1 la comparera, plus il y aura de noms propres et 
de dénominations particulières. Lorsqu'on nous la présente donc aujour- 
d'hui par des dénorriiriatioiis générales, c'est-à-dire par des genres, c'est 
nous renvoyer à l'A 13 C de toute connaissance, et rappeler les ténèhres de 
l'enfance des hommes : l'ignorance a fait les genres, Iti science a fait et 
fera les noms propres, et  nous ne craindrons pas d'augmenter le nambre 
des dénominations particulières, toutes les fois que nous voudrons désigner 
des espèces différentes '. 

L'on a compris et confondu, sous ce nom genhique de  r a t ,  plusieurs 
espèces de  petits animaux; nous ne donnerons ce nom qu'au rot commun 
qui est noirâtre et qui habite dans les niaisons; chacune des autres espèces 
aura sa dénomination particulière parce que, ne se rnêlant point ensemble, 
chacune est différente de toutes les autres. Le rat  est assez connu par l'in- 
commodité qu'il nous cause; il habite ordinairement les greniers où l'on 
entasse le grain, où I'on serrc les fi-uits, et  de l i  descend et se  répand 
dans la maison. 11 est carnassier, et  méme omnivore; il semble seulement 
prCfércr les choses dures aux plus tendres; il rurige la laine, les étofTes, 
les meubles, perce le bois, fait des trous dans les murs ,  se loge dans 
l'épaisseur des planchers, dans les vides de la charpente ou de  la boiserie; 
il en sort pour chercher sa subsistance, et souvent il y transporte toiit ce 

1. Il fdut uue denomination parliculière pour chaque espèce distincte; et il faut réunir en 
genves dkterminés tcutes les e5pices vo'sines.  (Voyez, touchsut les préventions de Buifon contie 
13 méthode, la note de la psgc G du Ier  v o l ~ . ~ e .  -Voyez en outre, sur le mot genre, la note 
de 13 pxgt 264 de ce volume-ci.) 
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606 L E  RAT. 

qu'il peut trainer; il y fait méme qiielqiiefois magasin, surtout lorsqu'il a 
des petits. Il produit plusieurs fois par an ,  presque toujours en éié; les 
portées ordinaires sont de cinq ou six. II cherche les lieux chauds et se 
niche en hiver auprès des clieminées ou dans le foin, dans la paille. BIalgré 
Ics chats, le  poison, les piriges, les appâts, ces animaux pullulent si fort 
qu'ils causent souvent de grands dommages; c'est surtout dans les vieilles 
maisons la campagne, où l'on garde du  blé dans les greniers, et où le 
voisinage des granges et (les magasins à foin facilite leur retraite et leur 
multiplication, qu'ils sont en si grand nombre qu'on serait obligé de  
démeubler, de déserter, s'ils rie se détruisaient eüx-mêmes; mais nirus 
avons vu par exptrience qu'ils se tuent, qu'ils se mangent entre eux pour 
peu que la fiiirn les presse; en sorte que, quand il y a diselte à cause du 
trop grand nombre, les plus forls se jettent sur  les plus faibles, leur ouvrent 
la tête et mangent d'aliartl In ccrvclle, et ensuite le reste du cadavre; le 
lendemain la guerre recommence, et dure ainsi jusqu'à la destruclion du  
plus grand nombre; c'est par cette raison qu'il arrive ordinairement, 
qu'après avoir été irifesté de ces animaux ~iendarit uri temps, ils semblent 
souvent disparaître tout à coup et quelquefois pour longten~ps. Il en est de 
même des n~ulots,  don1 la pullulation prodigieuse n'est arrétEc que par les 
cruautés qu'ils exercent entre eux dès que les vivres corniiiencenl à leur 
manquer. Aristote a attribué cette destruclion subite à l'effet des pluies; 
niais les rats n 'y  sont poirit exposés, et  les mulots savent s'en garanlir; car 
les trous qu'ils liabitent sous terre ne sont pas même liumides. 

Les rats soiit aussi lascifs que voraces; ils glapissent dans leurs amours 
et crierit quand ils se Llalleiit; ils préparent un  lit à leurs petits et  leur 
apporteiit bieiitijt à manger; lorsqu'ils commencent à sortir de leur trou, la 
mkre les veille, les défend, ct SC bat m h n c  contre les chats pour les sauver. 
Un gros rat  es1 plus n16cbant et presque aussi fort qu'un jeune chat; il a 
les dents de d e ~ a r i t  longues et fortes; le chat mord mal, et  comme il ne se 
sel-1 guère quc de  ses griffes, il faut qu'il soit non-seulement vigoureux, 
mais aguerri. La belcllc, quoique plus pelile, est un ennemi plus dange- 
reux, et  que le ra t  redoute parcc qu'elle le suit dans son trou : le combat 
dure quelquefois longtemps; la force est au  moins égale, mais l'emploi 
des armes est différent : le  rat  ne  peut blesser qu'h plusieurs reprises el 
par les dents de devant, lesqiiclles soiit p l u t 3  faites pour ronger que pour 
mordre, et q ~ ~ i  étant posées à l'extrémité du levier de la mâchoire ont 
peu de  f o r e  ; tandis que la belette mord de toute l a  mikhoire avec achar. 
nemerit, et  qu'au lieu de déinorclre, elle suce le sang d e  l'endroit entamé , 
aussi le rat  succombe-t-il toujours. 

On trouve decl variétés dans cette e q è c e  comme dans toutes celles 
qui soril Ires-nombreuses eu individus; outre les rats  ordinaires, qui 
sont noirAires, il y en a cle bi-uns, de  presque noirs, d'autres d'un gris 
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plus blanc ou plus roux, et  d'autres tout à fait blancs : ces rats  blancs 
ont Ics yeux rouges comme le lapin blanc, la souris blanche, ct comme 
tous les autres animaux qui sont tout à fait blancs. L'espèce entière, avec 
ses variétks, parait être naturelle aux climats tempérés de notre continent, 
et s'est beaucoup plus répanduc dans les pays cliauds que dans Ics pays 
froids. 11 n'y en avait point en Amérique ", et ceux qui y sont aujourd'hui, 
et  en trés-grand nombre, y ont débarqué avec les Européens; ils multi 
plièrent d'abord si prodigieuscmcnt, qu'ils ont été pendant longtenips lo 
fléau des colonies, où ils n'avaient guère d'autres ennemis que les grossei 
couleuvrcs qui les avalent tout vivants : les navires les ont aussi portés 
aux Indes orientales et clans toutes les îles de  l'archipel indien : il s'en 
trouve aussi beaucoup cn Afrique \ Dans le hord, au  contraire, ils ne  se 
sont guère multipliés a u  del5 de  la Suède, et ce qu'on appelle des rats  
en Xorwége I ,  en Laponie, etc., sont des animaux diff6reni.s d e  nos rats. 

LA S O U R I S . '  

La souris, beaucoup plus petite que le rat; est aussi plus nombreuse, 
plus commune et plus génthleincnt répandue; elle a le même instinct, 
le même t e m p h m e n t ,  Ic inême naturel, e t  n'en dilïkre guère que par la 
faiblesse et par les habitudes qui l'accompagnent'; timide par nature, fami- 
lière par nicessité, la peur ou le Iiesoiri font tous ses mouvements; elle ne 
sort de  son trou que pour cliercher A vivre; elle ne s'en écarte guhre, y 
rentre à la  premikre alerle, ne va pas,  comme le rat, de maisons en mai- 
sons à moins qu'elle n'y soit forcée, fait aussi beaucoup moins de d i g i t ,  a 
les mœurs plus douces ct s'apprivoise jusqu'à un cerlûin point, mais sans 
s'nttaclier : comment aimer en effct ceux qui nous dressent des cmbiiches? 
Plus faible, elle a plus d'enrien~is auxquels ellc ne peut échapper, ou plu- 
101 se sousliaire que par son agilité, sa petitesse niême. Lcs choueltes, tous 
les oiseaux de nuit, les clial;, les fouines, les beleltes, les rats méme lui 
font la guerre; on I'altire, or1 la leurre aisément par des appits, on la détruit 
à milliers; clle ne s u b ~ i ~ t c  enfin que par son immense ficondité. 

a. Voyez la Descriplion des dntilles, par le P. du Tertre. Paris, 1667, t .  I I ,  p. 3 0 3 ;  l'fl~s- 
toère naturelle des iies Antilles. I i o t t e rd~n i  , 11358, p. 261 ; h 'ou~ ' eaux  voyages aux iles de 
I 'drnhiyue. Psris, 1 7 5 2 ,  t. I I I ,  p. 1 6 0  ; Voyage de Dumpier. Rouen, 1715, t. I V ,  p. 925.  

b. Voycz les Lettres ddiFantcs,  Recueil X V I I I ,  p. 161. 
c. \'oyez l e  I'oyuye de Guinde, par Bosinari. Utrecht, 1703, p. 241. Vvjez aussi 1'Aistoirs 

gC~ie'rale des Iroyaye.r, par M. I'sbbé Prévost, t. I V ,  p. 038. 

i .  Le l e m m h g  ( , l l i ts  l emmus .  Linn.) ,  si s i~ igd ie r  par ses migrdtions. 
Mus musculus ( L i u . ) .  - Ordre des I h g e u r s  ; genre Rat (GUY.). 
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J'en ai vu qui avaient mis bas dans des souricières; elles produisent 
dans toutes les saisons, et plusieurs fois par an; les portées ordinaires sont 
de cinq ou six petits; en moins de quinze jours ils prennent assez de force 
et de croissance pour se disperser et aller chercher à vivre : ainsi la durée 
de la vie de ces petits animaux est fort courte, puisque leur accroissement 
est si prompt; et cela augmente encore l'idée qu'on doit avoir de leur 
prodigieuse multiplication. Aristote a dit, qu'ayant mis une souris pleine 
dans iin vase à serrer du grain, il s'y trouva peu de temps a p r h  cent 
vingt souris toutes issues (e la même mère. 

Ces petits animaux ne sont point laids, ils ont l'air vif et même assez fin; 
l'espèce d'horreur qu'on a pour eux n'est fondée que sur les petites sur- 
prises et sur l'i~icommodité qu'ils causent. Toutes les souris sont blanchâtres 
sous le ventre, ct il y cn a de blanches sur tout le corps; il y en a aussi de 
plus ou moins brunes et de plus ou moins noires. L'espéce est générale- 
ment répandue en Europe, en Asie, eri Afriqiie; mais on prétend qu'il n'y 
en avait poirit en brnérique, et que celles qui y sont actuellement en grand 
nombre viennent originairement de notre continent : ce qu'il y a de vrai, 
c'est qu'il parait que ce petit animal suit l'homme et fuit  Ics pays inhabités, 
par l'appétit naturel qu'il a pour le pain, le fromage, le lard, l'huile, le 
beurre et les autres aliments que l'homme prépare pour lui-même. 

LE MULOT. 

Le mulot est plus petit que le rat et plus gros que la souris; il n'habite 
jamais les maisons et ne se trouve que dans les champs et dans les bois; il 
est remarquable par les yeux qu'il a gros et proéminents, et il diffère 
encore du ral et de la souris par la couleur du poil qui est blanchâtre sous 
le ventre et d'un roux brun sur le dos : il est très-généralement et t r è s  
abondamment répandu, surtout dans les terres élevées. Il parait qu'il est 
longtemps à croître, parce qu'il varie considérablement pour la grandeur; 
les grands ont quatre pouces deux ou trois lignes de longueur depuis le 
bout du nez jusqu'à l'origine de la queue; les petits, qui paraissent adultes 
comme les autres, ont un pouce de moins. Et, comme il s'en trouve de 
toutes les grandeurs intermédiaires, on ne peut pas douter que les grands 
el les petits ne soient tous de la méme espèce; il y a grande apparence que 
c'est faute d'avoir connu ce fait qrre quelques naturalistes en ont Bit deux 

u. Vide Aristotel. Hist. animal., lib. vr, cap. xxxvrr. 
* Mus sylvaticus (Gmel.). - Ordre des Rongeurs; geure Rat (Cuv. ). 
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espèces : l'une qu'ils ont appelée le grand rat des cha~nps  9 et l 'autre le 
mulot \ Ray, qui le premier est tombé dans cette erreur en les indiquant 
sous deux dénominations, seinble avouer qu'il n'en conniiît "qu'une espèce. 
Et quoique les courtes descriptions qu'il donrie de  l'une et de  l 'auke espécc 
paraissent différer, on ne doit pas en  conclure qu'elles existent toutes 
deux : 1"arce qu'il n'en connaissait lui-méme qu'une; 2" parce que nous 
rl'ell connaissoris qu'une, et que, qiielques recherclies que nous ayons faitcs, 
nous n'en avons trouvé qu'une ; 3" parce que Gessner et  les autres anciens 
n3tiiralistcs n e  parlent que d'une sous le nom de mus agrestis major,  
qu'ils disent 6trc très-commune, et que llay dit aussi que l 'autre,  qu'il 
donne sous le nom de mus doazeslicus medius, est trés-commiinc : ainsi il 
serait impossible que les uns ou les autres de ces auteurs ne  les eussent pas 
vues toules deux, puisque de leur aveu toutes deux sont si communes; 
4 O  parce que, dans cette seule et mCrne espCce, comme il s'en trouve de  
plus grands et de plus petits, il est probable qu'on a été induit en erreur 
et qu'on a fait une espèce des plus grands et une autre espi:ce des plus 
petits; 5" enfin, parce que les descriptions de ces deux prétendues espèces 
n'étant nulle part ni exactes ni complètes, on n e  doit pzs tabler sur  les 
caractères vagues et sur les différences qu'elles indiquent. 

Les anciens, à la vérité, font mention de deux espèces, l 'une sous l a  
dénomination de mus  agrestis major, el l'autre sous celle de mus  agrestis 
minor;  ces deux espèces sont fort communes, et nous les connaissoiis 
comme les anciens : la première est notre mulot; mais la seconde n'est pas 
le mus clomestlcus medius de Ray, c'est un  autre animal qui est connu sous 
le nom de mulot à courte queue, ou de petit rat des champs '; et comme il 
est fort différent du rat ou du mulot, nous n'adoptons pas l e  nom géné- 
rique de  petit rut  des champs, ni celui de mulot d courte queue, parce qu'il 
n'est ni rat ni mulot, et nous lui donnerons u n  nom particulier d .  Il en  est 

a. Nus agreslis major, macroures Gessneri. Ray, Synops. animal. quadrup., p. 219. 
Le grand rdt des champs. Mus caudd lùngissimd fuscus , ad latera rufus .... JIUS campestris 

major. Brisson, Regn. animul., p. 171. 
b .  AIUS domesttcus medius. Ray, Synops. animal. quadrup. , p. 218. 
Le mulot. h l ~ s  caudd long&, supra fusco flacescens, infra ex albo cinerascens Brissoii, 

Regn. animal,  p. 975. 
C. De hac sperie mihi non undequaqi~e saticfartuin est. Rxy, Synops. quadrup., p. 219. 
d .  l e  l'appelle Campagnol, de son nom en italien Campagnoli ? 

1. Il y a deux espEccs dc mulots : 1c mulot proprement dit (le mulot de Buffon, mus syl- 
vaticus de Gmelin, mus domrslicuu medius de Ray) ,  et le mulut nain de Fréd. Cuvier 
(mus  campestris de Dcsmarcst.) Ces deux mulots different par la taille et les proportions : dans 
Ic premier, la queue est plus courte que le corps, elle est ~ l u ç  langue que le corps dans le 
second, etc. 
8. Le campagnol diffère du mulot surtout par sa queue, qui est t rbcourte  et toute veluk. 

I l  en diffère aussi par ses dents mol~i r t s ,  qui offrent des lignes d'émail transversales, a u  lien 
de tuhercules mousses, etc. (Voyez, plus loin, l'histoire du campagnol.) 

II. 3 9 
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de même d'une espèce nouvellef qui s'est répandue depuis cjuclques années, 
e l  qui s'est beaucoup multipliée autour de Tersailles et dans quelques 
provinces voisines de Paris, qu'on appelle ra ts  des Iiois, rots sauvcrges, gros 
ra ts  des champs, qui sont très-voraces, très-méchants, trés-nuisililes, et  
beaiicoiip plus grands que nos rats; nous lui doririerons aussi u n  riorn par- 
ticulier, parce qu'elle diffère de toutes les autres, et que, pour éviter toute 
confusion, il faut donner à chaqiit: espèce un nom. Comme le mulot ct le 
mulot à courle queue, que nous appellerons campnyuol, sont tous deux 
trés-commiins dans les cliamps et dans les bois, les gens de la campagne 
les ont &'signés par l a  rliff~rcnce qui les a Ic plus frappés : nos paysans, en  
Ijourgogne, appellent le mulot l a  rat te à la grande qzreue, et le campagnol 
l a  ratte cozretie; dans d'autres provinces on appelle le mulot le r a t  saule- 
relle, parce qu'il va toujours par sauls; ailleurs on l'appelle souris de /erre 
lorsqu'il est petit, et mulot lorsqu'il est grand; ainsi on se souvieiidra que 
la souris (le terre, l e  rat  sniiterelle, In ratte à la  grande queue, le grand 
rat  des champs, l e  ra t  donieslique nloyen, ne  sont que des dSnoininalion~: 
différentes de l'animal que nous appelons nzulol. 

Il habile, comme je l'ai dit, Ics terres sèches et dlcvécs; on le trouve en  
grande quantite dans les hois et  dans les cliamps qui en  sont voisins. II se 
relire dans des trous qu'il trouve tout faits, ou qu' i l  se praliqiie sous des 
Luissons et  des troncs d'arbres; il y arriasse urie quiiiilil8 prodigieux de 
gland, de noisettes ou de  faîne; on en trouve quelquefois jusqu'à un bois- 
seau dans un seul trou, et cette provision, nu lieu d'ctre proportionnée h 
ses besoins, n e  l'est qu'à la capacité du lieu; ces trous sont ordinairement 
de plus d'un pied sous terre, el souveiit partagis en deux loges, l 'une où il 
Iiabi te avec ses peti ts, et l'aulre où il fait son magasin. J'ni soiivent éprouvé 
le dommage très-considbrable que ces ariimnux causent aux plantalions; ils 
cmportcnt les glands nouvellement semés, ils suivent le sillon tracé par 13 
cliarrue, dkterrent chaque gland l'un nprbs l'aulre c l  n'en laissent pas un  : 
cela arrive surlout dans Ics anntes où le gland n'est pas fort abondant; 
comme ils n'en trouvent pas assez dans les bois, ils viennerit le clicrclier 
dans les terres seniées, ne le rriangeiit pas sur  le lieu, mais l 'emportei~t 
dans leur trou, où ils l'entassent et le laissent souvent séclier et pourrir. 
Eux seuls font plus de tort à un semis de  bois que tous les oiienus et tous 
les autres animaux ensemble : je n'ai trouvé d'autre moyen pour éviter cc 
grand dommage que de tendre des piéges de dix pas en dix pas dans toutc 
l'étendue de la terre semée; il ne faut qu'une noix grillde pour apprit sous 
une picrre plale soutenue par une biichetle; ils viennent pour manger la 
noix qu'ils préfbrent au  gland; comme elle est altncliée à la bîichelle, dks 
qu'ils y touchent la pierre leur tonibe sur le corps et  les étouffe ou les 

2 .  Le surmulot. 
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écrase : je me suis servi du mtrme expédient contre les campagnols qui 
détruiserit aussi les glands; et comme l'on avait soin de  m'apporter tout ce 
qui se trouvait sous les piéges, j'ai V U  les premibres fois, avec étonnement 
que chaque jour on prenait une cenlaine, tant de mulots que de campa- 
gnols, et cela dans une pièce de terre d'environ quarante arpents : j'en ai 
eu plus de deux milliers en  trois semaines, depuis l e  15 novcmbre jiisqu'au 
8 décembre, et eiisuite en moindre nonibre jusqii'aux grandes gelées, pen- 
dant lesrpielles ils se  recèlent et se nourrissent dans leur trou. Depuis que 
j'ai fait cclte épreuve, il y a plus d e  vingt ans, je n'ai jamais nianquk, 
toutes les fois que j'ai semé d u  bois, de me servir du même expédient, et 
jamais on n'a manqué de  prendrc des mulots e n  tr8s-grand nombre; c'est 
surtout en  automne qu'ils sont en  si grande quantité; il y e n  a beaucoup 
moins au printemps, car ils se d8truiscnt eux-mêmes pour  peu que les 
vivres viennent à leur manquer pendant l'hiver; les gros mangent les 
petits. Ils mangent aussi les campagnols et mkme les grives, les merles et 
les autres oiseaux qu'ils trouvent pris aux lacets; ils eonirnericent par la 
cervelle et  finissent par le reste du  cadavre. Sous avons mis dans un méme 
vasc douze de  c2s n-iulots vivants; on leur donnait à manger à huit heures 
du malin; un jour qu'on les oublia d 'un quart d'heure, il y en eut un qui 
servir de pâture aux autres, le lendemain ils en mangèrent un autre, et, 
enfin, au bout de  quelques jours il n'en resta qu'un seul; tous les autres 
avaient 6tc': tués et  dévorés en partie, et celui qui resta le dernier avait liii- 
même les pattes et 1ü queue mutil6cs. 

Le rat pullule beaucoup, le nililol pullule encore davantage; il produit 
plus d'une fois par an,  et les portaes sont souvent de neuf e t  dix,  au lieu 
que celles du rat ne sont que de cinq ou six : un homme dl: ma campagne 
en prit un jour vingt-deux clans un seul trou; il y avait deux rnkres et 
et vingt petits. Il est très-g6n:iralemcnt rthpndu dans toute l'Europe; on 
le lrouve en Suède, et c'est celui que 11. Liririæus appclle ' Nus caudd 
lojigd, corpore nigro Jlucescenle, abdomine albo. 11 est très-commun en 
France, cil Italie, en  Suissc; Gessner l'a appelé nius ngrestis major  *. 11 est 
aussi en Allemagne ct en Angleterre, où on le nommo felllinma, field- 
wuzlse, c'est-à-dire ra t  des chnmps : il û pour ennemis les loups, les 
reilarJs, les martes, les oiseaux de proie et lui-méme. 

a .  Vide Linnai, Faun. Suecic.  Stocknlmiæ , 1 7 4 6 ,  p. 11. 
b.  Gcssner, Ilzst. quadrup., p .  i 3 3 .  Icon. .~izitiial. quadrup. ,  p. I l ù .  
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LE RAT D'EAU. 

.LE R'4T D'EAU. * 

Le ra t  d'cou est lin petit animal de la grosseur d'un rat, mais qui, par le 
naturel et  par les habitudes, ressemble beaucoup plus a la loutre qu'au 
r a t ;  comme elle, il ne fréquente que les eaux douces, et on le trouve com- 
munément su r  les bords des rivières, des ruisseaux, des dtangs; comme 
elle, il ne  vit guère que de poissons : les goujons, les niouleilles, les 
vérons, les ablettes, le frai d e  la carpe, du brochet, du barbeau, sont sa 
nourriture ordinaire; il mange aussi des grenouilles, des insectes d'eau, et 
que'quzfois des racines et  des herbes. Il  n'a pas, comme la loutre, des 
membranes entre les doigts cles pieds; c'est une erreur de Willugby, que 
Ray et  plusieurs autres riduralistes ont copide; il a tous les doigts dcs 
pieds skpar4s, et  cependant il nage facilemerit, se tient sous l'eau longtemps, 
et rapporte sa proie pour la manger à terre, su r  l'herbe ou dans son trou; 
les pêcheurs l'y surprennent quelquefuis en  cherchant des écrevisses, il 
leur mord les doigts, et cherche à se sauver eri se jctarit dans l'eau. Il a la 
tête plus courte, le museau glus gros, le poil plus hérissé, et la queue beûu- 
coup moins longue que le rat. 11 fuit, comme la loutre, les g r ~ n t l s  fleuves, 
ou plutôt les rivières trop fréquentdes. Les chiens le clizsserit avec une 
espéce de fureur. On ne  le trouve jamais dans les rnaisons, dans les gran- 
ges; il rie quitte pas le bord des eaux, rie s'en éloigric rriêrrie pas autant 
que  l a  loutre, qui quelquefois s'écarte et v o y g e  en  pays sec à  ilu us d'une 
lieue. Le rat  d'eau ne va point dans les terres élevées; il est fort rare ilans 
les hautes moiilagries, dans les plairies arides, n riais très-no~ribreux dans 
tous lcs vallons humides et marécageux. Les mSles et les femelles se cher- 
chent su r  la fin de l'hiver, elles mettent bas a u  mois d'avril ; les portées 
ordinaires sont de six ou sept. Peut-Ctre ces animaux produirenl-ils plu- 
sieurs fois par an, mais nous n'en sommes pas informés; leur chair n'est 
pas absolument mauvaise, les paysans l a  mangent les jours maigres comrnc 
celle de la loutre. On les trouve partout en Europe, excepté dans le climat 
trop rigoureux du Pôle : on les retrouve en ggyptc sur les bords du n'il, 
s i  l'on en croit Belon ; cependant la ligure ' qu'il eri donne ressemble si  
peu à notre rat d'eau, que l'on peut soupçonner, avec quelque fondement, 
que ces rats  du Ki1 sont des animaux différents. 

Mus amphitius (Linn.). - Orlire des Rongeiirs; genre R a t ;  sous-genre des campa- 
gnols  (Cuv.). 
1. La f q p e  donnée par Ilelou est celle de i'ichneurnon ( r a t  de Pharaon] .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



LE CAMPAGNOL.'  

Le campagnol est encore plils commun, plus gknéraleineiit rtipandu que 
le mulot; celui-ci ne se trouve g%xe que dans les terres élevées, le cam- 
p g n o l  se trouve partout, dans les bois, dans les champs, dans les prés, et  
infimc dans les jardins; il est remarquable par la grosseur de sa tete, et 
aussi par sa  queue courte et tronqwie, qui n'a gnère qu'un pouce de long; 
il se pratique des trous en terre ou il amasse d u  grain, des noisettes et  du  
gland; cependant il paraît qu'il préfkre le blé à toutes les autres nourri- 
tures. nnns Ic mois de juillet, lorsque les IdCs sorit m û r s ,  les campagnols 
n r r i ~ e n t  (le tous cotés et font souvent de  grands dommages en coupant les 
tiges du bl6 pour en manger l'épi ; ils semblent suivre les rnoissonneui.~, 
ils profiterit de tous les grains tornl-iés et des épis oublids; lorsqu'ils ont 
tout glané, ils vont dans les terres nouvellement semées, et  d é h i s e n t  
d'avance la. r é o l t e  de l'année suivante. En automne e t  en hiver, la  plu- 
part se retirent dans les bois où ils trouvent de l a  faine, den noisettes ct du  
gland. Dans certaines a n n h ,  ils paraissent en  si grand noni lm qii'ils 
détruiraient tout, s'ils s u b ~ i d a i e ~ i t  longtemps; mais ils se détruisent enx- 
mêmes et se mangeiit dùns les lenips de disette : ils servent d'ailleurs de  
pâture aux mulots, e t  de gibier ordinaire au renard, au  chat sauvage, à In 
marte et aux belettes. 

Le canlpngnol resscmlile plus a u  rat  d'eau qu 'h  aucun animal par les 
parties intérieures, cûmine on peut le voir par ce qu'en dit M. Daubenton a; 
mais 5 l'cxit5rieur il cn rliti'ère par plusieurs caractères essentiels : Io par 
la grandeur : il n'a guère que trois pouces de  Iongireiir depuis le bout du  
nez jusqu'à l'origine de la queue, et le rat d'eau en  a s c i ~ t ;  2" par les dimen- 
sions de la tete el du  corps : le canip~griol eit, l~roportionriellcment à la 
longueur de son c x p s ,  plus gros que le rat  d'eau, et  il a aussi la tete pro- 
portioniicllemcnt plus grosse ; 3-par la longiieur de  la queue, qui dans le 
campagnol ne fait tout a u  plus que le tiers de la longueur de l'animal 
eniier, et qui dans le rat  d'eau fait prés des deux tiers de cette mkme lon- 
gueur; 4''eerifin par le naturel et les mccurs ; les campagnols ne se nour- 
risserit pas de ~ioisçon et ne se jettent point à l'eau ; ils vivent de  gland dans 
les bois, de blé dans les chainps, et dans les prés de racines tulerculeuses, 
comme celle du  chiendent. Leurs trous ressemblent à ceux des mulots, e t  
sorit souverit divisés en deux loges, mais ils sont moins spacieux et beau- 
coup moins enfoncés sous terre : ces petils animaux y habitent quelquefois 
plusieurs ensemble. Lorsque les femelles sont prétes à mettre has, elles y 

a. Voyez la Description du campagnol, par Daubentcn. 

Alus a r v a h  (Linn.). -Ordre des Rongeurs; genre Rat; sous-genre des campagnols (Cuv.) 
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portent des herbes pour faire un lit à leurs petits : elles produisent au  
printemps et en été; les portées ordinaires sont de  cinq ou six, et quel- 
quefois de sept ou huit. 

LE C O C I I O N  U I X D E .  * '  

Ce petit animal, originaire des climats chauds du Brésil et  de la Guinéet, 
ne laisse pas de vivre et  de produire dans le climat tempéré, et  même clans 
les pays froids, en le soignant et le mettant à l'abri de I'intempérie des sai- 
sons. 011 élève des cochons d'Iride eri France ,  et quoiqu'ils rnulliplieiit 
prodigieusement, ils n'y sont pas en  grand nombre, parce que les soins 
qu'ils demandent n e  sont pas compensés par le profit qu'on en tire. Leur 
peau n'a presque aucune ~ a l e u r ,  et leur chair, quoique mangeable, n'est 
pas assez bonne pour etre rechercl1i.e : elle serait meilleure, si on les éle- 
vait dans des espkces de  garennes o ù  ils auraient de l'air, de l'espace et 
des hei bes à choisir. Ceux qu'on garde dans les maisons ont i~ peu pr6s le 
mrme mauvais goiit que les lapins clapiers, et ceiix qui ont passé l'été dans 
un jardin ont toujours un goût fatle, mais moiiis désagréable. 

Ces animaux sont d'un tempérament si précoce et si chaud, qu'ils se 
rechcrcherit et s'accouplent cinq ou six seinairies après leur naissance; 
ils ne prennent cependant leur accroissement entier qu'en huit ou neuf 
mois, mais il est vrai que d e 4  cn grosseur appxcc"tc et en graisse qu'ils 
augmeiiterit le plus, e t  que l e  développement des p r t i e s  solides est fait 
avant l'âge de  cinq ou six mois. Les femelles ne portent que trois semai- 
nes 3 J  et nous en avons vu mettre bas à deux mois cl'@. Ces premibres por- 
tées rie sorit pas si noinbreuses que les suivantes, elles sorit de quatre ou 
cinq; la seconde port& est de cinq ou six, et les autres de sept ou huit ,  
et meme de dix ou onze. La mère n'allaite ses pelits que peiidant douze ou 
quinze jours; elle les chasse dès qu'elle reprend le mâle; e'ed a u  plus 
tard trois semaines aprhs qu'elle a mis bas; et, s'ils s'obstinent à demeurer 
auprès d'elle, leur père les maltraite et  les tue. -4irisi ces ariimaus pro- 
duisent au  moins tous les deux mois, et  ceux qui viennent de naitre 

* Mus porcellics (Linn.). Cavia  cobaia (t'ail.). - Ordre des Rongeurs; gmre Cobaye (Cuv.). 
1. L'Histoire du cochon d'Inde commence le VIIIe vclume de 1'6dition in-40 de l'imprimerie 

royale, volume piiblié en 1760. 
2. Le Cochon d'Inde est originaire du B r k i l ,  d u  Paraguay, en un mot ,  du Nouüeau con- 

tinent, et non de la  Guiiide. (Voyez, au rcste, li-dessus Uu&n lui-mkrne., au chapitre sur les 
Animaux du Nouveau-Monde.) 

3.  La femelle di1 cochon d ' Inde  porte soinantc jours. (Voyez la  note de 13. p. 53 1 .\ 
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produisant de même, l'on est étonné de leur prompte ct prodigieuse mul- 
iiplicalion. Avcc un  seul couple, oii pourrait en avoir un millier dans un 
an;  mais ils se détruisent aussi wite qu'ils pulluleril, le froid et l'hiiiriidite 
les font mourir, ils se laissent mangcr par les chats sans se déîendre; les 
inères même ne  s'irritent pas contre eux : n'ayant pas le temps de s'at- 
tacher à leurs petits, elles ne font aucun effort pour les sauver. Les miles 
se soucienl encore moins des petits, et se laissent manger eux-mêmes sans 
rési-tance; ils n'ont de  sentiment bien diqtinct que celui de l'amour; i l i  
sont alors susceptibles de colère, ils se battent cruellement, ils se  tuerit 
méme quelquefois entre eux lorsqu'il s'agit de  se  satisfaire et d'avoir la 
feniclle. Ils pasçcnt leur vie ?I dormir, jouir et manger;  leur sommcil est 
court, inais fréquent; ils niangenl à toute heure du jour et de la nuit, eé 
chrrchent à jouir aussi souvent qu'ils marigent; ils ne boivent jamais, 
cerendant ils urinent à tout momeril. Ils se  nourrissent de toutes sortes 
d'herbes, et surtout de  persil; ils le préfèrent même au son, à la farine, 
ail pain; ils aiment aussi heaucoup les pommes et les autres fruits. Ils 
mangent précipitamment, à peu près comme les lapins, peu à. la fois, mais 
très-souvent. Ils ont un  grognement semblable h celui d'un petit cochon 
de lait; ils ont aussi une espèce de  ga~ouillerncril qui Inarque leurs plaisirs, 
lorçqu'ils sont aupr6s de  leur femelle, et un cri fort aigu lorsc~u'ils ressentent 
de  la douleur. Ils sont délicats, frileux, et l'on a de la peine à leur faire 
passer l 'hiver; il faut les tenir dans un endroit sain, sec et chaud. Lors- 
qu'ils sentent le froid, ils sc racsemblent et se scrrcnt les uns contre Ics 
autres, et  il arrive souvent que, saisis par le froid,ils meurent tous ensemble. 
Ils sont naturellement doux et  privés, ils ne  font aucun mal, mais ils sont 
également incapables de  bien, ils ne s'altachent point : doux par tempéra- 
ment, dociles par faiblesse, presque insensibles à tout ,  ils ont l'air d'auts- 
mates montés pour la yropagation, faits seulement pour figurer une espèce. 

nohh' 072' dliX8~.1,[, ÙXA éxlv& Bv p-Éyz : le renard sait beaucoup de choses, 
le hbrisson n'en sai t qii'une grande, disaient provcrbialcrncnt les anciens ". 
Il sait se  défendre sans combattre, et blessrr sans altaquer : n'ayant que 
peu de  force e t  nulle agilité pour fuir, il a reçu de la nature une armure 
iipineuse, n e c  la facilité de se resserrer en boule et de  préseriter dc tous 

a. Zenodotus, Plutarchus e t  alii ex Archilocho. 
* Erinaceus euuqmus (Lim.). - Ordre des Curnassiers; faruille des insectivores; genre 

lferisson (Cuv. ). 
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côtés des armes d&.xsives, poignantes, et qui rebutent ses ennemis; plus 
ils le toiirrrienlent, plus il se hdrisse et se resserre. 11 se dtifentl encore par 
l'elfet mbine de la peur, il Iriche son urine, dont l'odeur et l'humidité, se 
répandant sur  lout son corps, achhverit de les dégoûter. Aussi la plupart 
des chiens se  corilentent de l'aboyer ct  ne se soucierit pas de le saisir : 
cependant il y enaa quelques-uns qui trouvent moyen, comme le renard,  
d'en venir ili bout en se piquant les pieds et se mettant la gueule cn sang; 
mais il ne  craint ni la fouine, ni la marte,  ni le putois, ni le furet, ni la 
belette, ni les oiseaux de proie. La femelle et le miîle sont égaleinent cou- 
verts d'6pines depuis la tele jiisqu'i la queue, et  il n'y a qiie le tlessous [lu 
corps qui soit garni de  poil; ainsi ces m h e r  armes qui leur sont si utiles 
contre Ics autres, leur deviennent très-incommodes lorsqu'ils veulent s'unir: 
ils ne  peuvent s'accoupler à la manière des autres quadrupèdes 1, il faut 
qu'ils soient face à face, debout ou couclibs. C'est au  printemps qu'ils se 
clierchent, et ils produisent au commencement de l'été. On m'a s o u ~ e n t  
apport6 la rriCre et les pelits au mois de  juin : il y en a ordiriaireinerit trois 
ou quatre, et quelquefois cinq; ils soiit blancs dans ce premier temps, et  
l'on voit seiilemeiit sur  leur peau la naissance des épines. J'ai voiilu e n  
élever quelques-uns; on a mis plus d'une fois la mère et  les petits dans u n  
tonneau avec une abondante provision, mais au  lieu de les allailer, elle les a 
dévorés les u r x  après les autres. Ce ri'élüit pas par le besoin de nourriture, 
car elle mangeail de la viande, du pain, du son, des fruits, et l'on n'aurait 
pas imaginé qu'un animal aussi lciit, aussi paresseux, auquel il ne nian- 
quait rien que la liberté, fut de  si mauvaise humeur et  si laché d'être en  
prison; il a même de la malice, et  de  la méine sorte que celle du singe. 
Uri h4risaori qui s'était glissé dans la cuisine découvrit une petile marmite, 
en  tira la viande et y fit ses ordures. J'ai gardé des males et des femelles 
ensemble dans une chambre; ils ont vécu, mais ils ne se sont point accou- 
plés. J'en ai  Ihchb plusieurs dans mes jardins, ils n'y font pas grand rrial, 
et  i i  peine s'aperçoit-on qu'ils y habilerit; ils vivent de fruits tonibis; ils 
fouillent la terre avec le nez à une petite profondeur; ils mangent les han- 
netons, les scarabées , les grillons, les vers et quelques racines; ils sont 
aussi très-avides (le viande, et la mangent cuite ou crue. A In campagne, 
on les trouve fréquemineril dans les bois, sous les tro~içs: des vieux arbres, 
el aussi dans les fentes de  rochers, et surtout dans les monceaux d e  pierres 

, qu'on amasse dans les champs et dans les vignes. Je  ne  crois pas qu'ils 
montent su r  les arbres, comme le disent les riaturalistes a, ni qu'ils se ser- 
vent de  leurs épines pour emporter des fruits ou des grains de raisin; c'est 
avec la gueule qu'ils prennent ce qu'ils veulent saisir, et cpoiqu'il y eri ait 

a. ArLores ascsndi t ,  poma e t  pira decutit ,  in istis  sese volutat ul spinis hczreant. Sper- 
h g .  Zaologia. Lipsiæ, i G G I ,  p. 281. 

1. Les hd~ i s sons  s'accouplent i 13. manière des autres quadrupèdes. 
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uri grand nombre dans nos forêts, nous n'en avons jamais vu sur  les arbres; 
ils se tiennent toujours au pied dans un crcux ou sous la mousse; ils ne 
bougent pas lant qu'il est jour, mais ils courerit, ou plutôt ils rr!archerit 
pendant toute la nuit; ils approchent rarement des habitations, ils préfè- 
rent les lieux éIevEs et secs, quoiqu'ils se trouvent aussi quelqiiefois dans 
les prés. On les prend 3 la m i n ,  ils rie fuient pas, ils ne se défe~iclerit ni 
des pieds ni des dents, mais ils se meltent en  boule dès qu'on les touche, 
et pour les f;iire ktentlre iT faut lcs plongcr dans I'enii. Ils dorment penrlant 
l 'hiver; ainsi les provisions qu'on dit qu'ils font pendant l'été leur seraient 
bien inutiles. Ils ne mangent pas beaucoup, et peuvent se passer assez lung- 
temps de nourriture. Ils ont le sarig froid à peu près comme les autres ani- 
maux qui dorment en hiver. Leur chair n'est pas bonne à manger, et leur 
peau, dont on ne fait main trnrint aucun usage, servait autrefois de  vergetle 
et de frottoir pour serancer le chanvre. 

Il en est des cleux eyèces  de hérisson, l'un 3 groin de cochon, et l'autre 
à museau de  chien, dont parlent quelques a ~ t e u r s ,  comme des deux 
espéces de blaireau; nous n 'en connaissons qu'une seule, et qui  n'a niême 
aucurie variété dans ces climats; elle est assez généralement répandue; on 
en trouve partout en  Europe, à I'exceplion des pays les plus froids, comme 
la Laponie, la Xormége, etc. Il y a ,  dit Flacourt ", des hérissons à Mada- 
gascar comme en Friirice , et on les appelle Sora e .  Le hdrissori de Siam, 
dont parle le P. Tachard b ,  nous parart étre un autre animal, et l e  hérisson 
d'Amérique ", le htlrisson de Sibhie  *, sont Ics cspikes Ics pliis voisinrs 
du  hérisson commun; enfiri, le hérisson de i\Ialacca seirible plus appro- 
cher de  l'espèce du porc-épic que de celle du hérisson. 

a. V o p !  lc Voyage de Flacourt. Paris, 1 6 6 1 ,  p.  154. 
b .  Voyez le Second coyage du P.  Tacliard. Paris, 1 6 8 9 ,  p. 272. 
c. Echinus Indicus albus. Bxy, Synops .  anim. quadr., p. 232. Erhinus Amcricanus albus. 

Alhcrt Seha, vol. 1, p. 78. Acanthion echinatus, Erinnceus Amnricanus albus Surhamensis. 
Klt3iii, de quadwp. ,  p. 66 .  

d .  Eriiinceus Sibcricus. Albert Süba, vol. 1, p.  66. 
e. Porcus aculeafus seu IJislriz :\lulaccensis. Albert Seba, vol. 1, p. 81. Acantiiion aculeiu 

longissimis. flistrix genuiua. I1orcus aculeatus dlalaccens;~ Klein, de quadrup. p. G G .  Histrix 
pedibus peritutlaclylis, cuudû Iruncafd. Linnæus. Erinaceus auriculis pendulis ..... nrisson , 
Reg.  anirn., p. 183.  

1. Ils ont le sang aussi chaud qnd les  autres quüllrupèdes. Ce n'est que pendant leur som- 
r n d  d'hioer que leur tempdrüture s'üb~isse. 

9.  Les tenrecs. 
3 .  Le cosndou. 
4 .  Simple varidld de notre hdi issoii.. 
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La musaraigne semble faire une nuance dans l'ordre des pelits animaux, 
et  rernplir I'iritervalle qui se trouve entre Ic rat et la taupe, qu i ,  se rcs- 
semblant par leur petilesse, d imrent  beaucoiip par la forme, cl  sont en 
tout d'espèces trbs-hloignhes. La musaraigne, pllis petite encore quc la 
souris ,  resseinlde h la  taupe par le museau, aqant le nez lieaucoup plus 
allongé que les milchoires; par les yeux qui, quoique un peu plus gros que 
ceux de la taupe, sont cachbs de méme et sont beaucoup plus pelits que 
ceux de la souris; par l e  nombre des doigts ,  dont elle a cinq i tous Ics 
pieds; par la queue, par les jambes, surtout c ~ l l c s  de dcrrikre qu'elle a 
plus courles que la souris; par les orcilles, e t  erifiri par les dents. Ce très- 
petit animal a une odeur forte qui lui est particulière, et  qui répiigne aux 
cliats; ils cliassent, ils tuent la musaraigne, mais ils ne  l a  maiigeiit pas 
comme la souris. C'est apparemme~it celle rnouvaise odeur et celte rdpu- 
gnance des cliats qui a fondé le prbjugé du \enin de cet animal et de sa 
morsiire dangereuse pour le Iibtail, et surtout pour Ics chevaux; cependant 
il n'est ni venimeux, ni même capable de ~nord re ,  car il n'a pas l'ouverture 
de la gueule assez grande pour pouvoir saisir la double épai>aeur de  la peau 
d'un autre aninial, ce qui c e p i d a i i l  est absolument nécessaire pour mor- 
dre; e t  la maladie des chevaux, que le vulgaire attribue à la dent de la 
niuraraigne, est une enflure, iinc eçptce d'anll-irax, qui vient d'une c a u v  
interne, et qui n'a nul rapport avec la morsure, ou, si l'on veut, la piqûre 
de ce petit animal. Il habite assez communément, surtout pendant l'hiver, 
dans les grenicrs i foin, dans les écuries, dans les granges, dans les cours 
à fumier; il mange du grain, des insectes et  des chairs pourrics : on le 
trouve aussi frtquemmerit à la campagne, dans les bois, où il vil de graines; 
et il se  cachc sous la mousse, sous les feuilles, sous les troncs d'arbres, et 
quelquefois dans les trous abandonnés par les taupes, ou dans d'autres 
trous plus petits qu'il se  pralique l u i - m h e ,  en fouillant a i ec  les ongles et 
le museau. La musaraigne produit en grand nombre, autant, dit-on, que la 
souris, quoique moins fréquemmeril. Elle a le cri beaucoup plus aigu que 
la souris, mais elle n'est pas aussi agile à beaucoup prés : on la prend aisé- 
ment, parce qu'elle voit e t  court mal. La couleur oriliiiaire de la musa- 
raigne est d'un hrun mêl4 de  roux ,  mais il y en  a aussi de cendrées, 
de presque noires, et toutes sont plus ou moins blanclirltres sous le ventre. 
Elles sont très-communes dans toute l'Europe, mais il ne parait pas qu'on 
les retrouve en Amérique. L'aiii~nal du Urésil dont hlarcgrave a parle sous 

Sores araneus (Linn.) .  - Musaraigne commune ou musette (Cuv.). - Ordre des Car- 
nassiers, famille des Insecfivat-es; genre Xusuraigne (Cuv.). 
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le nom de musaraigne, qui a, dit-il, le niuseau très-pointu et trois bandes 
noires sur le dos, est plus gros, et parait étre d'une autre espèce que notre 
musaraigne. 

L A  MUSARAIGNE D'EAU. '  

Comme cet animal, qiioique naturel à ce climat, n'était coiiiiii d'aucun 
naturaliste, et que c'est M. Daubenton qui le premier en a Bit la décou- 
vcrle, nous renvoyons cntiéremcrit ce que l'on en peut dire à la descrip- 
tion très-exacte qu'il en a donnie i .  J'aiirai souvent occasion d'en user 
de même dans la suite de cet ouvrage, attendu l n  diligence infinie avec 
laquelle il recherche les animaux, e t  les découve~tes qu'il a faites de plu- 
sieurs espèces auparavant inconnues, ou confondues avec celles que l'on 
corinaiwit. Tout ce quc je puis assurer au sujet de In  musaraigne d'eau, 
c'est qu'on la prend à la source des fontaines, au lever et au coucher du 
solcil ; que ddns Ic jour elle rcite cacliGe dans des fentes de rochers ou 
dans des trous sous terre, le long des petits ruisseaux; qu'elle niet bas au 
p~~iiiteinps, et qu'ordinairemcril elle produit neuf pclils. 

L-4 TAUPE.'  

La taupe, sans étre aveugle, a les yeux si petits, si couverts, qu'elle ne 
peut fiiire grand usage du sens de la vue : en dédommagement la nature 
lui a don116 avec magnificence l'usage du sixième sens, un appareil reniar- 
quable de réservoirs et de vaisseaux, une quantité prodigieuse de liqueur 
séminale, des testicules énorrnes, le rnerribre phi lal  excessivernerit long; 
tout cela secrètement caché à l'intérieur, et par conséquent plus actif et 
plus chaiitl. La tai~pe, à cet tigarrl, est (le tous lei, animaux le plus avarita 
geusenieiit doué, le mieux pourvu d'organes, et par conséquent de sensa- 

* Sorex fodiens (Grnel. ). - Soyez Daube~itonii (Blimcrili.). - Ord~e  des Carnassiers; 
fnmille des 1iisecti.ÿores; genre ~liusaraigne (Cuv. ). 

a .  hrgmoires de Z'Acndémie des Sciences, année 1756 .  Mdtnoire sur les Musaraignes, par 
AI. Daubenton. 

1. Cr Un peu plus grande que 13 commune. Koire dessus, blanche dessous, i queue com- 
a primée au bout ..... Son oreille entourée de blanc, et en grande partic cachCe dans le poil, 
CI peut se fermer hermétiquement quand l'animal plonge; les cils r a i d ~ s  qui bordent ses piitls 
C( lui donnent de la facilité pour nager ..... II Cuvier : liégne animal ,  t .  1, p. 127. 

* Talpa europoea (Linn.). - Ordre des Carnassiers; famille des Insectivores; genre 
Taupe ( Cuv. ). 
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G?D L A  T A U P E .  

tions qui y sont relatives : elle a de plus le torirher délicat; son poil est 
doux comme la soie; elle a l'ouïe très-fine et de petites mains à cinq doigts, 
bien diffërentes Ce l'extrémité des pieds des autres animaux, et presque 
semlilables aux mains de  l'homme; h r a u c q  de  force pour le volume rle 
son corps, le cuir ferme, un ern1)oripoirit corislant, un altachenierit vif et 
réciproque du mâle et de  la femelle, de la crainte ou du dcgoht pour toute 
autre société, les douces habitiirles du repos et de la solitiide, l'art de SF! 
mettre en xûreté, de se faire en un iriitant un asile, un tloriiicile, la  facililé 
de  l'ktendre, c t  d'y trcuver, sans en sortir, une abondante siibsistance. Voilà '. 

sa nature ,  ses maciirs e t  ces talents, sans doute prtlfi~rables à deil qiinlitds 
plus brillalites et plus incomlialibles avec le boriheur, que l'obscurité la 
plus profonde. 

Elle fcrmc, I'entrie de  sa retraite, n'en sort presque jamais qu'elle n'y 
soit forcée par l'abondance des pluies d'été, lorsque l'eau la remplit ou 
lorsque le pied du jardinier en alfaisce le dôme; elle se pratique une voûte 
en rond dans les prairies, et assez ordiriairernerit un hoyau long tlaris les 
jardins, parce qu'il y a plus de facililé à diviser et à soiilerer une terre 
meuble et cultivCe qu'un gazon ferme et  lissu de  racines; elle ne demeure 
ni düris la fange ni dans les tcrrniris durs, trop corilpacles ou trop pierreux; 
il lui faut unc terre douce, fournie de racines esculentes, et surtout bien 
peuplbe d'insectes et de vers,  dont elle i d i t  sa principale noiirrit!ire. 

Comme les taupes ne sorkent que rarement de leur domicile souterrain, 
elles ont peu d'ennemis, et édiapperit aisément aux animaux carnassiers; 
leur plus grand fléau est le débordement des rivières; on les voit, clans Ics 
inondalions, fuir en nombre la nage, et faire tons leurs eli'orts pour 
gagner les terres plus élevées; mais la plupart périssent aussi bien que leurs 
petits qui restent dans les trous; sons cela, les grands talents qu'elles ont 
pour la multiplication nous deviendraient trop iriconirnodes. I'lles s'ac- 
couplcii t vers la fin de  l 'hiver; elles ne portent pas longtemps, car on t rouw 
d é j i  beaucoup de petits au  mois de  mai; il y en a ordinairement quatre ou 
cinq dans chaque portée, et il est assez aisé de dislinguer, parmi les mottes 
qu'elles ilhverit , celles sous lesquelles elles mettent bas : ces motlês sont 
faites avec beaucoup d'art ,  et sont ordinairement, plus grosses et plus éle- 
vées que les autres. Je crois que ces animaux produisent plus d'une fois 
par a n ,  mais je nr, puis l'assurer; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on trouve 
des pelits depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'août : peut-htre aiissi que  
les m e s  s'accouplent plus tard que les autres. 

Le domicile où elles font leurs petits niériterait une description particu- 
libre. II est fait avec une intelligence singulière; elles cornmencerit par 
pousser, par élever la terre et former une voùte assez élevée; elles laissent 
des cloisons, des espèces de piliers de distance en distance; elles pressent 
et battent la terre, la mêlent avec des racines e l  des herbes. et la rendent 
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si dure et si solide par dessous, que l'eau ne  peut péridtrer la voûte à cause 
de  sa convexité et de sa solidité; elles élèvent ensuite un tertre par des- 
sous,  au sommet duquel elles apportent de l'herbe et des feui;les pour faire 
un lit à leurs petits; clans cette situatiori, ils se trouve111 au-dessus du  
niveau du terrain, et par conséquent à l'abri des inondations ordinaires, et  
e n  même temps 5 couvert de la pluie par la voîite qui recouvre le tertre 
sur  lequel ils reposent. Ce tertrb est percé tout autour de plusieurs trous 
en perite, qui desceriderit plus ba- et s'étendent de tous côtés, comme autan1 
d e  roules soulerrüiries par où la nière taupe peut sortir et aller chercher la 
su~sis tance  nécessaire à ses petits; ces sentiers soulcrrains sont fermes e t  
battus, s'étendent à douze ou quinze pas,  et partent tous du domicile 
comnie des rayons d'un centre. On y trouve, aussi bien que sous l a  voûte, 
des débris d'oignons de colchique, qui sont apparemment la premihre 
riourriture qu'elle donne à ses petits. On voit bien, par cette clisposition, 
qu'elle ne sort jamais qu'à une distiincc considr',rnblc rlc son dornicile, e t  
que la mariière la plus simple et  la plus sbre de la prendre avec ses pelits 
est de faire aulour une lranchée qiii l'environne en entier et qiii coupe 
toules les commuriications; mais comme la taupe fuit a u  moindre bruit et  
qu'elle tâche d'emmener ses petits, il faut trois ou quatre honiines qui ,  
traviiillant eniemble avec la bêche, enlèvent la motte tout eritihre ou fassent 
une tranchée presque dans un monient, et  qui ensuile les saisissent ou les 
altcndent aux issues. 

Quelques auleurs ont dit mal à propos que la taupe et  le blaireau a 

dormaient sans manger pendant l'hiver entier. L e  blaireau, comme nous 
l'avons dit b ,  sort de sori trou eri hiver çorrirrie en été,  pour cliercher sa 
subsistance, e t  il est aisé de s'en assurer p3r les traces qu'il laisse sur  la 
ricise. La taupe dort si peu pendant tout l'hiver, qu'elle poussc In tcrrc 
comme en &te ,  e t  que les gens dc la campagne disent, comme par pro- 
verbe : Les laupes poussent, le digel  n'est pas loin. Elles cherchent, à la  
vérité, les endroits les plus chauds : les j;irdiiiiers en prennent souvent 
autour de leurs couclics aux mois de décembre, de janvier et de fëvrier. 

La taupc ne se trouve guère que dans les pays cultivés; il ii'y en a point 
dans les dCserts arides ni dans les climats froids, où la terre est gelée pen- 
dant la plus grande partie de I'arinie. L'animal qu'oii a appelé taupe rle 
Sibérie l ,  qui a le poil vert et or, est d'une esl~èce diffbrente de nos taupes, 
qui ne sont en abondance que depuis la Suède jusqu'en J h b a r i e  =; car le 

a. U r s u s ,  Meles, Ei-Znaceus , T a l p a ,  V ,sper t i l io  prr hyeniem dormiunt aùstemii. Linnæi 
Fauna  succica. Stockolmin: , 1 7 4 6 ,  p. 8. 

b .  Voyez l';irticle du Dlai~eau. I 

c .  l'id. Alhert. S d n .  Arnsteli~danii, 1 7 3 4 ,  vol. 1, p. 5. 
d .  V i d .  Liiiuæi FUUIE.  suecic. Stuckolui., 1746,  p. 7. 

a. Voyez les Vuyuges  du docteur S h a w .  Amsterdam, 17:13, t. 1, p. 3-22 

1 Le zocor ( tims aspalax .  Gmcl. ). 
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621 LA TAUPE. 

silence des voyageurs nous fait pr&siimcr qu'elles ne se trouvent point 
dans les climats plus chauds. Celles d'Amérique sont aussi difrérentes : la 
taupe d e  Virginie a est cependant assez semblable B la nôtre, à l'excep- 
tion de la couleur du poil, qui est mélée de pourpre foncé; mais la taupe 
rouge d'Ain4rique est un autre animal. Il y a seulement deux ou trois 
variCtés dans l'espbce commiine de nos taupes; on en trouve de  plus ou 
moins brunes et de plus ou moins noires : nous en avons vu de toutes 
Idaiiches, et Séba fait mention Qt donne la figure d'une taupe tacliée de 
noir et d c  blanc, qui se trouve en Oat-Frise, et qui est un peu plus grosse 
que la taupe ordinaire 3. 

LA CIIAUVE-SOURIS. * 

Quoique tout soit également parfait en  soi, puisque tout est sorti des 
mains du Cribteur, il est cependant, rclativemcnt à noris, (les &trcs accom- 
plis, et d'autres qui semblent étre imparfaits ou diirorines. Les premiers 
sont ceux doiit la figure nous parait agréable et complète, parce que toutes 
les parties sont bien ensemble, que le corps et les membres sont propor- 
tionnés, les mouvemenls assorti.;, toutcs les fondions faciles et naturelles. 
Les autres, qui nous paraissent hitleux, sont ceux dont les qualittis nous 
sont nuisiblcs, ceux don1 la nature s'6loigric de la nature cornniune, et 
dont la forme est trop différente des formes ordinaires desq~ielles nous 
avons recu les prerniEres sensations, et tiré les idées qui nous servent de 
rnodèles pour juger. Une tête huniaine sur  u n  cou de clicval, le corps cou- 
vert de  plumes, et terminé par une queue de  poisson, n'offrent un  t d ~ l e a u  
d'une énorme difiormil6 que parce qii'on y réunit ce que la nature a de 

' 

plus éloigné. Uii anirrial qui, comme la cliauve-souris, est à demi quailru- 
pède, à demi volatile, e t  qui n'cst en tout ni l'un ni l'autre, est, pour ainsi 

a. Voyez Albert Seha, vcl 1, p. 5 .  
b.  Ib id .  
c. Cette taupe a été trouvée en Ost-Frise, dans le grand chemin. Elle est uii pcu lilus longiie 

que les taupes ordinaires, dont au reste elle ne din'ère que par sa p ~ m ,  qui est toute m3rbri:e 
sur le dos et sous 12 ventre de taclies h1:inches et noires, daus lisquelles pourtant on distingue 
comme un mélange de poils gris aussi fi:is que de la soie. Le museau dc cet animal es1 loug et 
hE1iss4 d'un long poil; les ycax sont si petits, que l'on a de la pcine b découvrir I'ouvcrture 
des paupières. Albert Seba, vol. 1,  p. Ga. 

1. Espèce douteuse. 
9 .  La chi~ysochlore du Cap,  ou t a u p e  dor&e. 
3. 11 y a des taupes toutes blanches : c'est l'albinisme comp!et; et des taupes tachics de 

mir  et de blanc,: c'est lc demi-a lb in i sme .  
Vespe~ l i : i u  mzlrinus (Lim ). - Ordrc des Carnassiers; famille des Cldiroptéres; genre 

Chauve-souris (Cuv.) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L A  C l I A U V E - S O U  RIS. 

dire, un etre monstre, en ce que, réunissant les attributs do deux genres si 
diff(irenti, il ne ressemble R aiiciin des morli.:les que nous offrent les 
graiidcs classes de  la nature. Il ri'est qu'iiriparfailemenl quadrupède, e t  il 
est encore plus irnparhilement oiseau. Un quadrupède doit avoir quatre 
pieds, un  oiseau a des plumes et des ailes; dans I n  chaiive-soiiris, les pieds 
de devant ne sont ni des pieds ni des ailes, quoiqu'elle s'en serve pour 
voler, et qu'elle puisse aussi s'en servir pour se trainer : ce sont, en effet, 
des extrémités difformes dont lcç os sont monstrueusement allongés, et 
réunis par une membrane qui n'est couverte n i  de  plumes, ni métne de 
poils, comme le reste du corps : ce sont des ecpixes d'ailerons, ou, si l'on 
veut, des pattes ailCes où l'on ne  voit que l'ongle d'un pouce court, et  dont 
les quatre autres doigts trè.-longs ne peuvent agir qu'ensemble, et n'ont 
point de mouvements propres, ni de fonctions séparées : ce sont des espèces 
de mains dix fois plus grandes que les pieds, et en  tout quatre fois pliis 
lorigiics que le corps entier de l'animal : ce soiit, en un m o t ,  des parties 
qui ont plulrlt l'air d'un caprice que d'une production rEgiilière. Cette 
membrane couvre les I m s ,  forme les ailes ou les mains de l'animal, se 
réilnit à la peau de  son corps, et en~e loppe  en n16ne temps ses jambes, et 
m h e  sa qneiie qiii, par cctle jonction bizarre, devient, pour ainsi dire, 
l'un de ses doigts. Ajoutez à ces disparales et à ces disproporlions du corps 
ct (les mcmbrcs les difformitrk de la tete, qiii soiivent sont encore plus 
grandes; car, dans q~ielqiies espèces, le nez est i peine visible, les yeux 
sont cnfonci.~ tout près de la conque de i'oreille, e t  se confondent avec les 
joues; dans d'autres, les orcilles sont aussi longues que le corps. ou bien 
la face est lorlillée en forme de fer à cheval, et le nez recoi ixr t  par  une 
espim de crkle. Ln pliipnrt ont la téte siirmontée par  quatre oreillons; 
toutcs ont les yeux pc tits, obscurs et couverts, le  nez ou plutfit Ics naseaux 
informes, la gueule fendue dc l'une à l'autre oreille; toiites aiiçsi cher- 
client à se  caclier, fuient la lurriiére, n'hû1:itent que les lieux tdiiébreux, 
n'en sortent que la nuit, y rentrent au point du jour pour deineurer collées 
coutre Ics murs. Lcur mouvement dans l'air est moiris un vol qu'une 
esy~èce de voltigeriierit iricerlairi qu'elles senihlent n'cxéculer que par efforl 
et d'une manière gauche; elles s'él?vcnt de terre avec peine, elles ne 
volent jaiiîaiç i i  une grande Iiûiileur, elles n e  peuvent clii'iii~pai'faitemenl 
priicipiter, ralentir, ou m6me diriger leur vol; il n'est ni 11-6s-rapide ni 
bien direct, il se fait pnr (les vil~rations Iiriisqiies dans une direction obliqiie 
et torlueuse; ellcs ne  laissent pas de saisir en passant les mouclicrons, les 
cousins, et  surtout les papillons phalènes qui ne  volent que la nuit ; elles 
Ics avalcnt, pour ainsi dire, tout entiers, et l'on voit dans Iciira excréments 
les débris des ailes et  des autres parties sèclies qui ne peuvent se  digérer. 
Glant un jour descendu dans les grottes d'Arcy pour en  examiner les sta- 
lactites, je fus surpris de trouver sur un terrain tout couvert d'albâlre, et 
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dans un  lieu si ténébreux et si profond, une espèce de terre qui était d'une 
toute autre nature : c'était un tas (pais et  large (le pliisiciirs pieds d'une 
matière rioirAtre, presque entièrement compoiée de portions d'ailes et de 
pattes de  mouches et de papillons, comme si ces insectes se fussent rassem- 
blés en nornbre irnnierise et réunis dans ce lieu pour y périr et pourrir 
ensemble. Ce n'était cependaut autre chose que de la fiente de chai i~cs-  
souris, amoncelée protiablerrieiir pendniil plusieurs annties dans I'ciidroil 
de ces voùles souterraines, qu'elles habitaient de  préférerice; car dans 
toute l'étendue de ces grottes, qui est de plus d'un demi-quart de lieue, je ne 
vis aiiciin aiilri: amas d'une pareille miitii:re, et je jugeai qne les chauves- 
souris avaient fixé daris cet endroit leur dcrrieure cornrriurie, parce qu'il 
y parvenait encore une très-faible lumière par I'ouvcrture do la grolte, 
et  qii'elles n'allaient pas plus avant ponr ne pas s'enfoncer d a m  une obs- 
curité lrop profonde. 

Les cliauves-souris sont de vrais quadrupèdes; elles n'ont rien de com- 
mun que le vol avec les oiseaux; inais comme l'action de voler siipposc 
une très-grande force dans la partie supérieure du corps et  dans les membres 
ant6rieurs, elle ont les musclei pectoraux lieaucoup plus forts et  plus char- 
nus qu'aucun des quadrupèdes, et  l'on peut dire qiie par là elles resçem- 
blent encore aux oiseaux: elles en diîférent par tout le reste de  la coriror- 
mation, tant extérieure qii'inti:riciire; les poumons, le m u r ,  les organes de 
la généi.atior1, tous les autres viscères, sont serrililables A ceux des quadru- 
pèdes, à l'exception de la verge qui est ]iendante ct  ditach&, ce qui est 
particulier h l'homme, aux singes et aux chniives-souris; elles protluisent, 
corrinie les quadrupèdes, leurs petits vivants ; enfin elles o n t ,  comme eux ,  
des dents et des mamelles : l'on assure qu'elles ne portent que deux petits, 
qu'elles les allaitent et  les trnnsport,ent méme en volant. C'est en été qu'elles 
s'accoulilcnt et  qu'elles mettent b a s ,  car elles sont engourdies pendant 
l'hiver : les unes se recouvrctit de leurs ailes comme d'un manteau, s'ac- 
crochent à la voûte de leur souterrain par les pieds de derrikre, et demeu- 
rent  ainsi suspendues; les autres se  collent contre les murs ou se recèlent 
dans des trous;  elles sont toujours en nombre pour se dékndre du froid : 
taules passent l'hiver sans hou ger, sans rrianger., ne se réveille11 t qu'au 
printemps, et se recèlent de  nouveau vers la fin de l'automne. Elles sup- 
portent plus nishment ln tlibte qiie le froid, elles peuvent passer plusieurs 
jours sans nianger, et  ceyieiidarit elles sont du riombre des animaux carnas- 
siers; car lorsqii'elles peuvent entrer dans iine office, elles s'attachent aux 
quartiers de lard qui y sont suspentlus, e t  elles mangent aussi de la viande 
crue ou cuile, fraiche ou corrompue. 

Les naturalistes qui  nous ont précédés ne  connaissaient que deux espèces 
de chauve-souris. h l .  Daubenton en a trouvé cinq autres qui sont,  aussi 
bien que les deux prerriières espèces, naturelles à notre climat; elles y sont 
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même aussi communes, aussi alionilantes, et il cst assez étonnant qu'aucun 
observateur rie les eût remarquées. Ces sept espèces sont trés-distinctes, 
trPs-cliflérentes les unes des autres, et n'habitent mêrne jamais ensemble 
dons le mêrne lieu. 

La première , qui élait connue, est la chauve-souris commune, ou la 
cliauve-souris proprement dite '. 

La seconde est la chauve-souris à grandes oreilles, que nous nomme- 
rons l'oreillard" qui a aussi été reconnue par les naturalistes et indiquée 
par les nomenclateurs ". L'oreillard est peut-être plus commun que la 
chauve-souris : il est bien plus petit de corps; il a aussi les ailes beaucoup 
plus courtes, le  museau moins gros et plus pointu, les oreilles d'une gran- 
deur d6mesurée. 

La troisième espèce, que nous appellerons la noctule 3, du mot italien 
inoftula, n'était pas connue, cependant elle csl très-commune en France, et 
on la rencontre même plus fréquernmenl que les deux espèces prbcédentes. 
On la trouve sous les toits, sous les gouttières de plomb cles cliBteaux, des 
églises, et aussi dans les vieux arbres creux. Elle est presque aussi grosse 
que la chauve-souris; elle a les oreilles courtes et larges, le poil rousçiîtrc, 
la voix uigre, perçante, et assez semblable au  son d'un timbre de fer. 

Kous nommerons sdrotine4 la quatrième espke ,  qui n'était nullement 
connue; elle est plus petite que la chauve-souris et que la rioctule; elle est 
à peu près de la grandeur de l'oreillard, mais elle en cliffbre par les oreilles 
qu'elle a courles et  pointues, et par la couleur du poil; elle a les ailes plus 
noires et  le poil d'un bruri plus foncé. 

Rous appellerons la cinquième espke ,  qui n'était pas connue, la pipi- 
slrelle s, du ~riot italien p j i s l r e l lo  , qui signifie aussi ïliauve-souris. La 
pipistrelle n'est pas, à beaucoup prcs,  aussi grosse que la chauve-souris 
ou la noctule, ni même que la sérotirie ou l'oreillard : dc toutes les chauves- 
souris, c'est la plus petite et la moins laide, quoiqu'elle ait la lèvre supé- 
rieure fort renflée, les yeux trés-petits, très-enfoncés , et le front très-cou- 
ver1 de poil. 

La sixicme espèce, qui n'était pas connue, sera nommée barbastelle ', du  
mot italien barbastello, qui signifie encore chauve-souris. Cet animal cst h 
peu prks de la grosseur de l'oreillard; il a les oreilles aussi larges, mais bien 
moins longues : le nom de barbastelle lui c o n l k t  d'autant mieux qu'il 

a.  TÉspertilio. hlilrovand. Avi., p. 571. 
I'espc'rtrlio auriculis qualernis. Jonsl. Azi. , p. 34 .  
Vesperta:io mlgal ' is ,  auriculis dzcp!icibus. Klein, de  quadrup , p. 61. 
La yetile cliauve-souris de notie pays. Vespertilio niurini coloris, prdibus omnibus pentu- 

~ 'aolgl is ,  auriculis duplicibus ..... Iéspertilio minor. Brisson, R i p .  anim.,  p. 996. 

i .  Vesperlilio Murinus (Linn 1. - 2 .  Iéspei-filio auritus (Linn. ) 
3. 'Vesperl ilio noctula (Linn. 1. - 4 .  !'esperlilio serotinus ( Linn. ). 
5. Vespertilio pipistreliis (Gmel. ). - 6. 17espertilio bartastelus (Gmel.). 

II.  40 
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paraît avoir une grosse moustache, ce qui cependant n'est qu'une appa- 
rence occasionnée par le renflement des joues qui  forment un bourrelet 
au-dessus des lèvres; il a le museau t réscour t ,  le nez îort aplati et les 
yeux presque dans les oreilles. 

Enfin, nous nornmf;rons für-d-cheval une septième espcce qui n'dtait 
nullement connue; elle est très-frappante par la singulière difformité de  sa  
face, dont le trait le plus apparent et le plus marqué est un bourrelet en 
forme de  rer à cheval aulour du nez et sur la lèvre supérieure; on la trouve 
très-communément en France, dans les niurs et dans les caveaux des vicux 
chAteaux abandonnés. Il y en  a de petites et de grosses, mais qui sont au  
reste si semblables par la forme, que nous les avons jugées de  la méme 
espèce; seulement, comme nous en avons beaucoup vu sans en trouver de 
grandeur moyenne entre les grosses et les petites, nous ne décidons pas si  
l'âge seul produit cette diffkrence, ou si c'est une variété conslarite dans la 
meme espbce 2.  

LE LOIR." 

Nous connaissons trois espèces de loirs, qui ,  comme la marmotte, 
dorment pendant l'hiver : le loir, le lérot et le muscardin ; le loir est le 
plus gros des trois, le muscardin est le plus-petit. Plusieurs auteurs ont 
confondu l'une de ces espèces avec 11:s deux aiitres, qiioiqii'elles soient 
toutes trois trés-distinctes, et par conséquent très-aisées à reconnaître et à 
distinguer. Le loir est à peu près de la grandeur de I'écurcuil; il a, cornnie 
lu i ,  la queue couverte de longs poils; le Ibrot n'est pas si gros que le ra t ,  
il a la queue couverte de poils très-courts, avec un bouquet de poils longs 
h 11extrémit4; le muscardin n'est pas plus gros que la souris, il a la queue 
couverte de poils plus longs que le lérot, mais plus courts que le loir, avec 
un gros bouquet de longs poils à 1'extri.mité. Le lérot diffkre des deux 
autres par les marques noires qu'il a près cles yeux, e t  Ic muscardiri par 1û 

couleur blonde de son poil sur le dos. Tous trois sont blancs ou blan- 

1. Il y a deux csptces dc chauves-souris f e r 4  checal : le grand fer-a-cheval ( Vespertilio 
rerrum equinum. Lim. - Hhinolophus unihaslalus. Geoff.), et le petit fer-h-cheval (Rhinu- 
lophus bihaslatus. Geoff.). 

2. Voyez la note précedente. - Buffon ne cornr~tait encore que sept espkes de chauves- 
souris. Depuis Buffou , le nombre des eçpEces connues s'est singulièrement accru. Dans Cuvier, 
les chauues-souris formeut ilne grande famille, laquellc comprend jusqu13. quinze ou scizc 
genres ou sous-genres : les Rousset/es, les Yolosses, les .Voctilions, les Phylostomes, Iês 
Mdgadermes, les Rhinolophes, les hryctères, les nhinopomes, les Vespertilions, les 0&1- 
lards, etc. , etc. Aujourd'hui chacun de ces genres est devenu une familie, et la famille un 
ordre : l'ordre des chéiroptèr~s. 

* Mus glis ( Linn.). - M y o x ~ s  glis (Gmel. ). - Ordre des Rongeurs; genre Loir (Cuv. ). 
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chhtres sous la gorge et le ventre; mais le h o t  est d'un assez beau blanc, 
le loir n'est que blanchatre, et le muscardiii est plutôt jaunâtre que blanc 
dans toutes les parties iriféricures. 

C'est irriproprenierit que 1'011 dit que ces animaux dorrrierit perdaiil 
I'hiver : leur état n'est point celui d 'un somn~eil naturel, c'est une torpeur, 
un  engourtlissernent dcs mcmbres et [les sens, et cet engour~lissen~ent est 
produit par le refroidissement du  sang. Ces aiiiinaux orit s i  peu de  chaleur 
intérieure, qu'elle n'excède guère cclle de la lemp4rature de I'air '. Lorsque, 
la chaleur de l'air est au therrnorriètre de dix debrés au-dessus de la congé-. 
lalion, celle de ces animaux n'est aussi que de dix degrés. Nous avons 
plongc': la boule d'un petit thermomètre dans le corps de plusieurs lérots 
~ i v a n t s  : la  chaleur de l'iritérieur de leur corps était à peu près égale à la  
températurc de I'air ; qiiclqncfois même, Ic tlierrno~nèlre plongé, et, pour 
ainsi dire, appliqué sur le m u r ,  a baissé d'un demi-degré ou d 'un degré, 
la tcmpérature de  l'air étant à onze. Or, l'on sait que la clialeur d e  
l'liorrirrie, et  de la plupart des ariimaux qui orit de la chair e t  d u  sang,  
exckde en tcut temps trente degrés \ il n'est donc pas étonnant que ces ani- 
maux, qui ont si peu de chaleur en comparaison des autres, tombent dans 
I'engourdissemerit dès que cette petite quantité de clialeur intérieure cesse 
d'être aidée pas la chaleur extirieure de  l'air, et cela arrive lorsque le 
tliermornètre n'est plus q ~ i à  dix ou onze degrés au-dessus de  la congéla- 
tion. C'est là la vraie cause de l'engourdissement de ces ariimaux 3 ;  cause 
que l'on ignorait, et qui cependant s '&mi généralemerit su r  tous les ani- 
maux qui dorment pendant l'hiver; car nous l'avons reconnue dans les 
loirs, dans les hérissons, dans les chauves-souris; et, quoique nous n'ayons 
pas eu occasiori de l'éprouver sur  la niarniotte, je suis persuadc5 qu'elle a 
le sang froid comme les autres, puisqu'elle est conime eux sujette à I'en- 
gou rdisscrnen t pendant l'hiver. 

Cet engourdissement dure autant que la cause qui le produit, et cesse 
avec le froid; quelques degrés de chaleur au-dessus de  dix ou onLe suf- 
fiserit pour ra~i imer  ces a r i inmx,  el, si on les tient pendant l'hiver dans 

1. 11 faut distinguer la température de l'animal à L'dlat de veflle de la  température de l'am- 
mal h I'dtut d'hibernation, dc sovzrneil d'hiver. -4 l'dtat de veille, la  température du loir, d u  
lérot ,  d e  la marmotte, etc., est la mème que cdle  de tous lcs autres mammifères; 3. l'dtat 
d'hibernation, la ternpératiire de l'aninial engourdi n'excède. @ce celle de I'air. (Voyrz In  
note de la  page 617. ) 

2. La tcmpérature de l'homme e t  des marnmi[ères est de 320 Réaumur ( 380 cent. ). - Et 
cette temperature est constanie, c'est-Mire inddpei~danfe de la  température extérieui.e.-Ce qui 
est particulier a m  animmx hibernants, c'est que leur température, qui est aussi (le 380, tant 
qu'ils sont 6viillés. tombe a u  degré de l a  température exterieurr. dés qu'ils sont plo~igés dans 
leur somnieil d'hiver. (Voyez  Snissy : Recl~erches sur les a)ziwzux hhiberizants, p. 1 4  ct  suiv. ) 

3. L'abaissc?merit de l a  tempdi.alure estdraeure est la cause provocatrice de l'engourdisse- 
ment. - L'ribaiçsemeiit do la tempdrulure propre de l'ani~ii:il est i ' e f f e t  et non la  cause de 
l'e~i yourdissrment. 
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uri lieu hien chaud, ils ne s'engolirdisserit point du tout; ils vont et vicn- 
rieiit, ils mangent et dorment seulement de temps en temps, comme tous 
les autres animaux. Lorsqu'ils sentent le froid, ils SC serreiit et  se mctlent 
en boule pour offrir moins de surface à l'air et  se conserver un peu de 
chaleur : c'est ainsi qu'on Ics t r o u ~ e  en hiver dari? les arbres creux.  dans 
les trous dcs murs exposés au midi; ils y gisent eu boule, et  sans aucun 
mouvement, sur de la niousse et des fcuilles : on les prend,  on les tient, 
on les roule sans qu'ils remuent, sans qu'ils s'étendent; rien ne peut les 
faire sortir de leur engourdissement qu'une chaleur douce et grsdiiee l ;  ils 
meurent lorsqu'on les niet tout à coup p h  d u  feu; il faut, pour les 
dégourdir, les en apprûcher par degrhs. Quoique dans cet dtat ils soient 
sans aucuii mouvement, qu'ils aient les yeux fcrrnés et qu'ils paraissent 
privés de tout usage des sens, ils sentent cependant la douleur lorsqu'elle 
est très vive; une blessure2, une brûlure leur fait faire un mouvement de 
contraction et un petit cri sourd qu'ils répèlcnt nit!me plusieurs fois : la 
sensibilité iritbrieure subsiste donc aussi bien que l'action du m u r  et des 
poumons. Cependant il es1 à présumer que ces mouvements vitaux ne 
s'exercent pas dans cet étal de torpeur avec la niême force, et n'agissent 
pas avec la même puissance que dans l'état ordinaire; la circulation ne se 
h i t  probablement que dans les plus gros vaisseaux, la respiration est faible 
et lente, les sécrétions sont très-peu abondantes, les déjections nulles; la 
transpiration est presque nulle aussi, piiisqu'ils passerit plusieurs mois 
sans manger, ce qui r e  pourrait être,  si dans ce temps de diète ils per- 
daient de  leur substance autant,  à proportion, que dans les autres temps 
où ils la réparerit en prenant de  la nourriture. Ils en perdent ceperidan t , 
puisque dans les hivers trop longs ils meurent dans leurs trous : peut-étre 
aussi n'est-ce pas l a  durée, mais la rigueur d u  froid qui les füit périr; car, 
lorsqu'on les expose à une forte gelée, ils meurerit eri peu de temps4. 
Ce qui me ferait croire que ce n'est pas la trop grande déperdilion de sub- 
stance qui les fait mourir dans les grands hivers, c'est qu'en automne ils 
sont excessivement gras, et qu'ils le sont encore lorsqu'ils se raniment au 
printemps : cette abondance de graisse est une nourritiire intérieure qui 
suffit pour les entretenir et pour suppléer à ce qu'ils perdent par la traiis- 
piration. 

1. Une excitation extérieure quelcouque suffit pour les réveiller; mais i l  ne sortent jamais 
de leur léthargie @'au bout d'un certain temps et qu'aprks de grands eiïorts d inspiration. 

9. Ou peut couper LU membre à un loir ou à un ldrot erigoudi. saris que l'animal paraisse 
en so~ffrir , sans qu'il s'éveille imme'diatement , et sans que lc  sang coule. Je me suis assuri, 
par mes ex~161izuces sur ces animaux, que Iri cicatrisation s'opère parfaitemeut peudaut l'hilier- 
t~a t i on .  

3. La circulation est presque entieremeut suspendue ; la  respiration allernativement cesse 
et renaît; les dgections sont abondantes. 

4. J'ai toujours YU, au contraire, qu'un fvoid très-vif et soudain les réveille. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L E  LOIR. 629 

Au reste,  comme le froid est la seule cause de leur engourdissement , et 
qu'ils ne tombent dans cct état que quand Ia température de l'air est au- 
dessous de  dix ou onze degrés, il arrive souvent qu'ils se raniment même 
pendant l'hiver; car il y a des heures, des jours, et même des suites dc 
jours, dans cette saison, où la liqueur du thermoméitre se son tient b d o u z ~ ,  
treize, qiialorze, etc. degrés, et, pendant ce temps doux, les loirs sortent de 
leurs trous pour chercher à vivre, ou plutOt ils mangent les provisions 
qu'ils ont ramassées pendant l'automne, et qu'ils y ont transportées. 
Aristote a dit ", et  tous les naturalirtes ont dit après Aristote, que les loirs 
passent tout l'hiver sans manger, et que dans ce temps méme de dibte ils 
deviennent extrémement gras,  qiie le sommeil seul les nourri1 plus que les 
aliments ne  nourrissent les autres animaux. Le fait non-seulement n'est pas 
vra i ,  mais la supposition niêrrie du fait n'est pas possilile. Le loir erigou~-di 
pendant quatre ou cinq mois ne pourrait s'engraisser que de l'air qu'il res- 
pire1 : accordons si l'on veut (et  c'est beaucoup trop accorder) qu'une 
partie de cet air se tourne en nourriture, en  rksultera-t-il une augmenta- 
tion si considérable? cette nonrriture si Ihgère pourra-t-elle m h e  suffire à 
la dépertlitiori coriliiiuelle qui se fait par la transpiration? Ce qui a pu faire 
tomber Aristote dans cette er reur ,  c'est qu'en Grèce, où les hivers sont 
tempPrés , les loirs ne dorment pas contiiluellement, et que prenant de 1û 
nourriture, peut-être abondamment, toutes les fois que la chaleur les 
ranime, il les aura trouvbs très-gras, quoique engourdis. Ce qu'il y a de 
vra i ,  c'est qu'ils sont gras en tout temps, et plus gras en automne qu'en 
été : leur chair est assez ~emblable  à celle du cochon d'Inde. Les loirs fai- 
saient partie de la bonne cliPre chez les Roninins; ils en élevaient en qnnn- 
tité.Varron donne la manière de faire des garennes de loirs, et  Apicius celle 
d'en faire des ragoûts: cet usage n'a point été suivi, soit qu'on ait eu di1 
dégoùt pour ces animaux, parce qu'ils ressemblent aux rats, soit qu'en effet 
leur cliair ne  soit pas de bien bon goût. J'ai oui dire à des paysans qui en 
avaient mangé qu'elle n'dlait guère mcillcure que celle di] rat d'eau. 
Au reste, il n'y a qiie le loir qui soit mangeable; le lérot a la cliair mau- 
vaise et d'une odeur d6sûgréable. 

Le loir ressemble assez à l'écureuil par les habitudes naturelles; il habite 
comme lui les forets, il grimpe sur les arbres, saute de branche en branche, 
moins Iégrrernent à la viri té que l'écureuil, ( p i  a les jambes plus longues, 
le ventre bien moins gros, et qui est aussi maigre que le loir est gras : 
cependant ils vivent tous dcux des mémeç aliments; de la faine, des noi- 
settes, de  la chritaigne, d'autres fruits sauvages, font leur nourriture 
ordinaire. Le loir mange aussi de petits oiseaux qu'il preiicl dans les nids; 

a. Ffist. animal., lib. virr, cap. x m .  
1. Aristote s'est tout simplement trompé : les animaus hibernant8 sortent toujours trts- 

amaigris de leur sommeil d'hiver. 
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il ne fait point de  bauge au-dessus des arbres comme l'écureuil, mais il se 
fait un lit de moiisse dans le tronc de ceux qui sont creux; il se gite aussi 
dans les fentes des rochers élevés, et toujours dans des lieux secs; il craint 
l'humidité, boit peu et descend rarement à terre; il diffère encore de l'écu- 
reuil en ce que celui-ci s'apprivoise, et que l'autre demeure toujours 
sauvage. Les loirs s'accouplcnt sur la fin du printemps, ils font leurs petits 
en é té ,  les portées sont ordinairement de  quatre ou de cinq; ils croissent 
vite, et I'on assure qu'ils ne vivent que six ans. En Italie, où I'on est 
encore dans l'usage de les manger, on fait des fosses dans les hois, que l'on 
tapisse de mousse, qu'on recouvre de p i l l e ,  et où l'on jette de la faîne; on 
choisit u n  lieu sec à l'abri d'un rocher exposé au  midi, les loirs s'y rendent 
en nombre, et on Ics y trouve engourdis vers la fin de l'automne; c'est le 
temps où ils sont les nieilleurs à niariger. Ces petits animaux sont coura- 
geux, et défendent leur vie jusqu'à la dernikre extrimilé; ils ont les dents 
de rlevant très-longucs et trbs-fortes, aussi mordent-ils violemincnt; ils rie 
craignent ni la belette ni les petits oiseaux de proie, ils &hqyient au 
renard,  qui ne peut les suivre au-dessus des arbres; leurs plus grands 
cnncmis sont les chats sauvages ct  les marles. 

Cetle espèce n'est pas exlr5memeril répandue; on ne la trouve point 
dans les climats très-froids, comme la Laponie, la Suède, du moins les 
naturalisles du Kord n'en parlent poirit : l'espèce de loir qu'ils indiquerit 
est le iiiuscardin, la plus pclile des trois. Je présume aussi qu'on ne les 
t rouw pas dans les climats très-cliaiitls, p u i q u e  les voyageurs n'en font 
aucune mention : il ri'y a que peu ou poirit de loirs daris les pays décou- 
verts, comme l'Angleterre, il leur faut un climat tempéré et un pays cou- 
vert de hois; on en lrouve en Espagne, cn  France,  en Grkcc,, en Italie, en 
Alleriiagrie, en  Suisse, où ils haliilerit dariç les forets, sur  les culliiies, et 
non pas au-dessus dei hautes mori tapes ,  comme les marmoltes, qui ,  
quciqiie sujettcç à s'engourtlir par le froid, semblent chcrcher la neige et 
les frimas. 

Le loir demeure dans les forL.ts, et semble fuir nos habitations; le lérot, 
au contraire, Iinbite nos jardins et  se trouve qiielquefois dans nos maison ;; 
l'eapécc en est aussi plus nombreuse, plus généralement répandue, ei il y 
a peu de jnrdiiis qiii n'en soient infestk. Ils se nichent dans les trous des 
murailles, ils courent sur les arbres cn espalier, choisissent les meilleurs 

* Mgosus  nitela (Gmel.).  - Ordre des Rungeurs; genre Loir (GUY.). 
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 fruit.^, et les entament tous dans le temps qu'ils commencent à miirir; ils 
scniblerit üirrier les pêches de préS6rence, et  si, 1'011 veut en conserver, il 
faut avoir grand soin de détruire les lérots; ils grimpent aussi sur  les poi- 
riers, les abricotiers, les pruniers; et si les fruits doux leur niariqiient, ils 
mangent des ainandes, des noisettes, des noix, et même des graines légu- 
mineuses; ils en transportent en grande quantité dans leurs retraites, qu'ils 
praliquerit cri terre, surtout dans les jardins soignés, car dans les anciens 
vergers on les trouve souvent dans de  vieux arbres creux ; ils se font un lit 
d'herbes, de mousse et de feuilles. Le froid les engourdit, et la chaleur les 
ranime; on en trouve quelquefois huit ou dix dans le même lieu, tous 
erigourdi~, tous resserrés en  boule a u  milieu de leurs provisions dc noix et 
de noisettes. 

Ils s'accouplent au printemps, produisent en  été, el font cinq ou six 
petits qui croissent promptement., mais qui cependant ne prodiiisent eux- 
mêmes que dans l'année suivante. Leur chair n'est pas mangeabie cornme 
celle du loir ; ils ont même la mauvaise odeur du rat doniestique, a u  lieu 
que le loir ne se~ i t  rieri; ils ne devienrient pris aussi gras, et rriariquerit des 
Sci~illets graisseux qui se trouvent dans le loir, et  qui eiweloppent la niasse 
erilière des iritestiris. Or1 trouve des lérots dans tous les climats tempérés de 
l'Europe, et même en Pologne, en Prusse, mais il ne parait pas qu'il y en 
ait en Suède ni dans les pays septentrionaux. 

Le muscardin est le moins laid de tous les rats : il a les yeux brilllints, 
la queue toufïue et le poil d'une couleur distinguée; il est plus blorid que 
roux; il n'habite jamais dans les maisons, rarement dans les jardins, et se 
trouve, comme le loir, plus souvent dans les hois, où il s e  retire dans les 
vieux arbres creux. L'espèce n'en est pas ,  à beaucoup près, aussi nom- 
breuse que celle du lérot : on trouve le niuscardiri presque toujours seul 
dans son trou,  et  nous avons eu bcaucoup de peine à nous en procurer 
quelques-uns; cependant il parait qu'il est assez commun en Italie, que 
même il se trouve dans les climnts di1 Nord, puisque 11. Lin11.m~ l'a com- 
pris dans la liste a qu'il a donnée des animaux de  Suède; et  en rnême 
temps il semble qu'il ne se  trouve point en Angleterre, car AI. I\ay qui 
l'avait vu en Ilalie, dit que le petit rat clornzeur qui se trouve cri Ariglo 

a.  Vid.  Linnæi, Faun. Suec., p.  Il. 
b. Vicl. Ray, Synops. anim. quadrzrp. ,  p. 990. 

* Nyoxus avellanavius (Grne l . ) .  - Orùrc des Ro~igeurs;  genre Loir (Cuv.). 
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terre n'est pas roux sur le dos comme celui d'Italie, e t  qu'il pourrait bien 
être d'une autre espèce. En France il est le même qu'en Italie, et nous 
avons trouvé qu'bldrovande a l'avait bien indiqué; mais cet auteur ajoute 
qu'il y en a deux espèces en Italie, l'une rare dont l'animal a l'odeur du 
musc, l'autre plus commune dont l'animal n'a point d'odeur, et qu'à 
B o l o p e  on les appelle tous deux muscardiiis à cause de leur ressemblance 
tant par figure que par la grosseur. Xous ne connaissons que l'une de  
ces especes, et  c'est la seconde, car notre muscardin n'a point'd'otlcur, ni 
bonne rii mauvaise. Il manque, comme le lérot, des feuillets graisseux qui 
enveloppent les intestins dans le loir : aussi ne devient-il pas si gras, et 
quoiqu'il n'ait point de mauvaise odeur, il n'est pas bon à manger. 

Le muscardin s'engourdit par le froid et  se met en  boule comme le loir 
et le 16rot; il se ranime comme eux dans les temps doux, et fait aussi pro- 
vision de noisettes et  d'autres fruits secs. 11 fait son nid sur  les arbres, 
comme l'écureuil, mais il le place ordiilairement plus bas, entre les bran- 
ches d'un noisctier, dans un hiiisson, ctc. Lc nid est fait d'lierbes entre- 
lacées; il a environ six pouces de diamètre, et n'est ouvert que par le liaut. 
Gien des gens de  la campagne rn'orit assuré qu'ils avaient trouvé de ces 
nids dans des bois taillis, dans des Iiaics, qu'ils sont environnk de feuillcs 
et de mousse, et que dans chaque riid il y avait trois ou quatre petits. Ils 
abandonnent Ie nid dCs qu'ils sont grands,  et  cherchent i se giter dans le 
creux ou sous le tronc des vieux arbres; et c'est là qu'ils reposent, qu'ils 
font leur provision, et qu'ils s'erigourdisserit. 

Nous donnons le nom de Surnlulot à une nouveile esphce de mulot qui 
n'est conriue que depuis quelques anrides. Aucun rialuraliste n'a parlé de 
cet animal, à l'exception de JI. Brisson, qui, le comprenant dails le genre 
des rats, l 'a  appclt': rat des bois. Mais comme il difIkre autant du rat qiic le 
mulot oii la souris, qui oilt leurs n o m  propres, il doit aboir aussi un nom 
particulier, surmulot, comiiie qui dirail gros, grand mulot, auquel en efîct 
i! ressemble plus qu'au rat par 1û couleur et  par lcs habitutles niitiirelles. 
Le surinulot est plus fuit et plus me~har i t  que le rat ;  il a le poil roux, la 
queue extrCmement loiigue et  satis poil, l'dpiiie du dos arquée comme 
1'6cureui1, et le corps bcaiicoup plus ({pais, des moustarlies conitne le chat. 
Cz n'est que depuis rieul ou dix aris que cette espéce s'est réparidue dails 

a. T'id. Aldiov.,  Hist.  quadrup. digit . ,  p. 440. 

* drus decumanus (Paii.). -Ordre des Rongeurs; genre Rat (Cuv.). 
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les environs de Paris : l'on ne sail d'où ces animaux sont.venus l ,  mais ils 
ont prodigieusement multiplié, et l'on n'en sera pas ét,onné, lorsqu'on saura 
qu'ils produisent ordinairemerit douze ou quinze petits, souvent seize, dix- 
sept, dix-huit, et meme jusqu'à dix-neuf. Les endroits où ils ont paru pour 
la première fois, et  où ils se sont bientbt fait remarquer par leurs dégâts, 
sont Chantilly, Marly-la-Ville et  Teriailles. M. Leroy, inspecteur du parc, 
a eu In bonté de  nous en envoyer en grande quarititi, vivants el  morts; il 
~ i o u s  a rriêrrie communiqué les remarques qu'il a faites sur  cetle nouvelle 
e spke .  Les mâles sont plus gros , plus hardis et plus méchants que les 
femelles : lorsqu'on les poursuit et qu'on veut les saisir, ils se retournent 
e t  mordent le bâton ou la main qui les frappe; leur morsure ebt non-seule- 
mcrit crucllc, mais dangereuse, elle est promptement suivie d'une enflure 
assez consiilérable, et la plaie, quoique petite, est longtemps à se fermer. 
Ils produisent trois fois par a n  : ainsi deux individus de celte espèce en forit 
tout au moins trois douzaines en uii a n ;  les mbres prdparent un  lit à leurs 
petits. Comme il y en a w i t  quelques-unes de pleines dans le nombre de 
celles qu'on nous avait envoyées vivariles, et que nous Ics gardiu~is dans des 
cages, nous avons vu les femelles, deux ou trois jours avant de  mettre bai, 
ronger la planche de  leur cage, en faire de petits copeaux en quantité, les 
disposer, les étendre, et ensuite les faire servir de lit à leurs petits. 

Les surmulots ont quelques qualitiis naturelles qui semblent les rappro- 
cher des rats  d'eau : quoiqu'ils s'6tablisuent partout, ils paraissent préfdrer 
le bord des eaux; les chiens les chassent comme ils chosserit les rats d'eau, 
c'est-à-dire avec un achiir~ierrieril qui tien1 de la fureur. Lorsqu'ils se sen- 
tent poursuivis, et qu'ils oiit le choix de  se jeter à l'eau ou de se fourrer 
dans un buisson d'épines, à égale distance, ils choisissent l'eau, y entrent 
sans crainte, et  nageut avec une merveilleuse facilité. Cela arrive surtout 
lorsqii'ils ne peuvent regagner leurs terriers, car ilç se creuserit, comme les 
mulots, des rclrailes sous terre, ou bien ils se gîtent dans celles des lapins. 
On peut, avec les furcts, prendre les surmulots dans leurs terriers; ils les 
poursuiveril corririie des lapiris, et  semblent même les chercher avec plus 
d'ardeur. 

Ces animaux passeril 1'616 dans la carilpagne, et qiioiqii'ils se nourrixscnt 
principalement de fruits et de grain,  ils ne laissent pas d'étre aussi triis- 
carnassiers; ils mangerit les lapereaux, les perdreaux, la jeune volnille, ct 
quand ils entrent dans u n  poulailler ils font comme le putois; ils eri égor- 
gent beaucoup plus qu'ils ne p e u w i t  en manger. Vers lemois de novembre, 
les méres , les pelits et tous les jeunes surrriulots quittent la carripngne et 
vont en  troupe dans les granges, où ils font un dégtit infini; ils hachent la 

i 

1 .  cr Le surmulot parait nlturcl de Perse où il habite dans des terriers. C'est en 1737 seule- 
II ment qu'il arriva j. Astracan, après un tremblement de terre, en traversünt le Volga. » 
( C u v i e r .  Ilègne a ~ ~ i m a l ,  t. 1, p. 201.) 
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paille, consomment beaucoup de grain, et infecteiit le tout de leur ordure. 
Les vieux rnhles restent à la campagne; chacun d'eux habite seul dans son 
trou; ils y font, comme les mulots, provision pendant l'automne de gland, 
de faine, etc.; ils le remplissent jusqu'au bord, el demeurent eux-mémes au 
fond du trou. Ils ne  s'y engourdissent pas comme les loirs; ils en sortent 
en hiver, surtout dans les beaux jours. Ceux qui vivent dans les granges 
en chassent les souris et  les rats : l 'on a même remarque, depuis que les 
surmulots se sont si fort rnultipli& aux entirons de Paris, que les rats y 
sont beaucoup moins communs qu'ils ne l'étaient autrefois !. 

De tous les auteurs morlernes qui ont écrit sur l'histoire naturelle, Gessner 
est celui qui, pour le dbtail, a le plus avancé la science; il joignait à une 
grande érudition un  sens droit et des vues saines : Aldrovande n'est g u h e  
que son commentateur, et les naturalistes de rnoindre nom ne son1 que ses 
copistes. Nous n'hésiterons pas à emprunter de lui des faits au sujet des 
marmottes, animaux de son pays qu'il connaissait mieux que nous, quoi- 
que nous en ayons nourri comme lui quelques-unes à la maison. Ce que 
nous avons observé se trouvant d'accord avec ce qu'il en d i t ,  nous ne 
doutons pas que ce qu'il a observé de plus ne  soit également vrai. 

La marmotte, prise jeune, s'apprivoise plus qu'aucun animal samage,  
et presque autant que nos animaux domestirliies; elle apprend aisément à 
saisir un bâton,  à gesticuler, h danser, à obéir en tout à la voix de son 
maître; elle es t ,  comme le chat , aiitipatliique avec le chien : lorsqu'elle 
commence i être familière dans la maison, et qu'elle se  croit appuyée par 
son maitre, elle attaque et mord en sa présence les cliiens les plus redou- 
tables. Quoiqu'elle ne  soit pas tout à fait aussi grande qu'un lièvre, elle est 
bien plus trapue, et joint b&aucoup de  force à beaucoup de souplesse : elle 
a les quatre dents du devant des ~ â c h o i r e s  assez longues et assez fortes 
pour blesser cruellement; cependarit elle n'attaque que les chiens, et ne 
fait mal à personne à moins qu'on ne l'irrite. Si l'on n'y prend pas garde, 
elle ronge les meubles, les étoffcs, et  perce mCme le bois lorsqu'elle est 
renfermée. Comme elle a les cuisses trèscourtes,  et les doigts des pieds 
faits à peu prés comme ceux de l 'ours, elle se tient souvent assise, et 

a. Gessner otait Suisse, et c'est un des hommes qui font le plus d'honneur à la nation. 
!. « Le wrmulot est aujourd'hui plus commun que le ra t  il Palis et dans quelqucs autres 

a p n d e s  villes. s Cuvier : Règne animal, t. 1, p. 201. 
' filus alpinus (Linn.). - Arctornys ntarmotta (Gmel.). -Ordre des Rmgeurs;  genre Mar- 

motle (Cuv. ). 
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inarche comme lui aisément sur ses pieds de derriére; elle porte à sa 
gueule ce qu'elle saisit avec ceux de devant, et mange debout comme 
l'écureuil; elle conrt assez vite en montant, mais assez lentement en plaine; 
elle grimpe sur les arbres, elle monte entre deux parois de rochers, entre 
deux murailles voisines, et c'est des marinoltes, dit-011, que les Savoyards 
ont appris à grimper pour ramoner les cheminEcs. Elles mangent dc tout 
ce qu'on leur donne, de la viande, du pain, des fruits, des racines, des 
herbes potagéres, des choux, des hannetons, des sauterelles, etc. , niais 
elles sont plus avides de lait et de bcurrc que de tout autre aliment. 
Quoique moins enclines que le chat à dérober, elles cherchenl à entrer 
dans les endroits où l'on renferme le lait, et clles le boivent en grande 
quantité en marmoltant, c'est-à-dire en faisant comme le chat une espéce 
de murmure de contenlement. Au reste, le lait est la seule liqueur qui leur 
plaise; elles ne boivent que trks-rarement (le l'eau et refusent le vin. 

La marmotte tient un peu de I'ours et un peu du rat pour la forme du 
corps; ce n'est cependant pas l'arctomgs oii le rat-ours des anciens, 
conme l'ont cru quelques auteurs, ct entre autres Perrault. Elle a le nez, 
les lèvres et la forme de la tête comme le lièvre, le poil et les ongles du 
blaireau, les dents du castor, la moustache du chat, les yeux du loir, les 
pieds de l'ours, la queue courte et les ûreilles t ro r iquh .  La couleur de son 
poil sur le dos est d'un roux brun,  plus ou moins foncé ; ce poil est assez 
rude, mais celui du ventre est roussiître, doux et touffu. Elle a la voix et 
le murmure d'un petit chien, lorqu'elle joue ou quand on la caresse; mais 
lorsqu'on l'irrite ou qu'on l'effraie, elle fait entendre un sifflet si perpnt  et 
si aigu, qu'il blesse le tympa~i. Elle aime la propreté, et se met à l'écart, 
comme le chat, pour faire ses hesoins; mais elle a ,  comme le rat,  surtout 
en étk , une odeur forte qui la rend très-désagr4able ; en automne, elle est 
trèsgrasse : outre un trés-grand épiploon, elle a ,  comme le loir, deux 
feuillets graisseux fort épais; cepentlant elle n'est pas égaiement grasse sur 
toutes les parties du corps; le dos et les reins sont plus chargés que le 
reste d'une graisse ferme et solide, assez semblable à la chair des tétines 
du bccuf. luss i  la marmotte serait assez bonne à manger, si ellc n'avait 
pas toujours un peu d'odeur, qu'on ne peut masquer que par des assaison- 
nemen ts très-forts. 

Cet animal, qiii se plaît dans la région de la neige et des glaces, qu'on 
nè trouve que sur les plus liautes montagnes, est cependant sujet plus qu'un 
autre i s'cngourdir par le froid. C'est ordinairement à la fin de seplembre 
ou au commencement d'octobre qu'elle se recèle dans sa retraite pour n'en 
sortir qu'au coinmencement d'avril : celte retraite est faite avec prkcau- 
lion et ineublée avec art; elle est d'abord d'une grande capacité, moiris 
large que longue et trés-profonde, au mo!en de quoi elle peut contenir une 
ou pliisieurs marmotlcs sans que l'air s'y corrompe : leurs pieds et  leurs 
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ongles paraissent etre faits pour fouiller la terre, et elles la creiiscnt en 
efi'et avec une meri eilleuse célérilé; elles jettent au  dehors, derrière elles, 
les déblais de leur excavation : ce n'est pas un t rou ,  un  boyau droit ou 
tortueux, c'est une espèce de galerie faite en forme d'Y grec, dorit !es deux 
hranches ont chacune une ouvei ture, el  aboutissent toutes deux à un cul- 
de-sac qui est le lieu du shjour. Comme le tout est pratiqué sur  l e  penclinnt 
de  la montagne, il n'y a qne le cul-de-sac qui soit de niveau; la branche 
inférieure de l'Y grec est en pente au-dessous du cul-de-sac, et c'est clans 
cette partie, la plus basse du domicile, qu'elles font leurs excréments, dont 
l'humidité s'écoule aisement au dehors; la branche supérieure de l'Y grec 
est aussi un peu en  pente,  et plus Élevie que tout le reste; c'est par là 
qu'elles entrent el  qu'elles soiierit. Le lieu du shjour est non-seulemerit 
jonché, mais tapissé fort épais de mousse et  de foin; elles en font ample 
provision pendant l'été : on assure même que cela se fait ii frais ou travaux 
communs, que les unes coupent les herbes les plus filies, que d'autres les 
ramnssent, et que tour à tour elles s ~ r v e n t  de voitures pour les trançporler 
a u  gile; l'une, dit-on, se couche sur le dos, se laisse charger de foin, étend 
ses pattes en haut pour servir de rirlelles, et ensuite se  laisse tratner par les 
autres, qui la tirent par la queue, e t  prennent garde en r n h e  terrips que la 
voiture ne verseL. C'est, à ce qu'on pretend, par ce frottement trop souvent 
réitéré qu'elles ont presque toutes le poil rongé sur le dos. On pourrait 
cependant en donner une autre raison : c'est qu'habitant sous la terre, et  
s'occupant sans cesse à la creuser, cela seul suffit pour leur peler le dos 2 .  

Quoi qu'il en scit ,  il e.1 sûr qu'elles demeurent ensemble et qu'elles tra- 
vaillent en commun à leur habitation; elles y passent les trois quarts d e  
leur vie, elles s'y retirent pendant l'orage, pendant la pluie ou d k  qu'il y a 
quelque danger; elles n'en sorterit niSrne que clans les plus beaux jours, et 
ne s'en éloigiient guère; l'une fait le guet ,  assise su r  une roche &levée, 
tandis que les autres s'amusent h jouer sur le gazon, ou s'occiipent h le 
couper pour en  faire du foin; et  lorsque celle qui fait sentinelle aperçoit un 
homme, un  aigle, un chien, etc., elle avertit les autres par un  cohp de sif- 
flet, et  lie rentre elle-niêrrie que la derriière. 

Elles n e  font pas de provisions pour l'hiver, il semhle qu'elles deviuerit 
qu'elles seraient inutiles; mais lorsqu'elles seriteiit les premières approches 
de  la saison qui doit les engourdir, elles travaillent à fermer les deux 
portes de leur domicile, et elles le font avec tarit de soin et de solidité, qu'il 
est plus aisé d'ouvrir la terre partout ailleurs que dans l'endroit qu'elles 
ont muré.  Elles sont alors très-grasses : il y en a qui pésent jusqii'à vingt 
livres; elles le sont encore trois mois après, mais peii à peu leur eiribon- 
point diminue, et  elles surit maigres sur  la fin de  I'liiver. Lorsqu'ori 

1. Ceci n'est qu'un conte. 
9 Et cet te raison est très-bonne. 
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découvre leur retraite, on les t r o u ~ e  resserrdes en  boule et fourrbes dans le 
foin; on les emporte tout engourdies, on peut m h e  les tuer sans qu'elles 
paraissent le seiitir; on choisit les plus grasses pour les manger, e l  les lilus 
jeunes pour les apprivoiser. Une chaleur graduée les ranime comme les 
loirs, et celles qu'on nourrit à la maison, en  les tenant dans des lieux 
chauds, ne s'engourdissent pas, et sorit mfme aussi vives que dans les 
autres temps. Xous ne ripéterons pas, au  sujet de I'engourdi~sernent de la 
marmotte, ce que nous avons dit à l'article du loir; le refroidissement du 
sang en est la  eul le cause l ,  et l'on avail ohservé avant nous que,  dans cet 
état de torpeur, la circulülioii était très-lente, aussi bien que toutes les 
sécrétioiis, et que leur sang, n'&tant pas renouvelé par un chyle nouveau, 
était s m s  aucune sérosité. Voyez les Transnclions philosopJigues, no 397 .  
Au reste, il n'est pas sûr  qu'elles soient toujours et constamment engour- 
dies perirlanl sept ou huit mois, comme presque tous les aulcurs le pré- 
teriderit. L e w s  terriers sont profonds, clles y demeurent en  nomhre, il doit 
donc s'y conserver de la clialeur dans les premiers temps, et elles y peu- 
veril manger de l'herbe qu'elles y ont amassée. M. Altmann dit nibrne, dalis 
son Traité sur  les animaux de Suisse, que les chasseurs laissent les mar- 
molles trois semaines ou un mois dans leur caveau avant qne d'aller trou- 
bler leur repos ; qu'ils ont soin de ne point creuser lorsqu'il Sait un temps 
doux ou qu'il souffle un veril chaud ; que,  sans ces précautions, les mar- 
mottes se réveille111 e t  creusent plus avant; mais qu'en ouvrant leurs 
retraites dans le temps des grands froids, on les trouve tellement assoupies 
qu'on les emporte facileincnt. On peut donc dire qu'à tous égards elles sont 
comme les loirs, et que si elles soi11 engourdies plus loriglemps, c'est qu'elles 
habitent un climat où l'hiver est plus long. 

Ces animaux ne produisent qu'une fois l'an ; leil portées ordinaires nc 
sont que de trois ou quatre petits; leur accroissement est prompt, et  la 
durée de leur vie n'est que de neuf ou dix ans; aussi l'espèce n'en est ni 
nombreuse, ni bien r @ m l u c .  Les Grecs ne la connaissaient pas, ou du 
moins ils n'en ont fait aucune mention. Chez les Latins, Pline est le premier 
qui l'ait indiquCe sous le nom de mus Alpfnus, m l  des Alpes; et en  effet, 
quoiqu'il y ait dans les Alpes plusieurs autres espèces de rats, aucurie n'est 
plus remarquable que la marmotte, aucune n'liabite comnie elle les som- 
mets des plus liûules montagnes; les autres se tiennent d a m  les vallons, 
ou  dien sur  la croupe des collines et des premliires morilagnes, niais il n'y 
en a point qui monte aussi haut que la marmotte; d'ailleurs elle ne descend 
ininais des hauteirrs, et  paraît être particiiliérernerit attachEe à la chaine 
(h;s Alpes, o ù  elle semble choisir l'exposiliori du midi et du levant, de pré- 
férence à celle du nord ou du couchant. Cependant il s'en trouve dans les 

1. V o p .  la note 1 de la  page 617. - Voyez aiissi les notes 1, 2 et 3 de l:i page 627. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Apennins, dans les Pyrénées et dans les plus hautes montagnes de 1'Alle- 
magne. Le bobnk de Pologne ", auquel M.  Brisson b ,  et  d'après lui 1111. Ar- 
nault de R'obleville et  Salerne O ont donné le nom de marmotte, diffkre de 
cet animal, non-seulement par les couleurs du  poil, mais aussi par le 
nombre des doigts, car il a cinq doigts i\ux pieds de devant; l'ongle du  
pouce parait au  dehors de la peau, et l'on trouve au  dedans les deux phü- 
langes de ce cinquième doigt qui manque eii erilier dans la marmotte '. Ainsi 
le bobak ou marmotte de  Pologne, le nzonnx ou rnarrnotte de  Canada, le 
cauin ou marmotte de BaIiama, et le cricct ou marmotte de  Strasbourg, 
sont tous les quatre des espèces différentes de la marmotte des Alpes3. 

L'OURS. * 

11 n'y a aucun animal, du moins de ceux qui sont assez génirralement 
connus, sur  lequel les auteurs d'liisloire naturelle aient autant varié que 
sur  l'ours : leurs incertitudes, et même leurs contradictions sur la nature 
e t  les mmurs de cet oriimnl, m'ont paru venir de  ce qu'ils n'en ont lias dis- 
tingu4 les espèces, et qu'ils rapportent quelquefois de l'une ce qui appar- 
tient à l'autre. D'abord il ne faut pas confondre l'ours de  terre avec l'ours 
de mer, appelé coinmoti6ment ours blanc, ours de  la mer Glaciale3 : ce 
sont deux ariiti;aux très-diffërents, tant pour la forme du corps que pour 
les habitudes naturelles ; ensuite il faut distinguer deux espèces dans les 
ours ter~reslres, les bruns et les noirs d 4 ,  lesquels ~i 'ajari t  pas les mêmes 

a Vid. Auctuariun~ hisl. nul. Poloniœ, ailth. Rauczynski, p. 327. 
b. Brisson, Hegn. aiziin., p. 165. 
c. Histoire naturelle des animaux, par M M .  Arniiult de Sobleville et Salerne. Paris , 1756. 

Ouvrage utile, et où les faits :ont rassemblés avec autant de soin que de discernement. 
d .  Kota que nous comprenons ici, sous la dénomination d'ours bruns. ceux qui sont bruns, 

fauves, roux, rougektres, et par celle d'ours noirs ceux qui sont noidtres, aussi bien que 
b u t  B fait noirs. 

1. Les marmottes ont quatre doigts et un tubercule au lieu de pouce aux pieds de devant, 
et cinq doigts A ceux de dcrrikre. 

2. Le bobak ou marmotle de Pologne, et le ?nonax ou marmotte du Canada sont deux 
espèces de nzarmoltes, distinctes de ceiie des Alpes. Le cricet ou murniolle de Slrasbourg 
est le hamster. Le cavia est le cabiai. 

* Ursus arctas (Linn.). - Ours brun d'Europe (Cuv. ). - Ordre ùcs Carnassiers; famille 
des Carnicores ; tribu des Flaniigruiles ; genre Ours (GUY.),+ 

3 .  L'ours blunc d e  lu mer Glaciale ( Ursus maritirnus. Lirin.) cst une espice bien distincte. 
Sa téte est allongée et aplatie, son pelage blanc et lisse, etc. 

4 .  L'ours brun d'Europe a le front convexe, le pelage hruu, ctc. - (( On croit pouvoir en 
a distiuguer l'ours noir d'E~~rope : CCIIX qu'on nous a donnk pour tels avaient le front plnt 
a et le  pehge lsineux et noiritre ; mais leur origine ne uouz parait pas bien autlientique. u 
(Cuvirr, I f é g r i e  a~iinbul. t. 1 ,  p. 136.) 
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inclinations, les mêmes appétits naturels, ne peuvent pas être regardés 
comme des variétés d'une seule et  nihine espèce, mais doivent être eon- 
sidérés comme deux eipèces distinctes et &parées. De plus, il y a encore 
des ours de terre qui sorit blancs, et qui ,  quoique ressemblants par la 
couleur aux ours de mer, en diffkrent par tout le reste autant que les 
autres ours. On lrouve ces ours blaiics terrestres daris la graride Tarta- 
rie en Rloscovie, en  Lithuanie el  dans les autres provinces d u  R'ord. Cc 
n'est pas la rigueur du climat qui les fait blanchir pendant l'hiver, comnt,: 
les heriiiiries ou les lièvres; ces ours naissent blarics el demeurenl blancs eii 
tout temps : il faudrait donc encore les regarder comme une quatrikme 
espèce, s'il ne se trouvait aussi des ours h poil mélh de brun e t  de  blanc, 
ce qui disigne une race intermédiaire enlie cet ours blanc terrestre e t  
I'ours brun ou noir ; par cons6quenl l'ours blanc terrestre n'est qu'une 
variété de  l'une ou de l'autre de  ces espèces '. 

On trouve dans les Alpes l'ours brun assez communément, et raremciit 
I'ours noir, qui se trouve au coiitraire en  grand nombre dans les forêts des 
pays septeritrionaux de l'Europe et de l'hrnérique Le brun est ftir oce et  
carnassier, le noir n'est que farouche, et refuse constamment de maiiger 
de la chair. Xous ne pouvons pas en donner un témoignage plus net et 
plus récent que celui de RI. du l'ratz. Voici ce qu'il en  dit dans son IIistoire 
de la Louisiane b u L'ours parait "'hiver dans la Louisiane, parce que les 
(( neiges qui couvrent les lerres du nord, I'empêcharil de troiiver sa riour- 
u rilure, le chassent des pa!-s septentrionaux; il vit de fruits, entre autres 
c( de glands et de racines, et çcs mets les plus dClicicux sont le miel et le 
N lait : lorsqu'il en rencoritre, i l  se laiskerait plutbt tuer que de quitter 

prise. Ilalgré la prevention où l'on est que I'ours est carnassier, je pré- 
(( tends, avec tous ceux de  cette province et  des pays circonvoi:ins, qu'il 
N ne l'est iiullenie~it. Il n'est jamais arriv5 que ces animaux aient dévore 
(( des hommes, malgré leur multitude et la faim extrême qu'ils souffrent 

quelquefois, puisque même dans ce cas ils ne mangent point la viande 
(( de 1)ouclierie qu'ils rericontrerit. Dans le temps que je demeurais aux 

a. Voyez Relalion de la grande Tartarie. Amsterdam, 1737, i n 4 2 ,  p. 8 .  
b .  Voyez l'llistoire de la Louisiune, par bI. le Page du Pratz. Paris, 1758,  in-12, t. I l ,  

p. 77 et suiv. 
c. Observez qu'il s'agit ici de l'ours noir, et non de l'ours brun. 

i. L'ours blanc d'Europe n'est que l'ours ordinaire, l'ours brun, à l'état d'albinisme. 
8. c( L'ours noir de l'llme'rique Septentrionale ( Unus  americusus, Gmel. ) est une espèce 

r bien distincte, à front plat, a pelage noir et lisse, a museau fauve ..... - Il y a ,  dans les 
II Cordillères, un autre ours noir, à gorge et museau blanc, e t  k grands sourcils fauva qui 
CI s'nriissmt sur le chanfrein (Lrrsus ornutus). - I l  n'est pas encore bien prouvé que l'ours 
CI cendrl , Yows terrible de l'Amérique srplentrionale, soit diffbrent , par l'~spèce, de l'ours 
CI brun d'Europe. (Cuvicr : Régne animal, t. 1, p. 136. ) - A ces ours d'Europe et d'Am& 
rique , il faut j o i n ~ l ~ e  plusieurs ours d'Asie, l'ours dfalais,  I'ours du Thibe t ,  l'ours jongleur 
ou du Bengale, etc. 
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u R'atcliez, il y eut un hiver si rude dans les terres du  n o r a ,  qrie ces ani- 
(( maux descendirent en grande qiiant,ité; ils étaient si communs qu'ils 
fi s'afhmaierit les uns les autres, et étaierit très-m:iigres; la grande faim les 
a faisait sortir des bois qui bordent le fleuve; on les voyait courir la nuit 
a dans les habitations et entrer dons les cours qui n'élaierit pas hien fer- 
« mées; ils y trouvaient des viandes exposées au frais ; ils n'y touchaient 
I( pnint, et mangeaient seulement les grains qu'ils pouvaient rencontrer. 
« C'étai1 asaurérrient daus une pareille occasion, et dans un  besoin aussi 
r( pressant, qu'ils auraient db manifester leur fureur' carnassière, si peu 
C( qu'ils eussent été de cette nature. Ils n'ont jamais tué d'animaux pour 
(( les ddvorer, et pour peu qu'ils fusserit carriassiers, ils n'abaridonne- 
« raient pas les pays couverts de neige, où ils trouveraient des hommes et 
(( des animaux discrétion, pour aller au  loin chercher des fruits et des 
(( racines, nourriture que les Mtes carnassiéres refusent de manger. )) 
11. du I'ratz ajoute dans une note que depuis qu'il a écrit cet article il a 
appris avec certitude que dans les montogiies de Savoie il y a deux sortes 
d'ours, les uns noirs cornnie ceux de  la Louisiarie, qui rie s o ~ i t  poirit car- 
nassiers, les autres rouges, qui sont aussi carnassiers que les loups. Le 
baron de la Hontan dit (tome I"' de ses Voyages, page 8 6 )  que les ours du 
Canatla sont extrêmement noirs et  peu dangereux ; qu'ils n'atlnqiient jamais 
les Iiommes, à moins qu'on ne tire dessus et qu'on n e  les blesse. Et il dit 
aussi ( tome 11, page 4 0 )  que les ours rougeilres sont méchants, qu'ils 
viennent effrontément altüquer les chasseurs, au lieu que les noirs s'en- 
fuient. 

Vcrmius  a écrit a qu'on connait trois ours en KorwGge : le premier 
(Bressdiur) trés-grand, qui n'est pas tout à fait noir, mais b run ,  et  qui 
n'est pas si nuisible que les autres, ne vivant que d'herbes et de feuilles 
d'arbres ; le second [Ilclgi'ersdiur) plus petit, plus noir, carnassier, et atta- 
quont souvent les chevaux et les autres ariirnaux, surtout en automne; le 
Iroisi?ine (JXyrebiorn) qui est l e  plus petit de  tous, et qui n e  laisse pas 
d'être nuisible; il se nourri t ,  dil-il, de fourmis, et  se plaît à renverser les 
fourmilières. On a remarqué (ajoute-t-il sans preiive) ~ I I C C " ~  trois espèces 
se mderit , et produisent ensenible iles espèces irilermédiaires; que ceux 
qui sont carnassiers attaquent les troupeaux, foulent toutes les hétes 
conime le loup,  c t  n'en dévorent qu'une ou deus;  que ,  quoique cariias- 
siers, ils man&nl des fruits sauvages, et  que,  quand il y a une grande 
quanti16 de sorbes, ils sont plus à craindre que jamais, parce que ce fruit 
acerbe leur agace si for1 les dents, q-l'il n'y a que le sang et  la graisse qui 
puissent leur ôter cet agacement qui les enipkche de manger. Mais la plu- 
par1 de ces faits, rapportés par Wormius, me paraissent fort bqiiivoques, car 

a. T'id. N u s .  iTrorm., p. 318. 
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il1 n'y a point d'exemple que des animaux dont les appétits sont constam- 
ment diffëreiits, comme dans les deux premières espèces, dont les uns ne 
mangent que de l'herbe et des feuilles, et les autres de la chair et du sang, 
se  mêlent ensemble el produisent une espèce intermédiaire; d'ailleurs, ce 
sorit ici les ours noirs qui sont carnassiers, et les bruils qui sont frugivores, 
ce qui  est absolument coiitraire à la vérité. De plus, le P. Rzaczynski ", 
Polonais, et M. Kleiri, de  Dantzick *, qui ont parlé des ours de leur pays, 
n'en admettent que deux espèces, les noirs et  les bruns ou roux, et, parmi 
ccs derniers, des grands et des petits : ils disent que les ours noirs sont les 
plus rares, que les bruns sont au contraire fort communs, que ce sont les 
ours noirs qui sont les plus grands et qui mangent les fourmis, et enfin que 
les grands ours bruris ou roux son1 les plus nuisibles et les plus carnassiers '. 
Ces tdmoignages, aussi bien que ceux d e  11. du Pratz et du baron de La 
Hontan, sorit, comme l'on voit, tout h fait opposés à celui de  U'ormius, que 
je viens de  citer. E n  e lk t  , il parait certain que les ours rouges, roux ou 
bruns,  qui  se trouvent non-seillement en Savoie, mais dans les hautes 
niontagnes, dans les vastes forkts e t  dans presque tous les déserts de la 
terre, dévorent les animaux vivants, et mangent même les voiries les plus 
infectes. Les ours noirs n'habitent guère quc les pays froids; mais on 
trouve des ours bruns ou roux dans les climats froids et  tempérés, et mCme 
dans les régions du midi. Ils étaient communs cliez les Grecs ; les Romains 
en faisaient venir de Libye pour servir à leurs spectacles; il s'en trouve à 
la Chine *, au Japon e ,  en Arabie, en figyptc et ju.iqiic dans l'île de  Java f 2 .  

Aristote g parle aussi des ours blancs terrestres, et regarde cette d iErence  
de couleur comme accidentelle, et  provenant, dit-il, d'un d6îaiit dans la 
génération. Il y a donc des ours dans tous les pays déserts, escarpés ou 
couverts; mais on n'en trouve point dans les royaumes bien peuplés, ni 
dans les terres découvertes et cultiv6es; il n'y en a point en France, non 
plus qu'en Angleterre, si ce n'est peut-être quelques-uns dans les inori- 
tagnes les moins fréquentées. 

a .  Auctuar. His t .  nat., p. 32. 
b. De quadrup., p .  82. 
c.  Herodot. S o l i .  Criuit. e t  alii. Quod freno Libyci domanlur ursi, dit bIitrtial. 
d .  IIistoire gdnirale des voyages ,  par M. l'abbé Privost, t. III, p. 49% IItstoir~ naturelle 

du Japon, par K œ m p k ,  t .  1, p. 109. 
e .  Strabo, lib. xvr. Prosp. Alpin., p. 233. 
f .  Voyage autour du monde de Le Gentil. Paris, 1725, t. 111, p. 65 .  
g. Aristot., de admir., cap. C X L .  Idem, de gen. anim.,  lil?. V, cap. VI. 

1. CI Les ûurs ont presque toutes leurs dents tuberculeuses..,.. Cette dentition, presque de 
u frugivore, fait que, malgr6 leur ext éme force, ils ne mangent guère de chair que par nices- 
a sité. n (Cuvier : Régne animal, t .  1 ,  p. 1 3 3 . )  

J'ai fait nourrir, pendant plusieurs années, un ours brun avec d u  pain bis et des carottes 
seiilement. - Un autre ours brun,  que je fais nourrir de la mime manière depuis quatrz 
an s ,  en est venu au yoiut de ne plus vouloir toucher i la chair. 
3. Ce ne sont pas les mémes espèces. (Voyez la note 2 de la p. 639.) 

II. 4 1 
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L'ours est non-seulement sauvage, mais solitaire; il fuit par indinct 
toute société, il s'éloigne des lieux où les hommes ont accès, il rie se trouve 
à son aise que dans les endroits qui apparliennent encore à la vieille naturc; 
une caverne antique dans rlcs rochers irinccessibleç, iinc grotic formée par 
le temps dans le tronc d 'un ~ i e u x  arbre,  au milieu d 'une épaisse forét, lui 
servent de domicile; il s'y relire seul, y passe une partie de l'liiver sans 
~ rov i s ions ,  sans en sortir pendant plusicnrs semaines. Cependant il r i ' e~t  
point engourdi ni privé de  sentiment, conîme le loir ou 1ii marrriolte; mais 
comme il est naturellement gras ,  et qu'il l'est excessivement sur la fin de  
l 'auton~ne,  temps auquel il se rcckle, cette abondance de graisse lui fait 
supporter l'abstiiicnce, et il ne  sort de sa  bauge que lorsqii'il se seiit afijmé. 
On pr6tenh que c'est au bout d'environ quarante jours a que les miles 
sortent de leurs retraites, rriais que les femelles y restent quatre mois, parce 
qu'elles y font leurs petits. J'ai peine à croire qu'elles puissent non-seule- 
ment subsister, mais encore nourrir leurs petils, sans prendre elles-mêmes 
aucune nourriture pendant un aussi long espace de  temps. 011 convient 
qu'elles sont excessivement grasse; lorsqu'elles sont pleines, que d'ailleurs, 
étant vêtues d'un poil très-&pais, dormant la plus grûncle partie du  temps, 
et  ne  se donnant aucun mouvement, elles doivent perdre trbs-peu par la 
t,rançpiralion; niais s'il est vrai que les mlles~sorteiit au boiit de quarante 
jours, pressés par le besoin de prendre de la nourriture, il n'est pas naturel 
d'imaginer que les feinelles ne soient pas encore plus pressées du même 
besoin après qu'elles ont mis bas, e l  lorsque, allailarit leurs petits, elles se 
trouvent douidemerit ;puisées; à moins que l'on ne veuille supposer qii'elles 
en divorent qudques-uns avec les enveloppes, et  loiit le reste du produit 
superflu de  leur accouclienie~il , ce qui rie rne parait pas vraiscmlilable, 
malgré l'exemple des clialles, qui mangent quelquefois leurs petits. Au 
reste, nous ne  parlons ici que de l'espiice (les ours bruns,  dont les mi les  
dévorent en eîîel les ourso3s nouveau-nés, lursqu'ils les trouverit dans 
leurs nids, mais les ièmelles, a u  contraire, semblent les aimer jusqu'à Io 
fureur; elles sont, lorsqii'ellcs ont niis bas, lilus féroces, plus dangereiiscs 
que les mâles; elles conibattent et  s'exposent à tout pour sauver leurs 
petit,s, qui ne sont point informes en naissant ', comme l'ont dit les anciens, 
el  qui, lorsqii'ils sont n k ,  croissent à peu près aussi vite que les autres arii- 
maux ; ils sont parhitement forrnh dans le sein de  leur mère,  et si les 

a. Aristot. Ilist. anirn., lib. vrir, cap rru. 
b. CI In I\liisEo Illiist. Senatiis ilonouirnsis insiiliim a cmso matiis u k r o  extractum , et omni- 

«. bus suis partibus formatum, in n s e  vitreo adhcc servamuç. » Aldrov. de quadrup. d i g i t . ,  
p. 120. 

1. CI La femelle fait depuis un jiiscy~'i trois petits : leur poil court et lustré, les fait paraitre 
u hcnucoup plus jolis que les adultes, ce qiii réfute la fable adoptée par lcs anciens, q u e  cr-s 
c< petits naisserit informes, et ne prenncut la figure de leur espèce qu'i force d'ètrc 16chés par 
u leur mtrc. » (Cuvier : M4nng. du Nus . ) .  
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fartus ou les jeunes oursons ont paru informes a u  premier coup d'œil, c'est 
que l'ours adulte l'est lui-même par la masse, la grosseur et la dispro 
portion du corps et des membres; et l'on sait que, dans toutes les espèces, 
le fa tus  ou le pctit nouveau-né est plus disproportionn6 que l'animal 
adulte. 

Les ours se recherchent en automne; la femelle est, dit-on, plus ardente 
que Ic rnâle : on prétend qu'elle se  couche sur  le dos pour le recevoir, 
qu'elle l'embrasse étrsitemenl, qu'elle le retient longtemps, etc., mais il est 
plus certain qu'ils s'accouplent à la  manière des quadrupèdes. L'on a vu des 
ours captifs s'accoupler, et  produire; seule nent on n'a pas observé com- 
bien dure le temps de la gestation '. Aristote a dit qu'il n'est que de trente 
jours; conime personne n'a contredit ce fait, et que nous n'avons pu le 
vkrifier, nous ne pouvons aussi ni le nier ni l'assurer; nous remarquerons 
seulement qu'il nous parait douteux : Io parce que l'ours est un gros ani- 
mal, et que, plus les animaux sont gros, plus il faut de  temps pour les 
former dans le sein de la mère; 2" parce que les jeunes ours croissent assez 
lentement; ils suivent leur mère, et  ont besoin de ses secours pendanl un an 
o u  deux; 31) parce que l'ours nc produit qu'en petit nombre, un  deux, 
[roi;, quatre, et jamais plus de cinq; propri8tE coolniune avec tous les gros 
animaux, qui ne produisent pas beaucoup de petits, et qui les portent long- 
temps; 40 parce que l'ours vit vingt ou vingt-cinq ans, et qiie le temps de la 
geslation et celui de  l'accroissemenl sont ordinairement proportionnés à la 
durée de la vie A ne raisonner que sur ces analogies, qui me paraissent 
assez fondées, je croirais donc que le temps de la gestation dans l 'ours est 
a u  moins de qiielqiies mois : quoi qu'il en soit, il parait qiie la m h e  n le 
plus grand soin de ses petits; elle leur prépare un lit de mousse et d'herbes 
dans le fond de sa caverne, et les allaite jusqu'à ce qu'ils puissent sortir 
avcc elle : elle met bas en  hiver, et ses petils conmencent à la suivre au 
printemps. Le mâle et la femelle n'habitent point ensemble, ils ont chacun 
leur rctraik séparée, et même fort Bloignée : loraqu'ils n e  peuvent trouver 
une grotte pour se gîter, ils cassent e t  ramassent du bois pour se faire 
une loge qu'ils recouvrent d'herbes et de feuilles, au  point de  la rendre 
impéiiétrable à l'eau. 

La voix de l'ours est u n  grondenlent, un gros murmure, souvent mêlé 
d'un frdrnissement de dents qu'il fait surtout entcnilrc lorsqu'on l'irrite; 
il est trk-susceptible de colère, et  sa colère tient toujours de  la fureur, et 
souvent du caprice : quoiqu'il paraisse doux pour son maître, e l  méme 
obéissant lorsqu'il est apprivoisé, il faut toujours s'en défier et le traiter 
avec circonspection, surtout ne  l e  pas frapper au  bout du nez, ni le touclier 

a. Aristnt. Ilist. anim.,  lib. VI, cap. xxx. 

1. La gestation de l'ours dure sept mqis. L'ours a souvent produit dans notre menagerie 
9 Voyrz la note dc 13. page 53 1. 
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aux parties de la génération. On lui apprend à se tenir debout, à gesti- 
culer, à danser; il serrible méme 6couter le son des iristrurrienls et suivre 
grossièrement la mesure; mais pour lui donner cette espèce d'éducation 
il faut le prendre jeune, et le corilraindre peridarit toute sa vie; l'ours qui 
a de I'àge ne s'apprivoise ni nc se contraint plus; il est naturellement 
intrépide, ou tout au moins indiffërent au danger. L'ours sauvage ne se 
détourne pas de son chemin, ne fuit pas à l'aspect de l'homme; cepen- 
dant on prétend que par un coup de sifflet a on le surprend, on l'étonne au 
point qu'il s'arrête et se lève sur les pieds de derriére. C'est le temps qu'il 
faut prendre pour le tirer, et ticher de le tuer; car, s'il n'est que blessé, 
il vient de furie se jeter sur le tireur, et l'embrassant des pattes de devant, 
il l'étoufferait b ,  s'il n'était secouru. 

On chasse et on prend les ours de plusieurs façons en Suède, en Xor- 
wfge, en Pologne, etc. La manière, dit-on, la moins dang~reuse dc Ics 
prendre est de les enivrer en jetant de l'eau-de-lie sur le micl, qu'ils 
aiment beaucoup, et qu'ils cherchent dans les troncs d'arbres. A la Loai- 
siane et en Canada, où les ours noirs sont trés-comrnuns, et où ils ne 
nichent pas dans des cavernes, mais dans de vieux arhres morts sur pied, 
et dont le coeur est pourri, on les prend en mettarit le feu dans leurs 
maisons * : comme ils montent très-aisément sur les arbres, ils s'établissent 
rarement B rez de terre, et quelquefciis ils sont nichCs & trente et quarante 
pieds de hauteur. Si c'est une nière avec ses petits, elle descend la pre- 
mière, on la tue avant qu'elle soit à terre; les petits descendent ensuite, 
on les prend en leur passant une corde au cou, et on Ics cmrnbne pour les 
élever ou pour 1cs manger, car la chair de l'ourson est délicate et bonne; 
celle de l'ours est mangeable, mais comme elle est mêlée d'une graisse 
huileuse, il n'y a guère que les pieds, dont la substance est plus ferme, 
qu'on puisse regarder comme une viande délicate. 

La chasse de l'ours, sans être fort dangereuse, est très-utile lorsqu'on la 
fait avec quclquc succès; la peau est de toutes lcs fourrures grossiéres 
celle qui a le plus de prix, et la quantité d'huile que l'on tire d'un seul 
ours est fort considérable. On met d'abord la chair et la gr-kse cuire en- 
semble dans une chaudière, la graisse se sépare; « ensuite, dit RI. d u  
« Pratz e, on la purifie en y jelant, lorsqu'elle est fondue et très-chaude, 
N du sel en bonne quantith et de l'eau par aspersion : il re fait une détona- 
« tion, et il s'en élève une fumée épaisse qui emporte avec elle la mauvaise 
« odeur de la graisse : la fumée élant passée, et la graisse étant encore plus 

a .  Voyages de Regnard,  t .  1, pages 37 e t  35. I 

b.  Id. ibid.  Histoire de la Louiszahe, par h l .  le Page du Pratz, t. II, p. 81. 
c Voyages de Hegn.;rd, t. 1 ,  p. 5 3 .  
d .  4Jémowes sur la Louisiane, par M. Dumont. P ~ r i s ,  2 7 5 3 ,  p. 75 et suiv. Histoire de la 

Louisiane, par JI. le Page du Pratz, t. II, p. 87.  
e. T. I I ,  pages 89 e t  90. 
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cc que tiède, on la verse dans'uri pot où on la laisse reposer huit ou dix 
cc jours; au bout Je  ce temps on voit nager dessus une huile claire, qu'on 
cc enlève avec une cuiller; cette huile est aussi bonne que la meilleure 
c( huile d'olive, et sert aux mêmes usages. Au-dessous on trouve un sain- 
« doux aussi blanc, mais un peu plus mou que le saindoux de porc; il sert 
cc ail besoin de la cuisine, et il ne lui resto aucun goùt désagréable, ni 
(( aucune mauvaise odeur. n M .  Dumont, dans ses Mémoires sur la Joui- 
siane, s'accorde avec R i .  du Pratz, et il dit, de plus, que d'un seul .ours on 
tire quelquefois plus de cent vingt pots de cette huile ou graisse; que les 
sauvages en traitent beaucoup avec les Francais; qu'elle est très-belle, très- 
saine et très-bonne; qu'elle ne se fige guère que par un grand froid, que, 
quand cela arrive, elle est toute en grumeaux et d'une blancheur à éblouir; 
qu'on la mange alors sur le pain en guise de beurre. Kos épiciers-droguistes 
ne tieririent poirit d'huile d'ours,  nais ils foril venir de Savoie, de Suisse ou 
de Canada, de la graisse ou axonge qui n'est pas purifiée. L'auteur du Dic- 
tionnaire du Commerce dit mCme que, pour que la graisse d'ours soit bonne, 
il faut qu'elle soit grisâtre., gluante et de mauvaise odeur, et que celle qui 
est trop blanche est sophistiquée et mêlée de suif. On se sert de cette 
graisse comme de topique pour les hernies, les rhumatismes, etc., et beau- 
coup dc gens assurent en avoir ressenti de bons efïets. 

La quantité de graisse dont l'ours est chargé le rend très-léger à la nage, 
aussi tra~erse-t-il sans fatigue des fleuves et des lacs. c( Les ours de la Loui- 
(( siane, di1 M. Durnorit ", qui surit d'un très-beau noir, traverserit le fleuve 

malgré sa grande largeur; ils sont très-friands du fruit des plaquemi- 
c( niers; ils montent sur ces arbres, se mettent 5 califourchon sur une bran- 
(( che, s'y tiennent avec urie de leurs pattes, et se servent de l'autre pour 
cc plier les autres branches et approcher d'eux les plaquemines ; ils sortent 
(( aussi trèssouverit des bois pour ve~iir dans les habitations rriarigcr les 
N patates el le maïs. N En automne, lorsqn'ils se sont bien engraissés, ils 
n'ont presqiie pas la force (le marcher b ,  o u  du  moins ils ne peuvent, courir a 

aussi vite qu'un homme. Ils ont quelquefois plus de dix doigts d'épaisseur * 
de graisse aux côtes et aux cuisses; le dessous de leurs pieds est plios et 
enflé; lorsqu'on le coupe, il eri sort uri suc blanc el  laiteux : celle partie 
paraît composée de petites glandes qui sont comme des mamelons, et c'est 
ce qui fait que pendant l'hiver, dans leurs retraites, ils sucent continuelle- 
ment leurs pattes. 

L'ours a les sens de la vue, de l'ouïe et du toucher très-bons, quoiqu'il 

a. Mdmoirs sur la Louisiane, p. 76. 
b .  Voyage du baron de la Ilontan, p. 86. 
c. IIistoire de la Louisiane, par R I .  du Pratz, p. 83. 
d.  Exhait d'lm oiivage danois cité par MM. Araault de Nobleville et Salerne. IIist. nat. 

des animaux. Paris, 1757, t .  VI, p. 374. 
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ait l 'ai l  très - petit, relativemerit a u  volume de son corps, les oreilles 
courtes, la  peau épaisse et le poil fort touffu : il a l'odorat excellent, et 
peut-être plus exquis qu'aucun autre animal, car la surface int6rieiire de 
cet organe se trouve extrêmement étendue : on y compte a quatre rangs de 
plans de lames osseuses, séparés les uns des autres par trois plans perpen- 
diculaires, ce qui multiplie prodigieusement les surfaces propres à recevoir 
les impressions des odeurs. Il a les jambes et les bras charnus comme 
l'homme, l'os du talon court et formant une partie de  la plante du pied, 
cinq orteils opposés au  talon dans les pieds de derrière, les os du  carpe 
égaux dans les pieds de  dewrit ;  mais le' pouce n'est pas sépare, et le plus 
gros doigt est en dehors de  cette espèce de main, ail lieu que dans celle 
de l'homme il est en dedans; ses doigts sont gros, courts et  serrés l'un 
contre l'autre, aux mains comme aux pieds; les ongles sont noirs, et  d'une 
substance homogène fort dure. Il frappe avec ses poirigs, corrirrie l'hoinrrie 
avec les siens; mais ces ressemblances grossi6res avec l'homme ne le 
renderit que plus dilrornîc, et  ne lui donnent aucune supériorité sur les 
autres animaux. 

L E  CASTOR." 

Autant l'homme s'est élevé au-dessus de l'état de nature, autant les arii- 
maux se sont abaissés au-dessous : soumis e t  réduits en servitude, ou 
traités comme rebelles et dispersés par la force, leurs soci4tés se sont éva- 
nouies, leur industrie est devenue stérile, leurs faibles arts ont disparu, 
chaque espèce a pcrdu ses qualités gbndrales, et tous n'ont conservé que 
leurs propriétés individuelles, perfectionnées dans les uns par l'exemple, 
l'imitation, l'éducation, et dans les autres par la crainte et  par la nécessitk 
où ils sorit de veiller coritiiiuelle~rierit à leur sûrelé. Quelles vues, quels 
desseins, quels projets peuve~it avoir des esclaves sans &me, ou des relé- 
giiks sans puissance? ramper ou fuir, et toujours exister d'une manière 
solitaire, ne rien édifier, rie rien produire, rie rieri transmettre, et toujours 
languir dans la calamitc'., dichoir, se perptituer sans se niultiplier, perdre, 
en  un mot, par la durée autant et  plus qu'ils n'avaient acquis par le temps. 

Aussi ne reste-t-il quelques vestiges de  leur merveilleuse industrie que 
dans ces contries éloignées et  dhertea, ignorées de l 'homme pendant une 
longue suite de siècles, où cliaque espèce pouvait manifester en liberté ses 
talents naturels et les perfectionner dans le repos en se réunissant en 

a. ktienne Lorentinus , .&hém. dlAllem. Décur. 1, a m .  rx et x, p. 4 0 3 ,  citC par JIM. Ar- 
uault de Notileville et Saleme. Hisl. nut. des anim.,  t. V I ,  p. 366. 

Castor flber [Linn.).  Orilre des Rongeurs; genre Castor ( C i n . ) .  
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société durable. Les castors sont peut-btrc le seul excmple qui subsiste 
comme un ancien monument de celte espéce d'intelligence des brutes l ,  qui, 
quoique inliniment infërieure par son principe A celle de l'homme, sup- 
pose cependant des projets communs et  de? vues relatives; projets qui 
a!ant pour base la societé, et pour objet une digue i construire, une bour- 
gade h élever, une esphce de république à fonder, supposent aussi une 
inariière quelconque de s'entendre et d'agir de  concert. 

Les castors, dira-t-on, sont parmi les quadrupèdes ce que les abeilles 
sont parmi les insectes. Quelle tliffhence! Il y a dans la nature, telle qu'elle 
nous est parvenue, trois espèccs de  sociktés qu'on doit considdrer avant de 
les comparer : la société libre de l'homme, de Inquelle, après Dieu, il tient 
toute sa puissance; la sociélé gênée des animaux, toujours fugilive devant 
celle de  l'homme; et, crifin, la sbcieté forcée de quelques petites bétes, qui, 
naissant toutes en rriirme tenips dans Ic m&me lieu, sont contraintes d'y 
demeurer ensemble. Vn individu, pris solitairement et au sorlir des mains 
de la nature, n'est qu'un être stérile, dont l'industrie se borne au  simple 
usage des S C I ~ P ;  l 'honi~ne lui-1114111e, daris I'élat de pure ~ ia lu re ,  dbnué de 
lumiéres et  de tous les secours de la sociité, ne produit rien, n'édifie rien. 
Toute sociélé, a u  coritraire , devient nécessairement ftilconde , quelque for- 
tuite, quelque aveugle qu'elle puisse être, pourvu qu'elle soit composée 
d'ttres de même nature : par la seule nécessité de se chercher ou de s'évi- 
ter, il s'y fornlera des mouvements conlmuns dont le r&ultat sera s o u ~ e n t  
un ouvrage qui aura l'air d'avoir été conçu, conduit et exécuté avec iritel- 
ligcncc. Ainsi l'ouvrage des abeilles qui, dans un lieu donné, tel qu'une 
ruche ou le creux d'un vieux arbre, bâtisseut chacune leur cellule P ;  l'ou- 
vrage des niouches de  Cayenne, qui non-seulement font aussi leurs cellules, 
mais coiistruiae~it nitme la ruche qui doit les contenir, sont des t r a ~ a u x  
purement mécaniques qui ne  supposent aucune intelligence, aucun projet 
concerté, aucune vue générale; des travaux qui n'étant que le produit d ' u~ ie  
nécessité physique, un  résultat de niouvements communs ", s'exercent 
toujours de la même facon, dans tous les temps et dans tous les lieux, par 
une multitiitlc qui ne  s'eA point asseniblCe par choix, mais qui se trouve 
réunie par force de nature. Ce n'est donc pas la sociét6, c'est le  nombre 
seul qui opère ici; c'est Urie puissarice aveugle qu'on ne peut comparer à la 
lumière qui dirige toute société : je ne parle point de  cette lumière pure, 
de ce rayon divin qui n'a étd d6parti qu'A I'hornnic seul; les castors en sont 
assurément privés, comme tous les autres animaux; mais leur société 

a. Voyez les preuves que j'en ai données dans le Discours sur la nature des animaux. 

1. Il y a ,  cn effet, dans cprtnius animaux, daris lc  chien,  drins le cheval, dans i'kidphant, 
par excmple, une espèce d'intelligence ; l e  caslor n'a que de l'instinct. 

2.  Voyez 11 note de  la page 361. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



64 8 LE C A S T O R .  

n'étant point une réunion forci.ei, se faisant ail contraire par une espèce dc  
choix, et supposant au moins un concours général et des vues corrirriunes 
dairs ceux qui la composent, suppose a u  moins aussi urie lupur d'intelli- 
gente qui, quoique très-diffërente de  celle de l'homme par le principe, 
produit cependant des efkts assez semblables pour qu'on puisse les com- 
parer, non pas dans la société ylériiére et  piiissaritc, telle qu'elle exisle 
parmi les peuples anciennement policés, mais dans la société naissante chez 
des hommes sauvages, laqiielle seule pcut, avec éqiiité, être comparée à 
celle des animaux. 

Voyons donc le produit de l'une et l'autre de  ces sociétés; voyons 
jusqu'où s'élend l 'art du  castor, et où se borne celui du saulage. Rompre 
une branche pour s'en faire un bâton, se bâtir une hulte, la c o u ~ r i r  de 
feuillages pour se mettre à l'abri, amaçscr d e  la mousse ou d u  foin pour 
se faire un lit, sont des actes communs à l'animal et au sauvage; les ours 
font des hutlcs, les singes ont des bâlons, plusieurs autres animaux se pra- 
tiquent un domicile propre, commode, impéiidtrable à l'eau. Frotter une 
pierre pour la rendre tranchante et s'en faire une hache, s'en servir pour 
couper, pour écorcer du bois, pour aiguiser des flèches, pour creiisrr un 
vasc, écorcher un animal pour se revklir de sa peau, en prendre les nerf5 
pour h i r e  une corde d'arc, attacher ces mêmes nerfs à une hpirie dure, el 
se servir de tous deux comme de fil et  d'aiguille, sont des actes piirement 
individuels que l'homme en solitude peut tous exicdter sans être aidé des 
autres, des actes qui dépendent de sa seule conformation, puiçqu'ils ne 
supposent que l'usage de la main;  mais couper et  transporler un gros 
arbre, élever un carbet, construire une pirogue, sont, au contraire, des 
opérations qui supposent nécessaircme~it un travail commun et des vues 
concertées. Ces ouvrages sont aussi les seuls résultats de la société nais- 
sante chez des nations sauvages, comme les ouvrages des castors sont les 
fruits de la société perfeclionnée parmi ces animaux : car il faut observer 
qu'ils lie songent point ?i bâtir, à moins qu'ils n'habitent un pays libre%t 
qu'ils n'y soient parfdenierit tranquilles. Il y a des castors en Languedoc, 
dans les îles du Rhône; il y en a en plus grand nombre dans les provinces 
du nord de l'Europe; mais comme toutes ces contrées sont habitées, ou du 
moins fort fréquentées par les hommes, les castors y sont, comme tous les 
autres animaux, dispersés, solitaires, fugitifs, ou cachés dans un  terrier; 
on ne les a jamais vus se réunir, se rassembler, ni rien entreprendre, ni 
rien construire; au lieu que dans ces terres désertes, où l'homme en 

1. La soci4tBdes castors n'est qu'une réunion machinale, aveugle, purement instinctive. A 
ce premier fonds, a ce premier germe de socidtd , d i  l ' instinct,  Phomme a joint tout ,cù  qui 
constitue sa nature supérieure, son intelligence progressive et réflichie , sa raison. 
8. Un castor, pris tout jeune sur les bords du Rhbne, et élevé dans notre Jardin des plarit~s. 

y a b d t i ,  quoiqu'il y f i t  isolé, solitaire et mème en cage. (Voyez mon livre sur I'lnstinct et 
I'inte1)igence des animaux. ) 
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société n'a pénétré que bien tard, et  où I'on ne  voyait auparavant que quel- 
ques vestiges de l'homme sauvage, on a partout trouvé les castors ri.;unis, 
formant des sociétés, et l'on n'a pu s 'emp~clier  d'admirer leurs ouvrages. 
Xous ticherons de ne citer que des témoins judicieux, irréprochables, et 
nous ne  donnerons pour certains que les faits sur  lesrluels ils s'accordent : 
moins portés peut-6tre que quelques-uns d'entre eux à I'admiralion, nous 
nous permetlrons le doute, et merne la critique su; tout ce qui nous 
paraîtra trop diîficile h croire. 

Tous conviennent que le castor, loin d'avoir une supériorité marquée sur 
les autres animaux, parait au contraire être au-dessous de  quelques-uns 
d'entre eux pour les qualités purement individuelles; et nous sommes en 
état de confirmer ce fait, ayant encore actuellement un jeune castor vivant 
qui nous a été envoyé de  Canada a, et que nous gardons depuis près d'un 
an.  C'est un animal assez doux, assez tranquille, assez familier, un  peu 
triste, même un peu plaintif, sans passions violentes, sans apptitits véhé- 
merils, nc se dorinanl que peu de mouvernerit, ne hisarit d'elTorts pour quoi 
que ce soit, cependant occupé sérieusement du  désir de sa liberté, rongeant 
de temps en temps les portes dc  sa prison, niais sans fureur, sans précipita- 
tion, et  dans la seule vue d'y faire une ouverture pour en sortir; au  reste 
assez indiiGre~it, ne s'attachant pas voloritiers b ,  ne chercliant point à nuire 
et assez peu à plaire. 11 parait inférieur au chien par les qualités relatives 
qui pourraient l'approcher de l'hommc; il ne  semble fait ni pour servir, 
ni pour commander, ni m h e  pour commercer avec une autre espèce que 
la sienne : son sens, renfermé dans lui-rnème, ne se manifeAe en entier 
qu'avec ses semblables ; seul, il a peu d'industrie personnelle, encore moins 
de ruses, pas mérne assez de défiance pour b i l e r  des piéges grossiers : 
loin d'attaquer les autres animaux, il ne sait pas même se  bien déferidre; 
il préfbre la fuite au  combat, quoiqu'il morde cruellement et avec acharne- 
ment, lorsqu'il se trouve saisi par la main du chasseur. Si I'on considère 
donc cet animal dans I'citat de nature, ou plut61 dans son état de solitude 
et de dispersion, il ne paraitra pas, pour les qualités intérieures, au-dessus 
des autres animaux; il n'a pas plus d'esprit que le chien, de sens que 
l'éléphant, de finesse que le renardi ,  etc.; il est plutôt remarquable par des 
singiilaritks de coriformation extérieure que par la supériorité apparente 
de ses qualités intérieures. Il est le seul parmi les quadrupèdes qui ait la 
queue plate, ovale et couverte d'écdilles, de laquelle il se sert comme d'un 

a. Ce castor, qui a &té pris jeune, m'a été envoye au commencement de l'am82 1758,  par 
M. de hlontbelliard, capitaine dans royal-artillerie. 

b.  M. Klein a cependant écrit qu'il en avait noiirri un pendant plusieurs années, qui le sui- 
vait et l'allait chercher comme les chiens vont chercher leurs maitreç. 

1. Yoycz la note 1 de la paEe 667. Le castcr, si merveilleux par l'instinct, appartient A l'ordre 
des quadrupèdes les plus denuésd'intelligence, l'orbe des rongeurs. 
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gou~erna i l  pour se diriger dans I 'eau; le seul qui ait des nageoires aux 
pieds de desri8re, et en mérne temps les doigts séparés dans ceux du devant, 
qu'il emploie comme des mairis pour porter à sa  bouclie; le seul qui, res- 
semblant aux animaux terrestres par les parlies antérieures de  son corps, 
paraisse en  même temps tenir des animaux aquatiques par les parties pos- 
térieures ; il fait la  nuance des quadrupèdes aux poissons, comme la chauve- 
souris fait celle des quadrupédes aux oiseaux. Mais ces singularités seraient 
plut61 des dSfilut~ que des pe~~fectio~is, si l'animal ne savait Lir'er de cetle 
ceriLorrnation, qui nous parait bizarre, des avantages uniques, et qui le 
rendent supérieur à tous les autres. 

Les castors comrnencent par s'assembler au  mois de  juin ou de juillet 
pour se  réunir en société; ils arriveiit en nombre et  de plusieurs côtSs, et 
forment bierit0t une troupe de deux ou trois cents : le lieu du rendez-vous 
est ordinairenierit lc lieu de  l'établissement, et c'est toujours au  bord des 
eaux. Si ce sont des eaux plates, et qui se soutierinent à la  m h e  llnuteur 
comme dans un lac, ils se dispenseiit d'y construire une digue ; mais dans 
les eaux courantes, et qui sont sujetles à hausser ou baisser, comme sur  
les ruisseaux, les rivières, ils établissent une chaussée, et  par cette rete- 
nue ils forment urie espèce d'étang ou de  pièce d'eau, qui se suutierit tou- 
jours à la méme hauteur : l a  cliaussée traverse la rivière comme une écluse, 
et va d'un bord à I'aulre; elle a souvent quatre-vingts ou cent pieds de 
longueur sur  dix ou douze pieds d'épaisseur à sa base. Cette construction 
paraît énorme pour des animaux de cette taille, et sul\posc en effet un tra- 
vail immense "; mais la solidité avec laquelle l'ouvrage est construit étonne 
encoré plus que s3 grandeur. L'endroit de la rivièse ou ils établissent cette 
digue est ordinairerileiit peu profond; s'il se  trouve sur le bord un gros 
arbre qui puisse tomber dans I'eau, ils conlmencent par l'abattre pour en 
faire la piéce principale de leur construction : cet arbre est souvent plus 
gros que le corps d'un homme; ils le scient, ils le rongent au pied, e t  saris 
autre instrunierit que leurs quatre dents incisives ils le coupent en assez 
peu de temps, et le font tomber du côté qu'il leur plaît, c'est-à-dire en  tra- 
vers sur  la rivitre; ensuite il; coupeiit les brariches de la cime de cet arbre 
tombé pour le mettre de niveau et le faire porter partout également. Ces 
opkrations se font cil corniniin ; plusieurs castors rongent erisernblc le pied 
de l'arbre pour l'abattre, plusieurs aussi vont eiiseiiihlc pour en couper' les 
branches lorsqu'il est abaltu ; d'autres parcourent en  ni61ne temps les bords 
de la rivière et  coupent de moindres arhres, les uns gros comme la jambe, 
les aulres comme la cuisse ; ils les dépilceiit e t  les scierit à urie certaine 
hauteur pour en faire des pieux ; ils amènent ces piéces de bois d'abord par 
terre jusqu'au bord de la rivière, e l  ensuite pa r  eau jusqu'au lieu de leur 

a. Les plus grands castors pésciit cinquante ou soixnriiü livres, et n'ont guére que trois pieds 
de lonbrueur depuis le bout du museau jusqu'à l'oiigine de 13. qiieiie. - 
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construction; ils en font une e q é c e  de  pilotis serri., qu'ils enfoncent encore 
en entrelaçarit des brariclies entre les pieux. Cette opération suppose bien 
des difficultés vaincues; car pour dresser ces pieux et les mettre dans une 
situation à peu près perperidiculaire, il faut qu'avec les dents ils élèvent le 
gros bout contre le hord de la rivière, ou contre l 'arbre qui la traverse; 
que d'autres plongent en m6mc teirips jusqu'au fond de l'eau pour y creuser 
avec les pieds de  devant un trou dans leilucl ils font entrer la pointe du 
pieu, afin qu'il puisse se tenir debout. A mesure que les uns plantent ainsi 
leurs pieux, les autres vont chercher de la terre qu'ils gâcheril avec leurs 
pieds et battent avec leur queue ; ils la portent dans leur gueule el  avec les 
pieds de devant, et ils en transportent une si grande quantité, qu'ils en 
remplissent tous Ics iritervalles de  lcur pilotis. Ce pilotis est composé de 
plusieurs rangs de pieux, tous égaux en hauteur, et tous planttirs les uns 
contre les autres; il s'étend d'un bord à l'autre de la riviére, il esb rempli 
et rnaçonn6 partout : les pieux sont plantés verticalement du côté de la 
chute de I'eau; tout l'ouvrage est au  contraire en talus du côté qui eri sou- 
tient la charge, an sorte que la chaiissAe, qui a dix ou douze pieds de largeur 
à sa base, se réduit à deux ou trois pieds d'épaisseur au somniet; elle a 
donc non-seulemeiit toute l'dtcndue, toute la solidité nécessaire, mais encore 
la forme la plus convenable pour retenir I'eau, l 'em~.êcher de passer, en 
soutenir le poids et en rompre les efl'orts. Au haut de la chaussée, c'est-Si- 
dire dans la partie où elle a le nioiris d'épaisseur, ils pratiquent deux ou trois 
ouvertures en pente, qui sont autant de décharges de superficie qu'ils élar- 
gissent ou rétrdcisserit selon que la riviére vient à hausser ou baisser; e t  
lorsque par des inondations trop grandes ou trop subites il se fait quelques 
brèches à lcur digue ils savent les réparer, et travaillent d e  nouveau dés 

.que les eaux sont baiss6es. 
II serait superflu, après cette exposiliori de  leurs travaux pour un 

ouvrage public, de donner encore le d6tail de leurs constructions particu- 
lières, si dans une 11i:toire l'on ne devait pas compte de  tous les faits, e t  si 
ce premier grand ouvrage n'citait pas l'ait dans la vue de rendre plu's com- 
motles leurs petites ha1)itatioiis : ce sont des cohancs, ou plutôt des espèces 
de maisonnettes bbties dans l'eau sur  un pilulis plein tout près du  bord de 
leur étang avec deux issues, I'uiie pour aller à terre, l'autre pour se jeter 
à l'eau. La forme de cet édifice est presque toujours ovale ou ronde; il y 
en a de  plus grands et de  plus petits, depuis quatre ou cinq jusqu'à huit ou 
dix pieds de diûinétre; il s'en trouve aussi quelquefois qui sont à deux ou 
trois étages; les murailles orit j uqu ' à  deux pieds d'épaisseur; elles sont 

:' élevées à plomb sur le pilotis plein, qui sert en même temps de fondement 
et de plancher à la maison. Lorqu'el le n'a qu'un h g e ,  les murailles ce 
s'élèvent droites qu'à quelques pieds de  hauteur, au-dessus de  laquelle 
elles prennent la courbure d'une voUte en anse de panier; cette voî~te  
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termine l'édifice et l u i  sert de couvert; il est maçonnd avec solidité et  
enduit avec ~ropre t .é  en  dehors e t  en dedans; il est impénétrable à I'eaii 
des pluies et rbsiste aux vents les plus impétueux; les parois en  sont 
revétues d'une espèce de stuc si bien g9ché et si proprement appliqiié, 
qu'il semble que la main de l'homme y ait passé; aussi la queue leiir 
sert-clle de truelle pour appliquer ce mortier qu'ils gâchent avec leurs 
pieds. 11s mettent en ccuvre dilférentes espèces de matGriaux, des bois, des 
pierres et des terres sablonneuses qui ne  sont point siijettes à se délayer 
par l'eau : les bois qu'ils emploient sont presque tous 14gers et  tendres; ce 
sont des aunes, des peupliers, des saules, qui naturellement croissent au 
liord des eaux et qui sont plus faciles à écorcer, à couper, à voiturer que 
des arbres dont le bois serait plus pesant et plus dur.  Lorsqu'ils attaquent 
un arbre ils n e  l'abandonnent pas qu'il ne soit abattu, dépecé, transporté; 
ils le coupent toujours à un pied ou un pied el  demi de  hiluteur de terre; 
ils travaillent assis, et, outre l'avantage de cette situation commode, ils ont 
le plaicir de ronger continiicllement de l'écorce et  di1 bois dont le goiit 
leur est fort agrcable, car ils préfbrent l'écorce fraîche et le bois lendre à 
la plupart des aliments ordinaires; ils en font ample provision pour se 
nourrir pendant l'hiver "; ils n'aiment pas le bois sec. C'est dans l'eau et  
près de leurs habitations qu'ils htablissent leur magasin ; chaque cabane a 
12 sien proyorlionnk au nombre de ses habitants, qui tous y oiit un droit 
commun et ne vont jamais piller leiirs voisins. On a vu des bourgades 
composées de vingt ou de vingt-cinq cabanes; ces grands établissenients 
sont rares, et cette espèce de république est ordinairemerit moins nom- 
breuse; elle n'est le plus souvent composée que de  dix ou douze tribus, 
dont chacune a son quart,ier, son magasin, son habitation séparée; ils ne 
soufieril pas que des étrangers viennent s'ktablir dans leurs ericeiiiles. Les 
plus petites cahanes contiennent deux, quatre, six, e t  les plus grandes dix- 
huit, vingt, e t  même, dit-on, jusqu'à trenle castors, presque toujours en 
nombre pair, autant de femelles que de mâles; ainsi, en comptarit marne 
au rabais, on peut dire que leur société est souvent composée de cent 
cinquante ou deux cents ouvriers associés, qui tous ont travaillé d'abord 
en corps pour élever le grand ouvrage public, et  ensuite par compagnies 
pour édifier des habitations particulières. Quelque nombreuse que soit cette 
société, la paix s'y maintient sans ûIt&ration; 16 travail commun a resserré 
leur union; les commoditds qu'ils se sont procurdes, l'abondance des 
vivres qu'ils amassent et consomment ensemble, servent à l'entretenir; des 

a. La provision pour huit ou dix castors est de vingt-cinq ou trente pieds en quarre, sur 
huit ou dix pieds de profondeur; ils n'en apportent dms leurs cabmes que quand ils sont 
coupes menu, et tout prets 5 manger ; ils aiment mieux le buis frais que le bois flotte, et 
vont de temps en temps pendant l'hiver en mariget dans les bois. Mémoires de 1'Arademle des 
Sciences, année 1704. Mdmoire de Al .  Sarrasin. 
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appdlits modérés, des gohts simples, de l'aversion pour la chair et le sang, 
leur ôtent jusqu'à l'idée de  rapine et de guerre : ils jouissent de  tous les 
biens que l'ho~nrrie ne  fait que désirer. Amis entre eux, s'ils ont quelques 
ennemis au dehors, ils savent les éviter; ils s'avertissent en frappant a w c  
leur queue sur I'eau un coup qui retentit a u  loin dans toutes les voûtes dcs 
liabitations; cliacun prend son parti, ou de plonger dans le lac ou de se 
recéler dans leurs murs qui ne craignent que le feu du ciel ou le fer de  
l'homme, et  qu'aucun animal n'ose entreprendre d'ouvrir ou renverser. 
Ces asiles sont non-seulement très-sûrs, mais encore très-propres et très- 
commodes; le plancher est jonch6 de vcrdure; des rameaux de buis et de  
sapin leur servent de  tapis, sur lequel ils ne font ni ne  soufhent jamais 
aucune ordure; la leriêtre qui regarde sur  I'eau leur sert de  balcon pour 
se tenir au frais el  prendre le bain ~iendarit la plus grande partie du jour; 
ils s'y tiennent debout, la tête et les parties antérieures du corps dev6cs, 
et  toutes les parties posthieures plongées dans l'eau : cette feriêtre est 
percée avec précaution; l 'ou\erlure en  est assez élevée pour ne pouvoir 
jamais être fermée par les glaces qu i ,  dans le climat de nos castors, ont 
quelquefois deux ou trois pieds d'épaisseur ; ils en abaissent alors la 
tablette, coupent en pente les pieux sur  lesqcels elle était appuybe, et se  
font une issue jusqu'à l'eau sous la glace. Cet élément liquide leur est si  
nkessaire,  ou plutôt leur fait tant de plaisir, qu'ils semblerit ne pouvoir 
s'en passer; ils vont quclquefois assez loin sous la glace: c'est alors qu'on 
les prend aisément en  attaquant d'un cOte la cabane et les attendant e n  
rnéme temps à un trou qu'on pratique dans la glace R quelque distance, e t  
où ils sont oblig6s d'arriver pour respirer. L'habitude qu'ils ont de tenir 
continuellement la queue et  toutes les parties postérieures du corps dans 
l 'eau, parait avoir changé la nature de leur chair; celle des parlies anté- 
rieures jusqu'aux rcins a la qualité, le go î~ t ,  l a  consistance de l a  chair des 
animaux de la terre et  de  l'air; celle des cuisses et de  la queue a I'otleur, 
l a  saveur e t  toutes les qualités de celle du poisson : cette queue longue 
d'un pied, épaisse d 'un pouce, et  large de cinq ou six, est meme une extré- 
niité, une vraie portion de poisson attachée au  corps d'un quadrupède; 
elle est entiérement recouverte d'écailles et d'une peau toute semblable à 
celle des gros poissons : on peut enlever ces écailles eii les raclant au  cou- 
teau,  e t ,  lorsqii'elles sont t o n i b h ,  l'on voit encore leur empreinte sur  ln 
penii comme dans tous nos poissons. 

C'est a u  conirner~cement d e  l'été que les castors se rassemblent; ils em- 
ploient les mois de juillet et d'aoiit à construire leur digue et leurs cabanes; 
ils furit leur proviçiori d'écorce et de bois dans le   ri ois de septe~nbre,  
ensuite ils jouissent de leurs travaux, ils goiiterit les douceurs domestiques; 
c'est le temps du repos, c'est rnieux, c'est la saison des amours. Se con- 
naissant, prévenus l 'un pour l'autre par l'habitude, par les plaisirs et les 
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peines d 'un  travail commun, chaque couple ne se forme point a u  hasard, 
rie se joint pas par pure nécessité de nature ,  mais s'unit par choix et 
s'assortit par goût : ils passent ensemble l'automne et l'hiver; contents 
l'un de l'autre, ils ne se quitte~it guère; à l'aise dans leur domicile, ils 
n'en sortent que pour faire des promenades agréables et utiles; ils en rap- 
portent des écorces frafclics qu'ils préfèrent à celles qui sont sèches ou 
trop imhibées d'eau. Les femelles portent, dit-on, quatre mois; elles met- 
tent bas sur  la fin de l'hiver, et produisent ordinairement deux ou trois 
petits; les mâles les quillent à peu prés dans ce temps, ils vont à la cam- 
pagne jouir des douceurs el des fruits du priiitemps; ils reviennent de 
temps en temps à la cabane, mais ils n'y séjournent plus : les mères y 
demeurent occupées à allaiter, à soigner, à élever leurs petits, qui sont en 
état de  les suivre au bout de quelques semaines; elles vont à leur tour se 
promener, se rétablir à l'air, manger du poisson, des écrevisses, des 
écorces nouvelles, et passent ainsi l'&té su r  les eaux, dans les bois. Ils ne 
se rassemblent qu'en automne, h moins quû les inondations n'aient ren- 
versé leur digue ou détruit leurs cabanes, car alors ils se réunissent de 
bonne heure pour en  réparer les brèches. 

Il y a des lieux qu'ils hahitent de préfirence, oh l'on a vu qu'après avoir 
détruit plusieurs fois leurs travaux, ils venaient tous les étés pour les 
réddifier, jusqu'à ce qu'enfin, fiitigubs de ccttc persécution et affaiblis par 
la perte de plusieurs d'entre eux,  ils ont pris le parti de changer de 
demeure et de se  retirer au loin dans les solitudes les plus profondes. C'est 
principalement eri hiver que les chasseurs les cherchent, parce que leur 
fourrure n'est parfaitement bonne que dans cette saison ; et lorsque après 
avoir ruiné leurs Ctablissements il arrive qu'ils en prennent en grand 
nombre, la société trop réduite ne se rétablit point, le petit nombre de 
ceux qui ont échappé à la mort ou à la captivité se disperse; ils dekicn- 
ncnt fuyards, leur génie flétri par la crainte n e  s'kpanouit plus, ils s'cn- 
fouissent eux et tous leurs tale~its dans un terrier, où, rabaissés A la con- 
dition des autres animaux, ils mcnent une ~ i e  timide, n e  s'occupent 
plus que des besoins pressrints, n'exercent qiic leurs facultés indivi- 
duelles, et  perdent sans retour les qualités sociales que nous venons 
d'admirer. 

Quelque admirables en effet, quelque merveilleuses que puissent paraîtrc 
les choses que nous venons d'exposer au  sujet de la société et des travaux 
d e  nos castors, nous osons dire qu'on n e  peut douter de  leur réalité1. 
Toutes les relations, hites en dilï6rcnl.s temps par un  grand nombre de 

1. 11 y a sans doute, dans ces récits, un certain fond de r k a l i t k ,  mais Buffon les embellit 
hcaucoup par la forme, par cette allusion continiiclle des qualités, des défauts, des mœurs 
des animaux au moral de l'homme : c'est 1i une partie de son art, et c'est par ce toür in& 
nieux qu'il attache. 
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timoins oculaires ", s'accordcnl sur tous les faits que nous avons rapportés; 
et si notre rdcit diffhe de celui de quelques-uns d'entre e u x ,  ce n'est que 
dans les points où ils nous ont paru enfler le merveillciix, aller au deli  dii 
vrai ,  et quelquefois même de toute vraisemblance. Car on ne  s'est pas 
liorii6 h dire que les castors avaient des mœurs sociales et des talents évi- 
dents pour l'architecture, mais on a assuré qu'on ne  pouvait leur refuser 
des idées générales de  police et de gouvernement; que leur société étant 
une foi-: formée, ils savaient réduire en esclavage les voyageurs, les étrari- 
gers; qu'i1.i s'en servaieiit pour porter leur terre, trainer leur bois; qu'ils 
traitaient de même les paresseux d'entre eux qui ne voulaient et  les vieux 
qiii ne pouvaient pas travailler; qu'ils les renversaient sur  le dos, les fai- 
saient servir de charrette pour voiturer leurs matériaux; que ces républi- 
cains ne s'asseniblaient jamais qu'en nombre impair, pour que dans leurs 
conseils il y eût toujours une voix prépondérante; que la société entière 
avait un prdsidcnt; que cliaquc tribu avait son intendant; qu'ils avaient 
des sentinelles etahlies pour la garde publique; que, quand ils étaient poiir- 
suivis, ils ne n~anquaient pas de s'arracher les testicules pour satisfaire à la 
cupidité des cliasseurs; qu'ils se   ri or il raient airisi niiitilés pour trouver 
grâce à leurs yeux, elc., etc. b .  Autant nous sommes éloignés de croire à 
ces fables, ou de recevoir ces exagérations, autan1 il nous parait difficile 
de se refuser à admettre des faits conslalés, confirmés et  moralement t r è s  
certains. On a mille fois vu,  revu, détruit, renversé lcurs ouvrages; on les 
a mesurés, dessinés, graves; enfin, ce qui ne  laisse aucun doute, ce qui est 
plus fort que tous les témoignages passés, c'est que nous cn avons de récents 
et  d'actuels; c'est qu'il en subsiste cricore de ces ouvrages singuliers qui ,  
quoique moins communs que dans les premiers temps de la découverte de 
l'bmtirique septentrionale, se trouvent cependant en assez grand nombre 
pourque tous les missionnaires, tous les voyageurs, méme les plus nouveaux, 
qui se sont avancés dans I F  terres du nord assurent en avoir rencontré. 

a .  Voyez sur l'histoire des castors, Olaüs &Ia;nus dans sa Description des pays septentrio- 
naux ;  lcs Voyages du baron de In Honlnn, t. II,  p. 153 et suiv.; le Musmum ~ ~ r m i a n u m ,  
y. 320; I'fiistoire de I'Arndrirlue seplentrionale, par Bacqunville de la Poterie. nonen, 1722, 
t. 1, p. 133; Mkinoire s u r  le castor ,  par hl. Sürrasin, insérk dans les .Wmoires de L'dcaddmie 
des Sciences, année 4704; l a  Relation d'un voyage en Acadie, par Dienille. Rouen, 1708, 
p. 126 et suiv.; les h-ouvelles découcertes dans Z'Amdrique scplentrionalc. Paris, 4697, p. 133 ; 
I'llistoire de la A'ou~:el/e-France, par le P. Charlevoix. Paris, 1744 , t. I I ,  p. 98 et suiv. ; le 
Voyage de Robert Lade, traduit de l'anglais par M. l'abbé Prévost, t. I I ,  p. 226; le Grand 
voyage au pays  des llurons, par Sagard Théodat. Paris, 1632, p. 319 et suiv. ; le Voyage ci 
l a  baie de Hudson, par Ellis. Paris, 1749, t. I I ,  p. 61 et 62. Voyez aussi Gessner, Alùrovande, 
Jonston, Klein, etc., à l'article du castsr; lc ï 'raitddu Castor, par J ~ a n  Marius. Paris, 1716; 
I'Histoire de la li'rginie , traduite de I'angllliis. Orldms, 1707,  p. 406 ; 1'Histoire naturelle dn 
P. Kzaczjnsky, à l'article di1 castor. etc., etc. 

b. Voyez &lien et tous les anciens, i l'exception de Pline, qiù nie ce fait avec raison. 
Voyez aussi, sur les autres faits, ln plupart des auteurs que nous avons ciths dans la  note prb- 
cédeute. 
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Tous s'accordent à dire qu'outre les castors qui sont en société, on ren- 
coritre partout, dans le même climat, des castors solitaires, lesquels rejetés, 
disent-ils, de la société pour leurs défauts, ne  participent i aucun de ses 
avantages, n'ont ni maison ni magasin, et demeurent, comme le blaireau, 
dans un boyau sous terre : on a m&me appelé ces castors solitaires, cnstors 
terriers; ils sont ais& à reconnaître : leur robe est sale, le poil est rong6 
sur le dos par le frottement de  la terre; ils habitent comme les autres assez 
volontiers a u  bord des eaux, où quelques-uns memes creusent un fossé de 
quelques pieds de profondeur, pour former un petit étang qui arrive jus- 
qu'à l'ouverture de  leur terrier, qui s'étend quelquefois à plus de cent 
pieds en longueur, et va toujours en  s'élevant, afin qu'ils aient la ficilité 
de  se retirer en haut à mesure que l'eau s'é18ve dans les inondations; mais 
il s'en trouve aussi, de ces castors solitaires, qui habitent assez loin des 
eaux tlans les terres. Toutes nos bièvres d'Europe sont des castors tmriers 
e t  solitaires, dont la fourrure n'est pas à beaucoup prés aussi belle que 
celle des castors qui vivent en société. Tous ditl'krent par la couleur, sui- 
vant le climat qu'ils habitent; dans les contrées du nord les plus reculées, 
ils sont tout noirs, et  ce sont les plus beaux; parmi ces castors noirs, il 
s'en trouve quelquefois de tout blancs, ou de  blancs tachés de gris et  
melés de roux siir Ic chignon et sur la croupe a .  A mesure qu'on s'éloigne 
du  nord,  l a  couleur s'dclaircit et  se mêle; ils sont couleur de marron dans 
la partie septentrionale du Canada, chhtains vers In parlie mhitlionale, et 
jaunes ou couleur de paille chez les Illinois b .  On trouve des castors en  
Amérique', depuis le trentième degré de latitude nord jusqu'au soixantième 
e t  a u  delh; ils sont très-communs vers le nord,  et toujours en  moindre 
nombre à mesure qu'on avance vers l e  midi : c'est la même chose dans 
l'ancien continent; on n'en trouve en quantité que dans les corit\rées les 
plus septentrionales, et  ils sont très-rares en France, en Espagne, en Italie, 
en  Grèce et  en  Pgypte. Les anciens les connaissaient; il était défendu de  
les tuer dans la religion des mages; ils étaient communs sur  les rives du  
Pont-Euxin; on a même appelé le castor canis ponticus, mais appareni- 
ment que ces animaux n'étaient pas assez tranquilles sur les bords de cette 
m e r ,  qui en effet sont fréqucnt4s par les hommes de temps immémorial, 
puisque aucun des anciens ne parle de leur société ni de leurs travaux. 
El icn  surtout, qui marque un si grand faible pour le merveilleux, et  qui, 
je crois, a écrit le  premier que le castor se coupe les tesliciiles pour les 
laisser ramasser a u  chasseur O ,  n'aurait pas manqué J e  parler des mer- 
veilles de leur république, en exagkr~n t  leur génie et leurs lalents pour 

a. Castor albus caudd horisonluliLer plami. Brisson, Régn .  animal., p. 94  et suiv. 
b. Ilistoire de la Nouvelle-France, par le P. Charlevoix. Paris, 1744 ,  t. II ,  p. 94 e t  suiv. 
c. Elist. animal., lib. YI ,  cap. xxxiv.  

I. On ne sait pas bien cncore si le castor d'Europe difire, par l'espèce , de celui d'Amérique. 
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l'architecture. Pline lui-mén~e, Pline , tlorit l'esprit fier, triste et siiblimc, 
ddpriae toiijours l'homme pour exalter la nature,  SC serait-il abstenu de 
comparer les travaux de Romulus à ceux de nos castors! 11 paraît donc 
certain qn'aiiciin des anciens n'a connu Iciir industrie poiir bit ir ,  et quoi- 
qu'on ait trouvé dans les derniers siècles des castors caban& en Norwége 
ct dans les autres provinces les plus septentrionales de l'Europe, et qu'il y 
ait  apparence que les anciens castors bitissaient aussi bien que les castors 
modernes, comme les Romains n'avaient pas pénétré jusque-li, il n'est 
pas surprenant que leurs écrivains n'en fassent aiiciine mcntion. 

Plusieiirs auteurs ont écrit que le castor étant un animal aquatique, il 
ne pouvait vivre sur terre et sans eau : cette opinion n'est pas vraie, car le 
cixtor que nous avons vivant ayant été pris tout jeune en Canada, et a j m t  
étE toujours élevt': dans la maison, ne  connaissiit pas l'eau lorsqii'on nous 
l'a remis, il craignait et refusait d'y entrer;  mais l'ayant une fois plongé et 
retenu d'abord par force dans un bassin, il s'y trouva si bien au  bout de 
quelques minutes, qu'il ne cherchait point à en sortir, et lorsqu'on le lais- 
sait libre, il y retournait très-souvent de lui-méme; il se vautrait aussi 
dans In boue et sur le pavé mouillé. Un jour il s'échappa, et descendit par  
un escalier de cave dans les voùtes des carrières qui sont sous le terrain 
du Jarclin royal; il s'enfuit assez loin, en  nagearit sur les niares d'eau qui 
sont au  fond de ces carrières; cependant, (16s qu'il vit la lumière des flam- 
~ ~ R I I X  que noiis y fîmes porter poiir le  chercher, il revint B ceux qui 
l'appelaient, et se laissa prendre aisément. 11 est familier sans être c a r e s  
sant; il demande à manger à ceux qui sont à table; ses instances sont un 
petit cri plaintif et quelques gestes de Iû main; dès qu'on lui  doniie un 
morceau, il l'emporte, et se cache pour le manger à son aise; il dort assez 
souvent, et  se repose sur  le ventre; il mange de  tou t ,  à l'exception de la 
viande, qu'il refuse const,amment, cuite ou crue; il ronge tout ce qu'il 
trouve, les étoffes, les meubles, le bois, et l'on a été obligé de doubler de 
fer-blanc le tonneau dans leqiiel il a été transporté. 

Les castors habilerit de préftirence sur les bords des lacs, des rivières et 
des autres eaux douces; cependant il s'en trouve a u  bord de la mer, mais 
c'est principalement sur les mers septentrionales, et surtout dons les golfes 
méditerranés' qui reçoivent de grands fleuves, et dont les eaux sont peu 
salées. Ils sont ennemis de la loutre; ils la chassent, et  ne lui permettent 
pas de ~iiiraitre sur les eaux qu'ils fréquentent. La fourrure du castor est 
encore plus belle et plus fournie que celle de la loutre : elle est cumposée 
de deux sortes (le poils; l 'un plus court, mais très-toiiflii, fin comme le 
duvet, imp6nétrable à l'eau, revht immédiatement la penii; l'autre plus 
long, plus ferme, plus lustré, mais plus rare, recouvre ce premier vétc- 
ment,  lui sert ,  pour ainsi dire,  de surtout,  le ddfend des ordures, dr. 
la poussière, de la fange : ce second poil n'a que peu de valeur, ce n'est 

II. 44 
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que le premier que I'on eniploie dans nos rnnnufnctures. Les fourrures les 
plus noires sont ordinairement les plus fournies, et par cons4quenl Ics pliis 
estimées; celles des castors terriers sont fort inférieures à celles des castors 
calrianés. Les castors sont sujets à la mue pendant I'étt!, comme tous les 
autres quadrupèdes; aussi la fourimure de  ceux qui sont pris dans cetle 
saison n'a que peu de  valeiir. La fourrure des castors blancs est e s t imk  à 
cause de  sa rareté, et les parfaitement noirs sont presque aussi rares que les 
blancs. 

Mais indépendamment de  la fourrure, qui cst ce qiie le castor fournit de  
plus précieux, il dorine encore une matière dont on a fait un grand usage 
en médecine. Cette matière, que I'on a appelée castoreuaz , est contenue 
dans deux grosses vésicules que les anciens avaient prises pour les tcsti- 
cules de l'ariirrial :nous n'en donnerons pas la description ni les usages O ,  

parce qu'on les trouve dans toutes les pharmacopées Les sauvages tirent, 
dit-on, de la queue du castor une huile dont ils se servent commc dc 
topique pour différents maux. La chair du  castor, quoique grasse et déli- 

' cate, a toujours un goût amer assez désagrkahle : on assure qu'il a les os 
excessiverrie~it durs, rriais nous ri'avons pas étb ?I portbe de vérifier ce fait, 
n'en ayant disséqué qu'un jeune : ses dents sont très-dures, et  si tran- 
chantes qu'elles servent de  couteau aux snuvages pour couper, creuser 
et polir le bois. Ils s'habillent de peaux d e  castors, el  les portent en hiver 
le poil contre la chair : ce son1 ces fourrures imbibées de  la sueur des 
sauvages que I'on appelle castor gras, dont on ne se sert que pour Ics 
ouvrages les plus grossiers. 

Le castor se sert de ses pieds de devant comme de mains,  avec une 
adresse au  moins égale à celle de l'écureuil; les doigts en  sont bien sépa- 
rés, bien divisés, au lieu que ceux des pieds de derriére sont réunis ent,re 
eux par une forte membrane; ils lui servent de'nageoires, et s'tllargisseri! 
comme ceux de l'oie, dont le castor a aussi en partie la dtimarche sur  la 
terre. Il nage beaucoup mieux qu'il ne court : comme il a les jambes de 
devant bien plus courtes que celles de  derrière , il marche toujours 
la tSte baissée et le dos arqué. 11 a les sens très-bons, l'odorat trPs-lin, 
et rnérrie susceptible; il liaraît qu'il ne peut supporter ni la inalpropreté, 
ni les mauvaises odeurs : lorsqii'on le retient trop longtemps en prison, et 
qu'il se trouve forcé d'y faire ses ordures,  il les met près du seuil de la 
porte, el dbs qu'elle est ouverlc il les pousse dehors. Cette habitude de 
propreté leur est naturelle, et notre jeune castor ne  manquait jamais de 

a. Voyez le Trait6 du Castor, par Marius et Francus. Paris, 1746, in-12. 
b.  On prétend que les castors font sortir la liquciir de leurs vesiculcs en les pressant avec le 

pied, qii'ellc leur donne di: !'nppbtit 1ors:p'ils sont dtigriiitk, et qiie les sxuvages en frottcnt 
les pibgcs qu'ils leur tendent pour les y attirer. Ce qui parait plus certain, c'est qu'il se seil di: 
cette liqueur pour se graisser le poil. 
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nettoyer ainsi sa chamlire. A l'âge d'un an, il a d o n d  des signes de cha- 
leur, ce qui paraît indiquer qu'il avait pris daris cet espace de terrips la plus 
grande partie de son accroissement; ainsi la durée de sa vie ne peut être 
hien longue, et c'est peut-être trop que de l'étendre à quinze ou vingt ans. 
Ce castor était t rbpe t i t  pour son fige, et l'on ne dùit pas s'en étonner : 
ayant presque dès sa naissance toujours été contraint, élevé, pour ainsi 
dire, à sec, ne corinaissarit pas l'eau jusqu'h l'@ de neuf mois, il n'a pu ni 
croitre, ni se développer comme les autres, qui jouissent de leur liberté 
et de cet élément qui parait leur étre presque aussi nécessaire que l'usage 
de la terre. 

L E  R A T O N .  * 

Quoiquc plusieurs auteurs aient indiqué sous le nom de coati l'animal 
dolit il est ici question, nous avons cru dewoir adopter le nom qu'on lui a 
donné en Angleterre, afin d'ôter toute équivoque, et de ne le pas confondre 
avec le vrai coati, dont nous donnerons la description dans l'article suivant, 
riori plus qu'avec le couli-rnondi, qui ceperidanl ne nous parait Btre qu'une 
varitité de l'espèce du coati. 

Le raton que nous avons eu vivant, et que nous avons gardé pendant 
plus d'un an, était de la grosseur et de la fwme d'un petit blaireau ; il a le 
corps court et épais, le poil doux, long, touffu, noirâtre par la pointe, et 
gris par-dessous; la tête comme le renard, niais les oreilles rondes et beau- 
coup plus courtes; les yeux grands, d'un vert jaundtre; un bandeau noir 
et transversal an-rleçsiis des yeux ; le museau effilé, le nez un peu retroussé, 
la kkre irifkieure d ri oins avaricke que la supérieure ; les dents comme le 
chien, six incisives et deux canines en haut et en bas; la queue touffue, 
longue au moins comme le corps, rnrirquée par des anneaux alternative- 
ment noirs et blancs dans toute son étendue ; les jambes de devant beau- 
coup plus courtes que celles de derrière, et cinq doigts à tous les pieds, 
armés d'ongles fernies et aigus , les pieds de derrière portant assm sur Ic 
taion pour que l'animal puisse s'élever et soutenir son corps dans une situa- 
tion inclinée cn avant. Il se scrt de ses pieds de devant pour porter à sa 
gueule; mais comme ses doigts sont peu flexibles, il ne peut, pour ainsi 
dire, rien saisir d'une seule main; il se sert des deux à la fois, et les joint 
ensemble pour prendre ce qu'on lui doririe. Quoiqu'il soit gros et trapu, il 
est cependant fort agile ; ses ongles, pointus comme des 6pingles, lui don- 

* llrsus lotor (Linn.). - Procyonlotor (CUY. ).- Ordre des Carnassiers; famille des Car- 
nivores; tribu des Plantigrades; genre Raton (Cuv.). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



nent la facilil6 de grimper a i sénmt  sur les ai71)res; il irioiite l6gbr.emeiit 
jusqu'au-clessus de la tige, et court jusqu'à I'cxtrGinité des branches; il va 
toujoiirs par sauts, il gambade plutAt qu'il ne mnrdie,  et ses rnoiivernents, 
quoique obliques, sont tous prompts et 16gcrs. 

Cet anirnal est originaire t1i.s contrées m6riclioririles de I'liriiériqi~e : on nc 
le trouve pas clans l'ancien cnritirient, nu rrioiiis les voyageurs qui orif, 
parlé des aiiirriaux de l'hfriqiic et des Irides orientales n'en font aucune 
merition; il est ail contraire trbs-conimuii daiis le climat chaiid de l 'hm& 
rique, et surtout à la Jamaïque ", où il liabite daris les nioiitaqries et  eii 
descend pour manger des carmes de sucre. O n  ne le troiive pas en Cmada, 
ni dans les aulrcs partics septcntrinnnlciç dc ce contiiiciit, cepcliclant il ne 
craint pas excessiverneiit le froid; M. Kleiii "11 a nourri 1111 ü l ) i l i l l ~ i ~ k ,  et 
celui que nous avions a passé une nuit entière les 1)ieils pris diiils de la 
glace, sans qu'il ait été iricomniodé. 

II treinpiiit dans l'eau, ou plut61 il dOtren~pait tout ce qu'il voulait rnaii- 
ger ;  il jetait soli pain dans sa terrine d'eau, et ne l'en retirait que quant1 
il le voyait bien imbibé, à moins qu'il ne fùt pressé par la faim, car d o r s  
il prenait ln nouiriture sbclie, et telle qu'on la lui priseritait; il t'iiretiiit 
parlout, inangeait aussi de tout, de la chair crue ou cuite, d u  poisson, dcs 
ceiifs, des volailles vivarites, des grains, des raciiies, etc. ; il niiiiigeail a u s i  
de toutes sortes d'insectes; il se plaisait à. cherclier les araigiides, et lors- 
qu'il était en  liber16 dans un jarcliii ii prenait les l in~i lçoi i~ ,  les hnrinetoris, 
les vers. Il aimait le sucre, Ic lai t ,  et les autres nourritiires douces par- 
dessus toute chose, à l'esceplioii des fruits, ausc~uels il préfcrait la chair, 
et surtout le poisson. Il se retirait au  loiri pour filire ses besùiris; a u  resti: 
il était familier et même caressant, sautant sur  les gens qu'il aimait, jouant 
volontiers et d'assez borine ;rice, lede, agile, toiijoiirs en mouvement; il 
m'a paru tenir beaucoup de ln 1iatur2 (lu ninhi, ct un pcii der q i ia l i t~s  
du chien. 

Pliisicurs autciirs ont appel6 contiiinoudl I'tiiiiiii~il dont il est ici quhtion : 
~ioiis l'avons eu vi~ar i t ,  ct alirès l'avoir. co rnpré  ni1  coati indiqué par '1 tie- 
vet et d k r i t  par JIorcgrave, nous avons reconnu que c';tait le riliirne nni- 
mal qu'ils ont alipelé c o ~ r t i  tout court, et il y a toute apparence que le 

a. Voyez 1'Efisloire natnwelle de la Jamazque, par Ilaiis Slosrie. Londres , 1725,  in-folio , 
t. I I ,  p. 329,  en mglais. 

b .  Klein ,  De y u u d r u p . ,  11. 62. 

' JI. Cuvier atlmet dcux erptces de coati: l e  roux (viverra ?lasua, Linn. ) , et  le brun 
( üiverf.a narica. Linn. ). 
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coati-nzondz n'est pas un aninial d'une autre espèce, mais une simple variété 
tle celle-ci; car Marcgrave, après avoir donne la description d u  conti, dit 
prCcis6rrienl qu'il y a d'autres coatis qui sont d'un bruri noirâtre, que l'on 
appelle au Urbsil couti-mondi pour les distinguer des autres : il n'admet 
donc d'autre difftirence entre le coati et  le coati-montli que celle (le la 
couleur du  poil, et  dès lors on ne doit pas les considérer comme deux 
espèces distinctes, mais les regarder comme des variétési dans la mérue 
espèce. 

Le coati est trbs-différent du raton que nous avons décrit dans l'article 
précedent; il est de plus petite taille; il a le corps et le cou beaucoup plus 
allorigés, la tête aiissi plus longue, ainsi que le museau, dont la mâchoire 
supérieure est terminée par une espèce de groin mobile qui déborde d'un 
pouce oii d'un pouce ct demi au  del$ de l'extrémité de la mâchoire infé- 
rieure : ce groin, retroussé en liaut, joint au grand allongement des 
mâchoires, fait paraître le museau courbé et relevé en haut. Le coati a 
aiissi les yeux heaucoiip plns petits que le raton, les oreilles encore plus 
courtes, le poil moins long, plus rude et moins peigné, les jambes plus 
coiirtes, les pieds plus loiigs et plus nppuyds sur le talon; il avait, comme 
le raton, la queue annelée ", et cinq ,doigts à tous les pieds. 

Quelques persoiines pensent que le blaireau cochon pourrait bien être le 
coati, et l'on a rapporté à cet anirrial le t n m s  silillzcs, dont Aldrovantle 
donne la figure; mais si l'on fait attention que le blaireau-cochon dont 
~nr le i i t  les clinssciirs est siippos8 se trouver en France, et niéine tlans (les 
climats plus froids de notre Europe, qu'au contraire le coati ne se trouve 
que dans les climats niérillimaux de I'a!i!re cori!inent, on rejettera aisé- 
mcrit cette itltie, qui d'ailleiirs n'est nullement fontlke ; car la figure don- 
riée par Aldrovaiirle n'est autre chose qu'un blaireau auquel oii a fait un 
groin de  cochon. L'auteur ne  dit pas qu'on ait dessiné cet animal d'aprCs 
riülure, et il n'en doi-iiie aucune rlescription. Le museau très-allorigk et lc 
groin mobile en tous sens suffisent pour faire dislinguer le coati de tous 
les autres animaux; il a ,  comme l'ours, une graride facilité à se tenir 
debuiit sur les pieds de tlerrikre, qui portent eii graride partie sur  le talon, 
lequel mtime est terniin& par (le grosses callosités qui semblenl le pro- 
loiiger ail deliors, et augrneilter l'éleritliie de l'assiette du pied. 

Le coati es1 sujet à manger sa queue,  qui,  lorsqu'ellc n'a pas été trnri- 
qude, est plus longue que son corps; il la iierit ordinairement klcvbe, la 

a. Il y a aiissi des Coatis dont ln queue est d'une seule couleur ; mais comme ils ne diifèrent 
ùes autres que par CP seul caracti.re, cp.t,tc cliffir~nce ne nous parait pas suffire pour en faire 
deux espivs, et ncus estimons que ce n'est qu'une varikté dans la mème espèce. 

b .  V i d .  Brisson. Kègn. animal., p. 263. 
c. Voyez ce que nous avons dit du b1aire:iu-cochon, à l'article di: blaireau. 

1. On vient d e  mir [pie ces driix t n ï i d f + s  dc Ruffm sont deux rspkces ~ L I P  hi .  Cuvier. 
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fltkhit en tous sens, et la p r o m h e  avec facilil6. Ce g o î ~ t  singulier, et qui 
parait contre nature, n'est cependant pas particulier aux coatis ; les singes, 
les makis et quelques aulres animaux à queue longiie, rongent le bout de 
leur queue, en mangent la chair et les vertèbres, et  la raccourcissent peu 
à peu d'un quart  ou d'un tiers. On peut tirer de là une induction génti- 
rale, c'est que dans les parties très-allongées , et dont les exlréniités sont 
par conséquent très-éloignées des sens et  du centre du sentiment, ce méme 
sentiment est failile, et  d'autant plus faible que la distance est plus grande 
et la partie plus rrieriue : car si l'extrémité dc la queue de ces ariirriaux 
était une partie fort sensible, la sensation de la douleur serait plus forte que 
celle de cet nppét,it, et ils cnnserveraient leur qiieiit: avec autant de soin que 
les aulres parties de leur corps. Au rcsle, le  coati est un anirrial de  proie 
qui se nourrit. de chair et d e  sang, qui, comme le renard ou la fouine, 
(gorge les pctitç ariimniix, les volailles ", mange les cri& cherche les nids 
des oiseaux ; et  c'est probablement par cette coiil'ormité de naturel, lilutôt 
~ I I C  par ln ressemblance de ln fouine, qu'on a regardé le coati comme une 
espèce de petit renard C. 

a. Vid. Marcgray, Ilist .  Hrasil., p. 428. 
b .  VOJ'PZ les Singuluritds de la France antarctique, par Thevet, p. 96. 
c. Vulpes minor, etc., HarrCre, Htst .  nat. de  la France dquiiiuxiale. 

h'otu. On trouve, daris le septikine voliirilc de l'bcadkriie royxle rlcs Sciences de Suède, un 
RICrnoire de M. Linneus sur le Coati-mondi. Nous croyons dcvnir rapporter ici l'cxtrait que 
l'ai~teur de l a  Bibliuiliique raison7ide a fait de ce hlbmoire, sans préteridie garantir les faits qui 
y sont rapportés. 

c i  11 Lirinzus doune, dans un Mémoire, l'histoire naturelle du C o a t i - m o n d i .  Cet animal se 
« tionve également dans l'hmèrique niéridionale et dans 13 septentrionale. Il approche de 
rr l'niirs par l a  longiic~ir de ses jambes de derrikrr., sa tète penchée, son poil Bpais, et par ses 
~r pattes ; mais il est petit et familier, et ça queue est fort longue, et rayde de diffhrentes cou- 
rt leurs. M. le Prince snccesseiir de Siikie avait fait p r i s ~ n t  rl'nn rie ces ariim.inx à M. I i n n ~ i i s ,  
i r  qui l'a entretcnu assez longtemps d m s  sa maisin aux dépens des douceiirs qu'il pouvait 
cr att,r,~per, et quelquefois de ceux de sa hasse-cour. oii le Coati-mondi, malgré l e  droit de 
.: l'liospitalité, emportait des tètes coup de dent, et humait le sang. Il est raniarquahle par 
« son extréme opiiiiitrcte i ne rien faire contre son grh. Malgré sa petitesse, i l  se defendait 
<r avec une force extraoitlinaire lorspu'on l e  faisxit marcher mal@ lui ,  et se crarnporiii i t  
CI cmtre les j;imhcs des personnes dont il  allait fainiliÈrcment ravagcr les poches et corifisqiier 
« ce qu'il y trouvait ?I sa bienséance. Cette opiniitreté a son renibde; le Coati crairit extrk- 
rr mement les soies de cochon, l a  moindre brosse lui faisait quitter prise. Un nxitin l'étrangla 
« un jbur qu'il s'ktait sauve daris un j;iidiri d u  voisinage, et hl. Lirinæus en dorine l'ariatomie. 
« Son genre dc vie etitit assez extraorilinaire; il dormait d ~ p u i s  minuit jiisqu'à midi , vrillait 
rr le  reste du jour, r-t se pronienait rbgulii~remrut dcpuis six heures du mir jiisqu'i minui t ,  
cr qiielrpe temps qu'il fit. C'est npparcmmcut le temps qiie la  nature û. assigne i cctte cspèce 
ci d'animaux dans leur patrie, pour pourvoir a k u r s  hrsoins, et pour aller à la chassi: des 
tr o i scaù~  et à la ddcoii~crte de leurs ceufs. qui font leur principale nourriture. M B i b l i o t h c q ? ~  
raisonnie , t. XLI , pnitie première, p 25. 
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L'AGOUTI. 

Cet animal est de la grosseur d'un lièvre, et a &té regard4 comnie une 
espèce de lapiri ou de gros rat par la plupart des auteurs de  nomenclature 
en histoire naturelle; cependant il ne leur ressemhle qne par de tr8s-petits 
caraclfires, et if en dinere essentiellement par les habitudes naturelles. II a 
la rudesse de poil et le grognement du cochon, il a aussi sa gourmandise; 
il mange de tout avec voracité, et lorsqu'il est rassasié, rempli, il cache, 
comme le renard, en différents endroits, ce qui lui reste d'aliments pour le 
trouver au besoin ; il se plaît & faire du dégât, à couper, à ronger tout ce 
qu'il trouve; lorsqu'&i l'irrite, son poil se hkrisse sur la croupe, et il frappe 
fortement la terre de ses pieds de  derrière; il mord cruellement a ;  il ne  se 
creuse pas un trou comme l e  lapin, ni ne se tient pas sur  terre à dhoiivert  
comme le lièvre; il habite ordinairement dans le creux des arbres et clans 
les souches pourries. Les fruits, les patates, le  manioc, sont la nourriture 
ordiriaire de ceux qui fréquentent autour des habitations; les feuilles et  les 
racines des plantes et des arbrisseaux sont les aliments des autres qui de- 
meurent dans les bois et les savanes. L'agouti se sert, comme 1'Ccureuil, 
d e  ses pieds de  devant pour saisir et porter à sa gueule ; il court d'une très- 
grande vitesse eri plaine et en  montant; mais comnie il a Ics jambes de  
devarit plus courtes que celles de derrière, il ferait la culbute s'il rie raleri- 
tissait sa course en descendant. Il a la vue h o m e  et l'ouïe très-fine; lors- 
qu'on le pipe, il s'arc& pour écouter. La chair de ceux qui sont gras et 
bien nourris n'est pas rnauvaise à manger, quoiqu'elle ait un petit goîit 
sauvage et  qu'elle soit un peu dure  : on échaude l'agouti comme le cochon 
de  lait, et on l'apprête de même. On le chasse avec des chiens; lorsqu'on 
peut le faire entrer dans des cannes de sucre coupées, il est bientôt rendu, 
parce qu'il y a ordinairement rlnns ces terrains de la paille et dos fcuilles de 
canne d'un pied d'épaisseur, et qu'à chaque saut qu'il fait il etifonce dans 
cette litière, en sorte qu'un homme peut souvent I'alteindre e t  le tuer avec 
un biton. Ordinairernerit il s'enfuit d'abord très-vite devaiit les chiens, et 
gagne ensuite sa retraite, où il se tapit et  demeure obstindment cachC : le 
chasseiir, pour 1'obligr:r h cn sortir, In remplit de  fiinir~c; l'animal, h dcmi 
suffoquE, jelle des cris douloureux et plaintifs, et  ne parait qu'à toute extri!- 
mité. Son cri, qu'il répète souvent lorsqu'ori l'iriquiéte ou qu'on l'irrilc, 
est semblable h celui d'un petit cochon. Pris jeune, il s'apprivoise aisé- 
ment, il reste à la maison, en sort seul et  revient de lui-même. Ces ani- 

a. Cet animal est fort méchant ; les capucins d'0linde su Brésil en elevaient un ,i qui ils 
avaient arrache les dents dam sa jenuesse, et malgré cette précautiou il étendait son désordre 
aussi loin que le permettait sa chaine. l f istoire des Indes, par Souchu de Rennefort, p. 403. 

* Cavia acuti (Linn.). -Ordre des Rongeurs; genre Agouti (Cuv.). 
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niaux demeurent ordinairement dans les bois, dans les haics; les fenielles 
y cherchent un endroit iourré pour préparer un lit h lcurs petits; elles font 
ce l i t  avec des feuilles et du foin; elles produisent dcux ou trois fois par 
a n ;  chaque port& n'est, dit-on ", que de dcux; el!es transportent leurs 
petits, comme Ics chaltes, deiix ou trois jours a p r h  leiir naissance; elles 
les portent dans des trous d'arbres, oii elles ne  les allaitent que pendant 
peu de temps : les jeunes agoutis sont bientôt en état de suivre leur mère 
et de clierclier h vivre. Ainsi le tcmps de I'nccroisserneiit dc ces animaux 
est assez court, et par coiiséqueiit leur vie n'est pas bien longue. 

11 para11 que l'agouti est un animal particulier à l'hintirique ; il ne se 
trouve pas dans l'ancien continent, il semble Ctre originaire des parties 
méridionales de  ce nouveao monde : on le trouve très-communément au  
Brésil, à la Guyane, à Saint-Domingue et dans toutes les îles; il a besoin 
d'un climat chaud pour subsister et se mu1 tiplicr ; il peut cependant vivre 
en  France, pourvu qu'on le tienne à l'abri du froid dans un  lieu sec et  
chaud, surtout pendant l'hiver : aussi n'habite-t-il en ilmérique que lcs 
coiitrées rriéridionales, et il ne  s'est pas répandu dans les pays froids e t  
tempérés. ,4ux iles, il n'y a qu'une espèce d'agouti, qui est celui que nous 
décrivons ; mais U Cayenne, tlnns la terre ferme de la Gug-aile et au  Brésil, 
on assure qu'il y en a deux espèces, et que celte seconde espèce, qu'on 
appelle agouchi ', est constamrnerit plus petite que la preiniére. Celle dont 
nous parlons est certainement l'agouti; nons en samines assurés par Ic tti- 
nioignage de gens qui ont demeuré longteiiips à Ciiyeriiie , et  qui coiiririis- 
sent égaleiiierit l'agouti et I'agouchi, que iious n'avons pas encore pu nous 
procurer. L'agouti quc nous avons eu vivant, et dont nous rlorinons ici la 
description et la figure, était gros comirie un lapiri; son poil était rude et  
de  couleur brune un peu niêlée de roux;  il avait la 1Cvre supéricure fendue 
comme le IiCvre, la queue encore plus courte que le lapin, les orcillcs 
aussi courtes que larges, la niâchoire supérieure avaricSe au  del i  de l'inf'4- 
ricure, le museau coninie le loir, les dents comme la marmotte, le cou 
long, les jaiiibes grkles, quatre doigts aux pieds de devant, et trois à cciix 
de derrière. h larcgra~e,  et presque tous les riaturalides après l u i ,  ont dit 
que l'agouti avait six doigts aux pieds de derrière : AI. Ilrisson est le seul 
qui ri'ait pas copi6 cette erreur de Marcgrave ; ayant fait sa description sur  
l'animal méme , il n'a v u ,  cornine nous,  que trois doigts aux pieds de 
de r r ihe .  

a. Voyez l'Histoire géndrale des isles Ant i l les ,  par le P .  du Tertre. Paris, 1667, t. I I ,  p. 296 .  
a .  Voyage  de Des Murchais ,  t .  I II ,  p. 23. 

1. Cavta acuchi (Gmel. ). - La queue de l'agouli est reduite i un simple tuherciiie; celle de 
l'acouchi a six ou sept vertèbres : l'ugouii est grand comme un lièvre, et l'acouchi comme un 
lapin. 

F IN I )U  T O h l E  D E C X I E M E .  
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